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LE  PERSONNEL  ET  LE  DÉVELOPPEMENT 


DE   LA 


MARINE  MILITAIRE  ALLEMANDE 


(FIN  M 


IZ.  —  Réserre  de  la  marine  et  Seewehr. 

Le  système  qui  avait  si  bien  réussi  à  la  Prusse  au  point  de  vue  de  la 
constitution  des  effectifs  de  guerre  a  servi  de  modèle  pour  organiser 
le  personnel  de  la  marine  militaire  allemande  et  pour  assurer  à  celle-ci 
des  réserves  capables  d'aider  l'empire  d'Allemagne  à  jouer  sur  mer  le 
rôle  auquel  il  aspire. 

Le  lecteur  va  donc  retrouver,  dans  le  tableau  sommaire  que  nous 
allons  lui  présenter  de  l'état  actuel  des  réserves  de  la  marine,  non- 
seulement  les  trois  catégories  d'hommes  de  troupe  qui  constituent  les 
réserves  de  l'armée  de  terre,  mais  aussi  tout  un  personnel  d'ofliciers 
du  Beurlaubtenstand  appelés  au  service  lors  du  passage  du  pied  de 
paix  au  pied  de  guerre.  L'institution  du  volontariat  d'un  an  a  été  intro- 
duite elle-même  dans  la  marine  où,  comme  dans  l'armée  de  terre,  elle 
contribue  considérablement,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  à  la  pré- 
paration des  cadres  de  réserve,  dont  nous  allons  nous  occuper  en  pre- 
mier lieu.  Nous  passerons  ensuite  à  la  catégorie  des  hommes  de  troupe 
et^  enfin,  nous  essayerons  de  donner  un  aperçu  des  elTectifs  des  diverses 
réserves. 

>  Voir  ]f  R—U4  d«  Jala  1879,  p.  461. 
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OFFICIERS. 


Les  dispositions  qui  régissent  la  situation  des  officiers  du  Beurlaub- 
tenstand  de  la  marine  *  ont  été  arrêtées  par  un  ordre  de  cabinet  en  date 
du  2  juin  1874. 

Ces  officiers,  qu'ils  appartiennent  au  corps  des  officiers  de  marine  * 
ou  au  bataillon  d'infanterie  de  marine,  sont,  d'une  manière  générale, 
dans  une  position  analogue  à  celle  des  officiers  du  Beurlaubtenstand 
appartenant  au  corps  de  la  garde. 

Les  médecins  de  la  marine,  les  ingénieurs  mécaniciens  et  les  em- 
ployés supérieurs  de  la  marine  faisant  partie  du  Beurlaubtenstand 
sont  soumis  au  contrôle  militaire  dans  les  mômes  conditions  que  les 
officiers  placés  dans  une  situation  semblable. 

Une  ordonnance,  approuvée  par  l'ordre  précité,  règle  les  conditions 
de  recrutement  et  d'avancement  des  officiers  du  Beurlaubtenstand  de 
la  marine,  qui  se  subdivisent  en  officiers  de  réserve  et  officiers  de 
Seewehr, 

A.  —  Officiers  de  réserve. 

Les  officiers  de  réserve  se  recrutent  à  Taide  des  éléments  suivants  : 

1^  Les  officiers  de -marine  aptes  au  service  à  la  mer,  au  moment  où 
ils  quittent  le  service  actif  et  lorsqu'ils  remplissent  les  conditions  vou- 
lues pour  devenir  officiers  de  réserve.  La  proposition  nécessaire  à  leur 
nomination  dans  la  réserve  est  envoyée  en  môme  temps  que  leur  de- 
mande de  quitter  le  service  actif  ; 

2'*  Les  cadets  de  marine  ayant  reçu,  en  quittant  le  service,  le  certi- 
ficat d'aptitude  exigé  ; 

3"*  Les  volontaires  d'un  an  des  divisions  de  matelots  qui  ont  obtenu 
ce  certificat  ; 

4®  Les  hommes  du  Beurlaubtenstand  des  divisions  de  matelots  qui, 

*  D'après  l'ordre  da  2  Juin  1874,  doivent  Atre  eonsidérés  comme  ofBoierB  da  Beurlauhien- 
tiand  de  la  marine  les  officiers  portant  encore  la  dénomination  de  HUl/a-UnterlieuUnanlê 
et  d9' AuxiUdr-Offitiere. 

Snr  Pilnnuatre  ponr  1879,  il  reste  encore,  dans  Itk  Seewehr,  denz  Hûlfe-Unterlieutenant* 
et  an  Auziliâr-Offitier,  Les  nominations  des  deux  premiers  datent  de  1864  et  celle  du  der- 
nier de  1819. 

s  Les  officiers  dn  Beurlauhtenetand  des  matelots-artillonrs,  bien  qnMls  appartiennent  an 
corps  des  officiers  de  marine  et  qu'ils  en  portent  l'aniformo,  sont  distincts  do  cenx  des 
tiUirw  Ahtheilungen  des  dirisions  de  matelots;  les  aspirants-officiers  sortant  des  Abthei- 
lungen  de  matelots-artilleurs  sont,  en  effet,  anx  termes  d'un  ordre  en  date  du  28  août 
1877,  nommés  c  sons-lieutenants  de  marine  de  réserre  des  matelots-artilleurs  •. 
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après  avoir  quille  le  service  aclif,  ont  pu  recevoir  cxceptionncllemenl 
le  même  certificat  d'aptitude. 

Les  candidats  appartenant  aux  trois  dernières  catégories  doivent 
fournir  à  nouveau  la  preuve  de  leur  aptitude. 

Les  ofDciers  de  marine  congédiés  avec  les  restrictions  légales,  avant 
d'être  parvenus  au  terme  des  douze  années  de  service  qu'ils  doivent  à 
rÉtat,  peuvent,  s'ils  possèdent  ou  acquièrent  de  nouveau  l'aptitude 
nécessaire  au  service  à  la  mer,  être  proposés  pour  officiers  de  ré- 
serve. Toutefois,  après  sept  ans  de  service,  leur  consentement  est  né- 
cessaire. 

Les  candidats  au  grade  d'officier  de  réserve  doivent  avoir  des  moyens 
d'existence  assurés  et  posséder  une  silualion  qui  réponde  à  la  considé- 
ration dont  un  officier  doit  jouir. 

Avant  de  parler  des  dispositions  de  l'ordonnance  du  2  juin  1874, 
relatives  à  la  préparation  des  volontaires  d'un  an  aux  fonctions  d'offi- 
cier de  réserve,  nous  dirons  que  les  conditions  d'admission  au  volon- 
tariat dans  la  marine  sont,  d'une  manière  générale,  les  mêmes  que  dans 
l'armée  de  terre,  c'est-à-dire  celles  déterminées  par  le  Wehr-Ordnung 
du  28  septembre  1875.  Rappelons  en  passant  que  les  commissions 
d'examen  pour  l'admission  au  volontariat  d'un  an  se  montrent  fort 
difficiles.  Ajoutons  que  les  jeunes  marins  de  profession  peuvent  obtenir 
Tautorisation  de  servir  comme  volontaires  d'un  an  en  passant  avec 
succès  l'examen  de  pilote  ;  un  certificat  de  capacité  de  pilote  au  long 
*  cours  leur  est  délivré  par  une  commission  chargée  de  l'examen  des 
pilotes  maritimes  de  la  marine  marchande  allemande*. 

Quel  que  soit  le  mode  de  leur  admission,  les  jeunes  marins  de  pro- 
fession et  les  mécaniciens  admis  au  volontariat  d'un  an  ne  sont  pas 
astreints  à  s'habiller  et  à  s'entretenir  à  leurs  frais  V 

L'ordonnance  du  2  juin  1874  prescrit  d'apporter,  dans  les  divisions 
de  matelots,  une  attention  particulière  au  développement  de  l'instruc- 
lion  des  volontaires  d'un  an  qui  désirent  devenir  officiers  de  réserve  ; 
on  les  désigne  spécialement  pour  être  embarqués  à  bord  du  vaisseau- 
école  d'artillerie  ou  des  bâtiments  do  l'escadre  d'évolutions.  Au  bout 
de  six  mois,  ils  peuvent  être  nommés  Obermatrose,  même  en  excédant 
des  cadres,  mais  ils  ne  touchent  pas  la  solde  du  grade.  Des  notes  dé- 
taillées, sont  données  aux  jeunes  volontaires,  avant  leur  débarquement, 
• • 1 ■ — " 

*  Wehr-Ordnung,  %  88. 

*  Wéhr'OrdnunÇf  %  15. 
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sur  leur  assiduité  dans  le  service  et  sur  leur  conduite  ù  bord.  Une  ob- 
servation du  commandant  doit  faire  connaître,  pour  chacun,  s'il  est  ou 
n'est  pas  jugé  apte  à  entrer  plus  tard  dans  le  corps  d'officiers  de  réserve 
ou  de  Seewehr,  Â  la  fin  de  Tannée  de  service,  ceux  qui  ont  été  nommés 
Obermatrose  reçoivent  du  commandant  et  des  officiers  de  leur  Abthei- 
lung  un  certificat,  pour  l'établissement  duquel  il  est  tenu  tout  particu- 
lièrement compte  des  notes  obtenues  précédemment  ;  lorsque  ce  cer- 
tificat est  favorable,  ils  sont  appelés  par  le  commandant  de  leur  division 
de  matelots  à  passer  un  examen  théorique  et  pratique  ;  s'ils  subissent 
cet  examen  avec  succès,  ils  sont  nommés  maîtres  de  manœuvre  {Boots- 
mannsmaat)  et  obtiennent  un  certificat  d'aptitude  pour  le  grade  de 
sous-lieutenant  de  marine. 

Pour  être  nommés  officiers,  les  candidats  doivent,  après  avoir  fait 
quatre  ans  de  navigation,  venir,  au  mois  de  février,  servir  pendant 
huit  semaines  dans  la  division  de  matelots  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Ils  peuvent  faire  ce  temps  de  service  à  l'expiration  de  leur  année  de 
volontariat,  si  leur  engagement  se  termine  au  printemps  ou  en  été, 
et  s'ils  ont  satisfait,  à  cette  époque,  aux  conditions  de  navigation 
voulues. 

Ils  remplissent  d'abord,  soit  dans  un  service  dépendant  de  la  marine, 
soit  à  bord  d'un  bâtiment  stationné  dans  les  eaux  allemandes,  une  des 
fonctions  de  sous-officier  à  laquelle  leurs  chefs  trouvent  bon  de  les 
oxercer.  En  dehors  du  service,  on  doit  les  rapprocher  autant  que  pos- 
sible des  officiers;  ainsi,  à  bord,  ils  vivent  à  la  table  des  cadets  de* 
marine,  ou,  s'il  n'y  en  a  pas,  à  celle  des  officiers. 

Après  quatre  semaines  passées  dans  cette  situation,  s'ils  ont  un  témoi- 
gnage de  satisfaction  de  leurs  chefs,  ils  sont  nommés  vice-cadets  de 
marine  et  embarqués,  s'ils  ne  le  sont  déjù.  Ils  remplissent  alors  les  mô- 
mes fonctions  que  les  officiers  et  vivent  à  leur  table. 

Â  la  fin  de  ce  stage,  on  établit,  pour  chaque  aspirant-officier,  un 
certificat  signé  par  tous  les  officiers  du  bord.  Si  ce  certificat  est  favo- 
rable, le  commandant  de  la  division  de  matelots,  après  avoir  recueilli 
auprès  du  commandant  du  district  de  landwehr  des  renseignements 
sur  la  position  civile  du  candidat,  présente  ce  dernier  au  vote  du  corps 
d'officiers  de  la  station.  Ce  n'est  qu  après  celte  formalité  que  la  propo^ 
sition  est  soumise  à  la  décision  de  l'empereur  ;  l'Amirauté  notifie  au 
commandant  de  la  division  de  matelots  et  au  commandant  du  district 
de  landwehr  Tordre  de  cabinet  en  vertu  duquel  la  nomination  a  lieu. 
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Un  dernier  paragraphe  de  l'instruction  du  2  juin  i874  spécifie  que 
les  hommes  du  Peurlaubtenstand  qui  se  seront  distingués  devant 
Tennemi  et  qui  posséderont  l'aptitude  voulue,  au  point  de  vue  mili- 
taire et  maritime,  pourront  être  nommés  officiers  de  réserve,  sans 
examen. 

Les  conditions  à  remplir  pour  être  promu  au  grade  de  «  sous-lieu- 
tenant de  marine  de  réserve  des  matelots-artilleurs  »  sont  déterminées 
par  une  instruction  ministérielle  en  date  du  13  octobre  1877:  les 
volontaires  d'un  an  des  Àbtheilungen  de  matelots -artilleurs  ne  sont 
pas  embarqués  ;  il  leur  suffit  d'assister  aux  exercices  de  tir  et  des  mines 
pour  oblenir  la  qualification  qui  les  rend  aptes  à  être  nommés  sous- 
officiers.  C'est  à  l'époque  de  ces  exercices,  c'est-à-dire  en  général  aux 
mois  de  juin  et  de  juillet,  qu'ils  doivent  être  convoqués  dans  le  but 
d'obtenir  le  certificat  d'aptitade  exigé  pour  être  admis  comme  officiers 
de  réserve  ;  ils  remplissent  d'abord  les  fonctions  de  sous-officiér,  puis 
celles  d'officier,  et  ne  sont  nommés  vice  cadets  de  marine  qu'au  bout 
de  quatre  semaines  de  service. 

Les  officiers  de  réserve  peuvent  ôlre  convoqués: 

1*"  En  cas  d'une  augmentation  nécessaire  ou  d'une  mobilisation  de 
la  flotte; 

2**  Pour  prendre  part  à  des  exercices. 

La  durée  de  chacun  des  exercices'  est  de  quatre  à  huit  semaines; 
dans  ce  temps  n'est  pas  compris  le  service  auquel  sont  assujettis  les 
officiers  de  réserve  qui  veulent  être  promus  au  grade  supérieur  ". 

Les  officiers  de  réserve  avancent,  en  effet,  en  même  temps  que  l'of- 
ficier en  activité  qui  marche  après  eux,  mais  à  la  condition  d'avoir  fait 
constater  leur  aptitude  à  l'avancement  en  faisant  un  service  de  deux  à 
trois  mois  '.  Les  sous-lieutenants  de  marine  ayant  accompli  deux  ans 


'  Aux  termes  da  $  12  de  la  Kontrol-Ordnung,  les  officiers  de  marine,  qu'ils  appartiennent 
à  la  réi»erre  ou  à  la  Seetcehr,  peuvent,  scion  les  besoins,  être  appelés  trois  fois  aux  exer- 
cices de  la  marine  actlTe. 

*  On  remarquera  une  grande  analogie  entre  les  dispositions  qni  r^giisent  le  reernte- 
ment,  TaTancement,  le  service,  etc.,  des  officiers  du  Beurlaubtêtutand  de  la  marine  et  celles 
qni  sont  relatives  aux  mémea  sujets  diins  Taimée  de  terre.  (Voir,  pour  ces  derniers,  les 
u««  S93,  4i4,  425  de  la  Revue  militaire  de  l'étranger.) 

*  Chaque  année,  l'Amirauté  fait  connaître,  le  l***  novembre,  aux  commaniants  de  district 
de  landwebr,  le  nom  des  officiers  du  Beurlaubtenetand  qui,  par  suite  de  leur  aucisnneté, 
pourront  être  appelés  à  passer  au  grade  supérieur  l'année  «uivaute  ;  les  commandants  dt 
lanùwehr  s'infoiment,  auprès  des  officiers,  s'ils  désirent  faire  le  service  prescrit  pour 
avancer  et  reoseignent  l'Âmiranté  à  ce  sujet,  avant  le  15  Janvier-,  les  officiers  sont  convoqués 
au  mois  de  février. 
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de  navigalion  avec  ce  grade,  pendant  leur  lemps  d'activité,  eont  seuls 
dispensés  de  cette  épreuve. 

Pour  les  ofiQciers  des  matelots-artilleurs,  les  conditions  d'avancement 
sont  les  mêmes  ;  mais,  comme  le  prescrit  l'instruction  du  13  octobre 
1877,  c'est  dans  les  divisions  de  matelots  et  non  à  bord  qu'ils  doi- 
vent faire  le  temps  de  service  exigé  pour  être  promus  au  grade  su- 
périeur. 

Le  passage  des  officiers  de  la  réserve  dans  la  Seewehr  a  lieu  : 

l*  Lorsqu'ils  ont  accompli  le  temps  de  service  actif  et  de  réserve  ûxé 
pour  la  marine  ; 

2''  Dans  le  cas  où  ils  deviennent  impropres  au  service  à  la  mer,  tout 
en  conservant  l'aptitude  voulue  pour  être  employés  en  garnison  et  dans 
les  ports  ; 

3**  Pour  motifs  d'indispensabilité  (Unabkômmlichkeit)\ 

Les  officiers  de  réserve  peuvent  cesser  d'appartenir  à  la  marine  de 
guerre  : 

!•  Après  avoir  accompli  douze  années  de  service  ; 

2^  Par  suite  d^infirmités  les  rendait  complètement  impropres  au 
service  ; 

3*  Lorsqu'ils  demandent  l'autorisation  d'émigrer. 

B.  —  Ofjiciers  de  Seewehr. 

Les  officiers  de  Seewehr  se  recrutent  dans  les  éléments  suivants  : 
1**  Les  officiers  de  marine  présentant  Taplitude  voulue  pour  le  ser- 
vice à  la  mer,  et  non  classés  dans  la  catégorie  des  officiers  de  réserve  ; 
en  se  retirant  du  service  actif,  ils  doivent  être  qualifiés  et  proposés  à 
cet  effet  ; 

2°  Les  officiers  de  marine  quittant  le  service  actif  avant  d'avoir 
accompli  leurs  douze  années  de  service,  sans  être  tout  à  fait  invalides; 
ils  sont,  lorsqu'il  y  a  lieu,  proposés  en  même  temps  comme  pouvant 
devenir  officiers  de  Seewehr  ; 


>  L'indispenBabilité,  d'après  les  H  18  et  20  de  la  Kontrol'Ordnnng,  consiste  dans  la  faveur 
d'être  placé,  en  cas  de  mobilisation  ou  d'augmentation  néeessaire  de  l'armée,  après  la  der- 
nière classe  de  la  landwehr.  Elle  s'applique  aux  fonctionnaires  de  l'Empire,  de  l'État  et 
des  communes,  ainsi  qu'aux  employés  de  chemins  de  fer,  appartenant  à  la  résenre  ou  à  U 
landwebr,  lorsque  les  places  de  ces  fonctionnaires  ne  peuvent  pas,  mémo  momentanément» 
rester  inoccupées  et  qu'il  n'est  pas  possible  de  faire  remplacer  eonvenablement  les  titu- 
laires. 


LE  PERSONNEL   DE   LA  MARINE   MILITAIRE  ALLEMANDE.  11 

3**  Les  officiers  de  marine  congédiés  avec  les  restrictions  légales  et 
qui,  par  leur  âge,  appartiennent  encore  à  la  Seewehr  ; 

4°  Les  officiers  de  réserve  passant  dans  la  Seewehr  ; 

S'*  Les  maîtres  de  manœuvre  de  Seewehr  qui  ont  obtenu  le  certi- 
ficat d'aptitude  d'officier  de  réserve,  mais  qui  n'ont  pas  été  nommés 
pour  un  motif  quelconque  ;  ils  doivent,  avant  d'être  soumis  au  vote, 
faire  au  moins  huit  semaines  de  service,  dans  les  conditions  précé- 
demment indiquées  pour  les  aspirants  officiers  de  réserve  ;  ils  sont 
tenus  de  plus  à  prendre  rengagement  écrit  de  servir  au  moins  cinq 
ans  dans  la  Seewehr  à  dater  de  leur  nomination  d'officier. 

Les  officiers  de  Seewehr  peuvent  être  convoqués  : 

l""  En  cas  de  mobilisation  de  la  flotte  ; 

2'  Pour  les  exercices. 

Us  peuvent  être  promus  aux  grades  de  lieutenant  de  marine  et  de 
capitaine-lieutenant,  dans  le3  conditions  suivantes  :  avoir  obtenu  la 
qualification  voulue  pour  avancer,  en  servant  volontairement  pendant 
un  certain  temps,  et  être  plus  anciens  de  grade  que  tous  les  officiers 
en  activité  ;  les  sous-lieutenants  de  marine  ayant  accompli  deux  ans  et 
les  lieutenants  de  marine  cinq  ans  de  navigation,  comme  officiers  en 
activité,  sont  dispensés  de  la  première  condition. 

Les  officiers  de  Seewehr  peuvent  cesser  d'appartenir  à  la  marine 
pour  les  trois  causes  indiquées  précédemment,  en  parlant  des  officiers 
de  réserve. 

HOMMES  DE   TROUPE. 

Les  hommes  de  troupe  qui  constituent  les  réserves  de  la  marine 
appartiennent  aux  catégories  suivantes  :  réserve,  Seewehr  de  première 
classe,  Seewehr  de  deuxième  classe,  landsturm. 

Rappelons  sommairement  ce  que  nous  avons  dit,  dans  le  chapitre 
de  cette  étude  consacré  au  recrutement  de  la  marine',  au  sujet  des 
obligations  de  service  des  hommes  placés  dans  ces  diverses  situations. 

À  la  réserve  appartiennent  pendant  quatre  ans  les  hommes  qui  ont 
accompli  leurs  trois  ans  de  service  actif  dans  la  flotte. 

À  la  Seewehr  de  première  classe  se  trouvent  affectés,  pour  une  durée 
de  cinq  ans,  ceux  qui  ont  terminé  leurs  sept  ans  de  service  complet 
dans  la  flotte  (service  actif  et  réserve). 

■  Yoir  U  Bêvuê  de  Juin  1879. 
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A  la  Seewehr  de  deuxième  classe  on  compte  tous  les  hommes  as- 
treints au  service  militaire  qui  n'ont  pas  été  appelés  à  Tactivité  ;  c'est, 
comme  nous  l'avons  fait  remarquer,  l'analogue  de  V Ersatz-Réserve  de 
l'armée  de  terre. 

Dans  le  landsturm  enfin,  on  comprend  tous  les  hommes  de  dix-sept 
à  quarante-deux  ans  révolus,  que  la  loi  réclame  pour  le  service  mili- 
taire et  qui  ne  sont  ni  au  service  actif  ni  dans  aucune  catégorie  des 
réserves  précédentes. 

Nous  avons  déjà  fait  ressortir,  lorsque  nous  nous  sommes  occupés 
du  recrutement  de  la  marine,  que  la  Seewehr  de  première  classe  ne 
comprenait,  comme  la  landwebr,  que  des  hommes  ayant  servi  acti- 
vement. 

La  réserve  et  la  Seewehr  de  première  classe  donnent  donc  neuf  con- 
tingents d'hommes  ayant  trois  ans  de  service  actif. 

Nous  rappellerons,  en  outre,  que  la  Seewehr  de  deuxième  classe, 
composée  d*hommes  qui,  tout  en  étant  astreints  aux  obligations  mili- 
taires, n'ont  pas  servi,  est  destinée  à  compléter,  au  moment  d'une  mo- 
bilisation, les  effectifs  de  guerre  de  la  marine. 

On  ne  doit  pas  oublier,  euGn,  qu'en  cas  de  besoin,  les  hommes  do 
ces  diverses  catégories  passés  dans  le  landsturm,  à  partir  de  trente* 
deux  ans,  pourraient  encore  fournir  un  appoint  considérable  de  marins 
exercés. 

Les  exercices  et  revues  de  contrôle  auxquels  les  hommes  de  ces  di- 
verses réserves  sont  tenus  d'assister  sont  indiqués  dans  lu  Kontrol-Ord- 
nung  du  28  septembre  1875. 

Aux  termes  des  §§  12  et  13  de  ce  règlement,  tout  réserviste  est  tenu  ' 
de  prendre  part,  pendant  le  temps  qu'il  passe  dans  la  réserve,  à  deux 
exercices  dont  la  durée  ne  peut  excéder  huit  semaines  *  ;  chaque 
appel  au  service  actif  dans  l'armée  ou  la  marine  compte  pour  un 
exercice. 

En  temps  de  paix,  la  Seewehr  n'est  généralement  pas  appelée  à  pren- 
dre part  à  des  exercices  ;  toutefois,  les  hommes  de  la  Seewehr  de 
deuxième  classe  peuvent  être  convoqués  deux  fois  pour  des  exercices 
de  courte  durée. 

*  La  Revué  militaire  dt  Vitranger  a  signalé,  dans  son  n*  891,  dos  exercices  de  réterrlitei 
des  diriiions  de  matelots  ayant  eu  lieu,  dans  les  premiers  Jonrs  de  Janvier  1878,  à  KIol  et  à 
Dantsig.  Un  ordre  de  cabinet  dn  6  août  de  la  même  année  a  eonvoqaé,  pour  le  80  sep- 
tembre sairant,  tlO  Uommci  de  la  réserve  des  diTiilons  des  cbantieri  pour  être  exercés 
pendant  trois  eemaines. 
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Les  marias  qui,  par  suite  d*un  eogagemenl  contracté,  ne  peuvent 
pas  remplir  à  l'époque  voulue  leurs  obligations  relatives  aux  exercices, 
doivent  y  satisfaire  plus  tard. 

Les  hommes  naviguant  par  profession  et  ceux  qui  se  trouvent  à  Té- 
tranger  sont,  en  général,  dispensés  des  rewes  de  contrôle  prescrites 
pour  les  diverses  réserves  '  ;  ils  sont  tenus  alors  de  faire  connaître  au 
Feldwebel  de  leur  district  de  landwchr,  soit  verbalement,  soit  par 
écrit,  les  changements  qui  pourraient  survenir  dans  leur  position  civile. 

Dans  les  circonscriptions  où  il  se  trouve  un  grand  nombre  d'hommes 
du  Beurlaubtenstand  naviguant  par  profession,  les  commandants  de 
corps  d'armée  sont  autorisés  à  ordonner,  dans  le  courant  du  mois  de 
janvier,  des  réunions  spéciales  pour  le  contrôle  du  personnel  de  réserve 
maritime. 

EFFECTIFS   DES   RÉSERVES  DE   LA  MARINE. 

Le  personnel  du  Beurlaubtenstand  de  la  marine,  qui  figure  sur  l'iln- 
nuaire  de  la  marine^pour  1879,  arrêté  à  la  date  du  1"  décembre  1878, 
indique  l'effectif  qui  suit  : 

Officiers  de  réserve  de  la  marine. 

Divisions  de  matelots  :  1  capitaine-lieutenant  ;  27  sous-lieutenants 
de  marine  ;  25  cadets  de  marine  ;  1  cadet,  1  aspirant-payeur. 

Matelots-artilleurs  :  1  sous-lieutenant  de  marine. 

Bataillon  d'infanterie  de  marine:  4  seconds  lieutenants. 

Médecins  :  4  médecins  assistants  de  première  classe  ;  3  de  deuxième 
classe. 

Officiers  de  Seewehr. 

2  capitaines- lieutenants  ;  17  lieutenants  de  marine;  15  sous-lieute- 
nants de  marine;  2  Hùlfs-Unterlieutenants,  1  Auxiliâr'Offizier  et 
2  seconds-lieutenants  ;  3  aspirants-payeurs. 

Bataillon  d'infanterie  de  marine  :  2  seconds  lieutenants. 


>  Voir,  pour  Im  rervei  de  «ontrdla  et  loi  réaaioat  d*ezercleM  aaz«|aeUei  lat  loti  mfll- 
tolroo  allomaiidet  sonmettont  U  lan^lwcbr,  los  n<^  â9a,  34),  Sl'S  et  453  de  la  BePU4  mUUairê 
de  V étranger. 


\ 
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Médecins  :  2  médecins-majors  et  2  médecins  assistants  de  première 
classe. 

L'effectif  des  diverses  réserves  de  la  marine  était  estimé  à  7,000 
hommes  dans  les  ouvrages  de  Lûdinghausen  et  de  Paris  sur  Torganisa- 
tion  allemande,  publiés  en  1876. 

D'srprès  un  ouvrage  du  lieutenant-colonel  von  Boehn,  publié  égale- 
ment en  1876,  la  réserve  de  la  marine  et  la  Seewehr  comptaient  ap- 
proximativement à  cette  époque:  11,000  hommes  pour  les  équipages 
de  la  flotte  et  les  ouvriers  ;  2,000  hommes  pour  le  bataillon  d'infan- 
terie de  marine,  et  1,000  hommes  pour  VAbtheilung  d'artillerie  de  mer 
alors  existante,  soit  en  tout  14,000  hommes. 

Le  chiffre  donné  par  le  lieutenant-colonel  von  Boehn  pour  Teffeclif 
des  hommes  destinés  aux  équipages  de  la  flotte  et  des  ouvriers  semble 
supérieur  à  celui  qui  serait  nécessaire  pour  porter  du  pied  de  paix  au 
pied  de  guerre  la  marine  allemande,  lorsqu'elle  aura  atteint  son  entier 
développement  en  1882, 

C'est,  en  effet,  à  ce  moment  que  le  plan  d'organisation  de  la  flotte 
{Flottengrùndungsplan)j  sur  lequel  nous  reviendrons  plus  loin,  aura 
reçu  sa  complète  application,  et  voici,  d'après  un  tableau  annexé  au 
rapport  sur  le  plan  d'organisation  et  publié  dans  le  Jahrbuch  der 
deuischen  Marine  pour  l'année  1874,  quels  seront,  à  cette  époque,  les 
effectifs  de  la  marine  : 

Effectifs  qne 
Effectifs  pour  lea  beioins  devraient,  par  Balte, 
en  188S  atteindre,  en  1882, 

^       '      11^     —       la  réserve  de  la 
Pied  Pied  marine 

de  paix.  do  guerre.        et  la  Seewehr, 

Amiral 1 

Vice-amiraux  • ,   .  2 

Contre-amiraux* 3 

Capitaines  de  raîsseau  ...  22 

Capitaines  de  coryette    ...  44 

Capitaines-lieutenants.   ...  84 

Lieutenants  de  marine  ...  125 

Sous-lieutenants  de  marine  .  140 

Payeurs 60 

Ingénieurs  mécaniciens.   .   .  20 


'  La  Oatette  de  KUl  et  la  Gazette  de  Sttieie  da  80  aoilt  1877,  qui  ont  reprodait  une  partie 
des  chiffres  de  ce  tableau,  indiquent  pour  le  pied  de  paix,  comme  pour  le  pied  de  guerre, 
S  vice-amiraux  et  3  contre-amiraux. 


1 

» 

3 

1 

4 

1 

23 

1 

63 

19 

165 

81 

229 

104 

244 

104 

89 

29 

55 

35 
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Kffectlfa  que 
Effectifs  pour  les  besoins  deyraient,  par  suite, 
en  1882  atteindre,  en  1882, 

1^  ^  la  réserve  de  la 

Pied  Pied  marine 

de  paix.         de  guerre.        et  la  Seewehr. 


Officiers  de  pont  des  dÎTisiona 

de  matelots 90 

Sous-ofliciers,  id 720 

Matelots  des  deux  classes,  id,  5,500 
Officiers  de  poot  des  Ahthei' 

lungen  de  mécaniciens  .   .  130 

Âides-mécanicJens,  i£^.  ...  210 

Élèves-mécaniciens,  id,.   .   .  50 

Sous-officiers,  cbauiTears,  t(f.  80 

Chauffeurs,  t(/ 800 

Officiers  de  pont  des  Àbthei' 

lungen  d*ouTriers   ....  24 

Aides,  id 200 

OQYriers  des  deux  classes,  id.  600 

Aides  de  lazaret 70 

ÉlèTes-payeurs 50 

Garde  d'état-major  de  lamarine  90 

Officiers  de  pont  magasiniers.  25 

Aides-magasiniers 25 

Cadets  de  marine 100 

Mousses 300 

OuTriers  des  ateliers  d'habil- 
lement   40 


147 

57 

1,546 

826 

10,267 

4,767 

304 

174 

570 

360 

• 

» 

233 

153 

2,131 

1,331 

41 

17 

371 

171 

698 

98 

141 

71 

108 

58 

154 

64 

41 

16 

65 

40 

> 

• 

300 


60 


20 


Oq  a  soia  d'indiquer  dans  le  texte  du  rapport  que  le  personnel  des 
torpilles  est  compris  dans  les  chiffres  ci-dessus  et  que  le  bataillon  d'in- 
fanterie de  marine  et  VAbtheilung  d'artillerie  de  mer  ne  Ggurent  pas 
sur  ce  tableau^  parce  qu'aucune  augmentation,  ni  aucune  diminution 
ne  doivent  se  produire  dans  cette  partie  des  forces  de  la  marine  jus- 
qu'en 1882.  Nos  lecteurs  se  rappellent  d'ailleurs  que,  lors  de  la  trans- 
formation de  VAbtheilung  d'artillerie  de  mer  en  compagnies  de  mate- 
lots-artilleurs, on  a  pris  l'engagement  de  rester  dans  les  données  du 
plan  d'organisation  de  la  flotte. 

Par  suite,  si  l'on  ajoute  au  total  des  9,605  hommes  nécessaires,  d'à* 
près  le  tableau,  pour  les  besoins  du  pied  de  paix  en  1882,  l'effectif  du 
bataillon  d'infanterie  de  marine  resté  invariablement  fixé  à  1,068  hom- 
mes, et  celui  de  Tartillerie  de  mer,  qui  était,  d'après  le  budget  pour 
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1877-1878  (précédant  la  transformation  de  ce  corps)  de  472  hommes', 
on  trouve  que  l'efTeclif  total  du  personnel  militaire  de  la  marine  alle- 
mande sur  le  pied  de  paix  sera,  en  1882,  de  11,145  hommes,  non 
compris  les  médecins. 

L'effectif  pour  le  pied  de  guerre  est,  d'après  le  tableau  précédent, 
de  18,053  et,  celui.des  réserves,  de  8,598  ;  mais  en  Tabsence  de  chif- 
fres officiels  répondant  à  la  mobilisation  du  bataillon  d'infanterie  de 
marine  et  des  Abtheilungen  de  matelots-artilleurs,  nous  ne  pouvons, 
comme  pour  le  pied  de  paix,[indiquer  un  total  général*. 

A  défaut  de  celte  indicalion,  nous  croyons  intéressant  de  faire  suivre 
ces  chiffres  des  renseignements  publiés,  sur  la  mobilisation  de  la  ma- 
rine au  début  de  la  guerre  de  1870-1871  •,  dans  Touvrage  du  grand 
état-major  allemand. 

Au  15  juillet,  il  y  avait  au  service  de  la  marine  6,204  hommes  (y 
compris  les  officiers,  cadets,  officiers  de  pont  et  non  combattants),  ré- 
partis de  la  manière  suivante  : 

Division  d'équipages  de  la  ûotle 3,923 

Diviôion  des  chantiers  (compagnie  de  mécaniciens  et  com- 
pagnie d'ouvriers) 918 

Bataillon  d'infanterie  de  marine  (à  cinq  compagnies) 905 

Artillerie  de  mer  (une  Abtheilung  à  trois  compagnies) 458 

Total 6,204 


I  Leaqufttoree  offleieri  do  Fartillerie  de  terre  déUtchéidAns  l'artillerie  do  mer  et  oomprlt 
dans  ce  chiffre,  ayant  été  remplacés,  aa  moment  do  la  transformation,  par  le  môme  nombre 
d'offlcien  de  marine,  le  nombre  de  ces  derniers  le  trouvera  augmenté  d'autant  en  188S, 
mais  l'effectif  total  restera  le  même. 

*  En  ajoutant  au  ehiffre  de  18)053  loi  effectifs  du  bataillon  dMnfanterie  do  marine  et  do 
VAbtlieilung  d'artillerie  de  mer  qui  sont  indiqués  pins  loin  pour  la  mobilisation  de  1870|  on 
arrive,  pour  l'effectif  total  du  pied  de  guerre,  au  chiflnre  de  21,200,  qui  est  un  ninimum  par 
suite  du  développement  pris  par  toutes  les  forces  de  la  marine  depuis  cette  époque. 

Dans  ce  chiffre  n'est  pas  compris  !'«  ffectif  de  l'artillerio  destinée  h  la  défense  des  côtes, 
service  qui,  d'après  les  *fahre$berieMe  de  Lœbell,  povr  1878)  récemment  parues,  serait  ac- 
tuellement assuré  par  vingt  compagnies  fournies  par  les  V'  et  2''  régiments  d'artillerie  à 
pied  (Prusse  orientale  et  Poméranie)  et  par  le  9  -  bataillon  de  môme  arme  (Schleswig-Huls- 
telu),  qui  rcçoiveat,  à  cet  effet,  une  instruction  spéciale.  Il  serait,  d'après  le  même  ou* 
vrage,  question  de  former,  avec  les  douze  compagnies  du  2«  régiment  et  du  9^  bataillon 
d'artillerie  à  pied,  un.  régiment  d'artillerie  de  côtes  {KUiten'ArtUlerU'Regiment)  ;  cea 
douze  compagnies,  portées  à  250  hommoi*,  donneraient,  avec  douze  compagnies  de  land- 
wehr  créées  au  moment  do  la  mobilisation,  un  effectif  de  4,800  hommes.  Afin  de  parer  aux 
déficits  qui  se  produisent  toujours  au  moment  d'une  mobilisation  et  d'atteindre  le  ehiffre 
de  6,000  hommes  jugé  nécessaire,  on  aurait  l'Intention  d'affecter,  en  cas  de  guerre,  la 
eompa^nit  d'tê$ai  et  la  compagnie  dHnêiruction  (voir  le  n^  317  de  la  Bévue  militaire  de 
Vitranger)  au  service  de  la  défense  df  s  côtes,  auquel  d'ailleurs  le  l"  régiment  d'artillerie  A 
pied  cesserait  dorénavant  d'être  employé. 

*  La  Revue  militaire  de  Vitranger  a  pa.lé,  dans  son  n*  41,  des  armementa  de  la  marine 
allemande  en  1870. 
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L'effectif  des  réserves  s'élevait  à  12,940  hommes ,  mais  sur  ce  chiffre 
6,105  hommes  étant  absents  à  ce  moment,  le  nombre  de  ceux  qu'on 
pouvait  incorporer  immédiatement  se  réduisait  à  6,835. 

Dès  le  15  juillet,  on  appela  500  matelots  ayant  servi  ;  le  16,  fut  pres- 
crite la  mobilisation  de  l'artillerie  de  mer  et  du  bataillon  d'infanterie 
de  marine  ;  enfin,  le  27  juillet,  on  appela  les  matelots  de  tous  les  con- 
tingents et  les  hommes  soumis  au  service  de  la  marine,  jusqu'à  la 
classe  née  en  1842. 

Kiel  était  le  lieu  de  convocation  assigné;  par  suite  de  la  difficulté 
des  communications  entre  ce  port  et  les  autres  points  de  la  côte  et  de 
l'intérieur  du  pays,  les  réserves  dans  certains  corps  n'étaient  pas  en- 
core arrivées  le  30  juillet. 

Le  bataillon  d'infanterie  de  marine  forma  une  compagnie  de  dépôt 
qui  fut  incorporée,  au  commencement  d'août,  dans  un  bataillon  d'in- 
fanterie de  marine  de  réserve  dont  un  ordre,  en  date  du  19  juillet, 
avait  prescrit  l'organisation. 

L'artillerie  de  mer  forma  six  compagnies  à  251  hommes,  dont  quatre 
furent  placées  à  Friedrichsort  et  deux  à  Wilhelmshaven.  Le  4  août,  on 
prescrivit  une  nouvelle  augmentation  ;  trois  compagnies  de  réserve  à 
148  hommes  durent  être  créées.  Des  officiers  et  des  hommes  de  l'artil- 
lerie de  la  landwehr,  ces  derniers  tirés  des  VU*  et  VIII*  corps  d'armée, 
devaient  servir  à  compléter  ces  formations. 

En  conséquence,  l'effectif  total  de  la  marine  allemande  s'élevait,  le 
31  juillet  1870,  à  10,382  hommes,  répartis  ainsi  qu^il  suit  : 

Division  d'équipages  de  la  flotte 5,824 

Division  des  chantiers 1,4 1 1 

Bataillon  d'infanterie  de  marine  (y  compris  une  compagnie 
de  dépôt  et  le  bataillon  de  réserve,  en  voie  de  formation).  .       1,998 

Artillerie  de]mer 1,149 

Total 10,382 

De  plus,  par  un  ordre  de  cabinet  en  date  du  24  juillet,  un  appel 
avait  été  adressé  aux  volontaires  en  vue  de  créer  un  corps  de  Seewehr 
pour  le  service  des  torpilles  offensives  ;  au  mois  d'août,  322  hommes 
y  avaient  déjà  répondu. 

La  comparaison  de  ces  chiffres  avec  ceux  qu'on  devrait  atteindre, 
d'après  le  plan  d'organisation  de  la  flotte,  si  une  mobilisation  avait  lieu 
en  1882,  montre  que  le  personnel  aura  plus  que  doublé  à  celte  époque 
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et  fait  ressortir  le  développement  très-coQsidérabl£  pris  depuis  1870 
par  la  marine  allemande  considérée  dans  son  ensemble,  développement 
dont  nous  essaierons  de  donner  une  idée  dans  le  chapitre  suivant  de 
celle  étude. 


X.  —  Développement  progressif  de  la  marine  militaire  allemande. 

Au  moyen  âge,  la  puissante  confédération  des  villes  hanséatiques 
disposait  de  forces  maritimes  pour  la  protection  de  sa  marine  niiar- 
cbande  et  la  répression  de  la  piraterie  ;  ses  flottes  eurent  même  à  lutter 
contre  le  Danemark*  ;  mais  plus  tard,  les  Pays-Bas  et  le  Danemark  en- 
levèrent à  la  Hanse  le  monopole  du  commerce  dans  les  mers  du  Nord. 
Pendant  la  guerre  de  Trente-Ans,  la  ligue  hanséalique  crut  devoir 
observer  la  neutralité  la  plus  rigoureuse  et  désarma  môme  ses  bâti- 
ments de  commerce.  Aussi  les  ouvrages  prussiens  qui  traitent  de  l'his- 
toire de  la  marine  de  guerre  allemande  *  se  plaisent-ils  à  dater  la 
naissance  de  la  marine  du  nouvel  empire  du  rogne  de  Frédéric- 
Guillaume,  le  Grand-Électeur,  lui  attribuant  ainsi  une  origine  toute 
nationale. 

Afin  de  développer  le  commerce  du  Brandebourg,  ce  prince  avait 
Jondé  des  colonies  sur  les  côtes  de  Guinée  et  fait  élever  le  fort  de 
Friedrichsburg  sur  un  territoire  dont  la  prise  de  possession  solennelle 
avait  eu  lieu  le  1"  janvier  1683.  Tant  pour  protéger  ces  établissements 
que  pour  soutenir  la  lutte  contre  la  Suède,  le  Grand-Électeur  eut 
besoin  d'une  marine  qu'il  créa  avec  l'aide  du  Hollandais  Ilaule  et  dont 
nous  rappellerons  en  quelques  mots  l'histoire  peu  connue*. 

En  juillet  1675,  Frédéric-Guillaume  prit  tout  d'abord  à  son  service, 
pour  quatre  mois,  3  frégates  hollandaises  et  2  bâtiments  plus  petits 
sous  les  ordres  de  Raule,  pour  les  employer  contre  la  Suède.  Des  trai- 
tés analogues  furent  passés  en  1676,  1677  et  1678.  Le  l"  janvier  1679 

*  Afin  de  donner  nne  Idée  de  la  puissance  de  la  ligue,  noos  dirons  que,  d'après  l'histoire 
da  Danemark  par  Allen,  la  Hanse  fit  attaquer,  en  142^8,  Copenhague,  dont  elle  voulait 
s'emparer,  par  nne  flotte  de  240  navires  portant  lâ,000  hommes  de  débarquement;  cette 
attaque  échoua  d'ailleurs. 

*  Kurte  GtêchichU  der  deutêchen  KriegêtnarifUj  par  la  major  von  Crousaz  ;  Die  kur/Urêtlieh' 
hrandenburgiêche  und  die  kaUerlieh'dêutêeJie  Kriegijlotte,  par  le  major  von  Strantz,  eto. 

*  Le  Grand-électeur  avait  épousé  Louise-Henriette  d'Orange  et  se  trouvait,  par  suite, 
l'allié  de  la  Hollande.  ~  FriedrlchBburg  fut  cédé  à  la  Hollande  par  le  roi  Frédéric-Goil- 
Uame  I"  en  1780  et,  sous  le  nom  de  Hollandia,  fit  partie  dea  possessions  hollandaises  dea 
c6tes  de  Guinée  Par  un  traité  en  date  du  S5  février  1871|  le  gouvernement  des  Pays-Bas  » 
xédé  à  l'Angleterre  ses  établissementi  de  la  Oôte-d'Or. 
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fut  conclue  une  couventioD  d'après  laquelle  Raule  mettait  à  la  disposi- 
tion do  Grand-Électeur,  pour -six  ans,  7  frégates  et  quelques  petits  trans- 
ports qui,  dans  la  guerre  de  succession  d'Espagne,  se  rendirent  jusque 
dans  Je  golfe  du  Mexique.  Un  traité  ayant  été  signé  avec  la  ville  d'Ëm- 
den,  qui  reçut  une  garnison  allemande,  une  nouvelle  période  commença, 
en  1684,  pour  la  marine  du  Grand-Électeur.  Raule,  devenu  directeur 
général  de  la  marine,  céda  à  ce  prince,  moyennant  110,000  ihalers 
environ,  9  bâtiments,  dont  3  devaient  stationner  à  Kœnigsberg  et  6  à 
Ëmdea,  avec  une  frégate  de  50  canons  prise  précédemment  aux  Espa- 
gnols. Raule  s'engageait,  en  outre,  à  tenir  16  bâtiments  à  la  disposition 
du  Grand-Électeur  dans  le  port  d'Emden.  Ce  fut  là  le  point  culminant 
de  cette  organisation  éphémère. 

Le  roi  Frédéric  I",  fils  du  Grand-Électeur  (qui  mourut  le  29  avril 
1688),  laissa  péricliter  la  marine  de  guerre  ;  sous  Frédéric-Guillaume  1", 
elle  disparut  complètement. 

Aux  traités  de  1815,  la  Prusse  reçut,  en  même  temps  que  la  Pomé- 
ranie  suédoise,  quelques  vaisseaux  de  guerre,  mais  ils  restèrent  sans 
emploi. 

Plus  tard,  la  Prusse,  qui  s'était  mise  habilement  à  la  tête  de  l'union 
douanière,  si  connue  sous  le  titre  de  Zollverein,  étendit  de  plus  en  plus 
ses  relations  commerciales  par  mer,  et  la  corvette  Amazone,  lancée 
en  1844,  fut  en  conséquence  chargée  de  montrer  au  loin  son  pavillon 
de  guerre.  Mais  ce  n'est  qu'en  1848,  au  moment  de  la  guerre  avec  le 
Danemark,  qu'on  ressentit  vivement  les  inconvénients  résultant  de  l'ab- 
sence d'une  flotte  et  qu'on  résolut  de  combler  cette  lacune. 

ku  commencement  de  l'année  1848,  la  Prusse  ne  possédait,  en  effet, 
aucune  organisation  d'ensemble  pour  la  marine  militaire.  Voici, 
d'après  le  major  von  Grousaz,  les  ressources  maritimes  dont  elle  dispo- 
sait alors  : 

!•  Du  ministère  du  commerce  et  de  l'agriculture  relevait  la  corvette 
Amazone  avec  son  équipage  ; 

2*  Du  ministère  de  la  guerre  dépendaient  :  le  dépôt  de  marine  de 
Stralsund,  2  canonnières  récemment  construites  et  la  section  de  marine 
rattachée  à  VAbtheilung  de  pionniers  de  la  garde. 

Mais  bientôt  ces  forces  plus  que  modestes  reçurent  un  accroissement 
considérable  et  furent  réunies  sous  une  même  autorité,  celle  du  minis- 
tre de  la  guerre;  le  prince  Adalbert  reçut  le  commandement  en  chef 
des  bâtiments  armés. 
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On  jugera  de  Tactivité  déployée  par  les  résultats  déjà  obtenus  à  Tau- 
tomne  de  1849,  c'est-à-dire  à  peine  un  an  et  demi  après  le  moment  où 
Ton  s'était  mis  à  l'œuvre  :  la  Prusse  possédait  à  cette  époque  une  petite 
flottille  comprenant:  la  corvette  à  voiles  Amazone,  les  2  bâtiments  à 
vapeur  Adler  et  Kônigin-Elisubeth  et  42  canonnières;  soit  en  tout 
45  bâtiments  de  guerre,  portant  97  canons  et  montés  par  48  officiers 
et  1,753  hommes  d'équipage. 

Dans  la  Confédération  germanique,  les  intérêts  de  TAutricho,  qui  ne 
devait  voir  qu'avec  une  certaine  appréhension  la  marine  de  l'Allemagne 
du  Nord  prendre  de  l'essor,  et  ceux  du  Hanovre,  qui  aurait  désiré  re- 
présenter la  marine  fédérale,  étaient  souvent  en  opposition  avec  les 
vues  de  la  Prusse.  11  s'ensuivait,  disent  les  historiens  prussiens,  que  les 
ressources  destinées  à  l'organisation  d'une  marine  allemande  étaient 
gaspillées. 

La  Prusse  se  chargea,  par  suite,  elle-même  de  constituer  les  forces 
maritimes  qu'elle  croyait  utiles  au  développement  de  sa  puissance,  et 
c'est  grâce  à  la  sollicitude  portée  à  la  marine  de  guerre  par  le  roi  Fré- 
déric-Guillaume IV  que  celle-ci  put  jouer  un  rôle  appréciable  sous  son 
successeur,  l'empereur  actuel,  dans  la  guerre  contre  le  Daneiçark  en 
1864.  La  guerre  de  1866  n'offrit  à  la  marine  aucune  occasion  de  coul- 
baltre'. 

A  la  suite  de  cette  dernière  guerre,  qui,  entre  autres  grands  résultats, 
avait  permis  à  la  Prusse  de  conquérir  les  provinces  côtières  et  de  se 
placer  à  la  tête  d'une  Confédération  du  Nord,  cette  puissance  put  son- 
ger à  la  création  de  forces  navales  répondant  à  la  situation  nouvelle. 
Aussi,  en  1867,  le  gouvernement  demanda-t-il  un  crédit  extraordinaire 
pour  développer  la  puissance  maritime  de  la  Confédération  du  Nord; 
ce  projet  de  loi  était  motivé  par  la  nécessité  de  poursuivre  les  buts  sui- 
vants :  1* protection  du  commerce  maritime  dans  toutes  les  mers;  2**  dé- 
fense des  côtes  du  pays;  Z^  augmentation  de  la  puissance  offensive 
de  l'Allemagne.  Le  plan  d'organisation  de  la  flotte  ayant  pour  objet  de 
satisfaire  à  ces  besoins  fut  approuvé  par  le  Conseil  fédéral  et  le  Rcichs- 
(ag;  les  crédits  demandés  furent  accordés  et  l'administration  de  la  ma- 
rine se  mit  à  l'œuvre. 

La  guerre  de  1870-1871  aurait  pu  soumettre  la  marine  de  l'Allemagne 


*  Trois  bfttlmonts  de  la  marine  allemande  servirent  toutefois  à  transporter  les  troapes  du 
général  von  Manteaffel  sur  l'Ëlbe;  plos  tard,  leurs  équipages  prirent  possession,  sans  réels- 
tance,  à  rembonchure  du  Weser,  do  trois  batteries  armées  de  il  pièces. 
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du  Nord  à  de  cruelles  épreuves,  mais  la  lutte  continentale  absorba  les 
efforts  des  deux  nations,  et  sans  avoir  joué  un  rôle  iïnportant,  les  navi- 
res prussiens  se  tirèrent  d'affaire  à  bon  marché. 

L'empire  d'Allemagne  sortit  de  cette  guerre  et  entraîna  la  création 
d*une  marine  impériale  unique  et  n'ayant  d'autre  chef  que  l'empereur*. 
Par  suite,  le  but  qu'on  se  proposait  en  1867  avait  pris  de  plus  vastes 
proportions  et  il  devint  nécessaire  d'adopter  le  nouveau  plan  d'organi- 
sation de  la  flotte,  dont  la  mise  à  exécution  ne  sera  terminée  qu*en  1882. 

Nous  avons  fait  connaître,  en  1873,  année  où  il  fut  déposé,  l'exposé 
des  motifs  de  ce  projet  de  loi*;  ce  document  est  toujours  à  consulter, 
car  il  présente  encore  un  réel  intérêt.  En  effet,  il  détermine  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  toute  l'organisation  maritime  allemande  ;  d'au- 
tre part,  il  fait  ressortir  les  résultats  obtenus  au  moyen  des  crédits 
affectés,  jusqu'à  cette  époque,  à  la  marine  et  signale  les  travaux  qui 
restaient  alors  à  accomplir  pour  atteindre  le  but  poursuivi  par  le  gou- 
Ternement. 

L'augmentation  et  l'instruction  du  personnel  de  la  marine  étaient 
deux  points  spécialement  visés  dans  le  projet  de  loi. 

Nous  avons  indiqué,  dans  un  chapitre  précédent,  quels  seront  les 
effectifs  de  la  marine  allemande  en  1882,  lorsque  le  plan  d'organisation 
de  la  flotte  du  21  avril  1873  aura  reçu  sa  complète  exécution;  sans 
revenir  ici  sur  ce  qui  concerne  les  augmentations  effectuées  ou  à  effec- 
tuer, nous  donnerons  quelques  renseignements  au  sujet  des  efforts  faits 
pour  développer  l'instruction  du  personnel. 

Nous  les  empruntons  à  un  discours  prononcé,  dans  la  séance  du 
Reichstag  du  13  septembre  1878,  par  le  général  von  Stoscb,  chef  de 
r.Vfflirauté,  en  réponse  à  une  interpellation  qui  lui  était  adressée  sur  le 
sinistre  du  Grosser-Kurfûrst. 

Ce  naufrage,  dans  lequel  un  grand  nombre  de  marins  perdirent  la 
vie,  causa  une  douloureuse  impression  dans  toute  l'Allemagne'  et  fut 

'  Voir  1a  Bevu9  de  Juin  dernier. 

*  Voir  la  Revtê«  militaire  de  Vétranger,  n»  100  {1"  Bomeitre  187S). 

*  L'effet  produit  fat  d'autant  plus  grand  que,  peu  de  Jours  avant,  des  députations  du 
Conseil  fédéral  et  du  Reichatag  s'étaient  rendues  à  Kiel  pour  assister,  le  13  mai,  au  lance- 
ment de  la  conrette  cuirassée  Baiem  et  pour  Juger  des  progrés  accomplis  par  la  marine 
allemande.  La  députation  du  Reichstag,  ayant  à  sa  tête  le  baron  yen  StaufTenberg,  vlce- 
présldeni  du  Beichstag,  avait  d'abord  visité  Lûbcck  ;  à  bord  du  OrilU,  elle  avait  assisté  à 
une  parade  des  bfttiments  de  la  flotte  stationnés  à  Kiel;  l'opération  du  lancement  de  la 
Baitm  avait  parfaitement  réussi,  et  la  députation  s'était  enfin  rendue  par'  mer  de  Kiel  à 
Wismar  avant  de  rentrer  à  Berlin.  Les  Journaux  cessaient  à  peine  de  publier  le  récit  des 
Ifttes  qui  avalent  eu  lieu  à  l'occasion  de  ce  voyagOy  lorsqu'ils  annoncèrent  le  sinistre  du 
Oro$gtr'Kur/ûrêt. 
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roccasion  de  nombreuses  attaques  dirigées  contre  radministralioD  de 
la  marine.  Sans  nous  occuper  des  critiques  formulées  outre*Rhin  au 
sujet  du  système  suivi  pour  le  développement  de  la  marine  par  le  gé- 
néral von  Stosch,  chef  de  l'Amirauté,  nous  dirons  simplement  que  cette 
question,  qui  a  déjà  amené  la  retraite  de  plusieurs  hautes  personnalités 
de  la  marine,  souleva  un  émoi  dont  la  presse  allemande  fut  alors  et 
est  encore  souvent  Técho.  Le  sinistre  du  Grosser-Kurfûrst  provoqua 
au  Reichstag,  ainsi  que  nous  le  disions  tout  à  l'heure,  une  interpel- 
lation qui  amena  à  la  tribune  le  chef  de  rAmirauté.  Ce  qu'on  va  lire  est 
une  analyse  Odèle  de  son  discours  ;  nous  nous  sommes  abstenus  d'y  rien 
ajouter,  mais,  par  contre,  nous  n'avons  relevé  que  les  points  se  rap- 
portant directement  à  notre  étude  : 

En  1871,  la  marine  allemande  ne  possédait  qu'un  chiffre  minime 
d'officiers,  d'hommes  et  de  bâtiments.  A  la  suite  de  la  guerre,  on  dis- 
posa de  ressources  plus  abondantes  et  il  fut  possible  de  développer  les 
forces  maritimes,  mais  cette  extension,  ces  augmentations  en  bâtiments 
et  en  hommes,  ne  pouvaient  s'eQectuer  que  peu  à  peu.  11  fallut  procé- 
der avec  lenteur  aux  constructions  navales,  afin  de  mettre  l'industrie 
allemande  à  même  d'y  prendre  part. 

L'augmentation  du  personnel  n'était  pas  une  moins  lourde  tâche  :  la 
marine,  forcée  d'incorporer  chaque  année  un  plus  grand  nombre 
d'hommes  et  d'élever  ausssi,  chaque  année,  le  chiffre  de  ses  officiers 
et  de  ses  sous-ofiiciers,  ne  possédait  pas,  comme  d'autres  marines,  des 
cadres  solides  et  ne  disposait  pas  d'une  longue  durée  de  service.  Les 
hommes  servent  deux  ans  et  huit  mois  ;  surtout  dans  le  cas  où  ils  sont 
desUnés  à  être  employés  dans  les  stations  navales,  ils  doivent  appren- 
dre, dans  les  huit  premiers  mois,  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  le 
métier  qu'ils  auront  à  faire  durant  les  deux  années  qu'ils  passeront  au 
loin.  II  faut  donc  que,  pendant  ces  huit  mois,  l'instruction  militaire 
marche  de  front  avec  l'apprentissage  du  service  de  matelot  à  bord  des 
bâtiments;  celte  dernière  instruction  est  elle-même  double,  car  les 
hommes  doivent  être  dressés  à  la  fois  pour  servir  soit  à  bord  des  bâti- 
ments employés  dans  les  stations  navales,  soit  à  bord  des  grands  navi- 
res de  guerre  et  des  cuirassés  dont  ils  auraient  à  constituer  les  équipa- 
ges en  cas  de  guerre. 

Ce  temps  d'instruction  est  court;  c'est,  en  effet,  au  1*'  octobre  que 
les  bâtiments  doivent  partir  pour  les  stations  navales;  la  saison  d'été 
est  donc  consacrée  à  apprendre  aux  hommes  le  service  à  bord  des 


LE   PERSONNEL   DE  LA   MARINE   MILITAIRE  ALLEMANDE.  23 

liâtiments  cuirassés.  En  Allemagne,  le  climat  ne  permet  la  nayigalion 
que  pendant  Tété;  on  n'y  possède  d'ailleurs  ni  le  personnel,  ni  les  res- 
sources nécessaires  pour  entretenir,  comme  dans  toutes  les  antres  ma- 
rines, une  escadre  destinée  à  former  des  officiers  et  des  hommes. 

Si  des  difficultés  existent  en  ce  qui  concerne  les  hommes,  elle  se  font 
aussi  sentir  pour  les  sous-ofBciers  ;  le  général  Yon  Stosch  a  peut-être 
demandé  à  ces  derniers  plus  qu*on  ne  faisait  antérieurement  et  a  exigé 
d'eux  qu'ils  fussent  de  vrais  militaires.  Naturellement,  ces  exigences 
ont  éloigné  un  certain  nombre  des  sous-ofliciers  qui  avaient  servi  dans 
des  conditions  différentes.  Lorsque  le  général  von  Stosch  est  devenu 
chef  de  TAmirauté,  on  incorporait  annuellement  50  à  75  mousses  et 
lopinlon  générale,  confirmée  d'ailleurs  par  l'expérience,  était  que  de 
leurs  rangs  sortaient  les  plus  détestables  sujets  de  Ja  marine  ;  il  n'y  en 
avait  peut-être  que  8  à  10  qui  fussent  aptes  à  devenir  sous-officiers. 
Actuellement  le  système  est  changé*,  on  a  pu  porter  à  150  le  nombre 
des  mousses  incorporés,  et  au  lieu  d'avoir,  comme  précédemment, 
7  p  100  de  sujets  aptes  à  être  sous-ofTiciers,  on  en  trouve  75  p.  100. 

Il  faut  plusieurs  années  pour  former  un  sous-officier;  car,  pour  qu'il 
pof^sôde  rinstruction  technique  voulue,  il  est  nécessaire  qu'il  ait  un 
certain  temps  de  navigation. 

Le  manque  de  sous-officiers  résultant  du  changement  de  système  s'est 
donc  vivement  fait  sentir;  mais,  chaque  année,  on  voit  disparaître  ces 
inconvénients  et  ressortir  les  avantages  des  mesures  adoptées. 

L'instruction  des  officiers  étaient  encore  une  question  plus  délicate, 
dans  les  conditions  où  Ton  se  trouvait;  tous  les  officiers  seraient  d'ac- 
cord avec  le  général  von  Stosch  pour  dire  qu'autrefois  on  s'en  occupait 
peu;  c'était  à  chacun  de  développer  ses  connaissances;  aussi  a-t-il  été 
difficile  de  faire  accepter  le  système  actuel  dont  les  exigences  sont  tout 
à  fait  colossales  (sic).  C'est  sans  doute  à  ce  fait  qu'il  faut  attribuer,  en 
partie,  la  passion  qui  s'est  manifestée  dans  la  presse.  Le  général  von 
Sioscb  déclare  qu'il  n'a  aucune  responsabilité  par  rapport  aux  officiers 
qui  commandent  en  ce  moment;  il  ne  veut  pas  dire  par  là  qu'ils  sont 
mauvais  ou  incapables;  mais  ce  qu'ils  savent,  ce  qu'ils  font  bien,  ce 
D'est  pas  à  lui  qu'ils  le  doivent.  Ce  qu'il  peut  dire,  c'est  que  les  officiers 
ont  été  embarqués  d'une  manière  régulière  pendant  les  sept  dernières 
années,  qu'ils  ont  fait  des  voyages  plus  longs  et  ont  eu  à  lutter  dans 
une  plus  large  mesure  contre  les  éléments  que  par  le  passé,  et  qu'enfin 
la  science  nautique  a  fait  des  progrès  pendant  cette  période. 
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Tel  est  le  système  que  le  chef  de  l'Amirauté  qualifie  de  situation  im- 
posée par  la  force  des  choses  (Zwangslage). 

Oans  une  couple  d*années,  les  effectifs  de»  officiers  auront  âiussi  été 
complétés  et  les  jeunes  officiers  posséderont  le  degré  d'expérience 
qu'exige  le  rôle  important  qu'ils  ont  à  remplir. 

Voilà  quelles  sont,  au  point  de  vue  de  l'organisation  de  la  marine  mili- 
taire allemande,  les  parties  du  discours  ministériel  qui  nous  paraissent  les 
plus  importantes  à  retenir.  11  est  utile  de  rapprocher  de  ce  rapide  aperçu 
du  développement  progressif  de  la  flotte  allemande  l'indication  des  som- 
mes consacrées  aujourd'hui  par  l'empire  aux  dépenses  de  sa  marine. 

Le  budget  de  la  marine,  comme  celui  de  la  guerre,  comprend,  depuis 
l'année  1877,  une  période  de  douze  mois,  courant  du  1*'  avril  d'une 
année  au  31  mars  de  l'année  suivante.  On  avait  établi  pour  le  premier 
trimestre  1877  un  budget  particulier,  dont  les  chiffres  ont  été  applica- 
bles jusqu'au  moment  où  l'exercice  1877-1878  a  été  voté  par  les  Cham- 
bres. Le  tableau  suivant  donne,  en  marcs,  les  crédits  votés  pour  l'exer- 
cice 1878-1879,  période  à  laquelle  se  rapportent  les  effectifs  du  per- 
sonnel indiqués  précédemment. 

Dépenses  courantes. 

Marcs. 

45.  Amirauté 470,652 

46.  Bureau  hydrographique 127,430 

47.  ObserTatioDS  de  la  marine  allemande 181,130 

48.  Intendances  des  stations 135,120 

49.  Service  de  la  justice 17,940 

50.  —     de  raiimônerie 35,353 

51.  Personnel  militaire 4,689,281 

52.  Armement  des  bâtiments  de  guerre  et  des  transports.  3,806,390 

53.  Subsistances 2,402,270 

54.  Habillement 106,385 

55.  Casernement 638,143 

56.  Indemnités  de  logement 390,000 

57.  Hôpitaux 431,214 

58.  Transports  et  routes 299,000 

59.  Instruction 113,111 

60.  Constructions 8,846,671 

61.  Artillerie 1,024,660 

62.  Service  des  torpilles 301,335 

63.  Pilotage,  phares,  elc 121,925 

64.  Dépenses  diverses 72,500 

Dépenses  extraordinaires  une  fois  faites  (chapitre  7)  * .  1 7,9 1 9,800 

Totaux 42,030,320 

t  Cet  dépenses  araient  pour  objet  :  la  construction  de  casernes,  do  l'arsenal  de  Dantzig, 
des  établissements  de  la  marine  à  Ellerbeok  (prés  Kiel\  de  navires  de  guerre,  phares,  etc.  ; 
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Le  budget  de  la  marine  s'élevait  donc,  pour  Tannée  1878-1879,  à 
42,030,320  marcs,  soit  à  52,537,920  fr  *. 

Dans  la  séance  du  12  mars  1878,  où  ce  vote  eut  lieu,  le  Reichstag 
adopla  la  résolution  suivante. 

les  armemenU  de  nftvIreB  neufs  et  leg  expériences  de  tir;  la  création  d'un  matériel  de 
torpttles;  rétablissement  de  cémaphorea  allemands:  ronvertare  d'une  deuxième  entrée  du 
port  à  Wilhelmshayen  ;  les  travaux  pour  creuser  les  bancs  d'Adler  (entre  Rflgen  et  Born- 
holm),  etc. 

Un  crédit  de  15,118,236  marcs  était  en  outre  voté,  dans  ce  chapitre,  pour  rembourser  des 
dépenses  faites  par  avance  pendant  un  exercice  antérieur. 

*  Les  crédits  demandés,  cette  année,  pour  la  période  1879-1880  s'élevaient  à  26,767,701 
marcs  pour  les  dépenses  courantes  et  k  21,590,010  pour  les  dépenses  une  fois  faites;  le  total 
éUit  donc  de  48,857,711,  soit  60,417,189  fr. 

Un  certain  nombre  de  ces  crédits  ont  été  refusés  lors  de  la  discussion,  entre  autres  ceux 
ayant  trait  à  une  aogmentation  du  nombre  des  sous-offloiers  et  des  hommes  du  bataillon 
d'infanterie  de  marine. 

Nous  saisissons  cette  occasion  pour  signaler  à  nos  lecteurs  les  modiflestlons  apportées 
par  ce  nouveau  budget  aux  effectifs  du  personnel  militaire  indiqués  au  début  de  la  présente 
étude  : 

L'effDctlf  des  offi.eitr»  de  wuirine  est  augmenté  de  20  lieutenants. 

Les  àivimionê  de  matelot»  sont  augmentées  de  3  aspirants-payeurs,  8  Feldwthelf  4  Ficc- 
Ftli»9btlj  15  sous-ofBclers  de  première  classe  et  28  de  seconde  classe,  70  matelots  de  pre- 
mière et  211  de  seconde  classe.  Les  8  Ftldwébtl  et  10  des  nouveaux  sous-offlciers  de  pre- 
mière clasee  doivent  combler  les  vides  produits  dans  la  garde  d'état-major  de  la  marine  ap- 
p«}ée  à  disparaître  progressivement.  Les  4  Viet-Feldx>*h€l  sont  destinés  aux  compagnies 
de  matelots-artilleurs. 

Les  âÀviHon»  de»  chantier»  sont  augmentées  de  95  mécaniciens  et  chauffeurs,  savoir  ;  82 
aides-méeanieiens,  12  sous-offlciers  chauffeurs  et  61  chauffeurs. 

L'effectif  de  la  garde  détat-major  de  la  marine  est  diminué  de  33  ;  ce  personnel  doit  en 
effet  être  supprimé  pou  à  peu  ;  pour  chacune  des  vacances  qui  s'y  produisent,  11  doit  être 
nommé  soit,  dans  les  divisions  de  mitelots,  un  WaéhtmeUter  (ayant  rang  de  Feldwehel)  ou 
00  WaehtmeUtermaat  (ayant  rang  de  sous-of&oier  de  première  classe)  pour  la  police  à  bord, 
ijit  un  agent  (S^cfttl/xinann)  pour  la  surveillance  dans  les  ohantlers.  Dans  les  divisions  de  ma- 
telots 11  a  été  créé,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  dix-huit  emplois  de  Waehtmeiêter  et  de 
WoehimeUtermaate  ;  mais  le  gouvernement  n'a  pas  cru  nécessaire  de  proposer  immédiate- 
ment de  remplir  les  quinse  emplois,  demeurés  vacants,  par  rincorporatlon  d'agents  destinés 
à  Caire  la  police  dans  les  chantiers;  cette  question  a  été  réservée  pour  le  budget  de  1880-18S1. 

L'effectif  figurant  au  titre  du  eerviee  de»  torpille»  subit  également  une  augmentation  im- 
portante; il  s'accroît  de  :  2  lieutenants  torpilleurs,  1  premier  maître  torpilleur,  2  seconds 
maîtres  torpilleurs,  1  ingénieur  et  1  sous-ingénieur  des  torpilles  ;  1  premier  maître  mé- 
eanieien  {Obemeehaniker)  et  2  seconds  maîtres  mécaniciens  {Mechaniker)  ;  2  prcmiei*  aides- 
torpilleurs  et  2  aides-torpilleurs;  2  premiers  aides-mécanicions  {Obermeehanikermaate)  et 
i  aides-mécanicions  (Jieehanikermaat). 

Ces  dénominations  de  mécaniciens,  qui  apparaissent  pour  la  première  fols,  dans  le  bud- 
get, an  titre  du  service  des  torpilles,  se  relient  à  une  èréatioa  toute  récente,  celle  d'un  corps 
^ingénieur»  de»  torpille»,  prescrite  par  un  ordre  de  l'empereur  en  date  du  8  Juillet  dernier, 
et  sur  laquelle  nous  devons  donner  quelques  détails.  Ce  corps,  destiné  à  servir  de  personnel 
aaxiUaire  pour  l'emploi,  la  conservation  et  la  mise  en  état  des  torpilles,  est  assimilé  Jusqu'à 
nouvel  ordre  au  corp»  des  Ingénieurs  mécaniciens  de  la  marine;  la  hiérarchie  de  ce  person* 
nel,  qui  a  l'état  de  soldat,  comprend  des  ingénieurs  en  chef}  ingénieur*  et  sons-ingénieurs 
des  torpilles  ayant  le  rang  de  capltaioe-lieutenant,  lieutenant  et  sous-lieutenant  de  marine. 
Sous  les  ordres  des  ingénieurs  des  torpilles  sont  placés  des  premiers  et  seconds  maîtres 
mécaniciens  ayant  rang  d'officier  de  pont  de  première  et  de  deuxième  classe  ;  des  premiers 
aides  et  aides-mécaniciens  ayant  rang  de  premier  aide  et  aide. 

Une  note  du  budget  indique  que  les  dépenses  résultant  de  la  nouvelle  organisation  se- 
ront compensées  par  la  suppression  de  100  ouvriers  des  divisions  des  chantiers  sur  les  don< 
Bées  primitives  du  plan  d'organisation  de  la  flotte. 

HiinA  le  perêonnel  de»  eùfutrtkction»  maritime»  figurent  en  plus  1  ingénieur  en'ehefponr 
les  constructions  de  navires  et  1  ingénieur  pour  les  constructions  de  machines. 

Enfin,  le  personnel  technique  dfartillerie  est  augmenté  de  8  capitaines  et,  par  eontre, 
diminué  d«  8  lientenanti. 
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«  Le  chancelier  de  Tempire  est  prié  de  joindre  au  budget  de  la  ma- 
rine pour  1879-1880  un  rapport  où  seront  indiquées  les  sommes  déjà 
consacrées,  depuis  1873,  pour  des  dépenses  extraordinaires  et  celles  qui 
seront  encore  nécessaires  pour  la  mise  à  exécution  du  plan  d'organi- 
sation de  la  flotte  arrêté  en  1873;  ce  document  devra  faire  ressortir  les 
différences  entre  les  prévisions  du  plan  et  les  dépenses  totales.  » 

Nous  tirons  de  ce  rapport,  qui  a  été  établi  à  la  date  du  12  mars  1879, 
les  renseignements  ci-après: 

Sommes  consacrées  à  la  mise  à  exécution  du  plan  d'organisation  de 
la  flotte,  depuis  1873  jusqu'à  Tannée  1877-1878  inclu- 
sivement   Marcs    1 19,258,024 

Sommes  encore  nécessaires  de  1878-1879  jusqu'en 
1882-1883 1 16, 193,625 

Total 235,451,649 

Dépenses  prévues  par  le  plan  d'organisation  de  1873    218,437,500 

11  y  aura  donc  un  excédant  de  dépenses  de 17,014,149 

En  estimant  les  dépenses  ayant  trait  à  des  sujets  non 
prévus  au  plan  d'organisation  de  la  flotte  'à 11 ,  647 , 8  i  1 

L'excédant  de  dépenses  reconnu  aujourd'hui  néces- 
saire pour  la  mise  à  exécution  du  plan  de  1873  se 
réduit  donc  à Marcs        5,366,338 

Voici  maintenant  quelques  renseignements  qui  permettront  d'envi- 
sager encore,  sous  cTautres  faces,  la  grandeur  des  efforts  faits  par  T Al- 
lemagne, depuis  1867,  pour  la  création  de  sa  marine.  Empruntées  pour 
la  plupart  à  des  sources  officielles,  ces  dernières  données  ont  trait  sur- 
tout aux  développement  et  à  ramélioration  des  ports  de  guerre  ainsi 
qu'à  Taugmentalion  du  nombre  des  navires. 

Le  rapport  (déjà  cité  précédemment)  du  chancelier  de  l'empire,  en 
date  du  12  mars  1879,  contient  les  détails  suivants  sur  les  dépenses  de 
construction  relatives  aux  ports  militaires  de  Wilhelmshaven,  Kiel  et 
Danlzig,  ainsi  que  sur  l'époque  à  laquelle  seront  terminés  ces  travaux. 

Les  frais  pour  l'achèvement  des  établissements  maritimes  de  Wilhelms- 


*  Cet  dépenses  sont  les  suivantes  :  8,030,000  marcs  de  sapplémont  de  crédite  pour  la 
création  d'une  deuxième  entrée  an  port  de  Wilhelmsbayen  ;  5d7,981  marcs  pour  les  séma- 
phores allenuinds  {  1,778,830  marcs  p^ur  l'armement  avec  le  fusil  modèle  1871  ;  251,000  mares 
pour  divers  travaux  d'approfondissement  ;  1,000,009  de  marcs  pour  relever  le  Qroêêtr- 
Kur/ûnt. 
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hayen  élaient  estimés  à  9,387,000  marcs  par  le  plan  d'organisation  de 
la  floUe.  Dans  ce  total  n'étaient  pas  comprises  les  sommes  nécessaires 
à  la  création  d'une  deuxième  entrée  du  port,  dont  la  nécessité  ne  fut 
reconnue  qu'après  ladoption  du  plan;  mais,  par  contre,  un  crédit  de 
1,200,000  marcs  pour  la  construction  d'un  bassin  de  radoub  y  figurait; 
comme  on  a  renoncé  à  ce  dernier  projet  en  consacrant  le  crédit  qui  y 
était  affecté  à  la  création  de  la  deuxième  entrée  du  port,  la  somme 
indiquée  plus  haut  pour  les  points  prévus  au  plan  d'organisation  se 
réduit  à  8,187,000  marcs. 

On  estime,  dès  à  présent,  que  les  dépenses  dépasseront  la  somme 
qu'on  vient  de  mentionner;  des  crédits  seront  encore  demandés  à  cet 
effet  aux  budgets  de  1880-1881  et  de  188M882;  dans  la  dépense 
totale,  seront  compris  300,000  marcs  pour  des  travaux,  non  prévus 
dans  le  plan  d'organisation,  à  exécuter  à  l'Ile  de  Wangeroog. 

On  pense  que  les  travaux  pourront  être  terminés  pendant  l'exercice 
budgétaire  188  M  882. 

Quant  à  la  création  de  la  deuxième  entrée  du  port,  10,200,000  marcs 
furent  tout  d'abord  jugés  nécessaires;  on  reporta  dans  ce  but  deux  cré- 
dits, s'élcvant  ensemble  à  6,150,000  marcs,  destinés  primitivement, 
l'un  au  bassin  de  radoub,  qu'on  a  renoncé  à  construire  à  Wilbelmsha- 
ven,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  et  l'autre  à  la  construction  du  canal 
de  la  Frise  orientale  dont  il  sera  question  plus  loin.  L'exécution  de  ce 
projet  entraînera,  par  rapport  aux  prévisions  du  plan  d'organisation  de 
la  flotte,  une  augmentation  de  dépenses  de  8,030,000  marcs. 

On  a  commencé  à  travailler  à  cette  partie  du  pont  en  1875  ;  l'achè- 
vement de  l'écluse,  des  autres  travaux  spéciaux  ainsi  que  la  jonction 
de  la  deuxième  entrée  avec  le  chenal  du  port  et  les  chantiers,  pour- 
ront avoir  lieu  en  1883;  mais  c'est  en  1885  seulement  qu'il  sera 
possible  d'obtenir  la  profondeur  d'eau  nécessaire  et  de  terminer  l'en- 
semble. 

A  Kiel,  les  dépenses  pour  la  création  des  établissements  maritimes 
d'ElIerbeck  étaient  estimées  à  37,221,000  marcs. 

On  avait  dû  faire  entrer  en  ligne  de  compte  certains  établissements 
jugés  indispensables  pour  rendre,  eu  cas  de  guerre,  la  marine  alle- 
mande indépendante  de  l'étranger.  Grâce,  d'une  part,  aux  progrès  réa- 
lisés par  rindustrie  nationale  et,  d'autre  part,  ù  l'extension  donnée  aux 
établissements  de  Wilhelmshaven,  on  a  pu  renoncer  à  l'exécution  d'une 
partie  des  constructions  projetées  dans  le  plan  d'organisation  de  la 
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flotte.  Les  frais  de  construction  étant  d'ailleurs  restés  au-dessous  des 
prévisions,  il  en  résulte  qu*il  y  aura  une  réduction  de  dépenses  de 
6,470,000  ûiarcs  par  rapport  au  projet. 

L'achèvement  complet  des  travaux  aura  lieu  vraisemblablement  pen- 
dant l'exercice  1881-1882». 

A  Dantzig,  un  crédit  de  9,210,900  marcs  était  affecté  à  l'appropria- 
tion des  chantiers.  On  pourra  réaliser  une  économie  de  350,000  marcs 
sur  certains  points  prévus  au  plan  de  1873,  mais,  par  contre,  la  cons- 
truction d'un  dock  flottant  en  fer  nécessite  un  crédit  supplémentaire, 
et  968,000  marcs  ont  été  demandés  dans  ce  but  au  budget  de  1879- 
1880. 

On  pense  que  tout  sera  achevé  à  la  fin  de  l'exercice  1881-1882. 

Le  rapport  du  chancelier  de  l'empire,  auquel  sont  empruntés  les 
chiffres  qui  précèdent,  traite  aussi  la  question  de  la  création  du  canal, 
dit  de  la  Frise  orientale,  dont  le  but  sera  de  réunir  l'Ëms  à  la  Jade, 
en  passant  par  AurichV  Les  frais  devaient  être  supportés,  pour  la  partie 
comprise  entre  Emden  et  la  frontière  prusso-oldenbourgeoise  près  de 
San  de,  par  la  Prusse,  et  de  ce  point  à  Wilhelmshaven,  par  l'empire. 
Une  partie  des  fonds  alloués  par  l'empire  a  été  reportée  sur  la  deuxième 
entrée  du  port  de  Wilhelmshaven.  Des  travaux  préparatoires,  tels  que 
des  nivellements,  ont  seuls  encore  été  mis  à  exécution.  Les  fonds  res- 
tés disponibles  sur  les  crédits  accordés  en  1876-1877  seront  employés, 
pendant  la  période  bubgétaire  1879-1880,  à  couvrir  en  partie  les  frais 
d'acquisition  du  terrain;  d'autres  crédits  seront  demandés  de  1880  & 
1883 «pour  la  construction  même  du  canal. 

Dans  cette  revue  sommaire  des  grands  travaux  actuellement  exécutés 
ou  projetés,  il  convient  de  ne  point  passer  sous  silence  un  autre  projet 
de  canal  des  plus  importants  au  sujet  duquel  les  avis  semblent  fort  par- 
tagés en  Allemagne  ;  ce  canal  relierait  la  mer  du  Nord  à  la  mer  Bal- 


*  D'après  la  Gazette  de  Cologne  du  27  décembre  1878,  les  grands  travaux  entrepris  à 
Bllerbeck  étaient  presque  terminés  dès  cette  époque  ;  Il  ne  restait  &  finir  que  des  magasins, 
des  bureaux  et  l'iiabitation  du  directeur  supérieur;  depuis,  le  même  Journal  a  fait  con- 
naître, dans  son  numéro  du  11  Juillet,  que  les  docks  aTalent  été  entièrement  livrés  à  leur 
usage  le  mois  précédent. 

*  D'après  le  plan  de  1873,  l'objet  de  ce  canal  est  d'établir  avec  les  centres  industriels  de 
la  Westphalie  une  communication  facile  et  économique  pour  le  transport  des  charbons, 
des  canons,  des  produits  de  l'industrie  métallurgique  et  du  matériel  nécessaire  à  la  oons- 
truetion  des  navires  ;  son  rôle  serait  particaiièrement  important  dans  le  eas  ot^  la  naviga- 
tion, le  long  des  côtes,  serait  interrompue  par  un  blocus.  Il  devait,  d'après  les  projets, 
avoir  a  mètres  de  profondeur  d*eaa  et  environ  9  mètres  de  largeur. 
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tique*.  Voici  les  reaseigaeinents  que  donnait  à  cet  égard  la  Gazette  de 
Cologne  du  5  août  1877  : 

«  La  construction  de  ce  canal  devait,  d'après  les  plans  primitifs, 
s'effectuer  en  huit  années  et,  suivant  ies  idées  exprimées,  son  exécution 
devait  entraîner  Texistence,  soit  à  St-Margarethen,  soit  à  Brunsbuttel, 
dune  nouvelle  place  fortifiée,  se  reliant  aux  travaux  de  défense  de 
Tembouchure  de  l'Elbe,  et  celle  d'une  station  maritime  protégée  par 
cette  place. 

«  La  situation  de  la  marine  allemande  sur  la  mer  Baltique  et  sur  la 
mer  du  Nord,  après  lachèvement  de  ce  canal,  serait,  au  point  de  vue% 
de  la  défensive  aussi  bien  que  de  TofTensive,  assez  forte  pour  qu'aucun 
adversaire  maritime  ne  puisse  espérer  disputer  à  TÂlIemagne,  avec 
quelque  succès,  soit  la  possession  de  la  partie  orientale  de  la  mer  du 
Nord  et  de  la  moitié  occidentale  de  la  mer  Baltique,  soit  celle  du  grand 
ou  du  petit  Belt  et  même  du  Sund,  c'est-à-dire  de  toutes  les  voies 
donnant  accès  à  cette  mer  intérieure.  » 

Cette  année  encore,  plusieurs  feuilles  prussiennes  cherchèrent  à  faire 
ressortir  la  très-grande  importance  que,  suivant  elles,  on  attacherait  en 
haut  lieu  à  l'exécution  de  ce  canal,  la  défense  des  côtes  allemandes 
étant  condamnée  à  rester  divisée  jusqu'à  la  création  d'une  communica- 
tion de  ce  genre  entre  les  mers  Baltique  et  du  Nord.  Le  Reichstag 
s'était  prononcé  en  faveur  du  projet  dans  ses  séances  du  2  juin  1869 
et  du  14  mai  1870.  Ce  qui  a  retardé  les  travaux  serait,  dit-on,  la  diffi- 
culté de  faire  le  tracé  du  canal,  de  manière  à  tenir  compte  le  plus 
possible  des  intérêts  stratégiques  et  commerciaux,  sans  trop  augmenter 
les  frais  *. 

Malgré  ces  relards,  la  Gazette  de  V Allemagne  du  Nord  du  4  avril 
dernier  affirmait  que  le  projet  n'était  pas  abandonné.  Cependant,  il  est 
à  noter  que  le  maréchal  de  MoUke  ne  s'est  pas  montré  grand  partisan 
de  la  construction  de  ce  canal-,  dans  la  séance  du  Reichstag  du  23  juin 
1873,  après  avoir  indiqué  le  peu  d'avantages  commerciaux  et  militaires 
qu'il  voyait  dans  l'exécution  du  projet,  le  chef  de  l'élat-major  a  terminé 
Bon  discours  en  disant  que,  si  Ton  voulait  consacrer  une  somme  de 


*  L*  Bnue  a  parlé  à  divertM  repriiet  d«  ce  canal. 

*  D'aprèfl  le*  MUlhûlungen  de  Pvtennann  (84*  vol.,  1873,  II),  dei  difBoaltâi  tpéclalea  ré- 
lolUralent  de  eertainea  condition*  impotéea  :  10  môtret  de  tirant  d'eau  et  des  éolaMa  aenle* 
ment  aux  dans  extrémitée. 
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40  à  50  millions  de  marcs  à  la  marine,  il  proposerait  de  créer  une 
seconde  floLle  plutôt  que  de  cotistruire  le  canal  *. 

L'Allemagne  n'a  pas  fait  des  eiïorls  moins  considérables  pour  aug- 
menter le  nombre  de  ses  navires  de  guerre;  c'est  ce  que  nous  allons 
essayer  de  montrer  par  un  aperçu  succinct  du  développement  pris 
depuis  quelques  années  par  la  flotte  du  nouvel  empire. 

Une  notice  publiée  par  la  Gazette  de  Cologne,  à  la  date  du  20  sep- 
tembre 1877,  résumait  de  la  manière  suivante  les  étapes  de  cette  marche 
progressive  : 

0  «  L'accroissement  du  nombre  de  ses  navires,  réalisé  en  1877  par  la 
marine  militaire  allemande,  semble  donner  de  Tinlérét  à  un  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  les  divers  degrés  de  développement  qu'elle  a  successi- 
vement atteints. 

«  La  première  tentative  faite  pour  créer  une  puissance  maritime 
réelle  à  la  Prusse  date  du  commencement  de  la  régence  du  prince 
Guillaume  de  Prusse,  l'empereur  actuel.  C'est  à  cette  épo(lue  que  re- 
montent les  canonnières  de  première  et  de  deuxième  classe,  les  quatre 
plus  anciennes  corvettes  à  batterie  couverte  Ârcona,  Gazelle,  Vineta  et 
Hertha,  cl  les  deux  corvettes  à  batterie  barbette  Nymphe  et  Médusa. 

«  Â  la  deuxième  période,  qui  commence  en  1864,  appartiennent  la 
corvette  à  batterie  couverte  Elisabeth,  les  corvettes  à  batterie  barbette 
Augusta  et  Victoria,  les  frégates  cuirassées  Kônig-Wilhelm,  Kronprinx 
et  Friedrich-Karl,  les  bûliments  cuirassés >4rminiu5  el PrinZ'Adalbert\ 
et,  au  point  de  vue  de  l'époque  où  leur  construction  a  commencé,  la 
corvette  cuirassée  Ilansa  et  les  frégates  cuirassées  Grosser-Kurfùrst, 
Fnedrich-der-Grosse  et  Preussen, 

«  Dans  la  dernière  période,  qui  commence  en  1871,  on  a  terminé  les 
quatre  derniers  navires  qui  viennent  d'être  cités  et  jusqu'en  septembre 
1877,  5  frégates  cuirassées,  1  corvette  cuirassée,  6  corvettes  à  batterie 
couverte  et  3  corvettes  à  batterie  barbette,  2  canonnières  du  modèle 
de  VAlbativss,  1  aviso  du  plus  grand  modèle  (le  Hohenzollern,  dont  la 
force  est  de  3,000  chevaux,  et  qui  porte  125  hommes  d'équipage), 
1  canonnière  cuirassée  et  2  batoau.^-torpilles*,  de  plus,  2  corvettes 
cuirassées  ont  été  lancées.  » 


*  Ktden  dtê  Abgeordntten  Qraftn  von  MoUke.  1867-1878.  —  Berlio,  1879. 

'  Ce  navire  a  étâ  rayé  de  la  liste  des  bâtiment!  de  la  flotte  en  vcrtn  d'an  ordre  dn  28 
mat  1878  et  ne  doit  pas  être  confondn  avec  la  corTette  du  même  nom,  inr  laquelle  le  prine« 
Henri  de  ProMe,  flls  da  prince  impérial  d'Allemagne,  fait  actaollemeut  le  tour  dn  mondt. 
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D'après  VAnnuairede  la  marine  allemande  pont  1879,  voici  le  nom- 
bre et  le  classement  des  navires  qui  constituaient  la  flotte  de  Tempire  à 
la  date  du  1*'  décembre  1878  : 

a)  Navires  de  combat  :  8  frégates  cuirassées,  y  compris  le  Grcsser- 
Kurfûrst^;  5  corvettes  cuirassées  (dont  une  en  construction). 

b)  Croiseurs:  10  corvettes  à  batterie  couverte  (dont  une  en  construc- 
tiou);  5  corvettes  à  batterie  barbette,  2  canonnières  de  la  classe  Alba- 
tross*;  7  canonnières  de  1"  classe. 

c)  Garde-côtes  :  1  bâtiment  cuirassé,  9  canonnières  cuirassées  (dont 
trois  en  construction);  il  bâtiments  pour  le  service  des  torpilles,  4  eu* 
nonnières  de  2*  classe. 

d)  Avisos  :  7  (dont  deux  en  construction). 

e)  Transports:  2. 

f)  Navires-écoles  :  2  vaisseaux  de  ligne  (écoles  d'artillerie,  dont  un 
en  construction);  1  frégate  à  voiles,  2  corvettes  à  batterie  couverte, 
2  corvettes  à  batterie  barbette,  3  bricks  à  voiles. 

g)  Navires  pour  le  service  des  ports  :  9  navires  à  vapeur,  3  bâti- 
ments-casernes, 6  navires-pilotes  et  feux  flottants. 

Le  total  des  canons  pour  l'ensemble  de  ces  bâtiments  s'élève,  d'après 
les  indications  de  V Annuaire,  à  513. 

Depuis  la  publication  de  VAnnuairej  dont  provient  cette  énumération, 
ont  été  lancés  : 

Le  21  décembre  1878,  la  canonnière  cuirassée  Camâleon,  dans  les 
chantiers  de  la  Société  «  Weser  »,  â  Brème; 

Le  13  mai  1879,  l'aviso  Habicht,  dans  les  chantiers  de  F.  Schicbau, 
àËlbing; 

Le  4  septembre,  la  corvette  à  batterie  couverte  Gneisenau,  dans  les 
chantiers  impériaux  de  Dantzig. 


*  Uae  eonyeatloa  a  été  passée  entre  le  goavernement  allemand  et  une  Soelété,  à  la  tâte 
d«  laqa«lle  ••  troaye  an  M.  Leutner,  pour  le  reiùvomettt,  moyennant  1  million  de  marca, 
da  Groêser-Kur/ûnt,  sombré  près  de  la  côte  d'Angleterre  ;  les  travaux,  qui  devaient  être 
terminés  la  !«'  ao&t  1879,  n'ayant  pas  abouti,  la  Metur  Zeitung  du  8  annonçait  que,  bien 
qu'il  n'y  ait  pas  beaucoup  de  chancos  d'arriver  à' une  solution  favorable,  les  délais  avaient 
été  prolongés  par  l'Amirauté.  D'après  un  article  récent  de  la  Gatette  de  V Allemagne  du  Hord, 
la  QiuetU  du  Weêtr  aurait  appris  de  la  meilleure  eouree  que  le  Grotter-KurfUret  ne  pourrait, 
en  toua  cas,  être  relevé  cette  année,  et  que  tous  les  travaux  allaient  être  luspendni  pendant 
l'hiver.  Eufto ,  aa«  correapondance  de  Kiel,  publiée  par  la  OasetU  de  Cologne  du  83  no« 
▼embre,  confirme  ces  nouvelles  et  ajouta  qu'on  ne  sait  encore  si  l'administration  de  la  ma* 
rlae  sera  disposée  à  proroger  le  contrat  pour  un  temps  indéterminé. 

*  Piar  une  décision  en  date  du  7  mai  1872,  les  bâtiments  AlbtUroêê  et  Nautiluêt  précédem- 
ment dite  avLsoH,  ont  pris  la  dénomination  de  canonnières  de  la  classe  Albatroêê  ;  les  deux 
•liiies  Û9  eanoanièros  déJA  existantes  ont  conservé  leurs  appellations. 
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Le  13  septembre,  la  canonnière  cuirassée  Krokodil,  dans  les  chan- 
tiers de  la  Société  «  Weser  »,  à  Brème; 

Le  14  septembre,  la  corvette  à  batterie  couverte  Stein,  dans  les 
chantiers  de  la  Société  a  Vuican  »,  à  Bredow,  près  Stettin; 

Le  8  octobre,  l'aviso  Môwe,  dans  les  chantiers  de  F.  Schichau,  à 
Elbing; 

EnGn,  le  15  novembre,  le  vaisseau-école  d'artillerie  Mars,  destiné 
à  remplacer  le  Renown,  a  été  lancé  dans  les  chantiers  impériaux  de 
Wilhelmshaven. 

Indiquons  sommairement,  comme  nous  Tavons  fait  pour  le  person- 
nel, quel  sera  l'effectif  des  navires  de  guerre  lorsque  le  plan  d'organi- 
sation de  1873,  successivement  amendé,  aura  été  mis  entièrement  à 
exécution,  ce  qui  doit  avoir  lieu  en  1882. 

Ce  plan  avait  fixé  de  la  manière  suivante  le  nombre  et  l'espèce  des 
bâtiments,  que  devait  posséder,  à  cette  époque,  la  marine  militaire  : 

23  navires  cuirassés  (8  Trégates,  6  corvettes,  7  monitors,  2  batteries 
flottantes); 

20  corvettes  de  diverses  grandeurs  (y  compris  celles  destinées  & 
rinstruclion); 

6  avisos; 

18  canonnières  (y  compris  celles  employées  pour  les  travaux  hydro- 
graphiques) ; 

2  vaisseaux-écoles  d'artillerie; 

3  bricks  à  voiles; 

28  bateaux- torpilles  (10  grands  et  18  petits). 

Il  avait  été  d'ailleurs  expressément  déclaré  que  le  nouveau  plan  de 
construction  de  la  flotte  restait  susceptible  de  changements,  selon  ce 
qu'indiqueraient  ultérieurement  les  leçons  de  l'expérience,  car  on  ad- 
mettait d'avance  comme  probable  qu'on  reconnaîtrait  la  nécessité  de 
modifier  sur  certains  points  le  programme  adopté. 

Ces  prévisions  se  réalisèrent  el  le  rapport  du  chancelier,  auquel 
nous  avons  déjà  fait  plusieurs  emprunts,  fait  connaître  que  les  chan- 
gements suivants  ont  été  apportés  aux  dispositions  primitives  : 

r  13  canonnières  cuirassées  remplacent  5  monitors  destinés  princi- 
palement à  défendre  la  baie  de  la  Jade  et  les  embouchures  du  Weser 
et  de  l'Elbe.  Des  expériences  concluantes  ont  démontré  que,  par  suile 
du  développement  donné  à  l'emploi  des  torpilles,  et  particulièrement 
des  torpilles  offensives,  il  était  préférable  de  substituer,  dans  la  défense 


LE   PERSONNEL   DE   LA   MARINE   MILITAIRE   ALLEMANDE.  33 

des  côtes,  aux  lourds  vaisseaux  cuirassés,  des  navires  de  dimensions 
moindres,  plus  faciles  à  manœuvrer,  armés  d'un  canon  de  fort  calibre 
et  munis  d*une  cuirasse  épaisse.  Ces  derniers  qui,  avec  les  torpilles, 
peuvent  défendre  eiTrcacement  les  côtes  el  les  embouchures  des  fleuves, 
sont  en  môme  temps  capables  d'entreprendre  de  petites  expéditions 
sans  trop  s'éloigner  des  ports  et,  dans  le  cas  où  ils  ont  affaire  à  des 
forces  supérieures,  ils  sont  à  même  de  se  retirer  dans  des  endroits  où 
les  vaisseaux  ennemis  à  grand  tirant  d'eau  ne  pourraient  les  pour- 
suivre. Ce  système  présente  en  outre  l'avantage  de  mieux  diviser  les 
moyens  de  défense,  et  la  perte  d'une  canonnière  est  évidemment  bien 
moins  sensible,  flnanciërement  parlant,  que  celle  d'un  monitor,  en 
raison  de  la  différence  considérable  dans  le  prix  de  revient*; 

2"*  On  abandonne  le  projet  de  construire  deux  batteries  cuirassées 
flottantes,  par  suite  des  résultats  que  donnent  les  torpilles  ofTensives; 

3"*  On  remplace  vingt  des  bateaux-torpilles  à  construire  par  des 
canots-torpilles  attachés  aux  navires  de  guerre.  On  n'a,  depuis  1873, 
construit  qu'un  bateau-torpille  de  chaque  classe,  le  Zieten  et  le  Ulan, 
Par  suite  de  considérations  tant  militaires  qu'économiques,  il  semble 
préférable  de  confier  directement  aux  navires  de  guerre  des  modèles 
existants  l'emploi  des  torpilles  aulomobiles,  en  donnant  à  ces  bâti- 
ments des  canots  construits  spécialement  dans  ce  but. 

Le  premier  des  motifs  invoqués  à  l'appui  du  plan  d'organisation  de 
la  marine  allemande  de  1867  est,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  la  néces- 
sité de  protéger  le  commerce  allemand  dans  toutes  les  mers;  les  obli- 
gations résultant  de  ce  fait  se  sont  accrues  en  même  temps  que  la  puis- 
sance de  l'Allemagne.  Aujourd'hui,  en  eiïet,  non-seulement  les  nationaux 
qui,  fixés  à  l'étranger,  avaient  conservé  un  lien  de  relations  avec  la 
mère-patrie,  mais  ceux  aussi  qui  s'étaient  absolument  séparés  en  fait 
de  l'empire  allemand,  viennent  rechercher  son  appui  pour  leurs  éta- 
blissements commerciaux. 

L'hiver  dernier,  la  Gazette  de  Kiel  publia  une  comparaison  intéres- 
sante à  ce  point  de  vue  entre  le  nombre  des  navires  chargés  de  la  pro- 
teciion  des  intérêts  et  du  commerce  allemand  en  1873  et  au  commen- 
cement de  187'9. 


'  Les  crédit!  qni  Auraient  été  d^A  Totéi  pour  les  cinq  mon! tors  ont  été  affectés  à  la 
eoQstnietion  de  onxe  canonnières  cnlrassées;  c'est  ainsi  qu'an  budget  pour  1879>l8S01es 
canonnières  cuirassées  désignées  par  les  lettres  do  G  à  L  remplacent  les  monitors  préyua 
MU  les  lettres  D  et  B. 


RIT.   MAE.   — -   JANTIKE    1880. 
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En  1873,  00  ne  comptait  que  5  bâtiments  en  dehors  des  eaux  alle- 
mandes; encore  trois  d* entre  eux  étaient-ils  stationnés  d'une  manière 
temporaire  en  Orient,  en  prévision  des  complications  qui  pouvaient 
survenir;  les  équipages  s'élevaient  à  un  effectif  de  1,216  hommes,  dont 
43  officiers. 

Au  commencement  de  1879,  13  navires  étaient  employés  à  l'exté- 
rieur :  dans  Ja  Méditerranée,  dans  TÂsie  orientale,  en  Australie,  aux 
Antilles;  ils  avaient  d  bord  2,871  hommes  d'équipage,  dont  113  oili- 
ciers.  Les  bâtiments  de  guerre  qui  représentaient  l'Allemagne  dans 
l'Asie  orientale  s'étaient  augmentés  de  six,  depuis  1873,  pour  la  pro- 
tection du  commerce  et  la  répression  de  la  piraterie.  La  station  d'Aus- 
tralie, à  laquelle  deux  navires  étaient  attachés,  avait  été  créée  depuis 
1873.  La  station  des  Antilles  a  remplacé,  à  peu  près  dans  son  but,  celle 
qui  existait  dans  l'Amérique  du  Sud  en  1873.  Dans  la  Méditerranée,  au 
lieu  d'une  escadre  envoyée  à  titre  purement  temporaire  en  1873,  une 
canonnière  stationnait  en  permanence,  dans  les  premiers  mois  de  1879, 
de  sorte  que  là  aussi  on  pouvait  compter  un  bâtiment  de  plus^ 

En  résumé,  il  y  avait,  au  commencement  de  1879,  10  navires  de 
plus  envoyés  à  l'extérieur  qu'en  1873  :  1  corvette  cuirassée,  3  cor- 
vettes à  batterie  couverte,  3  corvettes  à  batterie  barbette,  1  aviso  et 
2  canonnières:  le  personnel  répondant  à  cette  augmentation  était  de 
1,656  hommes,  dont  71  officiers. 

La  marine  allemande  est,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  activement 
employée  à  protéger  au  dehors  les  intérêts  des  sujets  de  l'empire;  deux 
exemples  vont  montrer  qu'elle  saisit  avec  empressement  l'occasion  de 
se  manifester  par  des  coups  de  vigueur,  lorsqu'elle  trouve  l'occasion  et 

*  Voici  d'ail leurit,  par  ordre  alphabétique,  lei  noms  et,  d'après  lea  domiera  renseigne- 
ments publiés,  les  emplacements  des  bâtiments  allemands  actuellement  en  conrs  de  voyage  : 

La  canonnière  Albatrots,  qui  rentre  eu  Allemagne,  était  le  4  novembre  &  Sydney; 

La  corvette  Biimarek  est  partie  le  S  octobre  de  Sydney  pour  les  îlei  Tonga  et  Samoa  ; 

La  canonnière  Cyelop  est  arrivée  le  13  septembre  à  Wladiwostok  (province  rasse  da  lit- 
toral du  Pacifique)  ; 

La  corvette  Freya  est  arrivée  le  S  novembre  A  Madère  et  a  dû  en  repartir  le  11  pour 
Montevideo  ; 

La  corvette  cuirassée  Hanêa  était  le  30  septembre  à  Callao  (Pérou)  ; 

La  canonnière  Hyàne  est  arrivée  le  2  novembre  à  Porto-Orande  (îles  dn  Cap-Vert)  et  a 
dû  en  repartir  le  4  pour  Montevideo  ; 

L'aviso  Loreley  est  parti  le  5  novembre  de  Smyme  pour  Bnynkdéré  (sur  le  Bosphore)  ; 

La  corvette  Luise  était  le  20  septembre  à  Tché-Fou  (Chine)  ; 

La  corvette  Medu$a  est  partie  le  16  octobre  de  Bahia  pour  Demarara  (Guyane  anglalia); 

La  canonnière  IfautUuê  est  arrivée  le  4  novembre  à  Sydney  ; 

La  corvette  Prina-Adalbert  était  le  27  septembre  à  Yokohama  ; 

La  eorvette  Vineta  est  arrivée  le  7  novembre  à  Madère  et  à  dû  en  repartir  le  IL  pour 
Montevideo  ; 

La  canonnière  Wolf  était  U  4  septembre  à  Tché-Fou. 
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la  possibilité  de  faire  sealir  Faclion  de  rAUemagne  dans  des  contrées 
lointaines. 

Au  Nicaragua,  à  la  fin  de  1876,  le  consul  allemand  de  Léon  avait 
été  Tobjet  d'agressions  dont  s'étaient  rendus  complices  des  employés 
et  des  soldats  de  la  police-,  le  gouvernement  de  cette  république  avait 
aggravé  Toffense  par  ses  retards  à  recevoir  le  chargé  d'affaires  de 
l'Amérique  centrale  envoyé  pour  terminer  le  différend. 

L'Allemagne  ne  voulut  pas  laisser  subsister  un  état  de  choses  qui 
aurait  nui  à  son  influence  dans  ces  parages.  Une  escadre,  composée 
des  navires  Elisabeth,  Leipzig  et  Ariadne,  fut  réunie,  le  14  mars  1877, 
en  rade  de  Panama,  sous  les  ordres  du  commandant  de  ïElisabeth  '  ; 
le  19,  elle  mouilla  devant  Gorinto  (Nicaragua);  un  ultimatum  fut  remis 
le  23  :  le  gouvernement  du  Nicaragua  devait  exprimer  ses  regrets  au 
sujet  des  événements  survenus,  payer  une  somme  de  30,000  dollars  à 
titre  de  réparation,  s'engager  à  faire  saluer  de  21  coups  de  canon  le 
pavillon  allemand  au  point  fixé  par  le  commandant  de  l'escadre,  en 
vue  de  la  flotte  et  en  présence  de  hauts  fonctionnaires  et  de  détache- 
ments de  toutes  les  troupes  de  la  répubUque,  et  enfin  faire  poursuivre 
les  coupables  de  l'attentat. 

Dès  le  31  mars,  satisfaction  était  donnée  pour  les  trois  premiers 
points;  le  pavillon  allemand,  hissé  à  Gorinto,  était  salué  de  21  coups 
de  canon  et  ce  salut  était  rendu  par  Y  Elisabeth;  le  6  avril,  le  chargé 
d'affaires  allemand  dans  l'Amérique  centrale  recevait  une  note  faisant 
connaître  qu'un  des  coupables  venait  d'être  condamné  et  que  des  pour- 
soites  étaient  exercées  contre  les  autres. 

Le  différend  était  ainsi  terminé  à  la  pleine  satisfaction  de  l'Allemagne. 

Aux  lies  Samoa',  le  gouvernement  s'était  engagé,  le  3  juillet  1W7,  à 
accorder  à  TAllemagne,  au  point  de  vue  du  commerce,  les  droits  des 
nations  les  plus  favorisées.  L'Amérique  du  Nord  ayant  obtenu  un  trailé 
qui  loi  accordait  des  clauses  ^lus  favorables  qu'à  l'Allemagne,  le  com- 
mandant de  la  corvette  Ariadne  occupa,  les  16  et  17  juillet  1878,  les 


'  D*aprét  la  Gaxette  éPAugthourg  du  24  février  1879,  o«tte  escadre  était  à  môme  de  mettra 
à  terre  un  corps  de  débarquement  comprenant  :  trois  compagnies  à  100  hommes  en  moyenne, 
une  batterie  de  4  pièces  de  débarquement  (canons  de  S  centimètres),  nn  peloton  de  pion- 
nien  de  SO  hommoi,  trois  sections  du  train  et  un  détachement  de  brancardiers,  formant, 
syee  la  garde  d'étai-major,  nn  effectif  toUl  d'environ  400  hommes. 

*  Les  îles  Samoa  on  des  Navigateurs  sont  situées  dans  FOcéan  Pacifique,  au  nord-est  des 
îles  Fidji  et  an  nord-ouest  des  îles  de  la  Société,  entre  les  18*  et  14"  degrés  de  latitude 
sud.  Découvertes  par  Bougainvilie  en  176S,  ces  !les  auraient  une  population  de  35,000  ha- 
bitants, d'après  Téditlon  de  la  géographie  d'Ungewltter  pnbliéo  cette  année. 
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ports  de  Saluafata  et  de  Falealili,  situés  dans  Ttle  d*Upolu,  où  se  trouve 
Ogalement  le  port  d'Apia,  point  le  plus  important  pour  le  commerce 
avec  Tétratiger. 

La  canonnière  Albatross  reçut  Tordre  de  se  rendre  de  Nagasaki  aux 
îles  Samoa  pour  soutenir  VAriadne  dans  la  revendication  des  droits  de 
l'Allemagne;  le  16  janvier,  ces  deux  bâtiments  étaient  devant  Apia;  le 
24  janvier,  un  traité  détinitif,  mettant  l'Allemagne  sur  le  pied  de  la 
nation  la  plus  favorisée,  était  signé  et,  dès  le  8  février,  le  Reichs- 
Anzeiger  annonçait  cette  nouvelle. 

A  propos  du  règlement  du  conflit  avec  le  Nicaragua,  la  Gazette  de 
V Allemagne  du  Nord  insistait  avec  complaisance,  dans  ses  numéros 
des  7  et  9  avril  1878,  sur  les  intérêts  commerciaux  considérables  qua 
la  marine  de  guerre  allemande  doit  protéger  plus  particulièrement 
dans  l'Amérique,  dans  l'Asie  orientale  et  dans  les  lies  de  l'Océan  Pa- 
cifique. 

D'après  ce  journal,  la  marine  marchande  allemande  comptait  : 

En  1871,  4,519  navires  (dont  147  à  vapeur)  avec  39,500  hommes 
d'équipage  ; 

En  1877,  4,809  navires  (dont  318  à  vapeur)  avec  41,800  hommes 
d'équipage. 

Pendant  cette  période,  le  chiffre  des  navires  a  augmenté  de  6  p.  100, 
celui  des  tonnes  de  12  p.  100;  l'effectif  des  équipages  de  6  p.  100;  le 
nombre  des  navires  à  voiles  de  2  à  3  p.  100;  celui  des  bâtiments  ik 

« 

vapeur  de  116  p.  100  et  leur  tonnage  de  121. p.  100. 

La  Gazette  ajoutait  :  «  On  doit  regarder  comme  un  fait  acquis  par 
l'expérience  qu«  les  populations  à  demi  civilisées  avec  lesquelles  on 
n'a%)as  encore  eu  beaucoup  de  rapports  ne  jugent  les  nations  euro- 
péennes que  d'après  l'impression  que  leur  produisent  les  forces  mili- 
taires des  différents  États.  11  est  donc  nécessaire  de  les  habituer  à  l'idée 
que  l'Allemagne  possède  la  puissance  nécessaire  pour  terminer  équita- 
blement,  mais  promptement,  les  différends  qui  pourraient  survenir.  » 

En  terminant  cet  exposé  sommaire  des  ressources  maritimes  dont 
l'Allemagne  dispose,  nous  ferons  remarquer  que  les  efforts  de  cette 
puissance  ont  été,  depuis  longtemps,  signalés  et  remarqués  en  Angle- 
terre, où  les  juges  compétents  abondent  en  pareille  matière.  Pour  en 
donner  un  exemple,  nous  extrayons  du  Times  du  29  novembre  1877  ' 

*  Cet  article  a  été  reproduit  en  partie  dans  la  Oaxette  de  Silisie  du  l  décembre  1S77. 
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Jes  passages  suivants  d'un  article  consacré  aux  progrès  rapides  de 
cette  marine  nouvelle  : 

«  Il  y  a  peu  de  phénomènes  aussi  remarquables  que  le  développe- 
ment de  la  puissance  maritime  de  rAllemagne  dans  ces  dernières  an- 
nées. Nous  lisons  avec  un  étonnement  presque  jaloux  qu*un  plan  pour 
la  construction  d'une  flotte  allemande,  dressé  en  1873,  a  été  exécuté 
depuis  avec  persévérance.  Les  Allemands,  qui  agissent  si  méthodique- 
ment, se  donnèrent,  il  y  a  plus  de  quatre  ans,  la  peine  de  se  demander 
dans  quel  but  ils  voulaient  une  flotte  et  de  calculer  le  nombre  et  Te»- 
pèce  des  navires  dont  il  fallait  la  composer.  Il  allait  de  soi  que  ce  plan 
pourrait  subir  de  temps  en  temps  des  modiflcations  en  raison  des  pro- 
grès de  la  science;  mais  ces  changements  n'ont  porté  que  sur  des 
détails  du  projet  et  n'en  ont  pas  empêché  l'exécution  systématique. 

«  La  méthode  que  semblent  avoir  suivie  les  Allemands  dans  la  divi- 
sion de  leur  plan  est  excellente.  Leur  but  était,  d'abord,  d'assurer  la 
sécurité  de  leurs  propres  côtes,  et  en  second  lieu,  de  protéger  le  com- 
merce et  les  colons  allemands  à  l'étranger. 

«  Les  Allemands  ont  procédé  avec  la  même  prévoyance  pour  tous 
les  détails  de  leur  organisation  navale.  Wilhelmshaven,  ouvert  seule- 
ment en  1870,  est  devenu  un  des  ports  les  plus  grands  et  les  plus 
complets  du  monde.  Kiel  sera  bientôt  aussi  bien  organisé  que  Wil- 
helmshaven  et  on  améliore  beaucoup  Dantzig. 

•  Tout  d'ailleurs,  dans  une  guerre  maritime,  dépend  de  la  possession 
d'un  nombre  suffisant  de  marins  exercés;  les  Allemands  ont,  par  suite, 
introduit  dans  leur  marine  le  service  court.  Depuis  1874,  des  hommes 
des  districts  de  l'intérieur  ont  pu  s'acquitter  de  leurs  obligations  mili- 
taires en  servant  à  bord  de  la  flotte  pendant  quatre  ans.  On  a  égale- 
ment adopté,  pour  former  des  mousses  au  service  de  la  marine,  un 
programme  d'instruction  analogue  aux  nôtres;  aussi  les  Allemands 
semblent-ils  en  bonne  voie  pour  arriver  à  suffire  au  personnel  de  leur 
nouvelle  flotte  avec  leurs  nationaux. 

•  Ils  ont  stimulé  leur  industrie  nationale  de  telle  sorte  qu'ils  sont 
dispensés  de  recourir  à  l'Angleterre  pour  se  procurer  les  principaux 
articles  relatifs  à  l'armement  des  bâtiments.  Le  charbon  allemand  est 
exclusivement  employé  à  bord  de  leurs  navires  de  guerre. 

i  Sans  aller  jusqu'à  supposer  que  l'Allemogne  soit  destinée  d'ici  long- 
temps à  être  une  des  premières  puissances  maritimes,  il  est  impossible 
de  ne  pas  admirer  l'énergie  montrée  dans  toute  cette  organisation  et  la 
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prévoyance  qui  a  présidé  à  la  plupart  des  dispositions  adoptées.  Ceci 
devrait  nous  servir  non-seulement  de  leçon,  mais  aussi  d'avertissement. 

«  Il  existe  maintenant  une  puissance  continentale  qui,  au  point  de 
vue  naval,  déploie  la  science,  la  méthode  et  la  patience  qui  ont,  pen- 
dant ces  dernières  années,  amené  sur  terre  une  révolution  dans  Fart 
de  la  guerre.  Il  ne  serait  nullement  impossible  que  cette  puissance  pût 
atteindre  un  résultat  semblable  en  ce  qui  concerne  la  guerre  sur  mer.  » 

Plus  récemment,  le  Standard  du  29  juillet  et  YUnited  Service  Gazette 
du  27  septembre  derniers  ont  consacré  à  la  marine  allemande  des  ar- 
ticles où  la  personnalité  du  chef  de  l'amirauté,  général  von  Stosch, 
était  d'ailleurs  fort  attaquée;  V United  Service  Gazette  terminait  son 
étude  par  l'appréciation  suivante  qui,  loin  d'être  aussi  flatteuse  que 
celle  du  Times  reproduite  plus  haut,  constate  cependant  le  développe- 
ment pris  en  quelques  années  par  la  marine  allemande  : 

«  Il  y  a  très-peu  d'années  encore,  la  navigation  et  le  commerce  alle- 
mands, bien  que  déjà  importants,  étaient  laissés  presque  sans  protec- 
tion dans  les  mers  étrangères,  et  ne  recevaient  d'appui,  en  cas  de  con- 
flit, qu'autant  que  les  autres  puissances  navales  voulaient  bien  leur  en 
donner;  celte  situation  est  aujourd'hui  complètement  changée;  on 
s'explique  donc  l'orgueil  avec  lefquel  les  Allemands  considèrent  les 
progrès  croissants  de  leur  puissance  maritime.  » 

(Revue  militaire  de  l'étranger.) 
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LES 


HAUTES  MONTAGNES  CENTRALES 


DE  LA   GUADELOUPE 


ET    LE    CHEMIN     DE    VICTOR    HUGUES' 


I. 


Le  19  mal  1765,  le  comte  de  NoIltos,  gouyerneur  de  la  Guade- 
loupe, avait  ordonné  l'ouverture  d'un  chemin  qui,  partant  du  Grand- 
Matouba,  devait  aboutir  au  Petit-Bourg  en  traversant  nos  montagnes,  et 
mettre  en  communication  la  Basse-Terre  et  la  Pointe-à-Pître. 

Le  projet  faisait  passer  ce  chemin  le  long  des  escarpements  de  la 
rive  droite  de  la  rivière  Rouge  jusqu'à  la  rampe  du  morne  de  la 
Grande-Découverte  qu'il  coupait,  lui  faisait  franchir  le  col  de  ce  morne 
d'où  il  se  dirigeait  par  le  N.-E.  jusqu'à  la  rivière  Class,  Cette  rivière 
traversée  à  gné,  le  chemin  serpentait  sur  le  plateau  de  la  Savane-à- 
Mulet  en  suivant  les  escarpements  des  falaises  de  la  Glass  jusqu'à  la 
pointe  appelée  Sanglot,  d'où  il  descendait  une  rampe  conduisant  à  un 
bassin  désigné,  à  cause  de  sa  profondeur,  sous  le  nom  de  Bassin-Bleu, 
Il  remontait  alors  sur  les  flancs  d'un  morne,  pénétrait  dans  une  vallée 
s*étendant  le  long  de  la  rive  gauche  de  la  Glass,  montait  les  crêtes  des 
montagnes  jusqu'au  col  de  Ylncapable^  descendait  alors  vers  le  Petit- 

*  Bztratt  d'iui«  BUt^ir*  àê  la  Guadeloupe  Inédite. 
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Bourg,  entre  la  rivière  Palmiste  et  la  deuxième  branche  de  la  rivière 
La  Rose,  suivait  la  crête  qui  sépare  celte  branche  de  la  première  qu'il 
franchissait  pour  se  diriger  sur  la  rivière  Palmiste,  la  rivière  Mousli- 
que,  puis  longer  la  rivière  à  Déjeuner^  la  rivière  Thorvette^  et  descen- 
dre ensuite  vers  le  rivage  de  la  mer  jusqu'à  la  rivière  Lézarde, 

Ce  chemin  avait  évidemment  un  caractère  d'utilité  publique,  aussi 
l'ordonnance  d'ouverture  déclaiait-elle  que  la  dépense  serait  faite  par 
tous  les  habitants;  en  1772,  les  corvées  pour  les  chemins  furent  sup- 
primées et  remplacées  par  un  impôt  de  20  sous  par  tôle  de  nègres. 
Celte  imposition  fut  payée  pendant  deux  ans  pour  la  confection  de  la 
route  du  Matouba  au  Petit-Bourg.  Mais  elle  fut  abolie  en  1774,  à  partir 
du  1*' janT^er  1775,  les  habitants  ne  pouvant  être  astreints  à  payer  les 
droits  pour  un  chemin  qui  n'était  pas  encore  commencé. 

Lorsque  la  Guadeloupe  fut  reprise  sur  les  Anglais  par  Victor  Hugues, 
on  1794,  nos  ennemis,  maîtres  de  la  mer,  avaient  conservé  le  groupe 
d'îlots  des  Saintes.  Les  communications  entre  la  Pointe-à-Pltrc  et  la 
Basse-Terre  furent  d'abord  singulièrement  entravées.  Pour  les  assurer 
d'une  manière  permanente,  Hugues  prescrivit  d'exécuter  le  projet  de 
chemin  tracé  par  le  comte  de  Nolivos.  Ce  terrible  révolutionnaire  savait 
se  faire  obéir,  la  guillotine  brisant  toutes  les  résistances  à  sa  volonté 
souveraine. 

Les  ingénieurs  se  mirent  à  l'œuvre  en  attaquant  la  route  au  Petit- 
Bourg  et  au  Matouba.  Deux  ateliers  de  trois  cents  hommes  chacun 
travaillaient  sous  leur  direclion.  En  quelques  mois,  le  tracé  fut  ter- 
miné. Hugues  parti,  le  chemin  fut  complètement  abandonné. 

Les  débris  des  noirs,  révoltés  en  1802,  se  réfugièrent  dans  les  bois, 
«t  rouvrirent,  pour  assurer  leur  retraite,  quelques  portions  de  la  trace 
du  chemin  de  Hugues.  Les  nègres  marrons  reparurent  avec  lè.rétablis- 
sement  de  l'esclavage,  et  se  cantonnèrent  dans  les  anciens  camps  des 
Mocachis  sur  le  versant  S.-E.  du  Matéliane,  et  des  Kellers  sur  le  morne 
Madéclajire.  Ils  se  communiquaient  par  des  sentiers  qui  allaient  se  rac- 
corder  au  chemin  de  Hugues. 

Les  Anglais,  maîtres  de  la  colonie,  de  1810  à  1815,  craignant  l'atta- 
que d'une  flotte  française  chargée  de  troupes  de  débarquement,  vou- 
lurent faire  constamment  surveiller  les  côtes  de  l'île  et  les  deux  mers. 
Us  établirent  un  camp  au  pied  du  morne  Trouve,  qu'ils  désignèrent  alors 
sous  le  nom  de  morne  Garmichaël,  en  l'honneur  de  leur  gouverneur 
sir  Hugh  Lyle  Carmichaôl,  et  rendirent  praticable  aux  bétes  de  somme 
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le  chemin  de  Hugues  du  Matouba  au  haut  de  la  Savane-à-Mulet.  Un  mât 
de  pavillon,  visible  à  la  Pointe-à-PItre.  placé  sur  la  croie  de  ce  morne, 
assurait,  par  signaux,  leurs  communications  avec  cette  ville. 

L'île  rendue  à  la  France,  la  route  fut  de  nouveau  abandonnée.  Plu- 
sieurs gouverneurs  essayèrent  de  la  rétablir,  mais  ces  projets,  qui  n'a- 
vaient rien  de  sérieux,  n'eurent  même  pas  un  commencement  d'exécu- 
tion. Cependant,  en  1829,  le  gouverneur,  amiral  baron  Angot  des 
Retours,  ordonna  do  faire  des  recherches  pour  retrouver  le  tracé  com- 
plet du  chemin  de  Hugues. 

Le  noir  Jacquet  dit  Martial,  intrépide  chasseur,  s*ofrrit  pour  recher- 
cher le  chemin  qu*il  déclarait  parfaitement  connaître  et  qui,  d'après  la 
tradition,  après  avoir  serpenté  sur  le  plateau  s'étendant  entre  le  Sans- 
ToucJié  et  le  Matéliane,  pénétrait  dans  la  vallée  des  Habitants,  remon- 
tait les  rampes  du  Matéliane  jusqu'au  c61  de  l'Incapable  par  lequel  il 
descendait  au  Petit-Bourg.  Martial  ne  suivit  cependant  pas  ces  indica- 
tions. Après  avoir  franchi  le  Bassin-Bieu,  arrivé  sur  le  plateau,  il  le 
longea  en  traversant  la  rivière  Seguine  et  les  nombreux  affluents  de  la 
Class,  prit  ensuite  la  direction  de  TE.  sur  les  flancs  du  Matéliane  dont 
il  laissa  le  sommet  à  gauche  et  à  une  grande  hauteur  au-dessus  de  lui, 
escalada  le  contrefort  de  la  montagne,  gagna  vers  le  N.,  passa  les  ri- 
vières Bonfils,  Sainte-Marie,  Petite-Goyave,  et  vint  aboutir  sur  Tha- 
bitation  Rezéville,  à  quelque  distance  de  la  rivière  La  Rose. 

Une  commission,  réunie  pour  examiner  ce  tracé,  reconnut  que  son 
exécution  n'était  pas  possible,  à  cause  de  l'escarpement  des  falaises  et 
des  nombreux  cours  d'eau  sur  lesquels  il  aurait  fallu  jeter  trente-six 
ponts  ou  ponceaux.  Depuis  lors  on  ne  fît  aucune  tentative  pour  retrou- 
ver la  trace  du  chemin  de  Hugues,  dont  le  souvenir  restait  dans  l'ima- 
gination comme  une  légende  et  qui  ne  s'eiïaçait  pas  parce  que  les 
chasseurs  conservaient  la  tradition.  En  effet,  ils  en  découvraient  sou- 
vent les  vestiges  à  ses  deux  extrémités.  Mais  tout  indice  avait  été  perdu 
dans  l'intérieur  des  montagnes,  et  jamais  ni  notre  savant  médecin,  le 
docteur  Ferdinand  L'Herminier,  ni  MM.  Théodore  Pouzolz  et  Maugnn- 
dre,  qui  exploraient  sans  cesse  nos  montagnes,  n'avaient  découvert  la 
moindre  trace  du  chemin.  Après  de  vaines  et  nombreuses  tentatives, 
ils  pensèrent  que  des  efforts  persévérants  et  concertés  auraient  de 
meilleurs  résultats. 

La  recherche  n'avait  pas  seulement  pour  but  un  intérêt  archéologi- 
que. La  défense  de  la  colonie  était  vivement  intéressée  à  la  découverte 
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du  chemin.  Les  excursions  pouvaient  aussi  mieux  faire  reconnaître  les 
plaines  magnifiques  qui  se  déroulent  au  pied  de  nos  hautes  montagnes 
et  qui  pouvaient  non-seulement  recevoir  de  nouvelles  habitations  ca- 
féières,  cacaotières  ou  vivrières,  mais  encore  permettre  de  se  livrer  à 
la  culture,  dans  des  températures  s'abaissant  jusqu'à  12  degrés,  des 
produits  de  TEurope  qui  ne  réussissaient  pas  dans  les  contrées  voi- 
sines du  rivage. 

Si  le  chemin  de  Hugues  n'était  pas  retrouvé,  on  voulait  s*assurer  de 
la  possibilité  d'en  ouvrir  un  autre. 


II. 


Les  documents  que  nous  possédons  nous  permettent  de  faire  une 
étude  assez  complète  sur  les  explorations  accomplies  dont  les  résultats 
ont  été,  en  déOnitive,  féconds,  puisqu'elles  ont  fait  connaître  la  géogra- 
phie de  nos  hautes  montagnes  jusqu'alors  inconnues.  Ces  explorations 
n'ont  pas  été  sans  dangers,  et  les  hardis  pionniers  qui  se  sont  coura- 
geusement dévoués  à  entreprendre  une  œuvre  périlleuse,  méritent  que 
leurs  noms  soient  conservés.  M.  Théodore  Pouzolz,  voyerde  la  ville  de 
Pointe-à-Pitre,  accompagné  d'Azaël  Pascal,  ouvre  la  marche,  en  1854,  et 
prépare  les  voies  à  une  expédition  commune.  Parti  de  l'habitation  la 
Saussaye  au  Petit-Bourg,  il  s'engage  dans  le  chemin  dit  de  Ghoisy  et 
arrive  à  la  troisième  branche  de  la  rivière  La  Rose  dont  les  sources 
jaillissent  au  pied  d'une  crête  du  Matéliane,  laquelle  se  dirige  vers  les 
sources  de  la  rivière  Petite-Goyave.  Il  ouvre  une  trace  sur  cette  crête, 
parvient  au  morne  Matéliane  qu'il  escalade  par  le  S.-S.-O.,  arrive  au 
pilon  supérieur.  Il  descend  par  une  pente  très-raide  qui  le  conduit  aux 
sources  de  la  grande  rivière  des  Habitants,  s'échappant  du  flanc  N. 
d'un  petit  morne  dont  le  mamelon  se  dresse  au  milieu  d'un  col,  d'où 
il  se  dirige  par  une  rampe  sur  le  sommet  du  Petit-Sans-Touché.  La 
descente  le  conduit  dans  une  plaine  qui  s'étend  au  pied  de  la  monta- 
gne ;  il  la  traverse,  franchit  la  rivière  du  Grand-Saut-d'Ëau  dont  la 
source  jaillit  au  pied  du  Grand-Sans-Touché  et  effectue  sonlretour  sans 
accident. 

Les  résultats  de  cette  excursion  avaient  été  portés  à  la  connaissapcc 
de  l'administration  de  la  colonie,  qui  résolut  de  donner  aux  recherches 
une  impulsion  plus  vive  en  s'y  intéressant  par  un  acte  officiel.  Elle 
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prépara  une  expédition  pour  faire  rechercher  le  chemin  de  Hugues 
par  ses  deux  extrémités  en  même  temps.  M.  Pouzolz,  accompagné  de 
Pascal,  avait  la  direction  de  Texpédilion  qui  devait  partir  du  Petit- 
Bourg,  et  était,  en  outre,  composée  de  MM.  Husson,  directeur  de  Tinté- 
Tieur,  et  Dubut,  chef  du  service  des  ponts  et  chaussées.  Les  explora- 
teurs partent  le  2  février  1855  et  suivent  la  trace  ouverte  par  M.  Pou- 
Z0I2.  Ils  arrivent  sur  les  bords  du  Grand-Saut-d'Eau,  où  ils  attendent 
vainement  le  personnel  chargé  de  rechercher  le  chemin  depuis  le  Ma- 
touba,  et  qui  devait,  après  avoir  suivi  les  escarpements  de  la  Savane- 
à-Mulet,  en  descendre  la  falaise  à  l'endroit  appelé  Bassin-Bleu,  franchir 
la  rivière  Class,  remonter  la  falaise  o[)posée,  traverser  la  vallée  de  la 
rive  gauche  de  cette  rivière,  et  opérer  sa  jonction  avec  M.  Pouzolz  sur 
les  bords  du  Grand-Saul-d'Eau. 

M.  de  Bovis,  conducteur  des  ponts  et  chaussées,  avec  une  escouade 
de  travailleurs,  avait  été  chargé  de  cette  mission.  11  quitte  le  Matouba 
le  27  janvier,  à  huit  heures  du  matin,  s'engage  dans  le  chemin  de  Hu- 
gues, en  ouvrant  une  trace,  arrive  à  dix  heures  au  morne  de  la  Grande- 
Découverte,  à  dix  heures  et  demie  à  la  tête  de  la  rivière  Class,  se  repose 
jusqu'à  midi,  reprend  la  marche  en  se  maintenant  dans  le  chemin  de 
Hugues  dont  le  grossier  pavé  se  montre  de  distance  en  distance.  La 
halte  a  lieu  à  quatre  heures  de  l'après-midi.  Le  lendemain,  la  marche 
reprend  à  six  heures  trente  minutes.  M.  de  Bovis  suit  le  cours  de  la  Glass 
et  arrive,  à  midi,  ù  la  tête  de  la  Savane-à-MuIet  où  il  se  repose.  Après  le 
déjeuner,  il  se  met  en  route,  et  parcourant  toujours  les  escarpements 
des  falaises  de  la  rivière  Glass  dont  le  lit  est  à  200  ou  300  mitres  plus 
bas,  il  arrive  dans  la  partie  de  la  savane  appelée  Sanglot  où  il  cons- 
truit un  ajoupa  pour  passer  la  nuit.  Le  29,  à  six  heures  du  malin, 
M.  de  Bovis  entreprend  la  descente  de  la  falaise  située  devant  lui,  pour 
arriver  au  lit  de  la  rivière.  L'opération  offre  de  grandes  difficultés  et 
devient  de  plus  en  plus  périHeuse.  A  dix  heures,  il  n'a  pu  atteindre  que 
la  moitié  de  la  rampe.  Là,  des  obstacles  insurmontables  se  présentent. 
M.  de  Bovis  essaye  vainement  de  les  surmonter.  Après  une  demi-heure 
d'eff'orts  surhumains,  pendant  lesquels  il  court  les  plus  grands  dangers, 
il  faut  remonter.  Les  vivres  apportés  sont  épuisés  -,  il  n'est  pas  possible 
de  songer  à  chercher  une  nouvelle  voie  pour  descendre  à  la  rivière. 
Le  retour  est  impérieusement  commandé  et  il  s'effectue  en  quatre  heu- 
res et  demie,  lorsqu'il  avait  fallu  seize  heures  pour  opérer  la  première 
cours*. 
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MM.  L'ïlerininier  et  Pouzolz  entreprennent  une  excursion  en  octobre 
1855,  en  compagnie  de  MM.  Hyacinthe  Capitaine,  Bureau  etBonfiIs.  Les 
explorateurs  suivent  encore  la  trace  des  premières  expéditions,  traver- 
sent le  Petit-Sans-Touché,  descendent  par  une  créle  jusqu'aux  sources 
du  Grand-Saul-d'Ëau,  traversent  la  savane  des  Sans-Touché,  arrivent 
près  des  falaises  de  la  rive  gauche  de  la  Glass,  en  eflecluent  la  descente, 
et  se  divisant  en  deux  escouades,  conduites  l'une  par  M.  L*Herminier, 
Taulrc  par  M.  Pouzoh,  explorent  les  deux  rives  du  lit  de  la  Glass.  Cette 
excursion  ne  fit  reconnaître  aucun  vestige  du  chemin  de  Hugues. 

Le  pilon  du  Grand-Sans-Touché  n'avait  pas  encore  été  exploré.  Toutes 
les  tentatives  faites  par  M.  L'Herminier  pour  escalader  cette  cime,  soil 
par  les  pentes  abruptes  des  Habitants,  soit  par  celles  plus  douces  du 
Petit-Bourg,  n'avaient  eu  aucun  succès.  Le  savant  docteur  fit  alors  ex- 
plorer les  approches  du  Grand-Sans-Touché  avec  un  soin  scrupuleux 
et  put  se  convaincre  que  la  montagne  présentait  des  accès  plus  faciles 
du  côté  S.^Ë.  de  la  Savane-aux-Ananas.  Cette  savane,  qui  était  jusqu'a- 
lors peu  connue,  offrait  de  difficiles  abords  ;  aucun  sentier  n'y  était 
pratiqué  ;  elle  n'avait»  ni  cours  d'eau  ni  bois  pour  un  abri,  choses  indis- 
])ensables  pour  un  bon  campement.  M.  L'Herminier  résolut  de  faire 
l'ascension  de  ce  piton,  voulut  établir  son  campement  sur  les  versants 
S.-E.  de  la  Savane-aux-Ânanas  et  près  des  bords  de  la  Glass  où  1  on  se 
dirigerait  par  le  col  de  la  Grande-Découverte.  Il  décida  queTexpédition 
partirait  de  la  caféière  de  M.  Planel-Arnous,  située  au  pied  du  versant 
S.-O.  du  morne  de  la  Grande-Découverte.  Elle  fut  préparée  avec  soin. 
Le  docteur  devait  être  accompagné  de  MM.  Hyacinthe  Capitaine,  Bal- 
guérie,  Planel-Arnons,  et  avoir  avec  lui  son  serviteur  fidèle  et  l'aide 
infatigable  et  dévoué  de  toutes  ses  excursions,  Germain  Soufrière. 
Douze  hommes,  choisis  parmi  les  bûcherons  duMatouba,  devaient  por- 
ter les  provisions  et  les  bagages,  et  ouvrir  le  passage  la  hache  et  le 
coutelas  à  la  main.  M.  Théodore  Pouzolz,  par  les  versants  E.  des  mon- 
tagnes, avait  reçu  la  mission  de  tenter  les  approches  du  Grand-Sans- 
Touché  sur  le  sommet  duquel  il  devait  faire,  à  un  jour  fixé,  jonction 
avec  M.  L'Herminier. 

.  Nous  allons  laisser  raconter  les  péripéties  de  cette  excursion  par 
M.  Planel-Arnous,  qui  a  bien  voulu  nous  prêter  le  concours  de  sa 
plume. 

Par  une  belle  matinée  de  février  1856,  à  sept  heures  dn  matin.  Il  caravane 
8C  mit  en  route  sous  la  direction  du  docteur,  qui  fermait  la  marche,  voulant 
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tOQjoars  avoir  tout  son  monde  sous  les  yeux.  Nous  suivions,  sur  les  flancs 
sud  de  la  Grande-Découverte  dominant  par  sa  rive  drol(e  le  lit  accidenté  de 
la  rivjére  Rouge,  les  amorces  de  l'ancien  chemin  de  Hugues,  qui,  dans  cer- 
tains endroits,  formait  une  voie  vraiment  magistrale.  C'est  ainsi  que  nous 
arrivâmes  verâboit  heures  du  malin,  par  une  pente  assez  douce,  sur  les  bords 
de  !a  Rarine-à- Déjeuner.  C'était  le  lieu  désigné  par  L'Herminier  pour  notre 
première  halte,  et  il  nous  avait  promis  pour  ce  repas  du  matin  une  gour- 
manojsc  que  Ton  ne  retrouve  nulle  part.  Celte  gourmandise,  c'était  l'eau  du 
ravin.  En  effet,  Je  n'ai  Jamais  vu  de  ruisseau  plus  limpide  et  plus  frais,  d'eau 
plus  transparente  et  plus  glacée.  Nous  continuâmes  l'ascension  en  écharpc 
de  la  Grande-Découverte,  sur  des  terres  fondues  où  n'existait  plus  aucune 
trace  du  chemin  de  Hugues,  et  nous  atteignîmes  le  col  de  cette  dernière 
montagne.  De  cette  altitude  on  découvre  ordinairement  la  6rande*Terre  et 
tonte  cette  mer  qui  s'étend  à  l'est  et  au  nord  de  l'Ile;  mais  un  épais  rideau  de 
nuages,  qui  couraient  de  Montéliane  au  Grand-sans-Touché,  nous  déroba 
cette  vue.  Après  un  assez  long  parcours  sur  un  sol  détrempé  et  couvert 
d'une  végétation  rabougrie,  nous  contournâmes  le  morne  Trouvé,  et  vers 
trois  heures  de  Taprès-midi  nous  atteignîmes  la  rive  gauche  de  la  rivière  Glass. 
Celait  un  plateau  de  peu  d'étendue  sur  lequel  tombait  en  cascade  bruyante  l'eau 
iaitciise  de  la  Class,  après  avoir  couru  sur  les  flancs  décharnés,  de  couleur 
gris  sombre,  des  contreforts  de  la  Soufrière,  par  des  pentes  de  35  à  40'de- 
gr^s.  Son  lit,  devenu  là  plus  paisible  et  qui  présentait  sur  cette  surface 
plane  une  largeur  de  15  à  20  mètres,  était  bordé  sur  les  deux  rives  de 
joncs  d'un  vert  tendre,  de  50  centimètres  de  hauteur;  chaque  tige  avait  la 
grosseur  d'nue  allumette  et  la  souplesse  d'un  brin  d'herbe;  aussi  leurs 
nappes  épaissos,  bientôt  fauchées,  fournirent  à  noire  campement  un  déli- 
cieux édredon,  et  Jamais  nos  membres  fatigués  ne  reposèrent  sur  une  couche 
pins  molle. 

La  construction  d'un  ajoupa  qui  devait  abriter  17  personnes  fut  longue 
et  pénible;  à  cette  altitude  que  nous  évaluâmes  approximativement  d'environ 
tJ2j  mètres,  à  l'aide  du  baromètre  Gay-Lussa(;,  les  bois  sont  rares  et  nos 
bûcherons  durent  aller  les  chercher  à  une  assez  grande  distance.  Dans  ces 
solitudes,  nous  entendions  le  sourd  bruissement  de  cette  rivière  qui,  à 
quelques  pas  de  nous,  se  précipitait  dans  une  falaise  dont  rœil  ne  pouvait 
mesurer  le  fond  ;  devant  nous,'  et  à  une  immense  profondeur,  se  perdait  le 
lit  de  la  Glass,  caché  sous  un  épais  rideau  de  grands  arbres  qui  semblaient 
mêler  leurs  branches  d'une  rive  à  l'autre  ;  nous  ne  pouvions  suivre  que  les 
sinuosités  de  son  cours  Jusqu'au  pied  du  Matéliane.  A  notre  droite  s'éten- 
dait la  Savane-à-Mulet,  couverte  de  mangles,  montagne  d'une  hauteur  uni- 
forme, ce  qui  lui  donnait  l'aspect  d'un  vaste  tapis  vert  dominant  la  rive 
droite  de  la  Glass  et  s'étendant  ainsi,  à  perte  de  vue,  le  long  de  cette  rive. 
A  notre  gauche,  les  flancs  do  la  Grande-Découverte  dont  quelqnes  saillies 
nous  cachaient  la  Savane -aux-Ânanas  et  nous  dérobaient  un  spectacle  qui 
devait  exciter  notre  admiration  le  lendemain. 

La  nuit  fut  très-froido,  le  thennomèlre  marquait  13  degrés  centigrades,  et, 
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pour  des  citadins  habitués  à  vivre  dans  une  moyenne  de  28  à  30  degrés,  c*était 
une  température  de  Sibérie.  Le  lendemain  nous  levions  le  camp^et  à  sept  heures 
du  matin  nous  franchissions  la  Class  pour  nous  engager  dans  la  Savane-à- 
Mulet,  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière.  C'est  là  que  nous  attendaient  les 
premières  difficultés  de  notre  exploration;  après  avoir  constaté  quelques 
traces  du  chemin  de  Hugues,  nous  le  perdîmes  complètement  ;  toute  voie 
nous  fut  fermée  et  nous  trouvâmes  devant  nous  une  barrière  infranchissable 
formée  par  les  mangles-montagne  qui  croissent  à  hauteur  de  ceinture  et 
qui  entremêlent  horizontalement  leurs  branches  et  leurs  troncs  noueux. 

A  ce  moment,  nous  sortions  d'un  bois  assez  touffu  et  assez  élevé  pour 
former  rideau  et  nous  cacher  la  vallée  de  la  Class  et  les  aspects  de  la  Savane- 
anx-Ânanas.  Mais  en  abordant  cette  région  de  mangles  un  spectacle  magni- 
fique 8*offrit  à  nos  yeux,  et  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'admiration  poussé  par  nous 
tous 

Cette  Savane-aux-Ânanas,  que  de  notre  campement  de  la  veille  nous  ne 
pouvions  apercevoir  qu'obliquement  et  que  nous  cachaient  quelques  arêtes 
de  la  Grande-Découverte,  apparaissait  à  notre  gauche,  surplombant  la  rive 
opposée  de  la  Class  et  formant  avec  la  Savane-à-Mulet  les  berges  à  pic  de 
cette  immense  vallée.  Nous  embrassions  de  Tœil  toute  retendue  de  son 
profil  qui  mesure  environ  4  kilomètres,  et  toute  la  vallée  de  la  Class  qui 
s'étend  de  la  Grande-Découverte  au  Matéliane.  De  leurs  flancs  et  dans  tout 
leur  parcours  s'échappaient  en  cascades  écumantes,  sur  des  rampes  de  45 
à  50  degrés,  douze  sources,  véritables  rivières  qui  portaient  dans  la  Class  le 
tribut  de  leur  cristal.  Jamais  pareil  spectacle  ne  s'offrit  aux  yeux  des  hom- 
mes. Alexandre  de  Humboldt,  aux  sources  de  l'Orénoque,  aux  Rapides  et 
dans  tout  le  parcours  de  ce  grand  fleuve,  en  vit  sans  douto  de  plus  gran- 
diose, mais  jamais  de  plus  ravissant.  Un  soleil  radieux  inondait  la  vallée  de 
ses  rayons  et  argentalt  d'un  vif  éclat  ces  douze  nappes  d'eau  qui,  fouillant 
dans  leur  chute  un  lit  sur  ces  rampes  couvertes  d'une  végétation  luxuriante, 
au  vert  métallique,  allaient  se  perdre  avec  grand  fracas  dans  le  sombre 
sillon  de  la  Class.  Et  ces  mugissements,  répétés  par  mille  échos,  remplis- 
saient la  vallée  de  bruits  étranges  que  modulait  le  souffle  des  vents. 

Du  plateau  à  pentes  douces  de  la  Savane-à-Mulet,  sur  lequel  nous  nous 
trouvions,  on  distinguait  parfaitement  la  configuration  de  la  Savane  aux- 
Ananas,  bien  que  cette  dernière  fût  beaucoup  plus  élevée  que  Tautre.  Vers 
son  centre  on  remarquait  une  dépression  de  telle  sorte  que  son  profil  for- 
mait une  immense  ligue  courbe.  En  effet,  la  Savane-aqx-Ânanas  forme  cu- 
vette dans  son  centre  ;  elle  est  d'une  uniformité  parfaite  dans  tout  son  par- 
cours; elle  est  couverte  d'un  fouillis  de  plantes  et  de  Jeunes  arbustes 
n'atteignant  jamais  une  hauteur  de  2  mètres;  c'est  un  matelas  de  verdure 
où  pointe  çà  et  là  Tananas  sauvage  qui  offre  bien  rarement  une  eau  pure 
dans  le  calice  de  sa  couronne.  Fermée  dans  sa  partie  sud  par  la  Grande- 
Découverte,  dans  la  partie  nord  et  nord-est  par  les  Sans-Touché,  elle  reçoit 
nécessairement  toutes  les  eaux  que  les  nuées  versent  sur  ces  deux  montagnes 
•t  sur  les  mornets  qui  «n  sont  les  contreforts. 
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Le  8oas-sol  sert  de  résenroir  à  une  taste  nappe  d'eau  souterraine  d*où  s'échap- 
peat  à  Touest  la  rivière  Saint^Louis,  à  Test  ies  douze  affluents  de  Ja  Glass  et 
aa  Dord  le  6rand-Saut-d*Ëau  qui  Ta  rejoindre  cette  dernière  rlTière  et  former 
aTec  elle  la  grande  rivière  de  la  Gapesterre.  Quand  on  a  pu  assister  à  ce 
spectacle,  il  n'est  plus  permis  de  douter  que  la  Savane-aux- Ananas  ne  soit  le 
grand  bassin  où  s'alimentent  la  rivière  Saint-Louis  et  la  grande  rivière  de  la 
Gapesterre. 

Il  était  huit  heures  du  matin  quand  nous  nous  remîmes  en  marche.  Six  bû- 
cherons, armés  de  haches  et  de  coutelas,  abattaient  devant  nous  les  obstacles. 
Aussi  n*avançions-nous  que  bien  lentement  sur  un  sol  délrempè  et  glaiseux,  de 
couleur  d'ocre,  où  nous  n^aperçOtmes  pas  une  seule  roche.  Le  plus  souvent 
il  fallait  franchir  des  fouillis  inextricables  de  mangles  par  un  chemin  aérien 
tracé  sur  la  cime  de  ce  bois  nain,  en  ayant  pour  point  d'appui  et  pour  guide 
la  main  de  nos  bûcherons,  et  en  faisant  des  prodiges  d'équilibre.  Nous 
cherchions  en  vain  sur  les  berges  à  pic  de  la  vallée  une  rampe  par  laquelle 
oous  pussions  descendre  dans  le  fond  de  la  rivière,  lorsque  Tun  de  nos 
hommes  découvrit  un  orifice  d'environ  deux  mèlres  de  diamètre  par  lequel 
00  apercevait,  à  10  mètres  de  profondeur,  une  pente  dénudée,  couverte  de 
petits  cailloux,  fort  raide  et  qui  devait  donner  accès  dans  la  région  boisée 
des  bords  de  la  Class. 

Il  était  près  de  midi;  partis  depuis  sept  heures  du  matin,  nons  avions  mis 
cinq  heures  à  faire  environ  3  Icilomètres;  nous  étions  harassés,  mourant  de 
faim.  Il  était  temps  de  songer  à  passer  sur  l'autre  rive  pour  y  chercher  un 
boD  lieu  de  campement  et  les  matériaux  nécessaires  à  la  construction  d'un 
ajoapa  qui  devait  nous  abriter  pendant  denx  ou  trois  nuits.  Nous  résolûmes 
donc  d'aborder  par  ce  trou  la  rivière  Glass.  Deux  de  nos  guides  furent  suc- 
cessivement descendus  dans  l'orifice  à  l'aide  d'une  corde  ;  et  là,  pied  contre 
pied,  se  tenant  par  la  main,  ils  nous  reçurent,  les  uns  après  les  autres,  sur 
une  pente  de  35  degrés,  où  il  était  bien  difficile  de  se  tenir  debout,  car  le 
sol  s'égrenait  sous  les  pas. 

Après  cet  incident,  qui  ne  fut  pas  le  moins  pittoresque  de  notre  excursion, 
ooas  atteignîmes,  presque  sur  le  dos,  la  région  boisée,  et  là,  grâce  aux  jeunes 
arbustes  et  aux  nombreux  balisiers  qui  garnissaient  les  pentes,  en  moins  de 
TÎDgt  minutes,  nous  gagnâmes  les  bords  de  la  Class.  Ce  n'était  plus  le  ruis- 
seau d'eau  savonneuse  que  nous  avions  vu  le  matin,  c'était  une  magnifique 
rivière  aux  flots  limpides,  grossie  de  la  ravine  du  col  de  la  Grande-Découverte 
et  des  douze  affluents  de  la  Savane  et  de  la  vallée,  qui  formait,  en  cet  en- 
droit, un  bassin  azuré  de  25  mètres  de  long  sur  12  de  large,  au  milieu 
duquel  une  énorme  roche  ofTrait  son  dos  de  porphyre  aux  baigneurs.  Sur  la 
rive  gauche  de  la  Class  régnaient  les  grands  bois,  aux  essences  diverses  ;  là, 
nous  trouvâmes  un  plateau  légèrement  incliné  qui  offrait,  à  quelques  mètres 
de  la  rivière,  un  admirable  lieu  de  campement.  Le  sol  était  couvert  de  pal- 
mistes de  10  à  13  mètres  de  hauteur.  Dans  un  périmètre  de  25  mètres,  nous 
en  comptâmes  plus  de  60.  Ce  fut  une  précieuse  ressource  dont  nous  usâmes 
largement 
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À  quelques  pas  de  nous,  le  sol  8*élevait  graduellement,  et  ce  fut  par  cette 
rampe,  d'un  accès  assez  facile,  que  le  lendemain  L'Herminier  et  trois  de  nos 
compagnons,  escortés  de  huit  bûcherons,  atteignaient  la  partie  nord-est  de  la 
Savane-aux-Ânanas,  puis  longèrent  la  rive  gauche  de  la  ririère  Seguine,  mon- 
tèrent une  Crète  qui  se  dirigeait  vers  les  Sans-Touché.  ils  avaient  quitté 
Tajoupa  à  sept  heures  du  matin;  après  une  halre d'une  heure  pour  le  déjeunir, 
ils  ne  purent  arriver  sur  le  premier  sommet  du  Grand-sans-Touché  que  vers 
trois  heures  de  Taprès-midi.  Un  temps  précieux  avait  été  perdu  à  chercher  à 
communiquer  avec  Théodore  Pouzolz,  qui,  parti  le  matin  du  Petit-Bourg,  en 
compagnie  de  Maugendrc,  avait  abordé  le  Sans -Touché  par  les  sentiers 
battus  du  côté  nord-ouest,  de  telle  sorte  qu*il  avait  mis  Ja  montagne  entre 
lui  et  L'Herminier.  L*un  et  Tautre  brûlèrent  beaucoup  de  poudre  inutilement. 
Au  grand  regret  du  docteur,  il  était  trop  tard  pour  entreprendre  Tascension 
du  deuxième  sommet,  car  il  Fallait  songer  à  revenir  au  campement,  et  Ton 
avait  à  peine  trois  heures  de  jour  pour  refaire  un  chemin  que  Ton  avait  mis 
sept  heures  à  parcourir  le  matin.  Mais  le  retour  ne  s'effectua  pas  sans  que 
L*Herminier  eut  déterminé  à  1,225  mètres  l'altitude  du  premier  piton. 

Vers  quatre  heures,  le  ciel,  qui  avait  été  très-pur  toute  la  journée,  s'assombrit, 
et  bientôt  on  entendit  le  roulement  lointain  du  tonnerre;  en  quelques  ins- 
tants Torage  fondit  sur  notre  vallée.  —  Rien  n'est  émouvant  comme  les 
éclats  de  la  foudre  dans  ces  solitudes  ;  portés  d'échos  en  échos,  on  dirait 
des  détonations  successives  d'une  formidable  artillerie.  A  Tabri  de  notre 
ajoupa,  nous  songions,  non  sans  quelque  iuquiétude,  à  L'Herminier  et  à  ses 
compagnons.  La  nuit  se  fit  et  ce  ne  fut  que  vers  sept  heures  que  nous  len 
vîmes  arriver,  non  sans  avaries. 

Le  ciel  étant  redevenu  serein,  nous  pûmes  apprécier  combien  est  délicieufc 
une  belle  nuit  étoilée  dans  les  grands  bois  de  la  Guadeloupe  !  Mollement 
étendu  sur  un  excellent  lit  de  feuilles,  vous  écoutez  ces  milles  voix  étranges 
de  la  forêt  où  chaque  insecte  a  son  cri;  et  parmi  ces  insectes  pas  un  n*est 
nuisible.  Vous  n'avez  à  craiudre  ni  reptile,  ni  animal  ennemi  de  l'homme. 
Ces  espèces  sont  inconnues  dans  notre  lie.  Aussi  avec  quelle  insouciance  on 
s'abandonne  au  sommeil,  à  3  pieds  du  sol,  dans  un  ajoupa  ouvert  sur  toute 
sa  façade  ! 

Le  lendemain,  l'expédition  se  met  en  marche  pour  retouraer  au  Ma- 
touba.  Après  avoir  franchi  la  Glass,  elle  escalade  une  rampe  rapide, 
située  non  loin  de  l'emplacement  de  i'ajoupa.  Le  sol,  sans  végétation, 
est  couvert  de  petits  cailloux  et  est  très-friable.  Les  explorateurs  opè- 
rent leur  ascension  en  farounant  avec  la  pointe  du  coutelas  un  escalier 
et  en  s'aidant  de  leurs  mains.  Arrivés  sur  le  plateau  de  la  Savanc-à-Mu- 
let,  ils  rentrent  dans  la  trace  par  eux  précédemment  ouverte,  s'arrêtent 
dans  leur  premier  campement  d'où  ils  se  dirigent  sur  l'habitation 
Planel-Arnous.  Ils  font  halte  sur  les  bords  de  la  Ravine-à-Déjeuner 
avant  d'arriver  sur  cette  habitation.  Le  nom  de  Havine-à-Déjeuncr  est 
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vulgaire  dans  notre  pays  et  est  donné  à  tout  petit  cours  d*eau  ou  ravin 
près  duquel  les  touristes  ou  les  chasseurs  prennent  leur  repas  du  matin. 
Nous  imposons  à  cette  ravine  de  la  Grande-Découverte  le  nom  de 
Ravine-Virginie,  en  l'honneur  de  la  baronne  Ângot  des  Aotours,  la 
compagne  du  gouverneur  dont  l'administration  féconde  a  laissé  des 
traces  impérissables  à  la  Guadeloupe. 

En  octobre  de  la  même  année,  M.  Pouzolz,  accompagné  de  Germain, 
entreprit  une  nouvelle  excursion.  Après  avoir  franchi  le  sommet  du 
Matéliane,  il  descendit  jusqu'aux  sources  de  la  rivière  des  Habitants, 
contourna  le  morne  qui  s'élève  dans  le  creux  du  col  donnant  accès  au 
Sans-Touché,  et,  par  une  rampe  très-douce,  se  rendit  au  sommet  du 
Petit-Sans-Touché* 

Une  sixième  exploration  eut  lieu  en  août  1857.  MM.  LUerminier  et 
Poozolz,  qui  s'étaient  adjoints  MM.  Capitaine  et  Bureau,  abandonnèrent 
cette  iois  l'ancien  tracé  et  la  crête  qui,  de  la  troisième  branche  de  la 
rivière  La  Rose,  conduit  au  Matéliane  par  les  sources  de  la  rivière 
Petite-Govave. 

La  tradition  faisait  passer  le  chemin  de  Hugues  à  travers  un  col 
séparant  le  col  de  Matéliane  du  morne  de  la  Moustique.  Cette  supposi- 
tion était  vraisemblable,  car  ce  chemin  se  perdait  au  pied  du  morne 
donnant  accès  au  col.  Il  s'agissait  de  retrouver  la  trace  perdue  soit  sur 
le  morne,  soit  dans  le  col,  soit  sur  les  versants  est  et  ouest  du  morne. 
L'ascension  de  la  crête  qui  conduit  au  col  est  très-pénible,  mais  le  pas- 
sage du  col  et  la  descente  du  versant  opposé  n'offrent  pas  de  grandes 
difficultés.  Cette  descente  mène  les  explorateurs  dans  la  vallée  des  Ha- 
bitants d'où  ils  se  dirigent,  en  traversant  un  fond  de  mangles,  jusqu'au 
col  reliant  le  Matéliane  au  Sans-Touché.  De  là,  ils  suivent  une  rampe 
par  laquelle  ils  arrivent  au  sommet  du  piton  du  Grand-Sans-Touché, 
qu'ils  ont  enfin  le  bonheur  de  fouler.  Dans  toute  cette  exploration,  on 
ne  retrouva  dans  les  montagnes  aucun  vestige  du  chemin  de  Hugues. 

Ces  insuccès  ne  découragèrent  pas  nos  intrépides  pionniers,  qui  se 
montraient  toujours  prêts  à  voyager  dans  ces  belles  solitudes  qui,  cha- 
que fois,  leur  révélaient  des  splendeurs  nouvelles.  Une  expédition  se 
prépara  en  1859.  Elle  était  composée  de  MM.  L'Herminier,  Pouzolz, 
Capitaine  et  Bureau.  Dix-neuf  porteurs  étaient  chargés  de  transporter 
les  bagages  et  les  provisions  et  d'ouvrir  la  tracé.  Partie  de  l'habitation 
Lestonat,  au  Petit-Bourg,  la  caravane  campe  le  même  jour,  5  avril,  sur 
les  bords  d'un  petit  cours  d'eau  désigné  sous  le  nom  de  Ravine-aax- 
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Ëcrevisses.  Elle  se  rend,  le  lendemain,  à  la  troisième  branche  de  La 
Rose,  où  elle  passe  la  nuit.  Le  7,  elle  se  me!  en  marche  en  suivant  la 
Irace  ouverte  par  M.  Pouzolz,  mais  arrivée  près  des  sources  de  la  Petite- 
Goyave,  au  lieu  de  prendre  le  Sud,  elle  se  dirige  dans  le  Nord  pour 
aller  s'engager  dans  le  chemin  de  Hugues  qu'elle  parcourt  jusqu'à  Ten- 
droit  où  il  disparaît.  Elle  escalade  la  crôte  de  rincapable,  parvient  sur 
son  plateau,  mais  elle  ne  pénètre  pas  dans  le  col  du  môme  nom.  Elle 
monte  sur  le  morne  de  l'Incapable  et  s'arrôle  sur  son  sommet.  Là,  elle 
examine  toutes  les  rampes  qui  conduisent  dans  la  vallée  des  Habitants 
et  qui  forment  des  mamelons  accidentés.  Elle  choisit,  pour  effectuer  la 
descente,  une  rampe  paraissant  très-douce  et  sur  laquelle  la  marche 
est  horriblement  pénible  et  la  trace  longue  à  ouvrir.  A  midi,  elle  arrive 
à  la  lisière  des  grands  bois  et  foule  enfm  le  sol  de  la  vallée  des  Habi- 
tants dans  une  petite  savane,  où  elle  élève  un  ajoupa  près  d'une  jolie 
ravine  bordée  de  graminées  à  feuilles  de  bambou. 

Un  temps  splendide  favorise  nos  touristes.  La  grande  savane  de  la 
vallée  des  Habitants  déroule,  entre  le  Matéliane  et  les  Sans-Touché,  ses 
nappes  vertes  couvertes  de  graminées  hautes  de  2  à  3  pieds.  Le  Maté- 
liane  et  les  Sans-Touché  forment  un  fond  de  tableau  sublime,  et  leurs 
pilons  élancés,  parés  de  verdure,  se  détachent  superbement  dans  le 
bleu  du  ciel.  A  leurs  pieds,  la  vallée  se  rétrécit  pour  constituer  un  ea- 
tonnoir  sur  la  falaise  duquel  des  ravines  au  cours  rapide,  s'élançant  de 
leurs  flancs  déchirés,  viennent  tomber  en  cascade.  Des  arbres  gigantes- 
ques, des  palmistes  élevés,  entourent  l'immense  savane  et  lancent  dans 
les  airs  leur  beau  feuillage.  Le  soleil  donne  une  vie  intense  à  cette  ad- 
mirable nature  et  fait  briller  d'une  manière  particulière  l'herbe  de  la 
vallée,  les  différents  verts  de  la  forêt,  les  rampes  des  montagnes,  les 
«aux  des  cascades  et  de  la  rivière.  Les  fortes  ombres  produites  par  les 
accidents  du  terrain  relèvent  ce  tableau  dont  les  tons  se  fondent  mer- 
veilleusement. 

Le  lendemain,  la  marche  commence  à  six  heures.  Nos  explorateurs 
ont  Tintention  d'arriver  au  sommet  du  Grand-Sans-Touché,  d'en  des- 
cendre le  versant  opposé  et  de  s'arrêter  le  soir  sur  les  bords  du  Grand- 
Saut-d'Bau.  La  montée  s'effectue  par  une  crôte  qui  semble  propice  au 
succès  de  l'opération,  car,  à  vue  d'oeil,  elle  parait  plus  courte  que  les 
autres.  La  trace  est  ouverte  par  M.  Pouzolz,  qui  a  avec  lui  une  partie  de 
l'expédition.  Mais  à  la  moitié  de  la  longueur  de  la  rampe,  des  obstacles 
insurmontables  se  présentent:  rocs  énormes,  bizarrement  fracturés, 
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crevasses  profondes;  impossible  d'avancer.  On  est  tombé  danâ  ce  que, 
dans  le  pays,  on  appelle  des  carrières.  Les  porteurs  suiaoul  courent  les 
plus  grands  dangers.  H  faut  renoncer  à  Tascension.  M.  Pouzolz  effectue 
la  descente  en  ouvrant  à  travers  les  arbres  et  les  lianes  une  nouvelle 
trace  qui  le  conduit  dans  la  vallée.  Son  œil  scrutateur  examine  avec 
attention  les  autres  rampes  de  la  montagne,  et  il  conçoit  un  autre  plan 
de  campagne.  Il  veut  escalader  une  rampe  qui  part  du  Pctit-Sans-Tou- 
cbé,  arriver  à  son  sommet,  puis  descendre  le  yersant  est  pour  aller 
coucher  sur  la  rive  du  Petit-Saut-d'Ëau,  d*oil  l'on  se  rendrait  sur  les  bords 
de  la  Glass. 

M.  L'Herminier,  avec  le  reste  du  monde,  avait  pour  mission  de  bien 
examiner  la  trace  ouverte  par  M.  Pouzolz  pour  retrouver  les  vestiges  du 
chemin  de  Hugues  échappés  à  ce  dernier.  11  chemine  lentement,  car  il 
est  en  proie  à  un  violent  accès  de  fièvre  et  il  arrive  harassé  auprès  de- 
M.  Ponzoiz,  qui  lui  explique  le  plan  qu'il  vient  de  concevoir.  Les  por- 
teurs, pris  d'un  grand  découragement,  ne  se  sentent  pas  la  force  d'es- 
calader la  rampe  qui  se  dessine  longuement  devant  eux  et  dont  lue 
flancs  peuvent  renfermer  les  obstacles  qu'on  vient  de  surmonter  au  prix 
de  périls  continuels  et  de  fatigues  inouïes.  M.  L'Herminier,  brisé  par  la 
lièvre,  comprend  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  tenter  l'entreprise. 
Les  vivres  commencent  t  s'épuiser.  Le  retour  au  Petit-Bourg  est  décidé 
après  un  repos  d'un  jour.  M.  Pouzolz  saisit  l'occasion  pour  visiter  l'en- 
tonnoir qu'aucun  regard  humain  n'avait  encore  examiné. 

Il  fut  saisi  d'admiration  à  la  vue  du  tableau  dessiné  par  Dieu  dans  ce 
désert  majestueux.  Le  soleil  l'éclairait  d'une  manière  splendide;  tous 
les  détails  se  présentaient  avec  une  netteté  extraordinaire.  La  couleur 
d'un  gris-brun  de  la  lave  formant  les  escarpements  à  pic  de  l'entonnoir 
s'harmonise  délicieusement  avec  l'éclat  argenté  de  fragments  de  ponco 
grise,  d'obsidienne  jaune  d'ocre,  agglutinés  dans  un  tuffa  grisâtre.  Le 
temps  a  fondu  admirablement  toutes  les  nuances  de  ces  produits  volca- 
niques. A  l'endroit  où  les  ravines  se  précipitent  en  cascades  écumantes, 
la  muraille  s'est  revêtue  de  mousses  de  toutes  sortes  dont  les  teistes 
diverses  sont  rehaussées  par  le  vif  éclat  des  eaux  argentées  dont  la 
poussière  impalpable  voltige  à  travers  d'arcs-en-ciel  qui  produisent  un 
effet  magique.  Ces  cascades  de  Gavarnie  en  miniature  tombent  comme 
on  nuage  qui  descend  ou  comme  un  voile  de  mousseline  qu'on  déploie. 
Empruntant  la  description  de  M.  Taine,  nous  dirons  :  L'air  adoucit  leur 
chute;  l'œil  suit  avec  complaisance  la  gracieuse  ondulation  du  beau 
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voile  aérien.  Elle  glisse  le  long  du  rocher  et  semble  plutôt  flotter  que 
couler.  Le  soleil  luit,  à  travers  son  panache,  de  Téclat  le  plus  doux  et  le 
plus  aimable.  Elle  arrive  au  bas  comme  un  bouquet  de  plumes  fines  et 
ondoyantes  et  rejaillit  en  poussière  d'argent;  sa  fraîche  et  transparente 
vapeur  se  balance  autour  de  la  pierre  trempée,  et  sa  traînée  rebondis- 
sante monte  légèrement  le  long  des  assises. 

Dans  cette  étroite  vallée,  notre  flore  déploie,  avec  une  exubérance 
prodigieuse,  toutes  ses  magnificences.  Les  eaux  des  cascades  se  réunis- 
sent dans  un  bassin  où  elles  tombent  avec  fracas,  puis  se  frayent,  à 
travers  des  blocs  de  lave,  un  lit  murmurant.  De  délicates  graminées  tapis- 
sent la  terre  ;  leur  tendre  verdure  retient  des  gouttes  d'eau  qui  scintillent 
comme  des  diamants.  D'immenses  blocs  de  roches  sont  éparpillés  en 
tous  sens;  à  leur  pied,  sur  leur  tête  poussent,  dans  un  fouillis  superbe, 
des  arbres  de  toutes  grandeurs,  enserrés  dans  les  racines  aériennes  des 
clusiers  ou  dans  les  tiges  des  lianes  qui  vont  chercher  au-dessus  des 
géants  de  cette  flore  le  soleil  fécondant.  Tous  les  produits  de  la  flore 
tropicale  ont  leurs  représentants  dans  Ce  lieu  enchanteur.  Les  fougères 
montrent  partout  leur  gracieux  feuillage  et  la  fougère  arborescente 
lance,  à  une  hauteur  de  7  à  8  mètres,  son  tronc  élégant  et  le  gracieux 
parasol  de  ses  frondes  aux  délicates  découpures. 

Dans  la  soirée,  au  clair  de  lune,  le  paysage  prend  un  aspect  d'une 
douceur  ravissante.  Âu-dessas  de  l'entonnoir  on  aperçoit  les  masses  de 
nos  montagnes  fortement  éclairées.  En  s'approchant  à  l'entrée  de  ce 
cirque  majestueux,  on  perçoit  distinctement  les  détails  du  tableau.  Au 
premier  plan,  les  arbres  laissent  saisir  leurs  contours  pleins  de  morbi- 
desse.  Les  feuilles  vernissées  des  clusiers,  les  folioles  luisantes  des  pal- 

.  mistes,  réfléchissent  les  rayons  de  la  lune  qui  éclaire  le  magnifique 
tapis  de  verdure  s' étendant  à  perte  de  vue  dans  la  vallée  des  Habitants. 
Ce  premier  plan,  si  brillamment  illuminé,  tranche  avec  la  teinte  mys- 
térieuse de  l'ensemble,  relevée  par  le  noir  profond  des  ombres  dessi- 

'nées  par  les  arbres  et  les  murailles  du  fond  de  l'entonnoir,  dont  les 
parois  verticales,  placées  à  l'entrée,  luisent  sous  la  douce  lumière  qui 
descend  des  cieux,  et  laissent  voir  les  fougères  et  les  broméliacées 
popssant  dans  quelques-unes  de  leurs  crevasses. 

Pénétrons  sous  bois.  Les  arbres,  ipressés  les  uns  contre  les  antres, 
enchaînés  par  dés  guirlandes  de  lianes,  forment  une  voûte  de  verdure 
dont  l'épaisseur  est  si  grande  qu'aucun  rayon  lumineux  ne  pénètre  jus- 
qu'au sol.  L'obscurité  est  complète.  Un  silence  solennel  règne,  troublé 
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seulement  par  la  chute  des  eaux.  Mais,  çà  et  là,  une  trouée  permet  à  la 
lune  d'éclairer  la  terre  et  quelques  arbres.  Le  spectacle  est  rayissant. 
Plongé  dans  les  ténèbres,  Thomme  sent  son  âme  envahie  par  une  reli- 
gieuse mélancolie.  Saisi  d*un  saint  enthousiasme,  il  contemple  avec 
bonheur  une  fougère  arborescente  dont  le  gracieux  et  immobile  parasol 
est  éclairé  doucement  par  un  rayon  d'une  lueur  nébuleuse  tamisé  par 
une  gigantesque  légumineuse  et  qui  vient  mourir  sur  d'épaisses  touffes 
de  fougères  herbacées.  Une  ardente  prière  éclate  dans  son  âme,  et 
Thomme  comprend  alors  que  ce  n'est  point  un  vil  et  imbécile  hasard 
qui  a  créé  ces  magnificences  et  suspendu  sur  sa  tête  ces  mondes  flam- 
boyants qui  éclairent  harmonieusement  les  belles  nuits  tropicales. 

Ces  explorations  constituent  l'âge  héroïque  des  recherches  du  chemin 
de  Victor  Hugues,  dont  aucune  trace  n'avait  été  retrouvée  de  l'Incapable 
à  la  rivière  Glass,  c'est-à-dire  dans  l'intérieur  des  montagnes.  Elles 
avaient  fait  mieux  connaître  cette  partie  de  nos  montagnes  centrales, 
rassemblé  de  nombreux  matériaux  dont  les  hommes  de  l'art  allaient  se 
servir  et  préparé  la  réussite  d'un  tracé  définitif.  Mais  il  y  avait  encore 
beaucoup  à  faire  avant  d'atteindre  le  but. 

J.  Ballet, 
Chef  du  service  de  Tenregistrement  à  la  Guadeloupe. 

{A  suivre.) 
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L'ACADÉMIE  ROYALE 


DE  MARINE 


IDE      1771     A     1774 


Année  1771  (Sut(e<.) 

Reprenons  maintenant  la  suite  des  travaux  qui  furent  présentés  et  des 
questions  que  Ton  agita  pendant  cette  môme  année  1771 . 

I.  Dictionnaire.  —  Malgré  les  promesses  faites  par  plusieurs  acadé- 
miciens des  différents  ports,  le  travail  du  dictionnaire  était  déjà  en 
Boufifrance  depuis  quelque  temps,  et  il  y  resta  pendant  toute  Tannée. 
Le  21  mars,  le  nouveau  directeur  Briqueville  avait  engagé  les  acadé- 
miciens présents  à  Brest  à  s'en  occuper,  et  dit  qu'il  verrait  avec  plaisir 
qu'on  examinât  la  partie  dont  il  s'était  chargé.  Le  18  avril,  Fleuriot 
de  Langle,  académicien  adjoint  récemment  nommé,  prit  les  parties 
charpentage  et  machine;  La  Goudraye,  adjoint  de  la  même  promotion, 
choisit  le  calfatage.  Le  10  mai,  Thévenard,  autre  adjoint  nommé  le 
môme  jour  que  les  précédents,  se  chargea  des  mots  fer  et  bois  ;  enfin 
Granchain,  académicien  adjoint  du  môme  jour  que  les  trois  autres,  lut, 
le  16  mai,  les  mots  poulie,  palan  et  caliorne  ;  le  29  août,  Briqueville 
lut  hauban.  Le  1 1  juillet,  Le  Bègue  avait  demandé  que  quelqu'un  des 

*  Voy.  U  Bévue  de  leptenibn  et  novembre  1878,  février,  août  et  octobre  1879. 
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académiciens  revtt  les  mots  relatifs  à  l'artillerie  qu*il  avait  composés. 
Le  18  septembre,  ua  des  éditeurs  de  V Encyclopédie,  Robinet,  écrivit  de 
bouillon  à  TAcadémie,  la  priant  de  vouloir  bien  enrichir  le  supplément 
de  V Encyclopédie  pour  la  partie  maritime.  L'Assemblée  lui  répondit 
que,  travaillant  elle-même  à  un  dictioanaire  de  marine,  elle  ne  pouvait 
accéder  à  sa  prière.  Au  mois  d'octobre,  le  même  Robinet  ayant  de- 
mandé à  l'Académie  un  précis  historique  et  le  détail  do  son  institution, 
celle-ci  acquiesça  cette  fois  à  sa  demande.  Nous  avons  trouvé  en  elTet 
cet  article  dans  le  tome  ?'  du  supplément,  où  il  occupe  la  valeur  d'une 
page,  c'est-à-dire  deux  colonnes. 

IL  Astronome.  —  Le  21  février,  on  fit  lecture  d'une  lettre  de  Le- 
monnier,  de  l'Académie  des  sciences,  contenant  quelques  observations 
faites  en  1753  pour  remplacer  celles  qui  manquent  à  la  92*  livraison 
de  la  période  observée  par  cet  astronome.  Celle  lettre  se  trouve  dans 
le  tome  I"  des  Correspondants,  pages  20-22.  Charnières,  à  qui  le  môme 
Lemoniiier  avait  envoyé  précédemment  les  calculs  de  la  91*  livraison, 
se  chargea  de  lui  transmettre  les  remerciements  de  l'Académie. 

La  question  la  plus  importante  agitée  cette  année  fut,  comme  en 
17G9,  celle  des  boussoles.  Les  journaux  anglais  et  la  Gazette  de  France 
avaient  rapporté,  sous  la  forme  d'un  avis  aux  navigateurs,  que,  le 
22  juillet  1761,  M.  Chappet,  observant  la  variation  du  compas  au  châ- 
teau de  Pourdertham,  proche  Ëxeter,  «  en  approchant  une  chandelle  de 
l'aiguille  qui  pour  lors  était  fixe,  elle  prit  subitement  un  mouvement 
très-accéléré  de  chaque  côté  de  quatre  ou  cinq  degrés,  et  elle  ne  se 
fixa  que  quand  la  chandelle  fut  éloignée  ».  Le  Bègue  traduisit  le  mé- 
moire anglais  qui  avait  donné  lieu  à  cette  nouvelle,  et  sa  traduction, 
lue  le  7  février,  est  dans  le  tome  VIII,  pages  148-150.  Nommé  rappor- 
teur, ainsi  que  Blondeau,  pour  vérifier  cette  expérience,  il  dit,  le  14  fé- 
vrier, que  ni  le  suif  ni  les  autres  matières  grasses  ne  sont  attirables  par 
l'aimant,  mais  que  le  fer  des  chaudières  dans  lesquelles  on  fait  bouillir 
le  suif  et  la  couperose  qu'on  emploie  dans  les  chandelles  moulées  pou- 
vaient avoir  donné  lieu  au  phénomène  observé  en  Angleterre.  L'Aca- 
démie jugea,  dit  Goimpy  dans  ses  Extraits,  que  la  faiblesse  de  ces 
causes  et  la  rareté  des  cas  où  elles  pourraient  produire  quelques  er- 
reurs, la  dispensaient  de  communiquer  ces  résultats  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  examiné  diverses  autres  questions  sur  le  magnétisme. 

Ces  questions  ne  tardèrent  pas  à  se  produire.  L*.\cadémie  n'oubliait 
pas  les  inconvénients  qu'elle  avait  reconnus  au  cuivre  jaune  employé 
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communémeat  dans  la  construction  des  boussoles.  Mannevilletfe  lui 
avait  écrit,  à  ce  sujet,  d'Hennebon,  le  12  février,  que  le  sieur  Retail, 
ingénieur  d'instruments  de  malhématiques  et  d'astronomie,  entretenu 
depuis  vingt  ans  par  la  Compagnie  des  Indes  au  port  de  Lorient  pour 
la  construction  des  compas  et  autres  instruments  des  pilotes,  ayant 
constaté,  il  y  avait  quatre  ans  environ,  les  mômes  inconvénients,  n'em- 
ployait plus  que  le  cuivre  rouge  pour  les  boussoles  des  vaisseaux  de  la 
Compagnie  \  Ce  savant  hydrographe  appelait  en  môme  temps  Tatten- 
tion  de  l'Académie  de  marine  sur  l'utilité  qu'il  y  avait  de  réformer  l'u- 
sage de  mettre  deux  compas  dans  rhabitacle.  Les  différences  entre  ces 
compas  allaient  parfois  jusqu'à  5  ou  6  degrés,  ce  qu'il  attribuait  à  l'ac- 
tion réciproque  des  aiguilles,  ainsi  que  les  expériences  qu'il  avait  faites 
en  1747  l'en  avaient  convaincu.  L'Académie,  comprenant  l'importance 
de  cette  découverte,  nomma  l'adjoint  Rosnevet,  le  professeur  Blondeau 
et  Trouillet  de  Bléré,  commissaires,  pour  examiner  l'effet  de  l'attraction 
des  deux  aiguilles  aimantées.  Ceux-ci  lurent  leur  rapport  à  la  séance 
du  11  avril.  La  conclusion  de  ce  rapport,  qui  est  dans  le  tome  VU!, 
pages  202-204,  est  que  l'usage  généralement  suivi  de  placer  deux 
boussoles  dans  les  habitacles  des  vaisseaux  a  des  inconvénients  consi- 
dérables, et  que  les  erreurs  dont  celte  mauvaise  disposition  est  la  source 
peuvent  avoir  les  suites  les  plus  fâcheuses.  Les  expériences  qui  y  sont 
rapportées  parurent  si  intéressantes  à  l'Académie,  qu'il  fut  résolu  de 
les  répéter  à  la  séance  suivante,  puis  à  celle  du  10  mai,  enfin  de  les 
publier,  ce  qui  eut  lieu  effectivement.  L'Académie  pria  les  commissaires 
de  rédiger  pour  l'impression  un  mémoire  qui  fut  tiré  d'abord  à  trois 
cents,  puis  à  six  cents  exemplaires  et  répandu  dans  les  ports.  Duhamel 
du  Monceau  écrivit  à  ce  sujet  t  l'Académie  que,  sans  revendiquer  la 
priorité  de  la  découverte  qui  appartenait  à  Mannevillette,  il  avait  autre- 
fois découvert  le  secret  de  l'anglais  Neit  pour  donner  aux  aiguilles  une 
grande  force  magnétique,  et  que,  comme  on  lui  avait  objecté  que  ses 
boussoles  étaient  trop  sensibles  pour  ne  pas  se  déranger  mutuellement 
dans  l'habitacle,  il  avait  répondu  en  disant  d'en  retrancher  une,  chose 
qu'il  n'avait  pu  obtenir.  Morogues  parla  également,  dans  une  lettre 
datée  du  7  juillet,  d'expériences  qu'il  avait  faites  depuis  plus  de  trente 
ans  sur  les  boussoles,  avec  deux  aiguilles  de  six  pouces  dont  les  pivots 

• 

<  Ce  fabricant  était  alon  Trais^mblablement  employé  par  l'état,  attenda  que  le  traité  qni 
déelntéresta  la  Compagnie  dei  Indes,  en  donnant  le  port  de  Lorient  aa  Qoayemement,  eet 
du  7  férrier  1770. 
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étaient  dans  la  même  verticale,  une  des  aiguilles  étant  au  fond  d'une 
botte  vitrée  de  trois  pieds  de  haut  environ,  Tautre  au  haut  de  la  boite. 
Bloodeau  lut,  le  23  mai,  un  mémoire  sur  l'attraction  qu'une  aiguille 
aimantée  placée  sur  une  boussole  exerce  sur  l'aiguille  inférieure.  Il 
trouvait  des  résultats  tout  à  fait  contraires  à  ceux  que  Lahire,  Cassini 
et  Homberg  avaient  trouvés,  ainsi  qu'il  ressort  des  Mémoires  de  V Aca- 
démie des  sciences,  année  1692.  Le  désir  de  se  rencontrer  avec  ces 
hommes  célèbres  fit  varier  à  Blondeau  ses  expériences  :  elles  donnè- 
rent invariablement  des  résultats  conformes  à  ce  qu'il  avançait,  savoir 
•  que,  dans  quelque  position  qu'on  place  une  aiguille  immobile  aiman- 
tée sur  la  glace  d'une  boussole,  pourvu  seulement  que  les  centres  des 
deux  aiguilles  soient  dans  la  même  verticale,  l'aiguille  mobile,  après 
DU  nombre  d'oscillations  d'autant  plus  grand  que  les  pôles  de  même 
nom  sont  plus  près,  se  place  toujours  dans  le  plan  vertical  passant  par 
l'immobile,  d'où  il  suit  que,  dans  le  cas  particulier  énoncé  par  Lahire, 
raiguille  mobile,  au  lieu  de  parcourir  41  ou  42  degrés  comme  il  le  dit, 
en  parcourt  180.  •  Ce  travail  de  Blondeau,  intitulé  :  Sur  une  expérience 
de  M,  de  Lahire  (Mémoires  de  l'Académie  des  sciences),  1692,  est  dans 
le  (orne  VIII,  pages  209-214.  Le  29  août,  filondeau  lut  encore,  mais  sans 
le  laisser  à  l'Académie,  le  récit  de  plusieurs  expériences  qu'il  avait 
faites  sur  les  boussoles.  Enfin,  il  commença,  le  7,  le  21  et  le  28  no- 
vembre, la  lecture  d'un  mémoire  sur  l'action  réciproque  des  aiguilles 
aimantées.  Nous  aurons  occasion  d'y  revenir  en  1772. 

L'activité  de  Blondeau  était  infatigable.  Le  14  mars,  il  lisait  à  l'Aca- 
démie un  supplément  à  âon  mémoire  de  l'année  précédente  sur  l'in- 
vention delà  longitude  en  mer.  Ce  travail,  inséré  au  tome  VllI,  pages  1 67- 
169,  est  intitulé  :  Moyen  simple  et  commode  d'user  fun  sur  Vautre  deux 
blocs  de  marbre  tels  qu'ils  sont  nécessaires  pour  la  méridienne  pro- 
posée dans  mon  mémoire  des  longitudes.  Dans  ce  mémoire,  Blondeau 
proposait  de  tracer  une  méridienne  dans  chaque  port,  afin  de  régler 
les  montres  dont  on  se  servirait  en  mer.  11  ne  négligeait  pas,  dit  le 
compte  rendu  des  séances,  de  donner  à  cette  méridienne  toute  la  net- 
teté et  l'on  peut  dire  toute  l'élégante  dont  un  ouvrage  de  cette  espèce 
est  susceptible,  et  il  indiquait  ane  manière  simple  d'user  les  blocs  de 
marbre  qui  devaient  être  employés.  Le  31  mai,  il  donna  un  supplément 
pour  trouver  avec  exactitude  le  point  qui  répond  au  centre  dn  trou 
que  l'on  fait  pour  laisser  passer  l'image  du  soleil  quand  on  trace  une 
méridienne.  Ce  mémoire  est  dans  le  tome  VllI,  page8218-219.  Blondeau 
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tenait  essenliellement  à  faire  imprimer,  dans  le  premier  volume  des 
Mémoires  de  r Académie  de  manne,  le  résultat  de  ses  travaux  sur  la 
longitude.  Ses  efforts  furent  vains.  Trédern  de  Lézerec  et  La  Motte  Ba- 
racé,  nommés  commissaires  du  second  rapport  sur  le  mémoire  de  la 
longitude,  furent  d'avis  que  ce  mémoire  n'offrant  pas  des  idées  assez 
neuves  pour  mériter  l'impression,  l'auteur  devait  le  retirer.  Leur  rap- 
port  est  dans  le  tome  Vlll,  pages  281-283. 

Blondeau  fut  plus  heureux  pour  une  autre  idée  qu'il  émit  peu  après. 
Ayant  proposé  de  renfermer  dans  des  globes  de  verre,  faits  suivant 
certaines  précautions  qu'il  indiquait,  les  montres  ordinaires  dont  on  se 
servait  en  mer  pour  mesurer  le  temps,  dans  le  but  de  les  garantir  d'une 
partie  des  variations  auxquelles  elles  sont  sujettes,  et  de  rendre  par 
conséquent  leur  marche  plus  constante  et  plus  régulière,  l'Académie, 
dans  sa  séance  du  3  octobre,  décida  de  demander  au  ministre  de  vou- 
loir bien  faire  exécuter  ces  globes.  L'approbation  de  Boyne  pour  )a 
construction  des  globes  Blondeau  est  du  2 1  octobre. 

Le  31  mai,  Duval  Le  Roy  et  Blondeau  donnèrent  un  second  Mémoire 
Q*ubservations  du  passage  de  Vénus  sur  le  soleil  le  3  juin  1769.  Ce 
nouveau  travail,  qui  est  dans  le  tome  VIII,  pages  22 1-226,  ainsi  que  Vab- 
servation  de  l'éclipsé  de  soleil  du  4  juin  que  l'on  trouve  à  la  suite, 
pages  226-227,  supprimait  le  premier  mémoire,  et  ce  fut  celui-ci  qu'on 
imprima. 

Le  25  juillet,  Boyne  envoya  à  l'Académie  un  mémoire  du  sieur 
Jeanne,  capitaine  de  navire,  contenant  divers  objets  relatifs  aux  longi- 
tudes et  aux  observations.  Ce  travail  est  dans  le  Recueil  des  lettres  du 
ministre  à  r  Académie,  pages  20-26 .  Boyne  demandait  à  celle-ci  de  porter 
un  jugement  sur  cet  ouvrage  intitulé  :  Mémoire  concernant  la  longitude 
et  autres  observations.  L'auteur  y  présentait  les  plans  de  différentes 
machines  pour  l'observation  des  longitudes  en  mer,  telles  que:  T  un 
plan  offrant  un  moyen  d'observer  la  longitude  aux  satellites  de  Jupiter, 
cette  planète  fût-elle  même  au  zénith  ;  2°  un  horizon  factice  pouvant 
servir  en  même  temps  à  plusieurs  instruments  différents  et  dont  l'uti- 
lité était  de  procurer  des  observations  de  latitude,  à  défaut  de  l'horizon 
vrai,  influant  en  outre  avec  efficacité,  dit  l'auteur,  sur  les  observations 
de  la  longitude  avec  les  montres  marines  ;  3^  un  support  pour  les  mon- 
tres, l'insuffisance  de  la  suspension  de  Cardan  étant  reconnue  pour 
leur  usage.  L'Académie  répondit  au  ministre,  par  une  lettre  en  date  du 
9  août,  que  le  mémoire  ne  contenait  aucun  des  détails  nécessaires  pour 
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qu'elle  pût  en  porter  un  jugement,  le  sieur  Jeanne  8*étant  contenté  de 
dire  qu'il  faudrait  un  volume  d'écriture  pour  démontrer  Tutililé  de  ses 
machines  et  la  manière  de  s'en  servir  ;  que  conséquemm en t  l'Académie 
était  forcée  de  borner  ses  réflexions  au  simple  récit  de  ce  qui  s^était 
fiiit  jus(]ue-là.  En  Angleterre,  on  avait  renoncé  à  l'usage  des  observa- 
tions des  satellites  par  le  moyen  des  chaises  marines  d'irwin.  L'abbé 
Rochon  avait  aussi  trouvé  un  moyen  de  ramener  Jupiter  au  centre  de 
la  lunette,  ce  qui  en  facilitait  les  observations;  mais  ces  tentatives  n'a- 
vaient fait  que  diminuer  les  difiicultés.  A  ces  observations,  peu  fré- 
quentes d'ailleurs,  on  avait  préféré  celles  de  longitudes  par  les  dis- 
tances de  la  lune  au  soleil.  Relativement  à  l'horizon  factice  du  sieur 
Jeanne,  l'Académie  faisait  observer  qu'on  en  avait  déjà  inventé  un  en 
Angleterre.  L'instrument  qui  donnait  cet  horizon  était  une  espèce  de 
toupie  à  laquelle  on  imprimait  un  mouvement  de  rotation  rapide.  Cet 
instrument,  bon  à  terre  avec  des  pivots  bien  d'aplomb,  était  suscep- 
tible d'erreur  sur  un  navire.  Le  sieur  Jeanne  n'indique  pas  si  son  ho- 
rizon est  différent  de  ceux  qui  ont  déjà  été  trouvés,  puis  négligés  en 
raison  de  leur  imperfection.  Ënûn,  relativement  au  balancier  de  Cardan, 
TÀcadémie  objecte  que  Berthoud,  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  1764  pour 
l'expérimenter  sur  V Hirondelle  commandée  par  Goimpy,  ne  parut  pas 
regarder  les  mouvements  de  la  mer  comme  un  inconvénient  considé- 
rable. Pour  conclure,  si,  malgré  le  vague  de  ce  mémoire,  le  ministre 
jugeait  ù  propos  d'ordonner  l'essai  de  ces  instruments,  attendu  qu'il  n'y 
a  pas  d'impossibilité  que  l'auteur  ait  trouvé  quelque  chose  d'avanta- 
geux, l'Académie  demandait  qu'il  en  suivît  lui-même  les  expériences, 
soit  pour  être  à  portée  de  remédier  aux  accidents,  soit  pour  constater 
d'une  façon  décisive  la  réussite  ou  le  manque  de  succès,  sans  avoir  la 
ressource  de  s'en  prendre  aux  observateurs.  Nous  n'avons  pas  trouvé 
trace  de  la  décision  du  ministre,  qui  vraisemblablement  ne  s'occupa 
plus  de  cette  affaire.  Quant  à  la  lettre  de  l'Académie,  que  nous 
avons  analysée,  elle  est  dans  le  Recueil  des  lettres  au  ministre,  pages 
17-19. 

Le  5  septembre,  Goimpy  lut  et  remporta  quelques  remarques  sur  la 
parallaxe  et  les  rotations. 

Le  30  novembre,  le  ministre  recommanda  au  jugement  de  l'Acadé- 
mie un  mémoire  anonyme,  intitulé  :  Manière  de  trouver  les  longitudes 
tant  sur  terre  que  sur  mer.  Ce  travail  est  dans  le  Recueil  des  lettres 
ministérieUes,  pages  29-36.  Fortin  et  Blondeau  furent  chargés  du  rap- 
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port.  Leur  compte  rendu,  qui  ne  ftit  lu  que  le  16  janvier  1772,  est  à  la 
suite  du  mémoire,  pages  36-37.  Il  y  est  dit  que  le  fond  de  la  méthode 
proposée  par  Tauteur  paraît  être  le  passage  de  la  lune  au  méridien. 
Cette  méthode,  praticable  à  terre,  ne  Test  pas  en  mer,  où  il  n'est  pas 
possible  de  s'assurer  avec  précision  du  moment  de  ce  passage.  L'au- 
teur fait  d'ailleurs  des  suppositions  forcées  sur  le  mouvement  de  la 
terre  dans  son  orbite  et  surtout  celui  de  la  lune,  puisque,  pour  cons- 
truire une  table  du  passage  de  la  lune  par  les  méridiens  qu'il  imagine 
dajis  le  ciel,  il  prétend  qu'il  suffira  de  l'espace  d'une  lunaison.  Sa  mé- 
thode suppose  aussi  l'usage  d'une  lunette  qui  ne  lui  paraît  devoir  souf- 
frir à  la  mer  aucune  difficulté,  ce  qui  sans  doute  ne  sera  pas  avoué  par 
Jes  navigateurs.  En  somme,  ce  mémoire,  bien  qu'indiquant  dans  son 
auteur  des  connaissances  astronomiques,  ne  peut  être  d'aucune  utilité 
pour  trouver  les  longitudes  en  mer.  L'Académie  envoya  ce  rapport  au 
ministre,  comme  parfaitement  conforme  à  son  propre  jugement. 

Ce  fut  encore  Blondeau  qui  présenta  le  dernier  travail  astronomique 
de  l'année  1771,  Le  19  décembre,  il  lut  un  extrait  du  Nautical  alma- 
nac,  par  lequel  il  faisait  connaître  la  méthode  employée  depuis  1767 
par  les  Anglais  pour  déduire  la  longitude  en  mer  de  la  distance  ob- 
servée de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Blondeau  avait  joint  à  son 
extrait  des  notes  pour  faciliter  l'intelligence  de  la  méthode.  Ce 
travail  n'a  pas  été  inséré,  que  nous  sachions,  dans  les  volumes  de 
l'Académie. 

llf.  Navigation.  —  Le  10  janvier,  on  fit  lecture  à  l'Académie  d'un 
mémoire  de  Pierre  Levallois  (de  Honfleur),  capitaine  cosmographe, 
membre  de  l'Académie  de  Rouen  et  de  la  Société  académique  de  Cher- 
bourg, sur  un  sillométre  de  son  invention.  Ce  travail,  intitulé:  Disser- 
tation sur  les  défauts  du  loch  ou  sillométre  ancien  et  actuel  dont  les 
navigateurs  se  servent,  avec  la  description  d'un  autre  nouvellement 
inventé  et  éprouvé  par  sieur  Pierre  Le  Vallois,  est  en  tête  du  tome  !•' 
des  Correspondants f  pages  l-ll.  Il  s'agit  en  eflfet  d'un  nouveau  genre 
de  loch  que  l'auteur  propose  de  substituer  aux  anciens,  dont  il  énu- 
mère  les  défauts,  au  nombre  de  huit,  dit-il.  Son  nouveau  loch,  qu'il 
appelle  sillométre  ou  silodomètre,  communique  le  mouvement  à  un 
odomètre  placé  dans  le  corps  du  navire.  L'assemblée  offrit  à  l'auteur 
des  lettres  de  correspondance,  et  chargea  Baracé,  Charnières  et  Goimpy 
du  compte-rendu  de  son  invention.  Leur  rapport,  lu  le  il  avril,  est 
dans  le  tome  I*'  des  Correspondants,  page  33.  Il  y  est  dit  que  les  épreuves 
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faites  dans  la  rade  de  Brest  n'ont  pas  rassuré  complètement  les  com- 
missaires sur  la  crainte  que  cet  instrument  ne  mesure  pas  toujours 
exactement  le  sillage.  Mais  la  machine  n'en  est  pas  moins  ingénieuse  ; 
elle  indique  assez  exactement  la  dérive,  et  peut  être  appliquée  avec 
utilité  à  connaître  les  forces  et  les  directions  des  courants  aux  diverses 
profondeurs. 

Encouragé  par  ce  premier  succès,  le  même  Levallois  donna,  à  la 
séance  du  31  janvier,  un  autre  Mémoire  sur  les  imperfections  de  la 
navigation  hauturière.  Ce  travail  a  été  inséré  à  la  suite  du  précédent, 
pages  12-20.  L'auteur  y  expose  trente-deux  problèmes  ou  difficultés,' 
dont  il  donne  la  solution  au  moyen  de  six  machines  qui!  a  inventées', 
et  qui  sont  :  le  silodomètre  ;  un  horizon  artlGcicl  qu'il  nomme  horizon- 
psilomètre;  un  régulateur;  ïanémamètre  marin;  le  tire-navire;  enfin 
nne  rame  nouvelle.  Il  n'a  encore  exécuté  que  les  trois  premières.  L'A- 
cadémie fit  enregistrer  son  mémoire,  mais  il  n'y  eut  pas  cette  fois  de 
commissaires  nommés  pour  l'examiner. 

IV.  Voyages  scientifiques.  —  Le  2  avril,  Gbabert,  capitaine  de 
frégate  et  académicien  ordinaire,  nommé  au  commandement  de  la 
Mignonne,  emporta  pour  ses  opérations  astronomiques  et  hydrogra- 
phiques une  montre  Berlhoud.  C'est  à  l'issue  de  cette  can^pagne,  fin 
novembre,  qu'il  fut  nommé  capitaine  de  vaisseau. 

Le  1*'  mai  de  la  même  année,  partit  de  Lorient,  sur  le  Berryer,  Je 
lieutenant  de  vaisseau  académicien  adjoint  Kcrgueien-Tremarec,  pour 
son  voyage  aux  terres  australes.  Il  l'avait  proposé  dès  septembre  1770 
uu  ministre  Praslin,  mais  la  crainte  d'une  rupture  avec  l'Angleterre 
avait  fait  ajourner  l'expédition.  Le  ministre  par  inlérim  Terray  lui  en- 
joignit de  s'assurer  préalablement  si  la  route  proposée  par  le  cheva- 
lier Grenier  pour  se  rendre  de  l'Ile  de  France  à  la  côte  de  Coromandel 
était  praticable.  L'abbé  Rochon,  académicien  ordinaire,  lui  fut  adjoint 
en  qualité  d'astronome. 

Hais  l'événement  le  plus  important  de  l'année  1771,  et  qui  se  ratta- 
che à  l'astronomie  nautique  aussi  bien  qu'à  l'hydrographie,  fut  le  dé- 
part de  Brest  de  la  Flore,  29  octobre.  Le  lieutenant  de  vaisseau  Verdun 
delà  Crenne,  nouvel  académicien  adjoint,  qui  s'était  distingué  en  1765 

*  L'ftTOcat  de  Qnimper,  La  Fléch&rdlère,  dont  nous  avons  parU  en  1753  »oas  la  rtibrlqae 
Pkyiique,  aTalt  adreraé  à  l'Académie  de  marine  un  cat.ilogae,  que  nons  avons  retrouva,  de 
iS  iaventions,  dont  83  ponr  la  marine.  U  y  indique  plnslenrs  maohlnei  ponr  enfoncer  les 
pilotis,  5  modAlei  de  pompes,  des  anoros,  des  cabestans,  etc.  Mail,  ainsi  que  le  lui  fit  re- 
■arqver  PAtsemblée,  ee  n'était  ffuAre  qu'un  eatalofue. 
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au  bombardement  de  Larrache,  où  il  avait  été  grièvement  blessé,  fut 
•  nommé  au  commandement  de  cette  frégate  destinée  à  un  voyage  d* ex- 
ploration scientifique.  L'Académie  des  sciences  avait  remis  au  concours 
de  1771,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  prix  proposé  dès  1767  sur  la 
meilleure  manière  de  mesurer  le  temps  à  la  mer.  Ce  fut  principale- 
ment pour  la  solution  de  ce  problème  qu'on  arma  la  Flore  ;  mais  le 
cercle  de  la  mission  conflée  à  Verdun  de  la  Grenue  fut  élargi  par  l'A- 
cadémie, conjointement  avec  le  ministre.  Le  lieutenant  de  vaisseau 
Borda,  le  chanoine  Pingre  et  l'enseigne  Grandchaio,  ce  dernier  élu  ad- 
joint à  l'Académie  en  même  temps  que  Verdun,  partagèrent  avec  le 
commandant  la  gloire  de  cette  expédition.  Pierre  Ozanne,  maître  de 
dessin  des  gardes  de  la  marine  et  frère  cadet  de  Nicolas-Marie,  fut 
embarqué  sur  la  frégate  en  qualité  de  dessinateur.  Borda  et  Pingre 
étaient  chargés  particulièrement  de  vérifier  les  instruments  mis  au 
concours  pour  le  prix  de  l'Académie  des  sciences.  Charnières,  adjoint 
de  l'Académie  de  marine,  ne  pouvant  embarquer  sur  la  Flore,  écrivit, 
le  24  août,  de  Nantes  à  l'Assemblée,  pour  lui  annoncer  qu'il  confiait  à 
Verdun  de  la  Grenne  son  mégamètre  pour  servir  aux  expériences. 
L'Académie,  dans  sa  séance  du  19  septembre,  décida  que  ceux  de  ses 
membres  qui  étaient  embarqués  sur  la  frégate  seraient  commissaires 
pour  lui  rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux  longitudes,  et, 
dans  celle  du  3  octobre,  que  les  commissaires  nommés  par  l'Académie 
de  marine  pour  examiner  conjointement  avec  ceux  de  l'Académie  des 
sciences  les  diverses  méthodes  de  déterminer  les  longitudes  en  mer 
formeraient  eux-mêmes  le  projet  d'instruction  qu'elle  devait  leur  don- 
ner. Mais  le  ministre  Boyne  ayant  paru,  dans  une  lettre  adressée  à 
Verdun,  improuver  cette  commission,  le  commandant  et  Granchain  s'en 
désistèrent.  Leur  désistement,  qui  est  in  extenso  dans  le  registre  du 
comple  rendu  des  séances,  est  même  signé  par  les  quatre  académiciens 
commissaires.  Briqueville  remit  alors  un  extrait  des  instructions  don- 
nées à  Verdun,  Borda  et  Pingre.  En  voici  la  teneur  : 

«  Lorsque  l'état  de  chaque  horloge  en  particulier  et  leur  état  jour- 
nalier auront  été  bien  constatés  à  Brest  pendant  lesdits  quinze  jours 
d'épreuve,  tant  en  présence  des  sieurs  Verdun  de  la  Grenne,  chevalier 
de  Borda  et  Pingre  qu'en  celle  des  officiers  destinés  à  servir  sur  la  fré- 
gate la  Flore,  et  qui  assisteront  aussi  ù.  toutes  les  observations  qui  se- 
ront  fiiites,  lesdits  sieurs  Verdun  de  la  Grenne,  chevalier  de  Borda  et 
Pingre  en  dresseront  un  procès-verbal  qui  sera  signé  d'eux  et  desdits 
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officiel^,  et  dont  ils  feronl  le  rapport  à  TÂcadémie  royale  des  sciences, 
qui  en  rendra  compte  au  secrétaire  d^État  ayant  le  département  de  la 
mariDe,  et  ils  remettront  une  copie  dudit  procès-verbal  à  l'Académie 
royale  de  marine  à  Brest. 

•  Toutes  les  observations,  depuis  le  départ  de  Brest  jusqu'au  retour, 
relatives  tant  aux  horloges  marines  qu'aux  autres  méthodes  propres  à 
déterminer  les  longitudes  en  mer  seront  faites  en  présence  des  officiers 
(le  la  frégate  ;  il  sera  pris  acte  par  les  sieurs  Verdun  de  la  Crenne,  che- 
valier de  Borda  et  Pingre,  de  ces  observations  ainsi  que  de  leurs  résul- 
tats, et  ils  en  dresseront  un  procès-verbal  qui  sera  signé  d'eux  et  des 
autres  officiers  de  la  frégate,  et  dont  ils  feront  le  rapport  à  l'Académie 
royale  des  sciences,  qui  en  rendra  compte  au  secrétaire  d'État  ayant . 
le  département  de  la  marine,  ils  remettront  copie  dudit  procès-verbal 

à  l'Académie  royale  de  marine  in  Brest. 

•  Le  17  octobre  1771. 

•  Signé  :  Verdun  de  la  Crenne,  chevalier  de  Borda,  Pingre.  • 

Le  31  octobre,  Verdun,  Borda  et  Pingre  dressèrent  un  procès- verbal 
constatant  l'état  des  montres  marines  dont  ils  étaient  chargés  de  faire 
l'essai,  et  les  variations  qu'elles  avaient  éprouvées  depuis  l'instant  où 
on  les  avait  déposées  dans  le  vaisseau  jusqu'à  celui  du  départ.  (Tétait, 
dit  Verdun  de  la  Crenne  dans  la  relation  de  son  voyage,  les  deux  mon- 
tres marines  A  et  S  (ancienne  et  seconde)  de  Le  Roy;  une  montre  ma- 
rine d'iVrsandeaux,  horloger  de  Paris;  une  pendule  ou  horloge  de 
Biesla,  également  horloger  de  Paris.  Verdun  emporta  encore  une  nou- 
velle chaise  marine  inventée  par  Fyot,  ancien  professeur  de  mathéma- 
tiques à  Orléans,  lequel  avait  obtenu  de  Boyne  delà  faire  expérimenter, 
et,  iadépendamment  du  mégamètre  de  Charnières,  la  montre  n'^  8  de 
fierthood  ;  une  lunette  achromatique  aux  verres  subsidiaires  de  l'abbé 
Hochon  ;  enfin,  quantité  d'autres  instruments  pour  les  observations 
astronomiques.  Puis  la  Flore  appareilla.  Un  mois  plus  tard,  2  décembre, 
le  ministre  approuvait  la  commission  donnée  par  l'Académie  à  ses 
membres  embarqués  sur  cette  frégate  de  lui  rendre  compte,  au  retour 
de  la  campagne,  des  épreuves  faites  des  instruments  pour  déterminer 
la  longitude  en  mer. 

Nous  aurons  encore  occasion  de  parler.  Tannée  suivante,  delà  Flore, 
qui  rentra  à  Brest  le  8  octobre  1772. 

V.  Physique.  —  Le  21  mai,  Levallois,  qui  ne  s'occupait  pas  seule-  , 


64  n£yu£  maritime  et  coloniale. 

ment  de  navigation,  lut  un  mémoire  sur  des  cadres  trouvés  au  Brésil, 
à  quatre  ou  six  cents  pieds  sous  terre.  Ce  travail,  intitulé  Problèmes  de 
physique,  fut  inséré  dans  le  tome  !•'  des  Correspondants,  pages  23-27. 
L'auteur,  après  avoir  fait  observer  les  difficultés  de  plusieurs  explica- 
tions qu'on  en  pouvait  donner,  indique  une  cause  assez  vraisemblable. 
Les  pluies  abondantes  qui  régnent  au  Brésil  auront  pu,  dit-il,  occa- 
sionner des  torrents,  faire  écrouler  des  arbres  situés  sur  des  pentes  es- 
carpées, et  après  que  ces  arbres  auront  été  entraînés  dans  les  ravins, 
la  dégradation  des  terres  sur  lesquelles  ils  étaient  situés  aura  comblé 
lesdits  ravins.  C'est  du  moins  ce  qu'indique  le  compte  rendu  des 
séances. 

Le  29  avril,  Goimpy  lut  et  remporta  un  mémoire  sur  les  résistances 
de  l'air  et  les  expérienpes  de  Robins.  Il  s'agit  vraisemblablement  ici, 
sans  que  pourtant  nous  puissions  nous  prononcer  affirmativement,  des 
recherches  de  ce  savant  anglais  sur  l'artillerie.  Il  en  est  question  dans 
les  Mémoires  de  t Académie  des  sciences  de  1750,  et,  dès  1745,  Euler 
en  avait  fait  une  traduction  allemande,  avec  commentaires. 

Le  24  octobre,  le  comte  deRoquefeuil  ayant  proposé  à  l'Académie  de 
faire  des  recherches  sur  les  inflammations  spontanées,  TAssemblée 
jugea  qu'une  étude  pareille  ne  pourrait  être  que  très-utile,  et,  en  con- 
séquence, nomma  commissaires,  pour  suivre  cet  objet,  Roquefeuil  lui- 
même  avec  l'intendant  Rhuys-Ëmbito,  Blondeau  le  professeur  et  Cour- 
celles.  Malheureusement  le  registre  des  comptes  rendus  n'indique  pas 
quelle  suite  fut  donnée  à  ces  expériences. 

VI.  Hydrographie.  —  En  1769,  Pingre,  qui  avait  fait  le  voyage  de 
17515  sous  le  commandement  de  Fleurieu,  s'y  était  occupé  principale- 
ment des  observations.  Le  7  février,  on  lut  à  l'Académie  une  lettre  de 
ce  chanoine  contenant  la  détermination  de  la  position  de  plusieurs 
lieux,  tels  que  la  Tour-de-Fer,  à  l'entrée  de  la  Gorogne;  l'extrémité  la 
plus  occidentale  des  îles  Sisarga,  sur  la  côte  de  Galice  ;  le  cap  Finistère  ; 
la  plus  grosse  des  îles  Barlingues,  sur  la  cdte  de  l'Estramadure  portu- 
gaise; le  cap  La  Roque;  Gadix;  le  port  de  Santa-Gruz,  dans  Tile  de  Té- 
nériffe  ;  le  cap  Vert;  Gorée;  l'extrémité  la  plus  méridionale  de  l'Ile  de 
Mai,  dans  l'archipel  du  cap  Vert;  la  rade  de  la  Praya  ;  le  volcan  de  l'île 
de  Feu  ;  l'île  de  Brava  ;  le  bastion  neuf  du  Port-Royal  de  la  Martinique  ; 
le  fort  Saint-Pierre;  le  cap  Français  de  Saint-Domingue;  les  accores  et 
sondes  du  grand  banc  de  Terre-Neuve  ;  Angra,  la  capitale  des  Açores; 
Flores,  autre  île  du  môme  archipel;  la  pointe  de  Sainte-Gatherine,  au 
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Nord  de  Ttle  Payai;  le  pic  des  Açores  ;  la  pointe  la  plus  méridionale  do 
rtle  Saint-Georges;  nie  Saint-Micbel;  Funchal,  la  capitale  de  Madère; 
enfin  la  partie  septentrionale  de  l'île  Salvage.  Getic  lettre,  qui  est  dans 
le  tome  Ylll,  pages  142-147,  ayant  été  considérée  comme  un  mémoire» 
et  Goimpy  faisant  remarquer  que  plusieurs  des  positions  indiquées  par 
le  chanoine  donnaient  matière  à  discussion,  le  secrétaire  de  l'Assemblée 
fut  nommé  avec  Fortin  pour  examiner  le  travail  de  Pingre.  Leur  rap- 
port fut  lu  à  la  séance  du  14  février.  Ils  signalaient  plusieurs  erreurs 
dans  les  latitudes  observées  à  la  mer,  ainsi  que  sur  la  position  du  cap 
Français.  On  résolut  de  suspendre  le  rapport  en  demandant  des  éclair- 
cissements à  Pingre.  La  réponse  du  chanoine  est  dans  le  tome  YllI,  pa- 
ges 169-175.  Il  y  défend  pied  à  pied  ses  observations,  mais  avec  mo- 
destie et  sans  obstination.  Aussi,  quand,  au  mois  d'octobre  suivant, 
Piogré  embarqua  sur  laFtore,  il  reçut  communication  d'une  lettre  écrite 
à  Briqueville  par  Goimpy,  dans  laquelle  celui-ci  le  priait,  au  nom  de 
1  Académie,  de  faire  diverses  observations  tendant  à  fixer  la  position 
de  divers  lieux  de  Saint-Domingue,  son  observation  du  cap  Français 
étant  admise. 

Le  rapport  Poissonnier  et  Bory  sur  la  relation  des  voyages  de  Ker- 
gnelen,  présenté  en  1769,  ne  fut  lu  que  le  14  février  1771.  En  consé- 
quence de  ce  compte  rendu,  l'Académie  décida  d'envoyer  à  l'auteur 
Tapprobation  suivante  : 

t  MM.  de  Bory  et  Poissonnier,  qui  avaient  été  nommés  par  l'Acadé- 
mie royale  de  marine  pour  examiner  la  relation  de  deux  voyages  dans 
la  mer  du  Nord  aux  côtes  d'Islande,  de  Groenland,  de  Ferro,  de  Shet- 
land, desOrcades  et  de  Norwége,  faits,  l'un  en  1767  et  l'autre  en  1768, 
par  M.  de  Kerguelen  de  Trémarec,  lieutenant  des  vaisseaux  du  Roi,, 
commandant  les  frégates  l^  Folle  et  V Hirondelle,  en  ayant  fait  leur  rap- 
port, l'Académie  a  jugé  que  la  publication  de  cet  ouvrage  serait  d'au- 
tant plus  utile  aux  navigateurs  qu'on  a  peu  de  détails  sur  la  navigation 
de  cette  mer.  • 

Le  21  mars,  Trémergat  dénonça  Bellin  comme  ayant  mis  en  vente  la 
carte  des  Antilles  que  l'Académie  avait  examinée  en  1770,  sans  avoir 
fait  les  corrections  indiquées  par  celle-ci.  La  Compagnie  décida  d'acheter 
cette  carte  pour  la  comparer  avec  celle  qui  lui  avait  été  présentée,  et 
nomma  commissaires  à  cet  effet  Trémergat  et  Blondeau.  Sur  le  rapport 
verbal  de  ceux-ci,  l'Académie  décida  que  la  carte  n'étant  pas  approu- 
vée, on  manderait  à  Tauleur  d'avoir  à  en  retirer  les  exemplaires.  Par 
iiv.  MAI.  —  jARYiBi  1880-  s 


66  REVUE  MARITIME   ET   COLONIALE. 

une  lettre  en  date  du  23  mai,  Bellin  s'excusa  sur  la  multiplicité  de  ses 
occupations  de  n'avoir  point  fait  les  corrections  indiquées;  il  protesta 
de  sa  bonne  volonté,  et  cita  môme,  en  terminant  sa  lettre,  les  deux 
vers  d'Horace  : 

Si  quid  novUti  rectius  istis, 
Candidus  imperti;  si  non,  his  utere  mecum. 

Malheureusement  la  querelle  ne  tarda  pas  à  se  renouveler.  Le  24  oc- 
tobre, le  même  Trémergat  informa  l'Académie  que  Bellin  avait  pris  le 
titre  de  membre  de  TAcadémie  de  marine  en  tête  d'une  carte  du  golfe 
de  Venise,  sans  l'avoir  soumise  au  préalable  au  jugement  de  l'Assem- 
blée, en  quoi  il  avait  expressément  manqué  à  l'article  26  du  règlement. 
L'Académie  résolut  d'écrire  à  Bellin  qu'elle  désapprouvait  l'irrégularité 
de  ce  procédé,  et  qu'elle  ne  pouvait  se  dispenser  de  s'en  plaindre  pu- 
bliquement. En  conséquence,  elle  rendit  compte  de  l'affaire  au  minis- 
tre et  chargea  La  Tullaye,  Trémergat  et  Blondeau  do  rédiger  la  lettre 
à  Bellin,  ainsi  que  l'avertissement  au  public  préparé  préalablement  par 
Briqueviile.  Bellin  essaya  de  se  justifier  par  une  lettre  en  date  du  25  no- 
vembre, dans  laquelle  il  disait  être  extrêmement  sensible  aux  reproches 
dç  l'Académie,  que  c'était  par  pure  ignorance  et  faute  de  n'avoir  pas  fait 
assez  attention  à  l'article  26  du  règlement;  qu'il  avait  toujours  pensé 
qu'un  auteur  est  libre  de  publier  ses  ouvrages  tels  qu'ils  sortent  de  sa 
plume  et  suivant  ses  lumières;  que  ce  serait  pour  lui  un  objet  de  re- 
tard et  d'une  grande  dépense  s'il  lui  fallait  s'assujettir  à  envoyer  des 
copies  manuscrites  à  l'Académie  avant  de  faire  rien  graver  et  imprimer  ; 
que  sa  description  du  golfe  de  Venise  se  composait  de  50  planches  et 
d'un  volume  in-4^  de  discours  ;  qu'à  l'égard  de  la  carte  du  golfe  du 
Mexique,  il  en  corrigerait  avec  le  temps  les  erreurs.  Il  annonçait  dans 
la  même  lettre  deux  cartes  nouvelles:  la  première  sur  la  mer  de  Mar- 
mara et  le  détroit  des  Dardanelles,  l'autre  sur  la  mer  Noire  et  la  mer 
d'Azof.  Il  terminait  en  demandant  à  l'Académie  si  elle  exigeait  qu'il  fit 
faire  des  copies  de  ce  dernier  ouvrage  avant  de  mettre  sous  presse  ; 
que,  quelque  dépense  et  quelque  retard  que  cela  lui  causerait,  il  se 
conformerait  à  sa  décision.  Il  ajoutait  enfin,  en  manière  de  post-scrip- 
tum,  qu'il  présentait  à  l'Académie  son  ouvrage  sur  le  golfe  de  Venise, 
en  la  priant  de  l'examiner  et  d'y  donner,  s'il  y  avait  lieu,  son  approba- 
tion. Par  une  lettre  datée  du  13  décembre,  la  Compagnie  lui  répondit 
qu'il  n'avait  point  à  se  plaindre  d'une  condition  imposée  à  tous  ses 
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membres;  qu'elle  le  laissait  entièrement  libre  de  publier  ses  ouvrages 
sans  les  lui  communiquer,  pourvu  qu*il  ne  prit  point  en  tête  de  ces 
mêmes  ouvrages  le  titre  de  membre  de  rÂcadémie  de  marine.  Le  mi- 
nistre approuva  en  tous  points  la  conduite  de  TAcadémie  dans  cette 
circonstance  par  une  lettre  en  date  du  9  décembre. 

Nous  avons  dit,  en  1770,  qu*à  la  suite  de  son  voyage  sur  Y  Heure- 
dU'Berger,  le  chevalier  de  Giron  Grenier,  enseigne,  commandant  cette 
corvette,  avait  proposé,  pour  aller  de  l'Ile  de  France  à  Ja  cdte  de 
Coromandel  et  en  Chine,  une  route  qui  devait  abréger  de  300  lieues 
cette  traversée.  Il  envoya  au  ministre  le  mémoire  qu'il  avait  fait  impri- 
mer à  ce  sujet.  Terray  consulta  l'abbé  Rochon,  qui  avait  accompagné 
Grenier  dans  sa  campagne  en  qualité  d'astronome.  Rochon  prétendit 
que  la  route  proposée  par  son  chef,  bien  loin  d'être  une  découverte, 
était  la  première  connue,  tentée  et  suivie  par  les  Portugais,  mais  qu'on 
avait  été  obligé  de  l'abandonner  à  cause  de  la  contrariété  des  vents  et 
des  écueils  dont  elle  est  parsemée.  Le  ministre  s'adressa  alors  à  l'Aca- 
démie de  marine  qui,  dans  sa  séance  du  30  mars,  nomma  Briqueville 
et  Goimpy  commissaires  pour  examiner  le  mémoire  de  Grenier  et  sa 
réponse  aux  objections  de  Rochon.  La  lettre  de  l'abbé  au  ministre  est 
dans  le  tome  VIII,  pages  175-187,  avec  les  annotations  de  Grenier. 
Goimpy  écrivit,  le  8  avril,  à  Manneviilette,  à  Rochon  et  à  Monteil,  pour 
avoir  quelques  éclaircissements  au  sujet  du  mémoire  Grenier.  Nous 
n'avons  trouvé  au  registre  des  Lettres  à  divers  que  celle  à  Rochon,  mais 
les  deux  autres  doivent  être  analogues.  Mannevillette,  dans  sa  réponse, 
promit  d'envoyer  différents  journaux  pour  éclaircir  la  question.  Effec- 
tivement, le  IG  avril,  il  envoya,  d'Henneboo,  un  £r<rail  d'observations 
qui  a  été  insé^  à  la  fin  du  tome  VllI,  pages  289-316,  et  qui  n'est  pas 
favorable  à  Tabbé.  Froissé  de  ce  que  Rochon  avait  relevé  un  assez  grand 
nombre  d'erreurs  dans  son  Neptune,  et  se  constituant  l'auxiliaire  de 
Grenier,  il  accuse  assez  volontiers  l'abbé  de  mauvaise  foi.  Sans  entrer 
dans  ces  personnalités  que  l'Académie  eut  le  bon  goût  de  faire  retran- 
cher des  Observations  pour  ne  conserver  que  les  faits,  Briqueville  et 
Goimpy  s'étaient  contentés,  à  la  séance  du  11  avril,  de  rendre  compte 
verbalement  des  objections  principales  de  Rochon.  Mais  dans  celle  du 
25,  ils  lurent  leui'  rapport,  duquel  il  résulte  que  la  mousson  ouest  au 
Sud  de  la  Ligne  étant  un  fait  prouvé,  la  route  proposée  par  Grenier  est 
avantageuse;  mais  que,  bien  qu'elle  soit  praticable,  puisqu'elle  a  été 
suivie  par  l'amiral  anglais  Boscawen  et  par  plusieurs  autres  navigateurs, 


68  R£VU£  MARITIME   ET   COLONIALE. 

de  la  manière  dont  l'a  proposée  M.  Grenier,  il  est  utile  que  le  ministre 
fasse  reconnaître  les  bancs  de  Nazareth  et  même  les  parallèles  de  o"*  à 
3""  sud,  depuis  les  îles  Seychelles  jusqu'au  delà  des  îles  Gandu.  L'Aca- 
démie envoya  au  ministre  ce  rapport,  qui  est  dans  le  tome  YllI,  pages 
1 89-202.  Quelques  jours  plus  tard,  30  avril,  Mannevilletle  envoyaità 
TÂssembiée  une  lettre  écrite  de  Kergars,  dilhs  laquelle  il  se  félicitait  de 
la  conformité  de  ses  sentiments  avec  ceux  de  l'Académie.  Voir,  au  re- 
gistre  des  Lettres  diverses,  pages  64-66,  cette  lettre  qui  est  encore  un 
pelit  mémoire  relatif  à  la  question.  Enfin,  le  IT)  juillet,  Grenier  rendit 
compte  à  TAcadémie  de  ce  qui  s  était  passé  depuis  son  arrivée  à  Paris, 
à  propos  de  son  mémoire.  Boyne,  prévenu  en  faveur  de  Rochon,  avait 
voulu  que  la  question  fût  soumise  contradictoirement  à  TAcadémie  des 
sciences.  Celle-ci  nomma  commissaires  Bory,  Pingre  et  Le  Monnier, 
dont  le  jugement  concorda  pleinement  avec  celui  de  l'Académie  de  ma- 
rine. Grenier  à  sa  lettre  joignait  divers  extraits  certifiés  par  Pingre, 
pour  prouver  que  Rochon  s'était  joué  de  la  confiance  de  la  Compagnie 
en  combattant  le  travail  de  Grenier  par  de  fausses  citations.  La  lettre 
de  Grenier  et  les  extraits  sont  dans  le  recueil  des  Lettres  diverses  à 
V Académie,  pages  78-88. 

Le  6  juin,  Blondeau  lut  et  remporta  un  mémoire  sur  les  imperfec- 
tions du  Petit  Flambeau  de  la  mer,  désigné  vulgairement  sous  le  nom 
de  Petit  Bougard,  du  nom  de  l'auteur,  lieutenant  des  vaisseaux  du  roi. 
11  désirait  que  cet  ouvrage  fût  corrigé,  ou  que  les  maîtres  des  bâtiments 
marchands  et  des  barques  se  servissent  de  préférence  du  Neptune 
français.  Le  22  août,  il  revint  à  la  charge  en  donnant  le  détail  d'un 
grand  nombre  d'erreurs  graves  contenues  dans  cet  atlas,  et  demanda  à 
l'Académie  d'être  chargé  par  elle  d'écrire  aux  professeurs  d'hydrogra- 
phie des  différents  ports  pour  pouvoir  rassembler  le  plus  de  détails 
possibles  sur  les  côtes  de  France,  et  tâcher  de  procurer  une  édition 
moins  imparfaite  de  cet  ouvrage,  qui  exposait  journellement  les  navi- 
gateurs. L'Académie,  qui  avait  repoussé  naguère  son  mémoire  sur  les 
longitudes  et  qui  venait,  ce  jour-là  même,  d'en  faire  autant  pour  son 
travail  de  1769  sur  les  dessèchements,  loua  son  zèle  et  dit  qu'elle 
voyait  avec  plaisir  ce  témoignage  de  l'exactitude  avec  laquelle  il  rem- 
plissait ses  fonctions  de  professeur,  et  l'autorisa  à  se  servir  de  son  nom 
pour  se  procurer  toutes  les  correspondances  qui  pourraient  lui  être 
utiles. 

Le  1 1  juillet,  on  lut  une  lettre  de  Mannevillctte,  datée  deKergars  le  6, 
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dans  laquelle  il  appelait  Tattenlioa  de  rAcadémie  sur  la  nécessité  do 
faire  supprimer  sur  tous  les  vaisseaux  l'usage  du  renard  \  par  lequel 
les  pilotes  préposés 'à  la  route  réduisaient  également  un  sillage  inégal 
de  demi-heure  en  demi-heuro,  et  marquaient  à  chaque  quart  une  route 
fort  différente  de  la  route  effective.  Dans  cette  môme  lettre,  il  expli- 
quait sa  façon  de  penser  sur  l'usage  du  Navtical  almanac  et  vantait 
le  soin  comme  l'exactitude  de  Tobservalioa  anglaise.  Il  ajoutait  en  note 
que  TAcadémie  devrait  réclamer  les  papiers  de  l'astronome  de  la  ma* 
rioe  Véron,  qui  avait  fait  les  voyages  de  Bougainville  et  de  Trémigon, 
et  qui  était  mort  à  l'Ile  de  France,  papiers  (|ont  M.  Le  Gentil  de  la  6a- 
laisiëre*  s'était  emparé,  et  qui  contenaient  des  observations  importantes 
relatives  à  la  navigation.  La  Compagnie  décida  d'écrire  à  ce  sujet  au 
ministre,  et  celui-ci  répondit  en  disant  qu'il  donnerait  des  ordres  pour 
que  ces  papiers  fussent  remis  à  l'Académie. 

Le  18  juillet,  on  lut  un  Mémoire  de  Mannevillette  sur  les  corrections 
et  additions  à  la  carte  réduite  de  V Océan  orientai,  touchant  Varchipel 
du  Nord  et  du  Nord-Est  de  Madagascar  jusqu'à  la  ligne  équinoxiale. 
firiqueville  et  Goimpy  furent  nommés  commissaires  pour  l'examen  de 
cet  ouvrage.  Leur  rapport  est  du  16  août.  Les  positions  données  par 
l'auteur  ayant  paru  exactes,  l'Académie  crut  devoir  donner  son  ap- 
probation à  ce  travail  (fans  les  termes  suivants  :  «  L'Académie  a  jugé 
que  les  corrections  que  M.  d'Après  propose  étant  fondées  sur  des  rela- 
tions et  journaux  qui  paraissent  exacts  et  sur  des  observations  astro- 
nomiques réunissant  enfin  les  diverses  combinaisons  hydrographiques, 
cette  carte  mérite  d'être  donnée  au  public  et  répond  à  la  réputation 
de  son  auteur.  »  Le  mémoire  de  Mannevillette,  inséré  d'abord  dans  le 
tome IX,  pages  1-27,  fut  ensuite  imprimé  dans  le  volume  des  Mémoires 
de  1^ Académie  de  marine,  pages  241-256.  Le  rapport  Briqueville  et 


'  Le  renard,  dit  VEncffelopidie  méthodique,  partie  Marine,  est  an  morceau  de  planche 
e;nipé  en  rond  avec  an  petit  manche.  On  y  âgnro  loi  3J  aires  de  vent  de  la  boussole.  Sur 
«haqne  aire  sont  percés  8  petits  iront  ponr  représenter  les  8  demi-henres  marquées  par 
8  smponlettes  ou  horloges  de  sable  qui  forment  la  durée  du  quart  à  bord  des  vaisseaux. 
A  eluqae  deml-heare,  le  timonier  met  nne  cheville  snr  l'aire  de  Tent  snlvant  laquelle 
il  s  gouverné,  et  le  renard,  ainsi  marqué  do  8  chevilles,  sert  au  pilote,  i  la  On  de  ehaqne 
qnirt,  ponr  écrire  la  route  que  le  vAissoan  a  faite  et  la  calcnlor,  ayant  évfkrd  k  la  dérive 
et  i  la  variation  de  raigullle.  Cette  pratique,  ajoute  Vial  du  Clairbois,  est  surtout  fort 
nUle  par  des  vents  mous  et  variables  et  ceux  contraires  à  la  drolto  route  du  vaissrau, 
ioot  on  cherehe  oontinnellement  à  se  rapprocher  à  mesnre  qne  Im  vent  le  permet.  Ella 
•srt  également  lorsqu'on  lonvoye  i  petites  bordées. 

'Véron,  du  Collège  de  France,  donna  le  premier,  dit  Lalande  dans  son  HUtùirt  àbrègit 
i*  Vaêtnmomie,  l'exemple  de  l'observation  des  longitudes  en  mer  par  le  moyen  de  la  lune, 
méthode  qui  commença  une  révolution  dans  la  marine  française*  Qnant  i  Ouillaume-Itya* 
•iAth»>Joteph-Jean-Baptiste  Le  Qentil  de  la  QaIaislére,noas  en  avons  parlé  en  1760. 
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Goimpy  est  daQS  le  tome  IX,  pages  68-75.  Quelque  temps  après,  Man- 
nevillelte  écrivit  une  lettre  à  Goimpy,  au  sujet  de  l'addition  d'une 
petite  île  de  la  Providence,  avec  Fécueil  qui  se  prolonge  9  à  10  lieues 
au  Sud,  sur  lequel  s'était  perdu  VHeureux,  capitaine  Cambis,  et  TAca- 
démie  trouva  que  cette  addition  était  nécessaire.  Enfin,  le  19  décembre, 
on  lut  encore,  du  même  auteur,  des  Ohservaliom  faites  à  Foulepointe, 
situé  à  la  partie  orientale  de  Madagascar,  en  Vannée  1757.  Fortin, 
nommé  commissaire,  fît  un  rapport  entièrement  approbalif,  en  consé- 
quence duquel  l'Académie  décida  Timpression  de  ce  second  mémoire, 
qui  a  été  inséré  à  la  suite  du  premier  dans  le  volume  des  Mémoires  de 
l'Académie  de  marine,  pages  257-264.  On  peut  le  trouver  également, 
mais  manuscrit,  dans  le  tome  IX,  pages  1 01-1 10;  et  le  rapport  de  For- 
tin est  dans  le  même  volume,  pages  1 17-118. 

VIL  Manœuvre.  —  Voici  quels  furent  les  principaux  travaux  de 
Tannée  1771,  relatifs  à  la  manœuvre  des  vaisseaux: 

Le  21  février,  Marguerie  lut  et  remporta  une  démonstration  sur  le 
roulis.  Malbeureusement  nous  n'avons  pas  trouvé  ce  travail. 

Le  23  mai,  Duval  Le  Roy  lut  un  mémoire  sur  la  force  de  l'homme,, 
intitulé  Réflexions  sur  wn  principe  de  Lahire.  L'auteur  y  combattait 
ridée  du  savant  mathématicien  de  l'Académie  des  sciences  que  la  force 
de  l'homme  consiste  dans  le  poids  qu'il  emploie  et  que  la  force  des 
muscles  ne  sert  qu'à  lui  donner  de  la  vitesse.  Ce  travail  rappelait  les 
mémoires  de  Roquefeuil  de  1753  et  de  1769  et  celui  de  Thiersanville 
de  1754  sur  la  force  de  l'homme  employée  au  cabestan.  Briqueville, 
chargé  du  compte  rendu  de  ce  mémoire,  défendit  Lahire  qui,  dans 
son  mémoire  de  1699,  n'a  appliqué  son  opinion  qu'à  Faction  de  lever, 
porter  et  tirer,  et  non  à  celle  de  virer  au  cabestan.  La  conclusion  du 
rapporteur  est  que  :  «  M.  Le  Roy  s'est  beaucoup  avancé,  et  si  M.  Lahire 
pouvait  deffendre  ce  qu'il  a  dit,  il  aurait  beaucoup  d'avantage.  »  Le 
mémoire  de  Duval  Le  Roy  est  dans  le  tome  VIII,  pages  214-218;  le 
rapport  de  Briqueville,  dans  le  même  volume,  pages  276-280. 

Le  31  mai,  Thévenard  lut  un  important  Mémoire  sur  l'utilité  des 
phares.  L'auteur  y  rappelle  les  modèles  célèbres  des  phares  de  l'anti- 
quité et  du  moyen  âge  ;  il  mentionne  les  principaux  feux  établis  en 
divers  pays,  et  propose  un  système  général  d'éclairage  des  côtes  de 
France.  11  en  veut  9  dans  la  Manche,  7  entre  Oaessant  et  Ré,  2  dans 
le  reste  du  golfe  de  Gascogne,  3  en  Provence.  Il  détermine  enfin  la 
forme  des  tours,  rétablissement  du  fanal  sur  leur  sommet  et  l'estima- 
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tion  de  la  dépense  ot  de  l'enlrelien,  avec  le  moyen  de  subvenir  à 
cette  dépense.  Ce  travail,  qui  fut  relu  à  rassemblée  du  8  août,  a  été 
inséré  dans  le  tome  IX,  pages  28-67  *  ;  mais  nous  n'avons  pas  vu  que 
l'Académie  ait  nommé  des  commissaires  pour  l'examiner.  A  cette 
époque,  on  éclairait  encore  les  phares  par  des  feux  de  bois  ou  de 
charbon  de  terre,  et  Thévenard  nous  apprend  dans  son  mémoire  que 
la  tonne  de  charbon  anglais  coûtait  110  livres  et  jusqu'à  200  en  temps 
de  guerre.  Dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  partie  Marine,  il  est 
dit  que  les  phares,  avec  beaucoup  d  utilité,  ont  aussi  des  inconvé- 
nients, et  l'auteur  de  l'article  cite  à  l'appui  un  mémoire  adressé  à  un 
ancien  maire  de  Dieppe,  nommé  Le  Moyne,  par  les  mariniers  et  pé- 
cheurs de  Dieppe  et  du  faubourg  du  Poilet.  Ce  mémoire  est  suivi  d'un 
travail  du  même  Le  Moyne  sur  un  moyen  aussi  utile  qu'infaillible  de 
donner  aux  phares  et  aux  feux  particuliers  à  l'entrée  des  ports  un 
caractère  distinctif.  Ce  moyen  consistait  en  une  machine  destinée  à 
produire  des  éclipses,   dont   la  durée  variable,  suivant  les  phares, 
n'aurait  pas  permis  de  les  confondre.  Mais  cette  machine  n'était  pas 
praticable  avec  les  feux  de  bois  ou  de  charbon;  aussi  l'inventeur  pro- 
posait-il les  réverbères  déjà  établis  en  plusieurs  endroits  par  le  sieur 
Sangrin.  A  la  fin  de  l'article,  il  est  dit  que  cette  machine  n'était  pas 
encore  mise  à  exécution  en  1785. 

Le  même  Thévenard  lut  le  27  juin  et  relut  également  le  8  août  un 
Mémoire  sur  le  calcul  raisonné  de  la  force  d'un  appareil  pour  tirer 
vn  vaisseau  à  terre.  Ce  travail,  inséré  dans  le  tome  VllI,  pages  254-275, 
a  été  plus  tard  imprimé  dans  le  volume  des  Mémoires  de  r Académie, 
pages  364-380,  puis  publié  par  l'auteur  dans  ses  Mémoires  relatifs  à 
Idmarine.  Dans  la  commission  de  1771,Baracé  l'avait  condamné  comme 
peu  théorique  et  peu  précis  dans  les  calculs;  mais  l'avis  de  filondeau, 
qui  remporta,  fut  qu'il  méritait  l'impression. 

Le  16  août,  on  lut  un  Mémoire  d'un  sous-commissaire  nommé 
Tirot,  sur  le  commétage.  L'auteur  y  proposait  .de  substituer  aux  poids 
do  carré  dont  on  se  servait  dans  les  corderies  une  corde  de  retenue 
servant  de  modérateur  à  la  marche  du  carré.  Ce  travail  est  dans  le 

'  Pendant  U  Révolntion,  l'auteur  remania  ce  mémoire  et  y  mfila  def  notes  arch4oIo« 
^qtiet.  Ainsi  modifié,  le  travail  do  Thévenard  sur  le»  phares  parut  dans  le  tome  III  des 
Xémoiret  relatif*  à  la  marine,  sous  le  titre  :  Sur  Ua  Phareê  ancienê  et  modernei.  A  cette  der- 
ofire  époque,  il  y  avait  88  phares  existant  en  France,  et  Thévenard  eu  voulait  18  nouveaux. 
U  reproduit  en  terminant  les  Instructions  du  rieur  Irourtille-Banffrin  énr  le  service  de  la 
tovr  de  Cordouan.  L'ouvrage  est  accomp.ngné  de  10  planchas  qui  reproduisent  32  figures 
de  phares. 
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lome  1"  des  Mémoires  de  correspondants,  pages  27-33.  Le  rapport  de 
Thévenard  et  du  sous-commissaire  Le  Roy,  qui  esta  la  suite,  pages  33-38, 
fut  approbatif.  Les  commissaires  proposaient  seulement  quelques  cor- 
rections légères,  mais  essentielles.  En  conséquence,  l'Académie  jugea, 
le  29  août,  «  que  la  machine  de  M.  Tirot  avait  l'avantage  de  commettre 
plus  uniformément  les  cordages  dans  toute  leur  longueur  que  par  la 
méthode  ordinaire  ».  Elle  approuva  en  même  temps  les  corrections 
proposées  par  les  rapporteurs,  et  pensa  qu*il  serait  avantageux  que 
l'inventeur  obtînt  la  permission  d'en  faire  des  expériences  en  grand 
dans  les  ports.  11  n*est  pas  question  de  Tinvention  de  Tirot  dans  Far- 
ticle  commeUre  de  Duhamel  du  Monceau,  qui  ne  coutient  pas  moins  de 
136  colonnes  du  Dictionnaire  encyclopédique,  partie  Marine,  ni  dans 
le  Mémoire  sur  les  cordages  dans  les  vaisseaux,  qui  occupe  près  de 
100  pages  des  Mémoires  de  Thévenard  relatifs  à  la  marine. 

Le  17  octobre,  Trémergat  lut  une  Démonstration  d*une  règle  gène- 
raie  d'évolutions.  Elle  est  dans  le  tome  IX,  pages  98-100.  Il  s'agit  de 
déterminer,  lorsque  des  bâtiments  sont  placés  sur  une  môme  ligne  à 
égale  distance  les  uns  des  autres,  la  quantité  dont  chacun  d'eux  doit 
arriver  pour  que,  l'armée  se  rendant  à  une  autre  ligne,  ils  soient  sur 
celle-ci  à  la  même  distance  les  uns  des  autres  qu'ils  étaient  précé- 
demment. Le  Père  Hoste,  Morogues,  Bourde  de  Villehuet,  avaient  donné 
les  règles,  l'auteur  en  donne  la  démontration. 

Le  24  du  même  mois,  Trémergat  et  Rosnevet  furent  nommés  pour 
faire  des  expériences  tendant  à  déterminer  la  meilleure  forme  à 
donner  aux  porte-voix.  Nous  avons  vu  que  Crozet,  le  maître  de  ma- 
thématiques de  Rochefort,  était  occupé  de  cette  question  en  1753.  Il 
est  dit  à  ce  sujet,  dans  le  Dictionnaire  de  l'encyclopédie  méthodique, 
partie  Marine:  «  On  ignore  encore  (1785)  la  figure  qu'il  conviendrait 
de  donner  à  cet  instrument.  » 

VIIL  Mathématiques.  —  Le  17  janvier,  Marguerie  lut  un  supplément 
à  son  Mémoire  sur  la  résistance  des  fluides.  Nous  n'en  avons  pas 
trouvé  trace  dans  les  volumes  manuscrits  des  Mémoires,  Son  travail 
manuscrit  et  celui  qui  a  été  imprimé  sont  identiques.  Le  21  mars, 
le  môme  Marguerie  lut  et  remporta  un  Mémoire  sur  la  manière  de 
trouver  les  centres  de  gravité.  Il  a  été  sans  doute  perdu  comme  tant 
d'autres  travaux  de  cet  officier. 

Le  31  mai,  Duval  Le  Roy;  marchant  sur  les  traces  de  Marguerie, 
lut  un  important  travail  intitulé  :  De  quelques  équations  différentielles 
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du  premier  ordre  à  deux  variables  qui  peuvent  être  rendues  inté- 
grables  en  les  multipliant  par  des  facteurs  de  forme  dannée.  Ce  tra- 
vail, qui  a  été  inséré  au  (orne  YIII,  pages  227-240,  était  la  coatiDuation 
de  celui  d'Euler  sur  la  même  matière.  Goimpy  y  trouva  quelques  erreurs. 
Blondeau  et  Fortin,  nommés  commissaires  pour  en  décider,  lurent 
leur  rapport  le  18  juillet.  Blondeau  y  dit  que  Fortin,  qui  s'est  chargé 
de  vérifier  les  calculs,  n'a  trouvé  aucune  erreur,  si  ce  n'est  quelques 
inadvertances  de  copiste,  et  que  ce  travail  est  digne  de  l'impression 
dans  les  mémoires  de  quelque  académie  que  ce  soit.  En  marge  de 
cette  assertion  formelle,  nous  lisons  l'annotation  significative  de 
Goimpy  :  «  Gomme  étant  secrétaire,  je  laisse  passer  et  copier  toute 
celte  tirade  de  M.  Blondeau.  *  Le  mémoire  a  été  effectivement  imprimé 
dans  le  volume  de  l'Académie,  où  il  se  trouve,  pages  305-313. 

Le  6  juin,  ce  fut  au  tour  de  Goimpy  de  lire  un  Mémoire  sur  les 
forces  centripètes.  Tout  le  monde  sait,  disait-il,  que  Newton  a  traité  de 
plusieurs  cas  de  ces  forces.  J'ai  considéré  principalement  quelques 
spirales  des  degrés  supérieurs  à  celui  de  la  spirale  équiangie.  Fortin 
ayant  assuré  à  Goimpy  que  John  Keill  s'était  occupé  de  ces  matières, 
le  secrétaire  retira  son  mémoire.  A  la  séance  suivante,  il  déclara  qu'il 
n'avait  rien  trouvé  dans  le  docteur  anglais  qui  eût  rapport  au  genre 
de  spirales  qu'il  traitait,  mais  que  néanmoins  il  ne  croyait  pas  devoir 
encore  remettre  son  travail  à  l'Académie. 

IX.  Architecture  navale.  —  L'intendant  de  Rhuys,  pendant  qu'il 
administrait  le  port  de  Rochefort,  avait  songé  à  faire  des  couvertures 
pour  les  vaisseaux.  Glairain-Deslauriers ,  chargé  de  les  exécuter, 
adressa  à  ce  sujet  à  l'Académie,  qui  le  lui  avait  demandé  l'année  pré: 
cédente,  un  mémoire  sur  la  manière  dont  était  faite  cette  couverture 
au  port  de  Rochefort.  Ge  travail,  à  la  date  du  20  mai  1770,  fut  retardé 
dans  les  bureaux  et  ne  put  être  lu  qu'à  la  séance  du  10  janvier  1771. 
Il  est  dans  le  tome  YIU,  pages  125-137,  sous  le  titre  :  Mémoire  con- 
cernant rétablissement  des  couvertures  sur  les  vaisseaux.  L'auleur  y 
rapportait  les  différents  projets  pour  conserver  les  vaisseaux,  détaillait 
la  façon  dont  il  avait  exécuté  ses  couvertures  et  proposait  d'adresser  à 
l'Académie  un  état  de  ce  que  la  première  avait  coûté.  Gelle-ci  le  pria 
d'envoyer  cet  état,  qui  fut  transcrit  à  la  suite  de  son  mémoire,  pages 
137-141,  avec  les  dimensions  de  cette  couverture,  la  liste  des  bâti- 
ments radoubés  et  une  nomenclature  des  noms  différents  donnés  aux 
mêmes  pièces  de  construction  dans  les  ports  de  Rochefort  et  de  Brest. 
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Le  mémoire  de  Glairain-Deslauriera  a  été  annoté  en  marge  :  «  Mérite 
attention,  a  été  jugé  digne  de  l'impression.  » 

Quelques  jours  plus  lard,  18  janvier,  le  ministre  intérimaire  Terray 
envoya  à  l'Académie  un  mémoire  dans  lequel  le  sieur  Lemaire,  capi- 
taine du  navire  le   Maréchal-de-Richelieu  ^  alors  à  Brest,  lui  avait 
proposé  de  faire  construire  un  vaisseau  dont,  en  cas  de  guerre,  il  se 
promettait  les  plus  grands  avantages  pour  la  facilité  qu'il  lui  donne- 
rait d'aborder  l'ennemi.   C'était  un  bâtiment  de  l'échantillon  d'un 
vaisseau  de  74,  plein  de  bois  depuis  8  pieds  au-dessous  de  la  ligne 
d'eau  jusqu'à  la  hauteur  de  son  second  pont;  point  de  sabords  à  l'en- 
trepont ;  l'étrave  droite,  sans  élancement,  sans  gorgère  ni  figure  ;  le 
beaupré  à  pic,  sans  civadière  ;  une  rentrée  à  ses  allonges  de  revers 
de  3  pieds  seulement;  les  extrémités  où  se  trouve  le  plat-bord  à 
plomb  avec  les  préceintes;  l'entrepont  moins  haut  que  ceux  des  vais- 
seaux de  74,  celui-ci  ne  devant  porter  que  12  canons  de  24  livres  de 
balles  et  2  de  12  livres.  Avec  un  pareil  bâtiment,  l'inventeur  se  faisait 
fort  de  se  rendre  maître  de  toutes  les  frégates  et  corsaires  qu'il  chas- 
serait. Le  ministre  n'en  paraissait  nullement  persuadé,  car  il  disait  à 
l'Académie  de  ne  pas  se  donner  la  peine  d'examiner  en  lui-même  un 
projet  qui  ne  méritait  pas  la  moindre  attention  (le  mémoire  est  à  la 
suite  delà  lettre  ministérielle,  pages  10-14);  mais  comme  le  sieur 
Lemaire  prétendait  que  la  rentrée  des  vaisseaux  était  un  obstacle  à 
l'abordage,  et  que  d'habiles  marins  pensaient  que  cela  pouvait  être 
vrai  jusqu'à  un  cerlain  point,  il  priait  l'Académie  de  lui  donner  son 
avis  sur  un  objet  qui  tient  à  la  théorie  et  à  la  pratique.  A  la  séance 
du  24  janvier,  Goimpy  lut  un  projet  de  réponse  portant  que  la  rentrée 
n'est  nullement  un  obstacle  à  l'abordage.  Ce  projet  ayant  été  désap- 
prouvé, l'Académie  délibéra  de  traiter  de  la  rentrée  sous  ses  différents 
points  de  vue,  et  nomma  à  ce  sujet  pour  commissaire  Petit,  Baracé  et 
Trémergat.  Le  14  février,   ces  trois  rapporteurs  lurent  chacun  un 
travail  sur  l'utilité  de  la  rentrée.  L'Académie  les  pria  alors  d'en  rap- 
porter un  résumé  à  la  séance  suivante,  ce  qui  eut  lieu,  et  le  rapport 
fut  inséré  au  tome  YIII.  pages  160-166.  «  A  moins  que  la  rentrée  ne  soit 
excessive,  disent-ils,  elle  n'apporte  que  peu  d'obstacles  à  l'abordage.  » 
Les  commissaires  indiquent  dans  quelles  limites  on  doit  renfermer  la 
rentrée,  relativement  au  service  des  canons  et  à  l'influence  qu'elle 
peut  avoir  sur  les  qualités  des  bâtiments.  Goimpy  objecta  qu'il  lui 
semblait  que  ce  mémoire  ne  remplissait  pas  les  vues  de  l'Académie, 
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qui  avait  arrêté  de  considérer  la  rentrée  tant  du  côté  de  la  théorie  que 
de  celui  de  la  pratique.  L'Assemblée  ne  fut  pas  de  cet  avis.  Goimpy 
ajoala  qu*il  aurait  même  des  observations  à  faire  sur  ce  mémoire 
quant  à  l'exactitude,  et  prétendit  qu'on  ne  pouvait  dire  que  la  saillie 
du  gaillard  d'avant  favorise  l'abordage,  parce  qu'on  ne  doit  compter 
que  l'ouverture  du  gaillard  d'avant;  qu'il  n'y  a  pas  de  saillie  propre- 
ment dite,  la  saillie  et  la  rentrée  devant  se  prendre  relativement  au 
fort,  et  qu'il  était  IndifTérent  pour  faciliter  l'abordage  que  le  vaisseau 
rentrai  beaucoup  au  deuxième  pont.  Les  commissaires  persistèrent  dans 
leur  opinion,  et  l'Assemblée  se  rangea  de  leur  côté.  Voici  la  lettre  au 
ministre,  en  date  du  8  mars,  qui  résume  le  jugement  de  l'Académie 
sur  cette  matière:  «  L'Académie  royale  de*  marine  a  l'honneur  de 
vous  adresser  le  mémoire  ci-joint.  Gomme  elle  a  reconnu  par  la  com- 
paraison du  vaisseau  le  Lys  que  commandait  M.  Duguay-Trouin,  avec 
ceux  de  la  construction  actuelle,  que  la  rentrée  telle  qu'elle  est  dans 
les  vaisseaux  n'est  pas  un  obstacle  à  l'abordage,  la  difficulté  qu'elle 
peut  occasionner  étant  encore  diminuée  dans  les  frégates,  puisque  les 
plus  grandes  n'ont  guère  plus  de  3  pieds  de  rentrée  pendant  que  les 
vaisseaux  en  ont  près  de  5,  les  académiciens  nommés  pour  rédiger  les 
sentiments  de  l'Académie  ont  cru  qu'il  était  inutile  d'en  parler.  — 
Mais,  Monseigneur,  quoique  l'Académie  pense  unanimement  que  la 
rentrée  n'est  pas  un  obstacle  à  l'abordage,  ce  n'est  pas  qu'elle  ne 
pense  qu'il  ne  peut  y  en  avoir  de  considérables  dans  quelques-unes 
des  dispositions  de  la  construction- actuelle,  telles  que  sa  grande  lon- 
gueur et  le  peu  de  hauteur  des  œuvres  mortes.  —  L'examen  que  l'A- 
cadémie se  proposait  de  faire  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  rentrée  a 
retardé  sa  réponse;  mais  comme  cet  examen  de  la  rentrée  et  de  ses 
effets  dans  une  mer  agitée  eût  entraîné  des  discusssions  et  même  des 
incertitudes,  elle  a  cru  devoir  se  borner  à  établir  ce  qu'elle  regarde 
comme  des  règles  générales  de  construction.  Elle  est  convenue  que  la 
rentrée  ne  doit'^comoiencer  au  moins  sensiblement  au-dessous  de  la 
première  batterie  que  vers  le  terme  de  la  plus  grande  inclinaison  pour 
conserver  aux  vaisseaux  l'usage  de  leur  première  batterie  le  plus  qu'il 
est  possible.  —  Comme  le  service  de  l'artillerie  ne  doit  jamais  être 
perdo  de  vue,  elle  pense  aussi  que  les  constructeurs  doivent  conduire 
la  rentrée  en  sorte  que  l'artillerie  du  deuxième  pont  des  vaisseaux  et 
du  pont  des  frégates  soit  manœuvrée  avec  facilité  en  conservant  les 
mftts  de  hune  de  rechange  sur  le  pont.  »  Dans  sa  réponse,  en  date  du 
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20  mars,  le  ministre  écrivit  que  le  résultai  des  réflexions  deTAcadéoiie 
lui  ayant  paru  très-satisfaisant,  il  en  ferait  usage',  et  qu'il  sentait  tout 
le  i)nx  des  solutions  qu'elle  était  en  état  de  donner  dans  des  questions 
aussi  intéressantes  que  celle  dont  il  s'agissait.  On  peut  rapprocher  ce 
débat  de  l'opinion  de  Tliévenard  dans  le  troisième  volume  de  ses  Mé- 
moires (Observations  sur  le  raccourcissement  des  canons  de  fer  de  la 
marine),  et  de  la  polémique  entre  Gicquel  des  Touches  et  Pontophile 
(Tupinier),  tome  VIII,  X  et  XII  des  An7îales  maritimes  et  coloniales. 

Dans  la  même  séance  du  14  février,  Goimpy  avait  remis  à  l'Aca- 
démie un  imprimé  sur  le  camourlot,  espèce  d'enduit  dont  on  s'était 
servi  plusieurs  fois  pour  la  carène  des  vaisseaux.  Ce  mot  ne  se  trouve 
pas  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique,  partie  Marine. 

X.  Artillerie.  —  Deux  travaux  seulement  furent  présentés. 

Le  16  août,  Thévenard  lut  sur  la  fonte  des  canons  un  mémoire  inti- 
tulé :  Observations  sur  les  canons  de  fer.  Ce  travail  a  été  enregistré  au 
tome  IX«  pages  76-98  ;  mais  il  n'y  eut  pas  de  commissaires  nommés 
pour  l'examiner.  L'auteur  l'a  inséré  dans  le  3®  volume  de  ses  Mémoires 
sur  la  marine,  sous  le  titre  :  Sur  les  causes  qui  ont  fait  crever  des.  ca- 
nons de  fer  forés  comme  crevaient  ceux  fondus  d  noyau,  avec  une 
lettre  approbalive  d'un  oflQcier  supérieur  d'artillerie,  nommé  Dan- 
genoust. 

Le  24  octobre,  Briqueville  remit  à  l'Assemblée  un  paquet  de  Verdun 
de  la  Crenne,  alors  en  mer,  contenant  une  copie  des  expériences  qu'il 
avait  faites  pour  connaître  la  quantité  verticale  dont  les  boulets  des- 
cendent au-dessous  du  prolongement  de  l'âme  à  une  distance  donnée. 
Cette  pièce,  de  19  pages  in-P,  dont  17  en  tableaux  et  qui  complétait 
son  travail  de  Tannée  précédente,  fut  insérée,  à  la  date  du  25  no- 
vembre 1773,  dans  le  tome  X,  pages  191-208. 

XI.  Médecine.  — Une  seule  question  de  médecine  occupa  l'Académie 
en  1771,  celle  du  nouveau  régime  vé^jélal  que  Poissonnier- Desperrière 
avait  proposé  au  ministre  d'introduire  sur  les  vaisseaux,  en  vue  de 
prévenir  une  partie  des  maladies  qu'on  y  contracte,  et  principalement 
le  scorbut  occasionné  par  des  aliments  qu'on  avait  coutume  de  donner 

^  aux  équipages.  Comme  il  avait  été  ordonné  qu'on  ferait  l'essai  de  sa 


'  La  commission  de  1771  fnt  plus  sévère.  Baracé,  dans  son  rapport,  dît  que  le  travail  de 
Petit,  Baracé  et  Trémergat  ne  peat  £tre  Imprliué  ^ous  la  forme  où  11  est  sans  la  permission 
expresse  du  mini.tre,  et  qn*ll  laisse  d'ailleurs  trop  de  vague  sur  cette  question  compllqnùe 
et  peat-étrg  insoluble  pour  occuper  une  place  dans  des  mémoires  aeadémiqaoa. 
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méthode  sur  la  Belle-Poule,  commandant  d'Orves,  qui  allait  au  cap 
Français,  le  clievalier  de  la  Goudraye,  embarqué  sur  cette  frégate,  lut 
à  l'Académie,  à  son  retour  le  21  novembre,  un  mémoire  qui  n'a  pas  été 
enregistré,  et  où  il  rapportait  des  faits  peu  favorables  à  ce  nouveau 
genre  d'alimentation  dont  la  base  était  le  riz  ^  Il  attribuait  à  ce  régime 
les  fièvres  qui  avaient  régné  dans  l'équipage  et  l'espèce  d'anémie  où  il 
s'était  lui-môme  trouvé.  Comme  le  chirurgien  de  la  frégate,  Métier,  en 
avait  au  contraire  fait  l'apologie,  l'Académie,  consultée,  nomma  le 
vicomte  de  Roquefeuil,  Gourcelles  et  Briqueville,  commissaires  pour 
élucider  cette  question.  A  la  séance  suivante,  28  novembre,  le  chirur- 
gien Hertin  communiqua  à  l'Assemblée  ses  observations  au  sujet  de  ce 
régime  végétal.  Le  5  décembre,-  les  commissaires  lurent  leur  rapport, 
et  La  Goudraye  de  son  côté  fit,  5  et  12  décembre,  des  observations  au 
sujet  du  mémoire  d'Hèrlin  ou  plutôt  sur  le  journal  de  Métier.  Le  12  dé- 
cembre, sur  la  demande  de  Briqueville,  il  fut  décidé  que  l'on  commu- 
niquerait au  chirurgien  de  la  Belle-Poule  les  observations  de  La  Coti- 
draye.  Le  19,  Briqueville  lut  ses  observations  sur  les  deux  mémoires 
de  La  Goudraye.  La  question  sera  reprise  en  1772. 

Dons  d^ouvrages,  —  Voici  la  liste  des  principaux  ouvrages  offerts  à 
l'Académie  en  1771  : 

Séance  du  21  mars,  don  par  Kerguelen  de  sa  Relation  d'un  voyage 
dans  la  mer  du  Nord,  aux  côtes  d'Islande,  du  Groenland,  de  Ferro, 
(le  Schettland,  des  Orcades  et  de  Norwége,  fait  en  1767  et  1768  (pi.). 
Paris,  Prault,  1771,  in-é'»  ; 

10  maL  :  Bel  lin  donne  sa  Carte  des  Falkland  et  une  Carte  pour 
passer  de  la  Manche  dans  la  Méditerranée  sans  êtr^  obligé  de  changer 
de  carte; 

23  mai.  :  Duhamel  du  Monceau  donne  la  troisième  section  de  son 
Traité  des  pêches  ; 

20  juin.  :  Bougainville  donne  le  Voyage  autour  du  monde  par  la 


'  eut  des  TivrMordonBéB  par  la  Coor  pour  la  nourriture  de  réqnipage  de  la  frégate  la 

BcUePotiIc  :  Dimanche  ot  Jeudi,  à  diner,  troif  onces  de  lard  cuit  avec  quatre  oncei  de  ris 
pour  chaque  homme.  Lundi  et  vendredi,  à  dîner,  cinq  onces  de  ris  pour  chaque  homme, 
M»&ifonné  avec  une  dml-onco  de  sucre  et  un  peu  de  gingembre.  Mirdl,  mercredi  et 
Miaedi,  à  dîner,  six  onces  de  lentilles  ou  de  fèves  bI«nchos  ou  de  pois  alternativemont 
*Maitonnés  avec  du  sel,  une  demi-once  d'huile  pour  chaque  homme  et  des  oignons  confits 
An  Tiojii^rc.  Les  soupers  seront  composés  comme  à  l'ordinaire,  avec  cette  dlflurenoe  qu'au 
lien  dliniie,  on  donnera,  pour  atsalsonner  la  soupe,  une  once  d'oseille  préparée  an  beurre. 
IH&«  les  cas  où  l'on  ne  pourra  pas  donner  U  soupe  à  réquiprigo,  on  y  substituera  la  ration 
de  boa  fromage  ou  deux  onces  de  miel. 
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frégate  du  Roi  la  Boudeuse  ei  la  flûte  /'Étoile ,  etc.  Paris,  1771, 
in-4»(pl.); 

7  novembre.  :  L*abbé  Dicquemare,  de  l'Académie  des  sciences  de 
Rouen,  résidant  au  Havre,  donne  :V  La  Connaissance  de  V astronomie 
rendue  aisée  (Paris,  1771,  in-8' avec  26plancbes,  2*  édition*,  158  pa- 
ges) ;  2'  Description  du  cosmoplane  inventé  et  construit  par  M,  l'abbé 
Dicquemare,  professeur  de  physique  expérimentale  au  JUavre^de- 
Grâce,  dédiée  à  M.  fabbé  Nollet.  Paris,  1769,  Desnos,  in-8%  40  pages. 
Les  éléments  de  Tabbé  Dicquemare  sont,  dit  Lalande  dans  sa  Biblio- 
graphie astronomique,  un  abrégé  court,  mais  intéressant,  de  ce  qu'il 
y  a  de  plus  curieux  en  astronomie,  mais  sans  démonâtralions.  Quant  au 
cosmoplane,  c'est  un  instrument  de  géographie  et  de  cosmographie, 
composé  de  deux  plaques,  dont  Tune  tourne  concentriquement  dans 
l'autre,  qui  a  vingt  pouces  de  diamètre.  Cette  dernière  offre,  à  sa  partie 
supérieure,  une  portion  de  cercle  d'environ  50°,  sur  laquelle  est  mar- 
quée la  déclinaison  du  soleil  ;  au-dessous  est  un  demi-cercle  où  sont 
marqués  les  climats,  les  zones  et  les  durées  des  jours.  L'Académie,  eu 
retour,  lui  donna  des  lettres  de  correspondance  ; 

21  novembre.  :  Mannevillette  donna  quinze  exemplaires  de  sa  Carte 
réduite  de  V Océan  oriental,  pour  être  distribués  par  Briqueville,  comme 
il  l'entendrait,  entre  les  différents  membres  de  l'Académie  ; 

5  décembre.  :  Bellin  donna  sa  Carte  du  golfe  de  Venise,  avec  un  vo- 
lume in-4**  de  discours  relatifs  à  cette  carte.  —  Blondel,  architecte  du 
roi  au  vieux  Louvre,  une  Dissertation  ayant  pour  objet  de  joindre  à 
1^ étude  de  V architecture  la  connaissance  des  beaux-arts  qui  y  sont  re- 
latifs. Déjà,  en  1754,  l'auteur  avait  envoyé  à  l'Académie  un  discours 
analogue.  Ghoquet  de  Lindu,  à  qui  était  adressée  la  lettre  de  Blondel, 
fut  chargé  de  le  remercier  au  nom  de  l'Académie. 

Acliats  de  livres.  —  A  la  séance  du  7  février,  l'Académie  délibéra  de 
faire  venir  le  nouveau  Dictionnaire  de  marine  de  Falkoner,  traduit  de 
l'anglais,  et  de  tâcher  de  s'en  procurer  l'original. 

Le  10  mai,  on  résolut  d'écrire  à  Lalande  pour  le  prier  de  faire  venir 
le  Nautical  almanac,  surtout  celui  de  1767,  le  premier  paru.  Gomme 
l'Assemblée  jugeait  important  que  cet  ouvrage  fût  traduit,  elle  priait 
l'xVcadémie  des  sciences  et  Lalande  en  particulier  de  s'en  vouloir  bien 


*  Bn  1739,  l'auteur  avait  déjà  publié  Vidée  générale  de  Vattronomie  f  ouvrage  à  la  portée  de 
tout  le  monde,  ia-8<>  avec  i4  pianchef . 
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charger,  sinon  rAcadémie  de  marine  s'occuperait  elle-même  de  celte 
traduction  et  de  l'impression.  Lalande  répondit  que  depuis  longtemps 
il  désirait,  comme  TAcadémie,  mettre  dans  la  Connaissance  des  Temps 
tout  ce  que  le  Nauti^cal  almanac  contenait  d'important  pour  la  marine  ; 
que  la  seule  raison  qui  Ten  avait  empêché  jusque-là,  c  était  le  retard 
de  la  publication  anglaise  ;  mais  que  Téditeur  Tayant  assuré  qu'on 
allait  y  remédier,  il  espérait,  pour  1774,  remplir  les  intentions  de 
FÂcadémie  et  exécuter  son  projet.  Cette  question  sera  reprise  en 
1772. 

Le  17  juillet,  on  acheta  le  Traité  de  manœuvre  de  Bouguer, 

Le  29  août,  après  avoir  remercié  Lalande  de  son  envoi  du  Nautical 
almanac,  on  proposa  de  faire  v^ir  les  diverses  tables  relatives  aux 
déterminations  des  longitudes  imprimées  sous  la  permission  du  Bu- 
reau des  longitudes,  et  on  résolut  de  souscrire  au  Journal  des  sa- 
vants. 

Question  du  prêt  des  Uvres  et  instruments.  —  A  la  séance  du  21  fé- 
Trier,  le  secrétaire  Goimpy  ayant  représenté  que  le  règlement  ne  lui 
permettait  pas  de  délivrer  des  livres  sur  les  reçus  des  académiciens 
saos  y  être  autorisé,  la  Compagnie,  pour  encourager  le  travail  de  ses 
membres,  adopta  un  projet  de  règlement  pour  le  prêt  des  livres  et  ins- 
truments. C'était,  à  peu  de  chose  près,  le  même  que  celui  qui  est  adopté 
pour  la  bibliothèque  actuelle  du  port  de  Brest,  dont  la  bibliothèque  de 
l'Académie  de  marine  a  formé  le  noyau.  Les  académiciens  devaient 
donner  un  reçu,  ne  pas  garder  les  livres  pendant  plus  de  trois  mois 
consécutifs,  et  étaient  tenus  de  les  rapporter  soit  à  la  réquisition  du 
secrétaire,  soit  avant  leur  départ  de  Brest.  Les  machines,  instruments 
et  cartes  ne  pouvaient  être  prêtés  sans  une  délibération  particulière, 
laquelle  devait  fixer  l'époque  de  la  remise  desdits  objets.  Le  secrétaire 
s'abseotant  de  Brest  était  tenu  de  faire  une  vérification  du  matériel  en 
présence  du  sous-secrétaire,  qui  alors  seulement  en  était  chargé.  Le 
secrétaire  sortant  de  charge  devait  livrer  tous  les  ans,  à  la  première 
séance,  l'état  des  dépenses  faites  pendant  son  exercice.  Tel  fut  le  projet 
primitif*,  mais  dans  le  règlement  définitivement  adopté,  il  fut  défendu, 
par  l'article  7,  d'emporter  aucun  livre,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fûL  Cest  que  la  bibliothèque  venait  d'être  rendue  accessible  à  d'autres 
qu'aux  académiciens. 

La  bibliothèque  ouverte  aux  différents  corps  de  la  marine.  —  En 
effet,  le  i*'  août,  Briqueville  proposa  de  demander  au  ministre  de  ren- 
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dre  la  bibliothèque  publique  pour  les  différents  corps  de  la  marine. 
Cette  proposition  fut  agréée  par  le  consentement  unanime  de  TAssem- 
blée.  11  fut  décidé,  en  conséquence,  que  dans  le  projet  dérèglement  on 
lâcherait  de  concilier  les  prérogatives  de  l'Académie  et  l'avantage  du 
corps  de  la  marine.  A  la  séance  suivante,  8  août,  Briqueville  lut  le 
projet,  qui  est  enregistré  au  registre  des  règlements,  pages  64-66.  L'As- 
semblée commença  par  le  communiquer  au  comte  de  Roquefeuil  et  à 
Rhuys-Embito,  c'est-à-dire  au  commandant  de  la  marine  et  à  l'inten- 
dant, et  ceux-ci  l'ayant  approuvé,  elle  décida,  le  16  août,  de  l'envoyer 
au  ministre,  dont  l'approbation  est  datée  du  8  septembre.  Boyne,  de 
son  côté,  décida  que  les  appointements  donnés  au  bibliothécaire  se- 
raient pris  sur  les  fonds  de  l'Académie.  Celle-ci  prit  pour  garde-biblio- 
thécaire un  nommé  Vincent',  dont  les  appointements,  d'abord  de 
800  livres,  furent  portés  plus  tard  à  1,200.  L'ouverture  de  la  biblio- 
thèque eut  lieu  le  14  octobre.  L'entrée  en  était  accordée  aux  officiers 
militaires  et  de  l'administration,  aux  ingénieurs-constructeurs  et  des 
bâtiments  de  la  marine,  ainsi  qu'à  ses  médecins  et  chirurgiens  entre- 
tenus, les  lundi,  mercredi  et  samedi  de  chaque  semaine,  depuis  deux 
heures  jusqu'à  quatre  de  l'équinoxe  de  septembre  à  celui  de  mars, 
jusqu'à  cinq  pendant  les  six  mois  de  printemps  et  d'été. 

Affaire  de  ^impression  <Vun  volume  de  mémoires.  —  Toute  l'année 
177)  fut  employée  à  la  grande  question  de  l'impression  d'un  volume 
de  mémoires,  sans  que  rien  fût  décidé.  Le  21  février,  Goimpy  lut  une 
lettre  de  Forbin  d'Oppède  demandant  que  son  mémoire  sur  la  mâture 
ne  fût  pas  imprimé.  Cette  lettre,  étant  particulière  à  Goimpy,  ne  fut  pas 
enregistrée  ;  mais  nous  trouvons  dans  une  autre  lettre  de  d'Arbaud- 
Jouques,  datée  d'Aix  le  26  janvier,  les  raisons  alléguées  par  l'auteur. 
La  publicité  donnée  à  son  système  pourrait  le  faire  adopter  aux  ennemis 
de  la  France,  et  d'Oppède  ne  croyait  pas  devoir  contribuer  à  l'accrois- 
sement de  leurs  connaissances  qu'il  regardait  comme  étant  pour  la  plu- 
part inférieures  à  celles  des  Français.  La  même  considération  obligeait 
d'Arbaud-Jouques  à  la.méme  réserve,  et  à  propos  de  son  mémoire  sur 
les  dimensions  des  vaisseaux,  11  demandait  à  l'Académie  de  vouloir  bien 
excepter  de  la  publicité  les  dernières  pages  qui  présentent  quelques 
réflexions  sur  ce  nouveau  système  de  mâture.  L'Académie,  sur  la  de- 

*  Devena,  après  la  sapprMaion  de  l'Âcadéiiiie,  bibliothécaire  da  port,  Vlncoat  a  été 
retraité  en  1818. 
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mande  de  Porbin  d'Oppède,  apostilla  soa  mémoire  comme  ne  devant 
pas  être  imprimé.  Quant  à  celui  de  d^Ârbaud-Jouques,  i)  y  a  seulement 
la  note,  de  la  main  de  Goimpy  :  «  à  revoir  ». 

Le  7  mars,  Marguerie  ayant  demandé  de  retirer  ses  mémoires  pour 
les  faire  imprimer  en  particulier,  TÂssemblée  décida  que,  voulant  les 
conserver  pour  son  volume,  elle  en  commencerait,  dès  le  12,  l'impres- 
sion, et  dans  la  môme  séance  on  convint  des  conditions  de  la  publi- 
cation avec  l'imprimeur  Malassis.  Le  14  mars,  l'Académie  arrêta  que 
chaque  académicien  dont  les  mémoires  devaient  être  imprimés  en 
commencerait  immédiatement  la  mise  en  feuilles  afln  d'avoir  le  temps 
de  les  revoir. 

Le  11  avril,  Briqueville  proposa  d'examiner  de  nouveau,  avant  Tim- 
pression,  les  mémoires  de  Marguerie  (il  était  embarqué  depuis  le  1 3  avril 
sur  le  vaisseau  V Actionnaire  commandé  par  Monteil  et  destiné  pour 
nie  de  France).  À  ce  sujet,  Goimpy  signala  quelques  erreurs  qu'il 
croyait  avoir  trouvées  dans  le  Système  du  monde,  ainsi  que  quelques 
fautes  d'algèbre.  Son  mémoire,  intitulé  Observations  sur  le  mémoire  de 
Monsieur  de  Marguerie  intitulé  Système  du  monde,  est  dans  le  tome  YllI, 
pages  241-248. 11  faut,  ajoutait-il,  que  le  manuscrit,  avant  de  passer  à 
Timpressiou,  soit  correct.  Duvai  Le  Roy,  que  Marguerie  avait  chargé 
de  veiller  à  l'impression,  demanda  qu'il  fut  passé  outre,  et  dit  qu'il  se 
chargeait  de  corriger  les  erreurs.  La  Compagnie,  se  rangeant  à  son  avis, 
décida  que  le  manuscrit  serait  imprimé  immédiatement.  Le  31  mai, 
Goimpy  revint  à  la  charge  en  faisant  au  Système  du  monde  quel- 
ques objections  qu'il  pria  Roquefeuil  et  Fortin  de  vouloir  bien  exa- 
miner. Sa  demande  fut  agréée,  mais  nous  n'en  connaissons  pas  l& 
résultat. 

Dans  une  séance  précédente,  celle  du  11  avril,  Goimpy  et  Fortin, 
sur  la  proposition  de  Briqueville,  avaient  été  nommés  rédacteurs  des 
Mémoires  de  l'Académie  de  marine  avant  son  rétablissement.  Goimpy, 
le  2  mai,  lut  deux  mémoires  de  Tancienne  Académie,  ceux  de  Landré 
et  de  Raby  des  Genêts  (la  mise  sur  la  cale,  à  Toulon,  de  X Hirondelle 
et  la  description  d'un  pétard  anglais).  L'approbation  ministérielle  pour 
l'impression  étant  arrivée  le  13  juin*,  et,  à  cette  époque,  la  mise  en 

*  Voiei,  dans  U  lettre  du  ministre,  ee  qui  se  rapporte  à  l'impresBlon  :  ■  Je  ne  penx 
qu'approuver  la  convention  que  rAcadémle  a  faite  ponr  riœpresslon  d'an  volnmc  de  600  à 
8Ô0  pages  de  eea  Uimoirtt  dont  elle  tirera  100  exemplalret,  moyennant  1,100  livres  qu'elle 
paiera  des  fonds  fixés  ponr  les  dépenses  annnelles  de  l'Académie;  mais  il  ne  peut  pas  être 
qaeitioB  qne  le  Roi  en  prenne  pour  son  compte.  * 
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pages  des  mémoires  Marguerie  étant  presque  terminée,  on  délibéra 
d'examiner  les  autres  mémoires  qui  pouvaient  être  susceptibles  d'im* 
pression.  Goimpv  lut  alors,  aux  séances  du  20  et  du  27  juin,  une  note 
de  tous  les  ouvrages  présentés,  et  y  joignit  ses  réflexions.  Ce  travail  a 
été  inséré  dans  le  tome  Ylll,  pages  249-254.  En  voici  le  résumé  : 

Il  lui  a  semblé,  ainsi  qu'à  Briqueville,  que  les  mémoires  du  comte  de 
Roquefeui!  ne  peuvent  être  mis  en  délibération  jusqu'à  son  retour,  et 
Goimpy  supprime  pareillement  ceux  de  ses  mémoires  qui  y  sont  rnla- 
tifs.  Si  pourtant  M.  de  Uoquefeuil  voulait,  dans  la  suite,  faire  imprimer 
ses  mémoires  sur  l'avantage  d'avoir  quatre  pieds  et  demi  de  batterie 
seulement  au  lieu  de  cinq  et  sur  la  construction  de  M.  Boux  ou  les  let- 
tres de  M.  Borda,  alors  on  devrait  donner  quelque  place  aux  mémoires 
en  réponse. 

M.  de  Courcelles  a  donné  une  instruction  sur  les  secours  qu'on  doit 
donner  aux  noyés  et  sur  la  manière  de  les  traiter.  Elle  fut  retirée  par 
l'auteur. 

MM.  de  Baracé  et  de  la  Porte  ont  donné  un  mémoire  intéressant  sur 
la  sensibilité  à  l'aimant  du  cuivre  jaune.  Ce  mémoire  fut  approuvé. 
M.  de  Baracé  y  a  joint  quelques  réflexions  sur  l'imperfection  de  nos 
aiguilles  aimantées  et  une  dissertation  sur  TEuripe.  Tous  ces  travaux 
furent  retirés. 

M.  Dcslauriers  a  donné  plusieurs  mémoires.  Les  uns  ont  été  com- 
muniqués par  M.  de  Roquefeuil,  l'auteur  nous  a  donné  les  autres. 
C'est  de  ces  derniers  seulement,  dit  Goimpy,  que  nous  pourrons  entre- 
tenir l'Académie.  Ont  été  approuvés  le  mémoire  sur  le  jaugeage  des 
vaisseaux  et  celui  sur  l'établissement  des  couvertures  des  bassins  de 
Rochefort.  Quant  au  mémoire  sur  les  flûtes,  il  ne  présente  qu'une  com- 
paraison peu  détaillée  des  genres  de  construction  de  flûtes  faites  en 
France  depuis  ce  siècle,  et  surtout  relativement  à  leurs  bauts.  Aussi 
attendons-nous  à  ce  sujet  la  décision  de  rÂcadémio.  Elle  décida  que  le 
mémoire  n'était  pas  à  imprimer. 

M.  Blondeau  a  donné  :  l''  Observation  du  passage  de  Vénus  en  com- 
mun avec  M.  Le  Roy.  H  me  semble  que  les  détails  compris  dans  le 
second  mémoire  sont  susceptibles  de  quelques  remarques  ;  2°  Manière 
d'enrumer  les  objectifs.  Mais  est-il  avantageux  d'enfumer  les  objectifs? 
L'auteur  Ta  retiré  ;  3**  Assèchements  des  pays  qui  ont  des  eaux  super- 
flues. M.  Blondeau  rassemble  les  eaux  daus  les  terrains  (es  plus  bas. 
Mais  ne  reviendra-t-il  pas  de  njouvelles  eaux?  La  communication  de 
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ces  eaux  avec  les  canaux  de  navigation  et  leur  écoulement  seront-ils 
faciles?  Ne  sera-ce  pas  un  écoulement  momentané?  Ce  mémoire  ne 
mériterait-il  pas  un  autre  examen?  Le  manuscrit  ne  fut  pas  approuvé, 
et  lauleur  le  supprima;  4*"  Essai  sur  l'invention  de  la  longitude  en  mer. 
L'Académie  peut-elle,  sans  craindre  d'inspirer  une  confiance  impru- 
dente, citer  les  navigations  de  M.  Radouay  et  du  major  Holmes?  N'cdtil 
pas  fallu  au  moins  des  épreuves  à  terre,  et  n'est-ce  pas  trop  exactement 
le  mémoire  inséré  dans  le  Mercure  de  1763,  sans  changement  essentiel 
ni  expériences?  Il  y  a  deux  suppléments  :  Tun  sur  la  manière  d  user 
deux  blocs  de  marbre,  l'autre  sur  celle  de  tracer  une  méridienne. 
I/essai  sur  la  longitude  ne  fut  pas  approuvé,  au  moins  pour  la  to- 
talité; 5**  Remarques  sur  une  expérience  de  M.  de  Lahire,  rapportée 
dans  les  Mémoires  de  i* Académie  royale  des  sciences,  année  1692. 
Ces  observations  paraissent  intéressantes.  Effectivement  elles  furent 
approuvées. 

M.  Fortin  a  donné  TObservalion  du  passage  de  Vénus  ;  elle  est  dans 
un  détail  satisfaisant.  Elle  fut  approuvée. 

M.  Le  Roy,  sous-commissaire,  a  donné  un  mémoire  sur  la  comparai- 
son des  charbons  de  terre  de  Monlrelais,  de  Newcastle  et  de  Swansey. 
Ce  mémoire  nous  paraît  être  de  quelque  utilité.  Malgré  Tannohition  de 
Goimpy,  il  ne  fut  pas  approuvé.  Il  a  donné  aussi  un  mémoire  sur  la 
forme  à  donner  au  Dictionnaire.  Ce  travail,  étant  une  discussion  inté- 
rieure, ne  fut  pas  désigné  à  l'impression.  Pour  la  môme  raison,  on 
écarta  le  mémoire  de  M.  de  Trémorgat,  en  réponse  à  celui  de  M.  Le 
Roy,  sur  la  façon  de  rendre  le  Dictionnaire  de  marine  le  meilleur 
possible. 

M.  de  Trémergat  a  donné  un  projet  pour  instruire  les  officiers  aux 
observations  de  longitude.  Nous  demanderons  l'avis  de  l'Académie  sur 
ce  mémoire.  Celle-ci  décida  qull  n'était  pas  à  imprimer. 

M.  Duval  Le  Roy  a  donné  :  1"*  Quelques  réflexions  sur  le  principe 
adopté  par  M.  de  Lahire  au  sujet  de  la  force  des  hommes,  qui  est  uu 
extrait  du  rapport  fait  par  M.  de  Trémergat  et  lui  en  1769;  2**  quelques 
équations  différentielles  rendues  intégrables  en  les  multipliant  par  des 
facteurs  de  forme  donnée.  Nous  pensons  qu'il  est  difficile  de  statuer 
sur  le  premier  de  ces  mémoires,  tant  parce  que  c'est  un  mémoire  com- 
mun qu'on  ne  peut  s'approprier,  que  parce  qu'il  est  douteux  que  M.  de 
Uhire  ait  dit  ou  fait  entendre  la  chose  sur  laquelle  il  est  attaqué. 
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Quant  an  second,  il  nous  semble  qu*il  contient  des  erreurs  graves  et 
qu'il  est  bon  d'attendre  le  retour  de  M.  Le  Roy*. 

M.  de  Secval  a  donné  un  mémoire  sur  des  pièces  du  sieur  Feutry,  où 
il  rapporte  divers  faits  qui  paraissent  mériter  attention  et  être  intéres- 
sants. L'Assemblée  ne  l'approuva  pas  tout  d'abord  pour  l'impression, 
mais  elle  revint  sur  sa  décision,  et  il  se  trouve  dans  le  seul  volume  des 
Mémoires  imprimés  de  l Académie. 

M.  de  Verdun  a  donné  un  mémoire  sur  le  pointage  des  canons.  Nous 
sommes  persuadé  que  son  intention  est  de  ne  pas  le  rendre  public,  et 
nous  croyons  que  ce  doit  être  la  façon  de  penser  sur  ce  qui  a  rapport 
aux  armes.  L'Assemblée  décida,  en  effet,  qu'il  ne  serait  pas  publié. 

M.  Le  Bègue  a  lu  un  mémoire  sur  les  attractions  prétendues  du  suif 

» 

et  de  l'aimant.  Les  expériences  qu'il  a  faites  avec  M.  Blondeau  montrent 
qu'il  n'y  a  d'attraction  qu'autant  qu'il  y  a  dans  les  chandelles  du  fer 
revivifié  provenant  de  la  rouille  des  chaudières,  ou  de  la  couperose 
qu'on  met  dans  les  chandelles  moulées.  Pas  de  décision  prise  par  l'Aca- 
démie relativement  à  ce  travail. 

M.  Pingre  a  envoyé  à  l'Académie  la  détermination  de  quelques  en- 
droits. La  Compagnie  décida  que  les  explications  ne  lui  paraissaient  pas 
encore  suffisantes. 

M.  Herlin  a  donné  à  l'Académie  un  mémoire  sur  l'habillement  du 
soldat.  La  poitrine  doit  être  souvent  affectée  par  leur  peu  d'ampleur  et 
par  la  manière  de  porter  le  havre-sac.  Ce  travail  ne  fut  pas  imprimé. 

M.  d^Arbaud'Jouques  a  envoyé,  sur  le  rapport  que  doivent  avoir  les 
proportions  des  vaisseaux,  un  mémoire  qui  me  paraît  exact,  dit 
Goimpy. 

Le  4  juillet,  Briqueville  et  Goimpy  démontrèrent  l'impossibilité  où 
Ton  était  de  continuer  Fimpression.  On  comptait  sur  plusieurs  ouvrages 
qui  n'avaient  pas  été  remis.  D'autres,  au  contraire,  l'étaient,  qu'on  ne 
voulait  pas  accepter.  C'est  ainsi  que,  contrairement  à  l'avis  de  plusieurs 
membres,  Blondeau  s'étant  obstiné  à  considérer  son  mémoire  de  1769 
sur  les  dessèchements  comme  digne  de  l'impression,  Choquet  et  Petit 
furent  nommés  pour  l'examiner  de  nouveau.  Ils  conclurent,  le  1 1  juillet, 
dans  leur  rapport  qui  fut  enregistré  au  tome  YUl,  pages  280-281,  dans 
le  sens  indiqué  par  Goimpy.  Choquet  signa  :  «  Ce  mémoire  n'a  rien  de 


*  Noua  ignorons  les  motifs  de  l'absenoe,  en  juin  1771,  de  Durai  Le  Roy,  qui  no  quitta  le 
port  de  Brest  pour  l'école  du  Havre  qu'en  1773. 
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commun  avec  la  marine.  »  Petit  ajouta  à  Fidée  de  son  collègue  :  a  Ni 
qui  offre  à  Tart  des  ressources  neavelles  à  la  pratique  ni  à  la  théorie.  » 
Ponr  achever  Blondeau,  Goimpy  lui  remit  une  note  des  erreurs  géo- 
métriques qu'il  trouvait  dans  son  mémoire.  A  la  séance  du  16  août, 
Bloodeau  fit  des  observations  sur  les  rapports,  tant  de  son  mémoire  sur 
les  dessèchements  que  sur  celui  de  la  longitude.  Il  alla  même  jusqu'à 
offrir  de  couper  le  premier.  Goimpy,  sans  se  laisser  toucher,  répondit 
par  des  observations  péremptoires,  qu'il  offrit  du  reste  de  ne  pas  ins- 
crire si  Blondeau  voulait  retirer  sa  dernière  réponse.  Sa  proposition 
fut  acceptée  et,  le  22  août,  cette  discussion  fut  ainsi  terminée.  Goimpy 
demanda  les  ordres  de  l'Académie  au  sujet  du  mémoire  sur  les  dessè- 
chements. Il  la  pria  de  remarquer  que,  comme  le  compte  de  ce  travail 
avait  été  rendu  au  ministre,  on  ne  pouvait  ni  le  couper,  ni  le  suppri- 
mer des  registres  ;  mais  comme  il  paraissait  que  M.  Blondeau  voulait 
bien  le  supprimer,  et  que  la  suite  de  ses  réponses  aux  commissaires  ne 
pourrait  être  qu'une  multiplication  d'écrits  polémiques,  il  semblait 
avantageux  de  supprimer  tout  ce  qui  y  avait  rapport.  Ce  qui  ayant  été 
approuvé  par  Blondeau  et  par  l'Académie,  il  fut  décidé  d'écrire  en 
marge  de  son  mémoire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédemment,  que 
vu  les  fautes  qui  étaient  dans  cette  copie,  l'auteur  avait  lui-même  de- 
mandé qu'elle  fût  considérée  comme  supprimée.  Furent  également 
regardés  comme  supprimés  et  apostilles  en  conséquence  les  mémoires 
ou  rapports  de  Ghoquet  et  de  Petit. 

Cette  discussion  intérieure  était  à  peine  résolue  qu'il  s'en  éleva  une 
nouvelle,  pareillement  relative  à  la  publication  du  volume  des  Mémoi- 
res de  f  Académie.  Le  12  septembre,  Briqueville  ayant  proposé  de 
prendre  un  parti  pour  l'impression,  Goimpy  lit  une  seconde  lecture 
des  mémoires  de  la  nouvelle  Académie  pour  ceux  des  membres  qui 
étaient  absents  lors  de  la  première  lecture.  Mais  son  droit  ayant  élé 
contesté  par  quelques  académiciens,  bien  qu'il  eût  été  nommé  expres- 
sément par  rAssemblée  et  que  son  rapport  ne  portât  que  sur  les  ou- 
vrages à  propos  desquels  l'Académie  avait  déjà  statué  antérieurement, 
la  lecture  fut  interrompue,  et  l'on  nomma  de  nouveaux  commissaires, 
Bavoir:  Le  Roy,  le  sous-commissaire  et  Thévenard,  pour  examiner  les 
tomes  1  et  U  ;  Rosnevet  et  Briqueville,  pour  les  tomes  III  et  IV  ;  Tré- 
mergat  et  Fortin,  pour  les  tomes  V  et  VI  ;  Baracé  et  Blondeau,  pour  les 
tomes  VU  et  VIII.  Goimpy,  indigné,  déclara  alors  qu'il  retirait  absolu- 
ment tous  ses  mémoires,  et  ajouta  que  Borda,  de  son  côté,  n'avait  pas 
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écrit  ses  lettres  pour  l'impression.  Le  19  septembre,  on  rendit  compte 
des  quatre  premiers  volumes.  Ce  môme  jour,  Blondeau  lut  un  petit 
mémoire  dirigé,  dit  le  compte  rendu  des  séances,  contre  Borda  et 
Goimpy.  Celui-ci  déclara  que  comme  Blondeau  lui  faisait  dire  des  cho- 
ses qu'il  n*avait  point  dites,  il  ne  pouvait  recevoir  cet  écrit  /îu'en 
l'apostillant  en  marge.  La  querelle  se  termine  là  sur  le  registre.  Le 
26  septembre,  on  rendit  compte  des  volumes  V,  VI,  VII  et  VIII.  Nous 
avons  retrouvé,  dans  les  feuilles  volantes,  tous  ces  comptes  rendus, 
sauf  celui  du  tome  IV,  confié  à  Rosnevet.  En  voici  le  résumé  : 

Tbévenard  et  Le  Roy,  cbargés  de  l'examen  des  volumes  manuscrits 
I  et  II,  n'y  trouvèren.t  à  imprimer  que  les  Observations  du  comte  de 
Roquefeuil  en  réponse  à  Glairain-Deslauhers,  le  Précis  de  l'observation 
du  passage  de  Vénus,  par  Fortin,  le  Mémoire  sur  les  longitudes  de  Tré- 
mergat  et  celui  sur  les  étraves  droites  de  Roquefeuil. 

Briqueville  approuva  seulement,  dans  le  tome  III,  le  rapport  de 
Baracé  et  de  La  Porte  relativement  h  leurs  expériences  pour  découvrir 
si  le  laiton  ne  peut  pas  occasionner  de  la  variation  dans  les  boussoles. 

Les  sept  mémoires  du  tome  IV  sont  ceux  de  Forbin  d'Oppède,  sur 
les  proportions  de  la  mâture  ;  de  Sylvabelle,  sur  les  longitudes  ;  de 
Marguerie,  sur  la  résolution  des  équations  ;  de  Goimpy,  en  faveur  des 
noyés  ;  d'Herlin,  sur  l'habillement  du  soldai;  de  d'Ârbaud-Jouques,  sur 
les  principales  dimensions  d'un  vaisseau  ;  de  Blondeau,  sur  l'invention 
de  la  longitude. 

Trémergat  et  Fortin  approuvèrent,  dans  les  tomes  V  el  VI,  le  mé- 
moire de  Secval  sur  l'artillerie,  et  les  deux  éludes  déjà  Imprimées  de 
Marguerie  sur  le  système  du  monde  et  sur  l'élimination  des  inconnues. 

Baracé  et  Blondeau,  chargés  des  tomes  VII  et  VIII,  jugèrent  dignes 
de  l'impression  le  mémoire  de  Marguerie  sur  les  suites,  et  celui  sur  la 
résistance  des  fluides,  déjà  imprimés  ;  celui  de  Deslauriers,  sur  le  jau- 
geage des  vaisseaux  ;  le  rapport  de  Rosnevet,  Trouillet  de  Bléré  et  Blon- 
deau, sur  les  observations  faites  par  Mannevllletle  de  l'influence  de  deux 
boussoles  dans  le  même  habitacle;  le  mémoire  de  Blondeau,  sur  l'ai- 
mant, contradictoire  avec  celui  de  Lahire;  les  observations  de  Duval 
Le  Roy  et  de  Blondeau  sur  le  passage  de  Vénus  sur  le  soleil;  enfin  le 
mémoire  de  Duval  Le  Roy,  sur  quelques  équations  diflérentielles  du  pre- 
mier ordre  à  deux  variables. 

Blondeau  fît  quelques  observations  parliculières  relativement  à 
1  impression  des  pièces  de  ces  deux  derniers  volumes.  Il  défendait 
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contre  Goimpy  son  travail,  dont  l'objet  principal  était  le  compas  de 
variatioD  de  Gowin-Knigbt;  il  fornoulait  quelques  critiques  contre  le 
mémoire  sur  le  jaugeage;  repoussait  celui  sur  les  flûtes;  demandait 
l'impression  de  ses  observations  météorologiques  qu'il  se  proposait  de 
continuer,  celle  du  mémoire  Tbévenard,  ainsi  que  des  deux  lettres  de 
Piogré;  enfin  était  d'avis  do  supprimer  absolument  les  observations  de 
Goimpy  sur  le  système  du  monde  de  Marguerie.  Pour  tout  le  reste,  il 
était  complètement  d'accord  avec  Baracé. 

Le  10  octobre,  les  Mémoires  de  l'ancienne  Académie  furent  distribués 
eu  quatre  portefeuilles.  Briqueville  et  Rosnevet  se  cbargèrent  d'exa- 
miner le  premier:  Thévenard  et  Le  Roy,  le  second  ;  Trémergat,  Fortin 
etfilondeau,  le  troisième;  Gourcellos,  le  quatrième.  Le  24  octobre, 
Trémergat  rendit  compta  du  troiâème  portefeuille;  Briqueville,  du 
premier.  Nous  n'avons  pas  trouvé  mention  du  second.  Quant  au  qua- 
trième, dont  Gourcellos  rendit  compte  le  28  novembre,  c'est  le  seul 
que  nous  ayons  retrouvé  dans  les  feuilles  volantes.  Courceiles  ne  trou- 
vait de  bon  pour  rirapressiou  que  le  mémoire  de  Ghoquet  sur  le  bagne 
de  Brest  et  la  description  de  la  clocbe  à  plonger  de  Yernet,  avec  les 
observations  de  Bigot  de  Morogues  à  l'appui.  Au  surplus,  aucun  des 
iravau.\  de  l'ancienne  Académie  n'a  été  publié  dans  l'unique  volume 
(les  Mi'mmres  de  l'Académie  royale  de  marine. 

Le  7  novembre,  Briqueville  lut  et  remporta  un  travail  dont  l'objet 
i!(ail  de  faire  sentir  les  dangers  auxquels  s'exposait  l'Académie  en  im- 
primant ses  Mémoires.  Blondeau  lui  répondit  par  un  discours  contra- 
dictoire concernant  les  intérêts  littéraires  de  l'assemblée.  A  la  séance 
suivante,  Briqueville  répliqua  à  Blondeau.  Le  21  novembre,  Trémergat 
lut  an  discours  pour  concilier  les  différentes  opinions  relatives  à  Tim- 
pression.  Aucun  de  ces  écrits  ne  nous  est  resté.  L'Académie  résolut  que 
ion  ferait  un  dernier  examen  des  mémoires  à  imprimer,  eu  égard  à  la 
forme  la  plus  convenable  qu'ils  doivent  avoir  pour  être  livrés  à  l'im- 
pression, et  qu'on  soumettrait  à  un  examen  nouveau  ceux  sur  lesquels 
les  commissaires  nommés  pour  décider  de  leur  sort  ne  se  sont  point 
accordés.  Le  Bègue,  Trémergat  et  La  Goudraye  furent  nommés  pour  ce 
dernier  objet.  Ils  lurent  leur  rapport  à  la  séance  suivante,  28  novembre, 
et  la  Gn  de  l'année  arriva  sans  que  le  volume  annoncé  eût  pu  paraître. 
Mais  la  question  sera  décidée  en  1772. 

Proposition  d*un  journal  de  marine.  —  N'eut  pas  plus  de  succès 
tout  d'abord  la  proposition  que  fit,  le  12  décembre,  le  comte  de  Ro- 
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qiiefeuil  de  consigner  dans  un  journal  particulier  les  principaux  faits 
qui  ont  rapport  à  la  marine.  On  n*^'  donna  pas  suite  pour  le  moment, 
mais  la  question  sera  reprise  par  3Iondeau  en  1775. 

Boyne,  minùtre  de  la  marine.  —  Le  8  avril  1771,  Boyne  remplaça 
rintérimaire  abbé  Terray.  C'est  le  dernier  ministre  de  la  marine  sous 
Louis  XV.  Fils  d*un  caissier  de  la  Banque»  il  s'était  enrichi  parle  système 
de  Law,  esprit  faux,  caractère  ardent,  dit  Malouet  dans  ses  Mémoires, 
Honnête,  austère,  religieux,  inflexible,  il  passa  tout  le  temps  de  son 
ministère,  plus  important  qu'on  ne  se  l'imagine  d'ordinaire,  à  combattre 
à  la  fois  le  grand  corps  et  l'administration.  Le  19  avril,  l'Académie  lui 
écrivit  pour  le  complimenter.  Boyne, répondit  en  assurant  l'Assemblée 
du  désir  qu'il  avait  qu'elle  le  mit  à  portée  de  faire  valoir  son  zèle  et  de 
lui  procurer  les  grâces  de  Sa  Majesié. 
Mouvements,  —  Les  nominations  de  1771  furent  les  suivantes  : . 
Le  11  janvier,  correspondance  accordée  à  Levallois  pour  son  mé- 
moire sur  son  invention  du  silodomètre; 

Le  24  janvier,  nomination  de  cinq  ordinaires  et  de  huit  adjoints,  en 
conséquence  du  projet  de  Praslin  d'augmenter  le  nombre  des  acadé- 
miciens. Ces  nominations  furent  approuvées  le  20  mars  par  Terray. 
Les  cinq  académiciens  ordinaires  choisis  furent  :  Monteil,  Le  Bègue, 
Charnières,  Trémergat  et  Marguerie,  tous  adjoints,  les  quatre  pre- 
miers de  1769,  le  dernier  de  1770.  Les  huit  adjoints*  furent  :  La  Tul- 
laye,  Thévenard,Chasteloger,  Verdun  delà  Crenne,  Grancliain,  Tré- 
dern  de  Lézerec,  La  Cotidi^aye  et  Fleuriot  de  Langle,  Nous  croyons, 
sans  preuve  absolue  d'ailleurs,  que  La  Tullaye  n'est  autre,  malgré  Tin- 
fériorité  actuelle  du  titre,  que  l'académicien  ordinaire  de  1752,  démis- 
sionnaire en  1753,  alors  lieutenant  de  vaisseau  et  devenu  depuis  capi- 
taine de  vaisseau  et  directeur  de  Tartillerie  à  Brest.  Nous  devons  dire 
cependant  qu'il  y  a  plusieurs  La  Tullaye  dans  Mazas  et  dans  l'arme  de 
l'artillerie.  — Thévenard  étaitun  Malouin,  ancien  capitaine  de  vaisseau 
de  la  Compagnie  des  Indes,  attaché  à  la  marine  de  l'État  après  la  dis- 
solution de  cette  société,  et  employé  comme  capitaine  de  port  à  Lorient. 
En  1772,  il  fut  appelé  à  servir  à  Brest. —  Chasteloger,flls  d'un  chef  d'es- 
cadre mort  en  1765,  était  lieutenant  de  vaisseau  depuis  1762.  En  1756, 
il  s'était  distingué  au  combat  du  Diadème  contre  le  Vanguard^  où  il 


*  Il  n'j  fut  que  trois  adJoInU  en  plva  an  lien  de  cinq,  parce  qu'il  y  avait  deax  adjoints 
Bnrnnmératres  de  l'année  préeédente. 
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avait  eulajambecasséeparun  canon  crevé  à  bord.  —  Nous  avons  paHé 
du  marquis  Verdun  de  la  Grenue  à  propos  du  voyage  de  la  Fibre,  — 
Liberge  de  Grandchain.  de  la  Normandie,  comme  Verdun  de  la  Grenue, 
Dé  en  1744,  n'avait  cessé  de  naviguer  depuis  son  entrée  dans  la  marine 
comme  garde  en  1757  jusqu'en  1771,  époque  où  il  fût  embarqué  sur 
la  Flore.  Il  était  alors  enseigne  depuis  six  ans.  —  Trédern  de  Lézerec, 
qui  épousa  une  des  filles  de  Bigot  de  Morogues,  était  né  à  Quimper  en 
1742.  Entré  dans  la  marineen  1756, il  avait  assisté,  sur  le  Solitaire,  àla 
bataille  de  Quiberon,  puis  servi  sous  les  ordres  do  comte  de  Grasse  et 
pris  part  à  l'attaque  de  Larrache.  Il  était  lieutenant  de  vaisseau  depuis 
1766.  —  Le  chevalier  de  La  Goudraye,  né  vers  1740  à  Fontenay-le- 
Comte  en  Poitou,  était  fils  d'un  gouverneur  de  cette  ville.  Entré  au 
StTvice  en  1758,  il  était  enseigne  en  1771.  —  Fleuriot  de  Langle  enfin. 
Dé  au  château  deKerlouet  en  Bretagne,  en  1744,  et  entré  comme  garde 
en  1758,  avait  été  fait  enseigne  en  1766,  et  allait  être  embarqué  avec 
Lapérouse,  sur  la  Belle-Poule,  pour  une  campagne  à  Saint-Domingue. 

Le  26  juin,  Glugny  avait  écrit  à  l'Académie  que,  ayant  conservé, 
malgré  sa  mise  à  la  retraite,  son  titre  d'intendant  général  de  la  marine 
et  des  cotonies,  il  demandait  s'il  faisait  toujours  partie  de  l'Assemblée. 
C^lle-ci  lui  fit  répondre  que,  attendu  qu'il  avait  été  nommé  sur  la  liste 
arrêtée  en  1769  par  Praslin,  ce  ne  pouvait  être  comme  intendant,  et 
qu'elle  le  considérait  toujours  comme  académicien  honoraire. 

Le  12  septembre,  l'académicien  adjoint  Rosnevet  fut  nommé  ordi- 
naire, en  remplacement  du  capitaine  de  frégate  Kéranstret,  ordinaire 
rie  1752  et  1769,  décédé.  Nous  n'avons  point  trouvé  de  renseignements 
biographiques  sur  cet  ollicier,  ni  aux  archives  de  la  marine,  ni  dans 
Mazas,  qui  mentionne  seulement  sa  nomination  de  chevalier  de  Saint- 
louis.  En  1761,  Bougainville  et  Carry  d'Anières  forent  proposés  par 
l'Académie  pour  remplir  la  place  que  laissait  vacante  Rosnevet.  Le  mi- 
Distre  choisit  le  commandant  de  la  Boudeuse.  Bougainville,  Parisien, 
avait  d'abord  servi  dans  la  guerre  du  Canada  sous  Montcalm,  et  n'était 
entré  dans  la  marine  qu'après  la  paix  de  1763,  c'est-à-dire  à  l'âge  de 
près  de  quarante  ans,  mais  il  se  recommandait  par  son  voyage  autour 
du  monde  et  par  la  publication  de  son  Traité  du  calcul  intégral,  1752, 
2  voL  in-4'. 

Le  7  novembre,  des  lettres  de  correspondance  furent  accordées  à 
l'abbé  Dicqtiemare,  en  retour  des  deux  ouvrages  qu'il  avait  offerts  à 
l'Académie. 
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A  la  f!o  de  l'année  1771,  le  nombre  total  des  académiciens  était  de 
76,  savoir  :  11  bonoraires,  9  associés,  25  ordinaires,  25  adjoints  et  6 
correspondants. 

Le  12  décembre,  FÂcadémie  procéda  à  Télection  de  ses  officiers 
pour  1772.  Ce  Airent  : 
.  Directeur  :  La  Motte  Baracé,  en  remplacement  de  firiqueville; 

Vice-directeur  :  Trémergat,  en  remplacement  de  La  Motte  Baracé; 

Secrétaire  :  Rosnevet,  en  remplacement  de  Goimpy  ; 

Sous-secrétaire  :  Duval  Le  Roy,  continué. 

Âlf.  DoNEAUD  DU  Plan, 
Proresseur  à  l'École  navale. 

{A  suivre.) 
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N'O  T  I  C  E 


SUR  UNE 


PLANCHETTE  POUR  TIR  INCLINÉ 


Préliminaires.  —  Tout  ce  qui  doit  être  mis  en  pratique  au  combat 
doit  être  simple.  Ce  principe  est  connu,  et  c'est  d'après  lui  que  j'ai 
cherclié  à  rendre  praticable,  sans  aucun  calcul  pour  les  militaires  de 
tous  grades,  les  règles  du  nouvel  élément  de  combat  qui  viennent  de 
naître  et  dont  l'ensemble  constitue  le  tir  incliné. 

PouT  bien  comprendre  le  but  de  mon  idée,  il  est  nécessaire  de  jeter 
Dn  coup  d'œil  en  arrière. 

les  Allemands  avaient  remarqué  en  1870,  notamment  sous  Metz  et 
sous  Paris,  que  le  tir  inconsidéré  de  nos  soldats  était  venu  frapper 
leurs  réserves,  à  des  distances  considérables,  avec  une  efficacité  qui 
les  surprit.  Rentrés  chez  eux,  ils  étudièrent  ces  feux  à  longue  portée 
et  se  livrèrent  à  de  nombreuses  expériences.  L'Autriche,  la  Russie,  les 
imitèrent.  Les  résultats  obtenus  furent  tels  que  l'état-major  français 
dut,  lui  aussi,  prescrire  des  études  sur  ce  sujet.  Il  réunit,  à  cet  effet,  de 
nombreux  documents  étrangers  et  les  confia  à  une  commission  d'é- 
tudes, dite  des  feux  de  guerre,  opérant  au  camp  de  Ghâlons. 

Jusqu'à  présent,  les  expériences  n'ont  pas  donné  de  résultats  com- 
plets, faute  d'argent  et  de  matériel.  Mais  elles  ont  fait  ressortir  des 
données  indiscutables.  En  voici  quelques-unes: 

1*"  Les  feux  de  salve  constituent  un  engin  de  guerre  spécial,  obéis- 
sant à  des  lois  constantes  et  ayant  des  règles  spéciales.  On  ne  peut  y 
employer  plus  de  50  hommes  ^ 

2*  Les  groupements  des  coups  recueillis  sur  un  terrain  horizontal 
couvrent  une  surface  limitée  par  une  ellipse  dont  le  grand  axe  est  dans 
le  plan  de  tir; 

3""  Le  grand  axe  de  cette  ellipse  augmente  et  le  petit  axe  diminue  à 
mesure  que  la  dislance  grandit; 
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4*"  On  peut,  en  faisant  usage  d*un  poiit  visé  auxiliaire,  placé  soit  au 
delà,  soit  en  deçà  du  but  à  atteindre,  couvrir  d'une  masse  de  plomb 
un  ennemi  invisible;  ce  tir  est  <i*autant  plus  avantageux  que  les  tireurs 
sont  eux-mêmes  inconnus  à  l'adversaire.  (Tir  indirect,  tir  plongeant, 
tir  incliné); 

S*"  Les  pentes  tournées  du  côté  du  tireur  ne  sont  soumises  qu*aux 
coups  ficbants;  les  pentes  tournées  du  côté  opposé  peuvent  être  rasées 
par  la  trajectoire,  à  de  grandes  distances,  si  Ton  sait  bien  choisir  sa 
hausse;  et  toutes  les  troupes  placées  en  arrière  de  la  créle  d'une  hau- 
teur ne  sont  plus  défilées.  Les  zones  rasantes  sont  ainsi  augmentées; 

6°  On  peut  régler  la  convergence  des  feux  de  manière  à  déterminer 
le  nombre  de  fusils  à  réunir  pour  mettre  hors  de  combat  un  adversaire 
placé  à  une  distance  donnée; 

7**  On  peut  combiner  Tefifet  de  plusieurs  groupes  de  tireurs  en  choi- 
sissant les  points  visés  auxiliaires  de  manière  à  juxtaposer  ou  prolonger 
les  ellipses  contenant  les  groupements  des  coups.  On  augmente  consi- 
dérablement ainsi  la  surface  couverte. 

Parmi  ces  propositions,  les  1®,  2",  3",  6®,  7**  découlent  de  Texpé- 
rience.  Les  deux  autres  se  traduisent  par  des  solutions  mathématiques 
aussi  variables  que  les  formes  du  terrain.  C'est  de  ces  dernières  que 
j'ai  l'intention  de  m 'occuper. 

Depuis  peu  de  temps,  on  a  beaucoup  écrit  sur  les  nouvelles  théories 
soulevées  par  les  travaux  de  la  Commission  des  feux  de  guerre  du  camp 
de  Ghàlons.  Les  uns  soutiennent  qu'elles  sont  impraticables  à  la  guerre, 
qu'elles  favoriseront  une  consommation  trop  prématurée  de  munitions, 
que  l'élément  nécessaire,  la  connaissance  de  la  distance  du  but,  est 
trop  souvent  incertain.  Les  autres  prétendent,  au  contraire,  que  cette 
innovation  est  capitale;  qu'elle  décidera  d'un  nouveau  changement  de 
tactique  pour  le  combat  de  l'infanterie;  ils  étudient  déjà  les  nouvelles 
formations  à  donner  à  son  ordre  de  combat. 

Gardons-nous  d'aller  trop  loin,  d'un  côté  comme  de  l'autre;  il  ne 
faut  pas  repousser,  d'une  manière  absolue,  ces  théories  nouvelles;  mais 
il  ne  faut  pas  non  plus  en  concevoir  trop  d'engouement.  Le  bon  sens, 
guide  sûr  et  nécessaire  quand  il  s'agit  d'une  application  pratique,  doit 
aider  à  discerner  les  utopies  des  idées  réalisables.  En  peu  de  mots,  j'es- 
père faire  saisir  le  côté  pratique  des  nouveaux  éléments  du  combat 
d'infanterie,  le  tir  incliné  et  le  tir  indirect. 
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Problèmes  du  tir  indirect  et  du  tir  incliné.  —  Les  applications  de 
ces  espèces  de  tir  se  trouvent  dans  les  solutions  des  problèmes  suivants: 

Tir  plongeant  sur  un  épaulement. 

Fig.  1.  —  1"  problème.  —  Étant  données  la  hauteur  d'un  épaule- 
ment, ia  dislance  de  Tépaulement,  où  sera  le  point  de  chute  si  on  vise 
la  crête?  —  Connues  a,E,  inconnues  b. 

2*  problème.  —  On  sait  que  des  hommes  ou  des  chevaux  se  trouvent 
à  des  distances  connues  derrière  un  épaulement  de  hauteur  connue,  à 
quelle  distance  se  placer  pour  les  atteindre  en  visant  la  crôte?  —  Con- 
nues E,b,  inconnues  a. 

3*  problème.  —  Étant  données  la  distance  des  hommes  ou  des  che- 
vaux d'un  épaulement  à  Tintérieur  d*un  ouvrage  et  la  distance  de  cet 
épaulement  à  un  point  dangereux,  quelle  hauteur  donner  à  l'épaule- 
ment  pour  porter  les  coups  plus  en  arrière  de  cet  épaulement?  —  Con- 
nues a,b,  inconnues  E. 

Tir  incliné  et  indirect. 

Fig.  2. —  l*'  problème.  —  Un  adversaire  est  placé  derrière  un  mou- 
vement de  terrain  en  un  point  dont  la  distance  est  connue  et  la  cote 
égale  à  celle  du  point  où  se  trouvent  les  tireurs,  quelle  hausse  prendre 
pour  atteindre  l'adversaire  en  visant  un  point  de  la  crête  dont  la  cote 
et  la  distance  sont  connues? 

Connues  a  Cote  d  =  Cote  C  <  Cote  v 

a  +  b  Inconnues — rfM  ou  hausse  re- 

Cote  de  d            .  présentée  par  la  ligne  de  mire 

Cote  de  c  correspondante. 
Cote  de  v 
E  =  Cote  i;  —  Cote  c 

Si  nous  faisons  varier  les  trois  cotes,  Tune  par  rapport  à  l'autre, 
nous  aurons  quatre  autres  problèmes. 

Fig.  3  2'  Cote  d  <  cote  v    Cote  c  <  cote  t; 

Cote  d  <  cote  c 
Fig.  4  3^  Cote  d  <  cote  v  ,  Cote  c  <  cote  v 

Cote  d  >  cote  c 

Fig.  5  4*  Cote  d  >  cote  t; 

Cote  t;  >  cote  c 
Fig.  6  5*  Cote  d  <  cote  v    Cote  v  <  cote  c 

Cote  d  <  cote  c 
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AU  point  de  vue  algébrique,  ces  cinq  problèmes  n'en  font  qu'un. 

Tir  rasant.  —  A  quelle  dislance  faut-il  se  placer  pour  raser  un  pla- 
teau de  hauteur  connue? 

Fig.  7.  —  2*  problème.  —  A  quelle  distance  se  placer  pour  raser  la 
pente  opposée  d'un  mouvement  de  terrain? 

Fig.  8.  —  A  quelle  distance  de  la  crête  se  trouvera  le  point  de  chute? 

Possibilité  matérielle  de  leur  exécution.  —  Tous  ces  problèmes  se 
rencontrent  dans  le  combat.  Pour  apprécier  leur  degré  pratique,  il  faut 
examiner  si  les  quantités  connues  sont  réellement  à  la  disposition  de 
l'oilicier  qui  commande  le  feu. 

Ces  quantités  présentées  comme  connues  sont  les  distances  et  les 
cotes  ou  différences  de  niveau. 

Si  Ton  est  muni  de  bonnes  cartes,  on  peut  trouver  ces  quantités  par 
simple  lecture.  Mais  si  Ton  n'a  pas  de  caries,  il  faut  faire  usage  de  télé- 
mètres et  d'éclimètres,  ou  se  fier  à  l'appréciation  à  Tœil.  Le  premier 
moyen  demande  beaucoup  de  temps  et  de  soins  et,  par  suite,  ne  peut 
pas  être  employé  au  milieu  même  du  combat,*  le  deuxième  moyen  est 
très-incertain  et  demande  une  grande  habitude  que  tout  le  monde  n'a 
pas.  Et  il  faut  remarquer  que  si  les  données  ne  sont  pas  fournies  avec 
une  exactitude  convenable,  les  résultats  du.  tir  seront  tellement  mau- 
vais qu'il  sera  préférable  de  ne  pas  gaspiller  ses  munitions. 

On  peut  conclure  de  là  que,  dans  un  combat  défensif,  on  pourra 
faire  usage  des  cartes,  des  télémètres  et  des  éclimètres,  parce  que  la 
période  d'organisation  de  la  défense  est  tout  à  l'avantage  de  celte  der- 
nière et  lui  permet  de  repérer  les  distances  de  tir,  les  points  où  l'ad- 
versaire est  obligé  de  déboucher  ou  de  prendre  position.  En  un  mot, 
on  a  le  temps  pour  soi.  Dans  le  combat  défen&if,  les  quantités  connues 
des  problèmes  précités  sont  toujours  à  la  disposition  des  tireurs  el,  par 
suite,  il  n'y  a  pas  d'impossibilité  matérielle  pour  l'exécution  des  tirs 
inclinés  et  indirects. 

Dans  le  combat  offensif,  les  feux  de  salve  s'exécutent  suivant  les 
prescriptions  du  règlement,  soit  au  début  du  combat,  lorsque  l'infan- 
terie entre  dans  la  zone  de  ?,000  mètres,  ou  dans  le  courant  du  com- 
bat, lorsque  les  commandants  des  réserves  jugent  à  propos  et  possible 
de  les  faire  exécuter.  Dans  le  premier  cas,  comme  dans  le  second,  les 
circonstances  seules  permettront  de  voir  si  on  peut  préparer  Texéculion 
de  ces  feux.  Mais  on  peut  dire  qu'une  fois  la  troupe  engagée  dans  la 
zone  de  combat,  c'est-à-dire  à  partir  de  800  mètres,  il  sera  diflBcile, 
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sinoa  impossible,  d'exécuter  ces  feux  par-dessus  la  ligue  de  coiabat. 
Dans  i'offeusive,  ou  u*a  pas  le  temps  de  repérer  les  distauces  et  les  hau- 
teurs si  ou  u'a  pas  de  bonues  cartes  à  sa  disposition.  L'appréciation  des 
dislances  sur  un  adversaire  qu'on  ne  voit  pas  demande  Tintervention 
de  moyens  qui  dépensent  beaucoup  de  minutes  précieuses. 

Kû  résumé,  la  possibilité  matérielle  d'exécution  des  tirs  inclinés  et 
indirects  existe  toutes  les  fois  qu'on  a  le  temps  de  se  donner  les  cotes 
et  les  distances  de  l'adversaire  et  du  point  visé.  Elle  est  certaine  dans 
le  combat  défeusif,  dans  quelques  cas  de  l'ofTensive,  et  assurée  pour  le 
défenseur  et  l'assaillant  dans  la  guerre  de  siège. 

De  ce  que  l'application  du  tir  incliné  et  indirect  n'est  pas  possible 
dans  tous  les  cas,  faut-il  conclure  qu'on  doive  le  rejeter?  Non,  nous 
devons  au  contraire  l'étudier,  le  perfectionner  et  chercher  les  moyens 
de  le  rendre  commode  et  rapide.  Il  faut  tout  d'abord  reconnaître  la 
nécessité  de  pourvoir  constamment  les  officiers  de  bonnes  cartes  locales 
à  mesure  qu'ils  s'avancent  dans  un  pays  étranger.  Il  faut  aussi  recon- 
naître que  la  science  du  tir  ne  sera  réellement  complète  que  lorsqu'on 
aura  trouvé  un  instrument  ou  un  procédé  qui  donnera  instantanément 
et  exactement  la  mesure  des  distances  et  des  hauteurs  sans  aucun 
calcul. 

Solutions  de  ces  problèmes  au  combat  \  moyens  proposés  par  la 
Commission  du  camp  de  Châloïis,  —  L'application  du  tir  incliné  et 
indirect  se  compose  donc  de  trois  opérations  : 

r  Trouver  les  distances  du  point  visé  et  du  point  à  atteindre  ; 

2*  Trouver  les  cotes  du  tireur  et  de  ces  deux  points; 

y  Trouver  la  hausse  à  prendre  ou  une  autre  quantité  suivant -le  cas. 

Nous  supposerons  les  deux  premières  résolues  et  nous  allons  nous 
occuper  de  la  troisième. 

La  troisième  opération  se  compose  des  problèmes  indiqués  plus 
haut  qu'il  faudra  résoudre,  séance  tenante,  souvent  au  milieu  du  combat. 

La  Commission  des  feux  de  guerre  du  camp  de  Ghâlons  a  proposé 
trois  moyens. 

Formules.  —  Le  premier,  des  formules  à  priori,  il  faut  le  rejeter. 
Ce  n'est  pas  au  moment  du  combat,  ni  dans  le  cahos  de  l'action  que 
Ton  sera  disposé  à  faire  un  calcul. 

Tabl^,  —  Le  second,  des  tables  de  hausses,  de  pentes  et  de  défile- 
ment dans  lesquelles  sont  inscrites  les  valeurs  de  ces  quantités  jusqu'à 
1,800  mèlres. 
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Prenons  un  des  problèmes  précités,  le  plus  compliqué,  le  deuxième 
du  tir  incliné,  voyons  comment  on  le  résout  avec  ces  tables. 
La  formule  du  calcul  est  : 


On  a  : 


H. 

-H-^           ' 

—  n-  "—      —    ■    ,     ; 

0=    700 

Cote  rf  =  100          E  =  80 

5=  tlOO 

Cotev  =  180          «  =  20 

Cote  e  =  120 

1'*  opération. — Déterminer  les  pentes  des  lignes  de  mire  princi- 
pales et  auxiliaires.  (Table  des  pentes.) 

La  pente  de  la  ligne  de  mire  principale  est  à  la  rencontre  de  la  ligne 
correspondante  à  la  distance  du  but  avec  la  colonne  correspondante  à 
sa  cote  par  rapport  aux  tireurs.  De  môme  pour  la  pente  de  la  ligne  de 
mire  auxiliaire. 

Pente  de  la  ligne  de  mire  principale  =  11)1)  donnés  par  les  tables 
—  —  —    auxiliaire  =  114,3  (    de  la  Commission. 

2*  opération,  —  Évaluer  la  hausse  à  employer.  (Table  des  hausses.) 

A  cet  effet,  prendre  la  hausse  théorique  qui  correspond  à  la  distance 
du  but.  L'augmenter  ou  la  diminuer  de  la  pente  de  la  ligne  de  mire 
principale  suivant  que  la  cote  du  but  est  supérieure  ou  inférieure  à 
celle  des  tireurs.  On  a  ainsi  la  hausse  théorique  qu'on  emploierait  si 
on  visait  horizontalement.  Augmenter  ou  diminuer  la  hausse  théorique 
ainsi  obtenue  de  la  pente  de  la  ligne  de  mire  auxiliaire  suivant  que  la 
cote  du  point  auxiliaire  est,  au  contraire,  inférieure  ou  supérieure  à 
celle  des  tireurs;  on  a  ainsi  la  hausse  théorique  à  employer  en  visant 
ce  point  auxiliaire.  On  n'a  plus  qu'à  lire  en  regard  la  hausse  pratique 
correspondante. 

158,6  +  11,1  —  114,3  =  55,4,  hausse  théorique  de  975. 

(Sur  les  tables  de  la  Commission,  la  hausse  théorique  approchant  le 
plus  est  54,4  correspondant  à  975.) 

Je  doute  fort  que  les  officiers  qui  ont  à  se  préoccuper  de  la  conduite 
de  leur  troupe  et  de  la  marche  dujcombat,  aient  le  temps  et  le  calme 
nécessaires,  au  milieu  du  désordre  de  la  lutte,  pour  faire  ces  calculs 
de  tête,  ou  même  en  les  écrivant  sur  leur  calepin,  à  chaque  feu  qu'ils 
croiront  devoir  commander.  Les  occasions  bonnes  pour  exécuter  un 
feu  de  salve  sont  très-passagères,  et  quand  le  calcul  sera  fait,  si  on 
peut  le  faire,  le  but  aura  changé  de  place. 
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Planchette  de  tir  de  la  commission.  —  Voyons  le  deuxième  moyen 
et  prenons  le  môme  problème. 

La  commission  propose  une  planchette  de  tir  figurée  ci-contre  (fig.  9). 

Celle  planchette  est  quadrillée  en  millimètres,  au  îtotô;  terreur  de 
lecture  se  produisant  toujours  dans  le  sens  de  la  hauteur,  ainsi  qu'on 
le  verra  dans  la  manœuvre  de  cette  planchette,  est  de  {  de  millimètre, 
soit  2-,50. 

Les  différents  problèmes,  cités  plus  haut,  se  résolvent  sur  cette  plan- 
chette au  moyen  d*une  réglette  ayant  plus  de  20  centimètres  de  long, 
et  de  quatre  courbes  tracées  sur  la  planchette  :  la  courbe  des  hausses, 
celle  des  vitesses  restantes,  celle  des  angles  de  chute  et  celle  des  flè- 
ches. De  plus,  on  y  a  inscrit  deux  arcs  de  cercle  servant  à  la  lecture 
des  angles  au  moyen  de  la  réglette. 

Prenons  le  problème  que  nous  avons  choisi  pour  exemple.  Voici  la 
règle  posée  par  la  commission  : 

!•  Placer  la  réglette  à  Tintersection  de  l'ordonnée  1800  (a  +  b)  avec 
la  courbe  des  hausses,  lire  et  inscrire  l'angle  de  mire  total  ; 

2*  Construire  Fangle  de  pente  -j^  (  -  j   l'inscrire  à  part; 

3*  Construire  l'autre  angle  avec  f      ,    u]  rHôi  l^  soustraire  du 

précédent  ; 

4"*  Retrancher  le  reste  de  l'angle  total; 

5*"  Porter  la  réglette  à  la  graduation  obtenue,  prendre  l'intersection 
avec  la  courbe  des  hausses  et  lire  la  hauteur  de  cette  ordonnée  sous 
cette  intersection. 

La  planchette  donne  entre  1050  et  11 00  au  lieu  de  975  que  donne  la 
formule  suivante  : 


"•  =  ^'  ^  (à  •"  7TV 


calculée  avec  les  tables. 

Celte  différence  étonne  au  premier  abord.  Elle  s'explique  par  l'erreur 
de  lecture  qui  se  reproduit  trois  fois  en  hauteur.  Cette  erreur  se  traduit 
par  25  mètres  environ  d'augmentation  de  portée.  Chaque  erreur  ici 
s'ajoute,  ce  qui  donne  bien  la  différence  d'environ  75  qui  existe  entre 
les  deux  résultats. 
Les  inconvénients  de  ce  procédé  ressortent  d'eux-mêmes  : 
,  i*  D'abord,  complication  par  suite  du  nombre  d'opérations  à  faire, 

ftlT*  «AI.  —  JANVIIB    1880.  7 
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cinq.  Cette  complication  rend  la  solution  aussi  peu  pratique  que  la  pré- 
cédente; 

2^  Répétition  de  Terreur  de  lecture  portée  à  trois  fois; 

3*"  Deux  différences  d'angles  à  exécuter; 

4^  Obligation  d'inscrire  les  résultats  de  chaque  opération  pour  ne 
pas  les  oublier; 

S*"  Nécessité  de  connaître  la  valeur  des  courbes  employées  et  celle 
des  termes  des  formules,  ce  qui  n'est  pas  donné  à  tous  les  officiers  et 
encore  bien  moins  aux  sous- officiers; 

G""  Enfin,  s'il  y  a  impossibilité  dans  le  cas  posé,  on  ne  le  voit  qu'à  la 
cinquième  opération,  c'est-à-dire  quand  l'occasion  est  passée. 

Donc,  tout  ingénieuse  que  soit  la  planchette  de  tir  de  la  commis- 
sion, elle  est  affectée  d'imperfections  qui  en  rendent  l'usage  peu  pra- 
tique à  la  guerre. 

Planchette  proposée,  ses  avantages,  ses  inconvénients.  —  J'ai  essayé 
de  réduire  tous  ces  calculs,  ces  combinaisons  compliquées  qui  amènent 
toujours  la  confusion  dans  les  esprits  déjà  troublés  par  le  combat,  à 
un  simple  mouvement  mécanique  et  à  une  lecture  à  l'œil.  Et  voici  ce 
que  je  propose  : 

Fig.  10.  —  Je  prends  une  planchette  quadrillée  également  au  tôWs] 
au  lieu  de  la  réglette,  je  me  sers  d'une  règle  dont  un  bord  a  la  forme 
d'une  trajectoire  du  fusil  1874  jusqu'à  2,000  mètres.  Un  fil  de  soie, 
long  de  25  centimètres,  est  fixé  au  pivot. 

Je  résous  le  même  problème,  voici  la  manière  d'opérer: 

r  Placer  la  trajectoire  sur  son  but  en  blanc  (cote  20  à  1,800"); 

2*"  Tendre  le  fil  en  le  faisant  passer  sur  le  point  auxiliaire  (cote  80  à 
700)  et  lire  à  son  intersection  avec  la  trajectoire  la  graduation  mar- 
quée. C'est  la  hausse  pratique. 

Pour  le  cas  actuel,  on  trouve  980. 

Les  avantages  de  cette  disposition  sont  évidents  : 

1*  Point  de  calculs;  une  simple  lecture;  par  suite,  les  sous-officiers 
peutent  résoudre  ces  problèmes  ; 

2'  L'erreur  de  lecture  ne  se  produit  qu'une  fois  en  hauteur; 

3*"  Tous  les  problèmes  du  tir,  quels  qu'ils  soient,  peuvent  se  résoudre 
par  ce  moyen  ; 

4*"  La  trajectoire  fait  image  à  l'œil  et  montre  de  suite  si  le  problème 
«st  possible,  quels  sont  les  points  rosés,  les  flèches,  les  ordonnées  à 
toutes  distances; 
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5*  Enfin,  an  point  de  vue  de  renseignement,  cet  instrument  peut 
senir  à  démontrer,  de  visu,  toutes  les  propriétés  de  la  trajectoire. 

Pour  bien  faire  comprendre  la  simplicité  de  sa  manœuvre,  je  vais 
indiquer  la  manière  de  résoudre  chaque  problème  avec  la  planchette 
de  tir  de  la  commission  et  en  regard  la  solution  avec  ma  planchette. 

Fig.  1.  —  Tir  plongeant,  —  Étant  données  la  hauteur  de  Tépaule- 
ment,  sa  distance,  où  sera  le  point  de  chute  en  visant  la  crête?  Con- 
nues a£.  Inconnues  b. 


PLANCHETTE  DE  LA  COMMISSION. 

1**  Prendre  avec  Tordonnée  de  la 
distance  a  l'angle  de  chute  et  y 
fixer  la  réglette. 

2''  Chercher  la  hauteur  B  sous  la 
réglette. 

3*  Lire  la  graduation  au  pied  de 


PLANCHETTE  PROPOSÉE. 

1**  Faire  passer  la  trajectoire  par 
la  hauteur  E  sur  Tordonnée  de  la 
distance  a. 

2°  Lire  la  graduation  des  dis- 
tances à  rintersection  de  la  trajec- 
toire et  de  la  ligne  0  —  2000. 


cette  ordonnée.  C'est  6. 

On  sait  que  des  hommes  ou  des  chevaux  sont  à  une  distance  b  con- 
nue derrière  un  épaulement  de  hauteur  E  connue,  à  quelle  distance  se 
placer  pour  les  atteindre  en  Tisant  la  crête? 


l""  Construire  Tangle  de  chute 
avec  B  et  6  et  fixer  la  réglette. 

2"*  Prendre  l'intersection  de  la 
réglette  avec  la  courbe  des  angles 
de  chute. 

3*  Lire  la  valeur  a  au  pied  de 
l'ordonnée. 


l*"  Placer  la  trajectoire  tangen- 
tiellement  à  Thorizontale  ayant  pour 
cote  E. 

2''  La  faire  varier  de  bas  en  haut, 
jusqu'à  ce  qu'elle  finisse  par  pas- 
ser par  son  point  de  chute,  et  lire 
la  différence  (a  4-  ^)  —  b. 


On  a  la  distance  b  des  hommes  à  l'épaulement,  celle  a  des  tireurs  à  Tépau- 
lement.  Quelle  hauteur  donner  à  l'épaulement  pour  abrita  les  hommes  ? 
Connues  b,  a.  Inconnues  E. 


l*"  Prendre  sur  l'ordonnée  de  la 
distance  a  +  6  l'angle  de  chute  et 
y  fixer  la  réglette. 

2»  Prendre  à  partir  du  0  la  va- 
leur de  b. 

3"  Lire  sur  l'ordonnée  de  b  la 
hauteur  comprise  sous  la  réglette; 
c'est  la  hauteur  cherchée. 


1.  Placer  la  trajectoire  sur  le 
point  de  chute  (a  +  b)  —  puis  la 
relever  jusqu'au  point  de  chute  de- 
mandé. 

2"*  Lire  sur  l'ordonnée  a  la  hau- 
teur qui  dépasse  la  trajectoire  de 
la  quantité  voulue. 
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Déterminer  rordonnée  à  une  distance  donnée  a  d*une  trajectoire 
dont  on  connaît  le  but  en  blanc  b. 


1°  Placer  la  réglette  à  l'intersec- 
lion  de  l'ordonnée  a  +  b  avec  la 
courbe  des  hausses,  la  fixer,  lire 
et  inscrire  l'angle. 

2°  La  mettre  ensuite  à  Tintersec- 
lion  de  l'ordonnée  a,  prendre  l'an- 
gle  et  le  soustraire. 

3**  Placer  la  réglette  à  la  gradua- 
tion de  l'angle  restant  et  compter 
la  valeur  de  l'ordonnée  à  la  dis- 
tance a  comprise  entre  la  base  et 
la  réglette. 

Un  adversaire  est  placé  derrière  un  mouvement  de  terrain  en  un 
point  dont  la  distance  et  la  cote  sont  connues.  Quelle  hausse  prendre 
pour  atteindre  l'adversaire  en  visant  un  point  de  la  crôte  dont  la  cote 
Qt  la  distance  sont  connues? 

Connues  a,  a  +  b,  E,  e.  Inconnues,  ligne  de  mire  auxiliaire. 


1°  Placer  la  trajectoire  à  son  but 
en  blanc  et  lire  l'ordonnée  à  la 
distance  a. 


l'*  Placer  la  trajectoire  sur  le  but, 
en  blanc  a  +  6,  la  fixer  à  la  cote  e, 

2""  Tendre  le  fil  en  le  faisant 
passer  par  la  cote  E  sur  l'ordonnée 
a  et  lire  la  graduation  qui  se  tt*ouve 
sur  la  trajectoire  à  l'interseclioa 
du  fil.  C'est  la  hausse  pratique. 


l®  Placer  la  réglette  à  Tintersec- 
tion  de  l'ordonnée  a  +  6  avec  la 
courbe  des  hausses,  lire  et  inscrire 
l'angle  de  mire  total. 

2*  Construire  l'angle  de  pente 

avec  -  et  l'inscrire  à  part. 
3^  Construire  l'autre  angle  avec 
,  et  le  soustraire  du  précédent. 

4**  Retrancher  le  reste  de  l'angle 
total. 

S""  Porter  la  réglette  à  la  gradua- 
tion, prendre  rinterseclion  avec  la 
courbe  des  hausses  et  lire  le  nu- 
méro de  l'ordonnée  sous  cette  in- 
tersection. 

Je  multiplierais  ainsi  les  exemples.  Ceux  que  je  viens  de  donner  euf- 
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fiseat,  je  pense,  pour  montrer  la  sioiplicité  de  manœuvre  de  IMnstru- 
ment.  Voici  maintenant  sa  description. 

Description  de  la  planchette  proposée.  —  Elle  se  compose  : 

l"*  D  une  planchette; 

2*  D'une  réglette; 

d*"  D'un  61  de  soie. 

Planchette.  —  La  planchette  se  compose  d'une  tablette  de  laiton 
portant  au  quadrillage  au  77777,  représentant  2  kilomètres  sur  un  côté 
et  600  mètres  sur  l'autre.  Au  zéro  du  quadrillage  se  trouve  un  œilleton 
ainsi  qu'à  la  graduation  des  hauteurs,  500.  Des  arcs  de  cercle  décrits 
de  ces  deux  points  comme  centre  serviront  à  traduire  en  degrés  les 
angles  de  mire  ou  de  pente  si  besoin  est,  mais  ces  arcs  ne  sont  qu'ac- 
cessoires. Sur  les  bords  des  grands  côtés  se  trouvent  des  graduations 
qui  continuent  les  degrés  de  17^  à  35^,  limite  du  tir  d'infanterie  dans 
l'air. 

Réglette,  —  La  réglette  est  en  laiton.  Elle  est  longue  de  25  centime- 
1res.  Elle  a  un  bord  taillé  en  forme  de  trajectoire  du  fUsil  modèle  1874; 
cette  trajectoire  est  graduée  de  25  mètres  en  25  mètres  jusqu'à  2,000. 
Le  zéro  correspond  au  centre  d'un  pivot  destiné  à  tourneV  dans  les 
œilletons  de  la  planchette.  Le  bord  opposé  porte  des  graduations  eu 
double  décimètre  ;  le  bord  de  droite  un  vemier  destiné  à  la  lecture  des 
angles  sur  les  arcs  de  la  planchette. 

Le  pivot  est  creux  et  porte  une  vis  intérieure  à  laquelle  est  attaché 
le  fil  de  soie  qui  sort  sous  la  réglette  par  une  fente  horizontale  en  coup 
de  scie. 

fiofio,  la  réglette  se  termine  à  droite  par  une  pince  dont  une  branche 
fait  corps  avec  la  réglette  et  l'autre  se  serre  au  moyen  d'une  vis.  Cette 
pince  sert  à  fixer  la  réglette  sur  la  planchette. 

Fil  de  soie.  —  Le  fil  de  soie  est  Hxé  à  la  vis  porte-fil  qui  est  fixée 
dans  le  pivot  de  la  réglette.  Il  porte,  à  son  autre  extrémité,  un  bouton 
pour  faciliter  la  manœuvre.  Si  le  fil  se  casse,  on  ôte  la  vis  porte-fil  et 
on  le  remplace  aisément. 

Cet  instrument  peut  être  fait  à  bon  marché,  en  bois  dur,  avec  papier 
quadrillé  collé  sur  une  petite  planchette.  Son  exactitude  sera  encore 
suffisante. 

erreurs  dont  cette  planchette  est  susceptible;  leur  effet  sur  le  tir.  — 
Voyons  maintenant  jusqu'à  quel  degré  d'exactitude  on  peut  compter  en 
opérant  avec  la  planchette  proposée. 
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J'ai  déjà  dit  que  le  quadrillage  au  millimètre  donnait,  à  la  lecture, 
une  erreur  du  ^,  soit  au  ttotô)  ^"1^  ^^  maximum.  La  planchette  de  la 
commission  reproduit  cette  erreur  trois  fois,  tandis  que  la  planchette 
proposée  la  donne  une  seule  fois. 

Cette  erreur,  commise  une  fois,  élève  ou  abaisse  le  tir,  par  suite 
allonge  ou  diminue  la  portée  d*une  quantité  maximum  de  30  mètres 
aux  grandes  distances.  Les  expériences  faites  par  la  commission  des 
feux  de  guerre  du  camp  de  Ghâlons  ont  montré  que  les  groupements 
de  coups  se  faisaient  horizontalement  suivant  des  ellipses  dont  le  grand 
axe  augmente  avec  la  distance,  mais  dont  le  petit  axe  diminue  dans  le 
même  sens.  Il  en  résulte  que  les  surfaces  de  ces  ellipses,  contenant 
50  p.  100  des  coups  tirés,  sont  les  suivantes  : 

A  1,000»  180»« 

A  1,500  160 

A  1,800  150 

A  2,100  130 

Nous  voyons  que  le  rapport  qui  existe  entre  Terreur  de  portée  30  et 
ces  surfaces  diminue  aussi  avec  la  distance.  Ainsi 

à  1,000"  ce  rapport  est  i 

à  1^500  —  rrr 

»  à  1.800  —  i 

à  2,100  -  Tfr 

Or,  I  du  50  p.  100,  c'est  8,3  p.  100.  C'est-à-dire  que  l'ellipse  de 
mêmes  dimensions  ne  contiendra  plus  que  41,7  p.  100  des  coups  tirés. 
Par  conséquent,  elle  s'éparpillera  davantage.  Cet  effet  diminuera  à  me- 
sure que  la  distance  augmentera. 

Donc,  l'erreur  de  lecture  aurait  son  effet  maximum  vers  les  grandes 
distances  les  plus  rapprochées,  c'est-à-dire  celles  où  l'on  se  servira  le 
moins  du  tir  incliné.  Et  on  voit  aussi  que  l'ellipse  sera  déplacée,  dans  le 
sens  de  son  grand  axe,  d'environ  30  mètres  au  maximum.  Si  on  envi- 
sage que  cette  ellipse  est  entourée  d'une  autre  ellipse  appelée  zone 
claire,  dans  laquelle  tombent  le  reste  des  coups,  qu*il  faut  encore 
ajouter,  à  cette  surface  dangereuse,  la  zone  dangereuse-avant  des 
coups  les  plus  courts  et  la  zone  dangereuse-arrière,  plus  encore  la 
zone  des  ricochets  des  coups  les  plus  longs,  on  comprendra  facilement 
que  cette  erreur  n'aura  pas  grande  influence  sur  les  effets  du  tir  et 
qu'on  peut  la  négliger. 
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Conclusion. — Tel  est  rinstrument  que  je  propose.  Je  hele  donne  pas 
comme  parfait,  mais  je  crois  qu'il  constitue  un  pas  fait  vers  la  solution 
pratique  des  tirs  indirects  et  inclinés.  Je  souhaite  qu'il  puisse  rendre 
quelques  services.  Si  son  utilité  et  sa  bonté  sont  reconnues,  je  serais 
d*avi8  qu'on  en  munit  les  écoles  régimentaires  pour  apprendre  aux 
sotts-officlers  la  manière  de  procéder  dans  ces  cas  particuliers  du  combat 
et  leur  faire  comprendre  le  but  et  les  propriétés  de  ces  espèces  de  (ir. 

Pour  compléter  Télude  de  cet  instrument,  il  n*y  a  plus  qu*à  l'expéri- 
menter. Pour  cela,  il  n'est  pas  nécessaire  de  le  faire  fonctionner  au 
milieu  d'un  tir  de  polygone.  Il  suffit  de  voir  si  les  mômes  problèmes, 
ayant  les  mêmes  quantités  pour  données,  donneront  les  mêmes  solu- 
tions que  par  la  planchette  de  la  Commission  ou  que  par  le  calcul. 

Quelqws  résultats  comparés.  —  Je  terminerai  donc  en  présentant 
quelque^unes  de  ces  opérations  comparatives  appliquées  à  quelques- 
uns  des  problèmes  précités.  Nous  en  ferons  ressortir  deux  choses  : 

i*  L'approximation  comparée  au  résultat  donné  par  le  calcul  ; 

2*  Le  temps  employé  à  opérer. 

Je  ferai  remarquer,  tout  d'abord,  que  mon  instrument  n'étant  pas 
encore  fabriqué  et  n'ayant  pas  la  planchette  de  tir  à  ma  disposition,  je 
me  sers  des  gabarits  en  papiers  collés  {fig,  9  et  10),  ce  qui  rend  la 
manœuvre  plus  lente  et  la  lecture  moins  précise. 

Fig.  1.  —  Problème  i.  —  Tir  plongeant.  —  B  =    10  m.  Inconnues  ô. 

a  =  900 


Par  les  tables. 
Résultats  ^  ==  128 
Temps  employé  à  opé- 
rer =  5  s. 


Par  la  planchette  de  la 

Commission. 

6=  130 

12  s. 


Par  la  planchette 

proposée. 

ft=  120 

6  s. 


Fig,  2.  —  Problème  2.  —  E  =  10  ô  =  35.  Inconnues  a. 

Résultats  a  =  775 

a  =  858  m.  800  m. 

7  8.  7  s. 


Temps  des  opérations 
5  s. 


Fig.  3.  —  Problème  du  tir  indirect  incliné. 
Goled=  130  E=  110  a  =  600 
Cote  t;  =  240  e  =    80  ô  =  900 
Cote  c  =  220 


Résultat  11=  150 
Temps  22  s. 


H=  110 
19  s. 


H  impossible 
3  s. 
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Il  faut  remarquer  que  les  deux  premiers  procédés  laissent  parcourir 
toutes  les  trois  opératioas  avant  qu'on  puisse  conclure  à  l'impossibilité; 
tandis  que,  dans  ma  planchette,  la  forme  de  la  trajectoire  montre,  au 
premier  coup  d'œil,  Timpossibilité.  Il  est  évident  que  tirer  sur  un  but 
caché  à  la  vue  par  un  obstacle  surélevé  de  80  mètres,  avec  une  ligne 
de  mire  plus  petite  que  la  ligne  de  mire  naturelle  de  l'arme,  constitue 
une  impossibilité. 
PrenoDs  d'autres  nombres  : 

Cote  d  =  130  e  =  60  a  =  900 

Cote  v  =  210  E  =  80  6  =  800 

Cote  c  =  190 


Résultat  H  =  1300 
Temps  25  s. 


H=  1250 
4  s. 


H  =  1250 
23  s. 

Ces  exemples  montrent  que  la  planchette  proposée  est  plus  rapide 
que  l'autre  et  que  le  procédé  des  tables  est  tout  aussi  exact.  Il  est  bien 
entendu  qu'avec  une  planchette  et  une  réglette  en  laiton  graduées  par 
des  procédés  mathématiques,  la  lecture  sera  encore  plus  facile  et  plus 
sûre  qu'avec  le  modèle  en  papier. 

Règle  pour  opérer  dans  le  tir  réel,  —  Il  ne  restera  plus  qu'à  expéri- 
menter l'instrument  en  rase  campagne  dans  les  circonstances  réelles 
du  tir.  Ces  expériences  ne  pourraient  se  faire  qu'à  Cbâlons.  Jusqu'à  un 
certain  point,  je  peux  croire  que  la  manière  de  procéder  suivante 
serait  la  meilleure  au  combat  : 

Un  o£Qcier  commandant  un  peloton  de  50  hommes  doit  avoir  à 
cété  de  lui  un  aide  sachant  lire  une  carte.  Cet  aide  appelle  à  haute  voix 
les  quantités  connues  dans  l'ordre  suivant  : 

1 a+b 

2 e 

3 a 

4 E 

Â  mesure  que  ces  quantités  sont  appelées,  l'officier  place  la  réglette 
et  le  fil  sur  la  planchette  et  lit  le  résultat.  Il  peut  faire  ensuite  son 
commandement  pour  l'exécution  du  feu. 

En  dehors  du  combat,  et  toutes  les  fois  qu'on  a  le  temps  pour  soi, 
l'aide  devient  inutile. 

Cherbourg,  29  juillet  1879.  W.  Cullard 

Chef  de  bataillon  d'infanterie  de  marine. 

Nota.  —  Le  prix  de  rinstrnment  n'exeéder»  pM  10  tr.  Conitrait  pour  des  portées  plus 
grandes,  il  serait  npplieable  an  tir  du  eanoa. 


Fig,  1.  —  »  =  E  tg  Ae.  —  B  =  »  cotg  A^.  —  B  =:  a  cotg  A, 


a^ 


Fi^.  2.  —  TgA„=  ?. 

a 


Fig.3.  -H.=:H.-  /? '—) 


""^m^xm^â-i^^ 


Fig, 


*-=•=«- (rT»-r) 


eu.." 


Fi^.7.-A.(«)  =  A«(a  +  6)-A„  (j-^) 


iPi,.8.-Ac(«)=  A.(a  +6)- A  (1L_«  -  J-L-) 


.-* -- 


H.  KavMe  pratique.  —  Am.  Aogla  de  mire.  Ac.  Auglo  de  chute.  —  e.  Polut  de  chute.  —  d.  Point  de 
départ.  —  V.  Point  vUé. 

Nota.  —  Lee  formv«es  font  inaoriiei  mr  cette  planchette  pour  montrer  les  dlIBcaltéf  de  leur  eatonl 
et  Ica  eae  ansquele  ellee  se  rapportent. 
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LÉGENDE     EXPLICATIVE 


OSADUATXOS8  DB  LA  PLASOBSTTI. 

1»  Le  quadrillage  eat  en  milUmètrea.  U  aéra  nécesBairei  pour  la  commodité  de  la  iectore, 
de  marquer  en  ti^iu  forts  lei  tlgnes  des  dizaines  et  des  multiples  de  5. 

2»  Les  arcs  de  cercle  sont  décrits  dn  centre  des  pivots  comme  centres. 

8o  Les  gradiiAtions  des  bords  snpérienrs  et  extérieurs  de  la  planchette  sont  données  par 
les  tangentes  dont  voici  la  valeur  pour  les  angles  de  lé»  à  45*>  t 

Bord  tnpérievr  (Rneo).    Bord  Inférieur  (R  =  50). 


15» 

186,5 

16 

196,9 

174,8 

X7 

184,6 

168,5 

18 

174,9 

158,8 

19 

164,8 

145,9 

20 

156,3 

187,3 

91 

148,5 

130,9 

» 

141,8 

193,7 

23 

134,7 

117,7 

94 

198,6 

119,3 

95 

193,0 

107,9 

98 

117,7 

109,5 

97 

119,8 

98,1 

98 

108,8 

94,0 

99 

103,9 

90,7 

80 

99,8 

86,6 

81 

96,0 

83,1 

89 

99,1 

80,0 

83 

88,9 

76,9 

84 

85,6 

74,1 

85 

89,5 

71,4 

Ces  longueurs  seront  portées  sur  les  lignes  0  —  9,000. 


OBADUATXOHI  D«  LA  BÉOLITTB. 

'lo  Pour  graduer  la  trajectoire,  on  décrit,  pour  chaque  distance  de  95  métrés  en  95  métré»,  «Teo 
le  centre  du  pivot  pour  centre,  un  arc  de  cercle  ajant  pour  rayon  ces  distances  au  ^^  *  ^  * 
L'intersection  avec  I*  trajectoire  est  la  graduation  ;  les  graduations  ne  portent  pas  sur  le 
biseau. 

90  L'autre  bord  est  gradué  en  donble  décimètre. 

30  Le  côté  opposé  au  pivot  est  gradué  en  vemier  au  1/10  soU  :  ~  degré  vemiar  = 
•j-  degré  —  8  minutes. 


laturelle). 


Jtevat-  maniiint.tt7S- 
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LÉGISLATION  ET  ADMNISTRATION 


DE  LA 


DETTE     PERSONNELLE 


DES  CITOYENS  ENVERS  L'ÉTAT 


(Itlrtll  4m  iIwIi  ta  Cm»  ftlaiiMnllM  tall  m  fwt  <•  Irwl.  —  In  m**.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 


INSCRIPTION    MARITIME. 


JL    Xr    JL    Xi    ir    8    S 

Titre  préliminaire.  —  Définition  générale  de  l'inscription  maritime.  —  Ses 

origines. 
Titre  i^'.  —  Définition  de  la  dette  d'inscription  maritime. 

A.  —  Personnel  assujetti. 

a.  —  Navigation  maritime  ;  profession  maritime. 

b.  —  Inscrits  provisoires  ;  inscrits  hors  de  service  ;   inscrits   pour 

mémoire. 

c.  — Inscrits  définitifs;  renonciataires. 

B.  —  Définition  précise  de  la  dette. 

a.  •—  Conditions  générales  de  l'assujettissement  pendant  la  durée  de 

rinscripUon  définitive. 

b.  —  Période  obligatoire. 

c.  —  Appel  en  dehors  de  la  période  obligatoire. 

C.  —  Compensations  de  la  dette  d'inscription  maritime. 
a.  —  Faveurs  accordées  dans  la  vie  civile. 

6.  —  Faveurs  se  rapportant  à  l'acquittement  de  la  dette  militaire. 
Résumé. 
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Titre  IL  —  Procédure  d'élablissemrnt  de  la  position  de  chaque  inscrit  au 

point  de  vue  de  la  dette  militaire. 
Titre  IIL  —  Modifications  de  la  dette  par  suite  de  rengagement  ou  du  fait 
personnel  de  l'inscrit. 

A.  —  Devancement  de  la  levée. 

B.  —  Maintien  sollicité  au  service. 
G.  —  Héadmission  pour  trois  ans. 

D.  —  Disponibilité  volontaire  au  service.  • 

E.  —  Admission  au  service  à  titre  de  novice. 

F.  —  Id.  de  mousse. 

G.  —  Engagement  à  titre  d'engagé-novice. 
H.  —  Incorporation  au  cadre  de  maistrancc. 
I.  —  Embarquement  correctionnel. 
Résumé. 

Titre  IV,  —  Administration  et  comptabilité  de  Tinscription  maritime. 

A.  —  Organisation  des  quartiers  ;  leur  comptabilité. 

a.  —  Personnel  de  l'administration. 

b.  —  Matricules. 

c.  —  Moyens  d'information  quant  aux  faits  étrangers  &  la  navigation 

commerciale. 

d.  —  Moyens  d'information  quant  aux  mouvements  à  bord  des  navires 

du  commerce. 

B.  —  Mode  d'établissement  de  la  position  des  inscrits. 

C.  —  Procédure  des  levées. 

D.  —  Contrôle  du  service.  —  Comptes  rendus  périodiques. 
Résumé. 

Titre  V.  —  Sanctions  de  l'inscription  maritime. 

A.  —  Sanctions  relatives  à  l'établissement  initial  des  droits  de  l'État. 

B.  —  Sanctions  relatives  à  la  disponibilité  et  aux  obligations  militaires 

des  inscrits  dans  la  vie  civile. 

C.  —  Sanctions  de  l'obligation  de  satisfaire  à  l'appel. 

Titre  VI.  —  Rapports  des  lois  de  Tinsciiption  maritime  avec  les  intérêts  de 

la  marine  marchande. 

A.  —  La  levée  au  point  de  vue  de  la  marine  marchande. 

B.  —  Influence  des  mesures  adoptées  pour  conserver  et  développer  le 

personnel  inscrit. 
a.  —  Définition  des  mesures.  ' 

h.  —  Leur  influence  à  l'égard  de  la  marine  marchande. 
c.  —  Utilité  do  leur  maintien  pour  la  marine  militaire. 
Résumé.  —  Comparaison  de  Tinscription  maritime  avec  le  recrutement  ;  néces- 
sité de  la  distinction  du  régime  de  l'inscription  maritime. 


TITRE  PRÉLIMIIIAIRB.  —  Définition  générale  de  rinscription  maritime. 

Ses  origines. 

L'expression  inscription  maritime  peut  s'entendre  : 

1^  De  la  mesure  d'ordre  général  prescrite  par  l'ordonnance  du  3  i  oc- 
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tobre  1784  et  la  loi  du  3  brumaire  an  lY,  et  en  vertu  de  laquelle  tous 
les  individus  de  nationalité  française,  exerçant  la  profession  marUime, 
sont  Tobjet  d'un  enregistrement  ou  d'une  immatriculation  \  qui^pei^ 
met  de  les  suivre,  et  qui  rend  plus  facile  la  police  de  la  navigation. 

2^  D*an  système  d'obligations  militaires  corrélatif  de  cet  enregistre- 
ment, et  qui  assujettit  d'une  manière  spéciale  une  partie  déterminée  du 
personnel  inscrit. 

Nous  avons  surtout  à  envisager  ici  l'inscription  maritime  à  ce  second 
point  de  vue,  c'est-à-dire  comme  institution  de  recrutement.  Sous  ce 
rapport,  on  peut  la  déOnir  :  un  système  qui  oblige  à  servir  dans  V ar- 
mée navale,  suivant  des  conditions  particulières,  tous  les  citoyens  qui 
exercent  la  navigation  maritime  à  titre  professionnel.  Pendant  long- 
temps, la  spécialité  de  ce  régime  et  l'utilité  de  son  maintien  ont  été 
l'objet  de  contestations  passionnées  ;  mais  depuis  que  la  loi  du  27  juil- 
let 1872  est  venue  imposer  à  tous* les  Français  des  charges  à  peu  près 
égales  à  celles  des  inscrits,  le  débat  a  perdu  de  sa  vivacité  el  de  son 
inlérôtV  II  ne  pourrait  pluç  portée,  en  effet,  comme  le  fera  voir  la 
conclusion  de  ce  travail,  que  sur  des  points  de  détail  et  de  forme  dont 
l'importance  est  secondaire.  Les  deux  régimes  ont  aujourd'hui  le  môme 
principe  :  celui  de  l'assujettissement  personnel  au  service  militaire  de 
tous  les  individus  qui  sont  dans  la  force  de  Và^g^.  Leurs  différences  ne 
66  rapportent  plus  guère  qu'à  Tapplicalion,  et  Ton  constatera  que  la 
plupart  d'entre  elles  dérivent  de  la  nature  des  choses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  consacrons  quelques  lignes  à  l'exposé  des  raisons  d'être  générales 
de  l'institution  de  l'inscription  maritime  et  des  phases  principales  de 
son  histoire. 

Les  forces  militaires  étant  constituées  au  moyen  des  éléments  valides 
de  la  société  civile,  qui  en  réclame  la  réintégration  dans  le  moindre 
délai,  11  est  conforme  à  l'économie  générale  et  à  l'intérêt  des  individus 
comme  de  l'État,  d'utiliser  les  aptitudes  acquises  des  recrues,  et  de  ré- 
partir celles-ci  dans  l'armée  d'après  leurs  professions  antérieures.  11 
importe  particulièrement  d'affecter  les  marins  à  Tarmée  navale,  attendu 
qu'il  faut  à  celle-ci,  sous  peine  d'une  grande  lenteur  de  formation,  et, 
peut-être,  d'une  infériorité  de  valeur  irrémédiable,  des  hommes  qui 

'  Cette  Immatriealation  exista  même  ni  Angleterre,  où  II  n'y  a  pas  d'Ineeription  maritime 
i  titra  de  lystôme  de  recratement. 

'  LHnterlption  militaire  sauvegarde  désormais  Vifueription  maritime,  (Discours  de  l'amiral 
^  Gneydon,  Bê^ut  maritime  et  coloniale,  ayril  1877,  p.  148.) 
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aient  pratiqué  la  navigation  dès  Tenfance,  et  qui  soient  aptes  à  la  vie 
da  bord  avant  de  Télre  à  la  profession  militaire.  Cette  condition,  qui 
résulte  de  la  nature  des  choses,  s'impose,  au  reste,  à  toutes  les  nations 
maritimes  :  ou  bien  elles  doivent  vouer  d'office,  et  pour  la  vie,  une 
partie  de  leurs  sujets  à  l'armement  de  leurs  flottes;  ou  bien  elles  doi- 
vent puiser,  par  des  moyens  coôrcitifs  ou  attractifs,  leur  personnel 
marin  de  guerre,  dans  leur  personnel  marin  commercial  ^. 

*  fl  Je  oberehe  dans  Thiftoire  et  Je  ne  troave  «nean  penple*  pniMaat  par  «t  marine,  qui 

■  ait  trouvé,  qni  ait  prit  les  éléments  de  son  penonnel  maritime  aiUears  que  dans  lei 
t  res&ouroes  de  sa  marine  marehande.  •  Discoors  de  M.  le  marqnli  Jost  de  Cbaaselonp- 
Lanbat  à  la  Chambre  des  députés,  dans  la  mémorable  discussion  de  1846  sur  la  marine. 
{A,  M.f  Science»  et  artt,  1846, 1,  p.  155.) 

Dans  la  même  discussion,  M.  Thiers  cite  le  mode  de  recrutement  de  la  Russie  : 
t  Elle  prend  des  hommes  qui  n'ont  peut-être  pas  le  goût  de  la  mer;  elle  les  place  pen- 
•  dant  15  ans  sur  des  vaisseaux  de  rétat,  et  elle  finit  par  en  faire  des  marins.  ■  (P.  477). 
Une  aliénation  de  la  liberté  pour  une  durée  aussi  longue  ne  serait  évidemment  Jamais  ad-' 
mise  en  France,  fût-elle  même  consentie  par  Tintéressé.  ^  Aujourd'hui  nos  pins  longs 
engagements  militaires  ne  sont  que  de  5  ans  ;  on  oonsidère  qu'il  est  contraire  à  l'ordre 
public  d'aliéner  sa  liberté  pour  une  durée  plus  longue. 

Kous  disions  sur  le  même  si^jet,  à  Venquite  parUnienUtire  tnr  la  marine  marehande  de  1889- 
1870,  o&  rinscription  maritime  était  fortement  battue  en  brèche  (séance  du  9  juillet,  p.  1102)  : 

I  Qu'anivera-t-il  si,  après  la  suppression  de  l'inscription  maritime,  une  guerre  survient? 
Respectera-t-on  le  droit,  les  principes,  les  garanties  légales  de  la  liberté,  etc.?  Non,  on 
fera  ce  que  Phlstoire  montre  que  Ton  a  toujours  fait,  ce  qu'a  fkit  la  libre  Angleterre  elle^ 
même,  lorsqu'il  Ta  fiiUu;  on  décrétera,  la  réquisition  arbitraire,  la  chasse  au  matelot,  en 
d'autres  termes,  l'inscription  maritime  à  l'état  sauvage.  M.  Thiers  disait  au  Corps  légia- 
latif,  dans  la  séance  du  82  janvier  1870  :  t  II  n'y  a  pas  un  gouvernement  sensé,  ayant  l'es- 

■  prit  national)  qui  ose  abandonner  rinscription  maritime.  >  Il  aurait  pu  ajouter  qn'en 
l'abandonnant,  ee  gouvernement  n'abandonnerait  rien,  car  on  ne  peut  donner  que  ce  dont 
on  dispose,  et  personne  ne  dispose  de  la  nécessité.  Cela  n'est  pas  seulement  la  condition  de 
la  France,  c'est  celle  de  toutes  les  nations  qui  veulent  une  marine  de  guerre  respectable  et 
qui  n'ont  qu'une  marine  de  commerce  réduite  ;  c'est  la  condition  de  l'Italie,  c'est  tt  eondi- 
tion  de  l'Allemagne,  et  même,  si  elle  a  à  suiBre  à  une  guerre  de  quelque  durée,  ee  sera  la 
condition  de  l'Angleterre.  Tous  ces  pays  peuvent  bien  ne  pas  écrire  la  loi  de  rinscription 
maritime  dans  leurs  Codes,  mais  ils  n'y  échappent  pas  pour  cela  ;  elle  les  domine  et  les 
dominera  aussi  longtemps  que  l'industrie  maritime  et  les  moyens  de  guerre  maritime  seront 
ce  qu'ils  sont  encore  aujourd'hui  :  essentiellement  spéciaux  et  de  même  spécialité.  Ces  né- 
eessités  supérieures.  Il  ne  sert  de  rien  de  se  les  dissimuler,  de  les  taire  ;  il  est  plus  sage,  an 
contraire,  de  les  prévoir,  de  s'organiser  en  vue  de  leur  réalisation,  et  d'en  eompenaer 
d'avance  les  rigueurs  par  tous  les  adoucisssmenta  et  tous  les  genres  d'indemnité  dont  on 
dispose.  > 

(Les  comptes  rendus  do  cette  enquête  se  trouvent  dans  tous  les  bureaux  d'inscription 
maritime). 

Ajoutons  que  le  système  de  Vinêcription  maritime  est  aujourd'hui  pratiqué,  sur  une 
échelle  plus  ou  moins  étendue  :  en  Allemagne  (voir  Bévue  maritime,  Juin  1879,  p.  461),  en 
Italie  (voir  Revtu  maritime,  février  1874,  p.  669),  eu  Espagne  (voir  Journal  du  commerce 
maritime,  19  mai  1878,  p.  4,  col.  2) 

II  n'y  a  pas  dHneeription  maritime  en  Angleterre.  Les  matelote  de  la  flotte  (ohemiaes 
bleues),  qui  ne  forment  qu'une  partie  des  équipages,  l'autre  partie  se  composant  de  troupee 
de  marine,  se  recrutent  surtout  au  moyen  d'engagements  que  l'on  contracte  entre  l5  et  16  ane 
et  demi  et  qui  lient  jusqu'à  l'ftge  de  28  ans.  La  plaie  de  ce  système,  qui  assujettit  les 
engagés  pendant  12  à  13  ans,  paraît  être  la  désertion.  La  marine  anglaise  a,  de  plus,  une 
réserve  d'hommes  qui  servent  28  Jours  par  an,  et  dont  la  valeur  serait  contestable.  Bn 
résumé,  la  ressource  fondamentale  sur  laquelle  paraissent  compter  les  hommes  qui  s'oc- 
cupent de  cette  question  en  Angleterre,  c'est  encore  la  marine  marchande  et  la  population 
des  pêcheurs,  c'est-à-dire  ce  qui  forme  en  France  le  personnel  ineerit»  (Voir  la  Sêvu4 
maritime  et  coloniale  de  mars  1875,  p.  606  [Rieerve  navale  anglaiee],  et  demart  1876,  p.  694 
[Recrutement  de$  marine  de  la  Jlottê  en  Angleterre]), 
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ÀTant  que  la  France  possédât  des  arsenaux  et  une  flotte  permanente. 
on  se  procurait  des  matelots  pour  les  armées  navales  par  le  procédé 
àehpreMe,  qui  consistait  à  enrôler  de  force,  an  moment  du  besoin, 
elcela  sans  ordre,  ni  règle,  ni  indemnité  pour  les  requis,  tous  les  ma- 
rins du  commerce  que  pouvaient  saisir  les  recruteurs.  Quand  Louis  XIV 
Toolot  se  constituer  un  établissement  naval  durable,  il  se  garda  de 
supprimer  la  réquisition  personnelle,  il  en  fit  seulement  régulariser  le 
fonctionnement.  A  la  levée  arbitraire  et  brutale,  le  génie  pratique  et 
organisateur  de  Golbert  substitua  le  système  des  classes^  d'après  lequel 
tous  les  marins  valides,  clc^sés  dans  chaque  localité  en  trois  groupes, 
devaient  servir  alternativement,  et  pendant  un  an  chaque  fois,  sur  les 
bâtiments  de  l'État. 

En  môme  temps,  et  comme  contrepoids  à  la  charge  permanente  et 
légale  qu'il  faisait  peser  sur  eux,  il  gratifiait  les  gens  de  mer  d'une 
série  de  privilèges  et  d'immunités,  et  surtout  jetait  les  bases  dé  ïlnsti- 
lulion  des  Invalides^  qui  devait  assurer  le  pain  de  leurs  vieux  jours  \ 

Bn  1784,  sans  toucher  davantage  au  principe  de  la  réquisition,  on 
eo  modifia  de  nouveau  la  forme,  et  on  réglementa  d'une  manière  pré- 
cise le  fonctionnement  du  service  des  appels.  Les  trois  classes  furent 
remplacées  par  deux  rôles^  l'un  des  célibataires,  l'autre  des  gens  mariés 
(Ord.  31  octobre  1784,  tit.  Xll,  a.  2),  et  la  levée  dut  s'effectuer 
par  tour  de  rôle,  mais  de  telle  façon  que  les  célibataires  fissent  un  tiers 
de  temps  de  service  de  plus  que  les  gens  mariés.  Deux  des  Assemblées 
législatives  de  la  Révolution  consacrèrent  ce  régime  :  TÂssemblée  na- 
tionale, d'abord,  par  le  décret  du  31  décembre  1790  (219)  ;  la  Conven- 
tion, ensuite,  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV  (49),  qui,  tout  en  maintenant 
le  principe,  établit  un  nouvel  ordre  d'appel  atteignant  successivement, 
entre  les  limites  de  18  et  de  50  ans  d'âge',  les  célibataires,  les  veufs 


*  En  1760,  loixante-dix  ans  aprèa  Colbert,  aa  milicn  du  plein  fonctionnement  de  son 
^▼n,  Valin,  l'appréoiatenr  éminemment  jadieieux  dei  institutions  du  grand  ministre, 
ptrle  da  lyttème  des  classes  avec  admiration.  •  C'est  ainsi,  dit-il,  que,  par  des  soins  assi- 
du»  M  a^tâmolna  en  asses  peu  de  temps,  Lonis  XIV,  necondé  par  le  grand  Colbert,  se  vit 
^  état,  sans  apporter  aneane  intermption  au  commerce  de  ses  st^ets,  d'armer  ces  flottes 
rtdoatables  qni  firent  trembler  pins  d'une  fois  des  puissances  qui  Jusque-là  s'étalent  attri- 
^^  Templre  de  la  mer.  Le  bel  ordre  établi  par  ce  grand  prince,  constamment  sniri  et 
'B^atenu  dans  la  marine,  on  a  été  et  en  sera  perpétuellement  la  ressource.  La  France 
poorra  bien  encore  essuyer  des  revers  snr  mer,  mais  ses  forces  maritimes  seront  toujonn 
lef  mêmes  tant  qu'elle  trouvera  dans  la  multitude  de  ses  offlolers  et  de  ses  matelots  la 
Blm«  fadllté  pour  former  de  bons  équipages >  {CommeiUairê  cl«  Vordonnance  de  1681, 

'  L'ordonnance  de  17S4  (tit.  XV,  art.  1*0  avait  fixé  la  limite  d'âge  à  60  ans  ;  celle  du  SI  dé- 
^^«  1790,  à  56  ans. 
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sans  enfants,  les  bommes  mariés  et  les  pères  de  famille.  Les  guerres 
de  cette  époque,  qui  obligeaient  à  maintenir  au  service  tous  les  indi* 
vidus  valides,  et  la  paix  absolue  et  désarmée  qui  les  suivit,  ne  permi- 
rent pas  pendant  longtemps  de  faire  une  expérimentation  raisonnes  de 
ce  dernier  système  ;  mais  les  levées  nécessitées  à  la  un  de  ia  Restaura- 
tion et  dans  les  premières  années  du  gouvernement  de  Juillet,  par  les 
expéditions  contre  la  Turquie  et  contre  Alger,  en  firent  ressortir  les 
graves  défauts,  qui  n'étaient  autres,  du  reste,  que  ceux  des  deux  sys- 
tèmes antérieurs. 

Les  rôles,  comme  les  classes,  devaient,  dans  Tintention  de  leurs  au- 
teurs, assurer  l'équitable  répartition  des  charges  de  la  levée.  En  fait, 
ni  les  uns  ni  les  autres  n'avaient  jamais  réalisé  ce  résultat  et  n'avaient 
été  capables  de  le  réaliser  pour  ces  trois  motifs  :  d'abord,  Tirrégularîté 
des  levées,  que  l'on  continuait  à  ordonner  d'après  les  besoins  du  mo- 
ment ;  en  second  lieu,  l'intermittence  de  la  disponibilité  des  inscrits, 
qui  rendait  les  tours  de  rôles  souvent  illusoires;  enfin,  la  nécessité, 
pour  la  flotte,  d'obtenir  de  la  levée  un  certain  assortiment  d'hommes 
spéciaux  ou  gradés,  assortiment  qu'il  fallait  compléter  par  des  appels 
personnels,  lorsque  le  hasard  de  l'appel  général  y  laissait  trop  de  lacu- 
nes. En  réalité,  ce  n'était  pas  la  justice  absolue  qui  présidait  à  la  répar- 
tition de  la  corvée  commune  ;  ce  n'était  pas  même  exclusivement  le 
hasard,  car  le  personnel  de  la  petite  pèche,  toujours  présent,  n'avait 
aucune  chance  d'échapper  à  la  réquisition,  tandis  que  les  hommes  du 
long  cours  pouvaient  n'arriver  en  France,  et  n'y  arrivaient  souvent,  que 
lorsque  les  contingents  étaient  déjà  fournis  et  que  Ton  ne  réclamait 
plus  personne. 

Cette  inégalité  de  traitement  dans  l'acquittement  d'une  dette  qui  por- 
tait sur  toute  la  carrière  des  individus,  blessa  d'autant  plus  le  sentiment 
public  à  l'époque  de  la  nouvelle  application  de  la  loi  de  brumaire,  que 
Ton  venait  de  fixer  par  des  lois  précises,  et  de  limiter  à  une  période  de 
7  ans  l'action  du  recrutement  de  l'armée.  Le  département  de  la  marine 
ne  pouvait  pas,  cependant,  abandonner  le  principe  de  l'inscription  et 
restreindre,  dans  le  rapport  de  5  ou  4  à  t ,  son  droit  de  réquisition  sur 
le  personnel  commercial  :  il  n'aurait  pu  qu'avec  peine,  dans  ces  condi- 
tions (bien  que  le  recrutement  ordinaire  lui  fournit,  depuis  l'adoption 
de  la  loi  du  9  juin  1824  (362),  une  fraction  de  ses  équipages),  maintenir 
armées  ses  forces  de  paix,  et  il  aurait  dû  absolument  renoncer  à  l'arme- 
ment de  la  flotte  de  réserve  en  cas  de  guerre.  Il  fit  cependant  une 
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concession  considérable.  Ne  retenant  de  la  loi  de  brumaire  que  le  prin- 
cipe de  l'assujettissement  des  marins  à  rappel  de  18  à  50  ans,  et  lais- 
saot  de  côté  les  classes  et  les  mesures  de  détail,  il  décida  (Cire,  du 
9  avril  1835)  qu*à  moins  d*armements  exceptionnels,  la  levée  ne  dé- 
pendrait plus  désormais  des  besoins  du  jour,  mais  qu'elle  porterait 
d'une  manière  perm^nen^6  et  exclusive  sur  les  marins  de  20  à  40  ans, 
sans  services  à  TÉtat.  C'était  une  véritable  révolution  dans  le  système. 
En  se  déterminant  à  Taccomplir,  le  département  de  la  marine  contrac- 
tait l'obligation  d'entretenir  dans  les  arsenaux  de  coûteux  réservoirs 
d'équipages  et,  tôt  ou  tard,  de  créer  des  écoles  pour  recevoir  et  exercer, 
jusqu'au  moment  de  l'embarquement,  les  recrues  quotidiennes  et  inva- 
riablement novices  que  lui  fournirait  la  levée. 

Cet  appel  régulier  des  jeunes  gens  fut  d'ailleurs  loin  de  suffire  ;  toutes 
les  fois  qu'une  circonstance  de  politique  extérieure  obligea  le  Gouver- 
nement à  renforcer  la  flotte  armée,  il  fallut  recourir  aux  secondes  et 
aux  troisièmes  levées,  qui  parurent  alors  d'autant  plus  dures  qu'un  pre- 
mier gage  de  justice  et  d'ordre  avait  été  donné  par  l'institution  de  la 
levée  permanente.  On  fut  donc  contraint  de  pousser  plus  loin  la  con- 
cession. En  1860,  après  les  levées  successives  nécessitées  par  les  guerres 
de  Crimée,  de  Chine  et  d'Italie,  un  décret  du  30  septembre  (248)  porta 
que  les  inscrits  ne  demeureraient  plus  à  la  disposition  du  ministre  que 
pendant  une  période  de  6  ans,  et  que,  en  dehors  de  cette  durée,  ils  ne 
seraient  sujets  à  réquisition  que  dans  le  cas  d'armements  extraordinaires 
et  en  vertu  d'un  décret  du  Chef  du  pouvoir.  L'année  suivante,  deux 
décrets  du  25  juin  (1861 ,  2, 18),  confirmatifs  du  précédent,  établirent,  en 
outre,  des  primes  pour  provoquer  les  retours  volontaires  au  service, 
instituèrent  des  sursis  d*appel  légaux  en  faveur  des  fîls  atnés  de  veuves, 
aînés  d'orphelins,  etc.,  et  supprimèrent  définitivement  les  classes  de 
Tan  IV,  en  décidant  que  les  secondes  levées  porteraient  désormais,  dans 
Ions  les  cas,  sur  les  hommes  qui  auraient  le  moins  de  services  à  l'État. 
L'ensemble  de  ces  mesures  fut  confirmé  avec  quelques  modifications  par 
les  décrets  des  22  octobre  1863,  27  févner  1866'  et  31  décembre  1872, 
dont  le  dernier  porta  à  7  années,  dont  2  de  congé  renouvelable  ou 
de  réserve,  la  durée  de  l'assujettissement  à  l'appel  ministériel.  Ce  sont 
ces  derniers  actes,  greffés  sur  la  loi,  toujours  en  vigueur  pour  le  prin- 


*  On  tron^e  le  dAerel  da  i2  octobre  1868,  arec  mi  modifleatlont  de  1H66,  à  la  fia  du  teeond 
ToIvBê  dn  BuUêtin  ojg/lciel  de  1866,  p.  707. 

t^T.  MAB.   —  JANTIll    1S80.  S 
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cipe,  du  3  brumaire  an  lY,  et  sur  Tordonaaace  du  31  octobre  1784  ', 
eucore  invoquée  pour  certaines  pénalités,  qui  régissent  actaeileaient 
rinstitulion  *• 

Sans  nous  arrêter  davantage  à  l'exposé  des  précédents  de  rioscrip- 
tion  maritime  %  nous  allons  passer  à  Tétode  de  la.  législation: qui  la 
régit  aujourd'hui  ;  et,  afin  de  comparer  plus  faeiiemeat  les  û»{xs .  sys- 
tèmes de  dette  persionneik,  nous  suivrons  dans  notxe  examen  le  môme 
ordre  que  nous  avons  adopté  pour  le  recrutement. 

Nous  verrons  donc  :  .      , 

r  Les  termes  exacts  4^  Is  dette  des  inscrits  (lit.  Y')  ; 

2^  La  procédure  suivant  laquelle  on  fixe  la  position  de  chaque  ins- 
crit à  regard  de  l'Élat  (lit:  11)  ; 

9?  Les  modifications  que  peotsubir  l'action  normale  de  rinscription 
maritime  par  siiàte  d'un  engagememl  ou  de  certains  faits  personnels  des 
inscrits  (lit.  111)  ;  ...    .•  i 

4*  L'administration  de  l'inscciption  maritime  (tii;  IV)  ; 

5^  Les  sanctions  d^  droit  de  recrutement  par  rioscription  maritime 
(tit*  V).  .  ■      .      ■;  .■]•'..■  i.'     '.  ;     ■    . 

Enfin,  dan^  un  dernier  titre,  qui.  n'aitra  pas  son  analogue  daoft  nos 
Notes  sut-  le  recrutement,  nous  examinerons  les  pointa  d«  cootact  de  la 
législation  de  rinscription  maritime  avec  les  intérêts  de  la  marine  mar- 
chande. 


TITBE  I*^  — :  Définition  de  la  dette  de  Vinscription  maritime. 

Le  régime  spécial  d«  recrutemeRt  dit  de  ïlnscriplion  maritime 
constituant  une  exception  aux  règles  générales  d'assujettissement  des 


►t— p- 


<  La  valeur  légale  de  Tordoonance  a  été  «onteaiée  i  une  certaine  époque,  cet  aeU  n'ayant 
pa9  été  enregistré  par  le$  Parlementé.  Un  arrêt  de' cassation,'  d'abord,' le  décret-loi  du  4  mars 
183'J,  «nanite,  ont  levé  cette  4ifficnlié#  Le  décret*loi  .^u  4  mars  <^}nne  unp  valenr  l^ale  à. 
tonte  ordonnance,  règlement  ou  arrêt  du  Conseil,  relatif  à  la  marine  et  antérieur  k  1789, 
dont  le  ministre  produit  une  copie  authentique.  {B.  O.,  p.  181  et  SIS.) 

*  SouB  la  date  du  7  novembre  1866^  il  a  paru  un  Bèglentent  général  sur  le  êtrvice  des 
quartiers,  qui  rappelle  et'codiâe  les  principales  dispositions  des  aetes  législatifs  de  Tlns- 
oription  maritime,  de  la  poUee  de  la  nBSvi^ratlon,  etc.  Oet  étta  ne  légl/&ro  pas,  il  raj^peUc, 
explique  et  coordonne.  Nous  y  renverrons  souvent,  en  le  désignant  sons  le  titre  de  Corn- 
pendiwn'.  Voir,  sur  lùi  portée  domme-açtte  réglementait*^  la  etreulairedb  17  féniar  1878, 189. 

'  Voir  sur  l'histoirs  de  Tinscrlption  maritime  :  les  Prolégomènes  de  Valin  sur  le  titre  IV 
du  livre  II  de  l'Ordonnance  de  1681,  le  rapport  qui  précède  la  loi  da  7  Janvier  1791,  les  pu- 
blications insérées  dans  la  partie  Selences  et  arts  ■  des  Annales  maritimes  et  eoUmiales,  le 
rapport  de  M.' de  Ohasseloap^Laabat  qui  précède  U  décret  dn  liS:  oqtobre  1963  i  Baaiuseant, 
Code  maritime,  t.  le,'  etc. 
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citoyens,  ii  importe  qaci  sob  diannp  d'aetîoa  soit  exactement  d^IimiXé. 
Nous  établirons  donc,  «yjant  tout,  àquellescondUionsondevievitetroti 
demeui^  sujet  de  ce  régime  (X), 

Nous  préciserons  en  second  lien  la  dette  dels  inscrits  (B)  ;  et  nous 
éDumérerons  enfîn  certaines^veurs  ou  compensations  corrélètîres  de 
cette  dette,  et  qih  ne  fi^appiiquent  pas  au  récrotement  ordinaire  (G). 

•  *  *  • 

A.  Défiiiition  du  pmonnel  as^ïi^ettï. 

Nous  a?ons  dit  que  tous  les  individus  qui  se  livrent  &  la  navigation 
maritime  à  titre  professionnel  '  sont  Tobjet  d^une  inscription  bqt  des 
registres  publics,  au  moyen  de  laquelle  oa  peut  les  suivre  et  conserver 
leur  histoire  nautique,  ce  qui  est  utile,  à  plusieurs  points  de  vue».  11  faut 
dire  ce  que  Ton  entend  par  navigïttion  maritime  (a),  puis  classer 
ceux  qui  s  y  livrent,  car  tous  les  inscrits  ne  sont  pas  soumis  an  régime 
spécial  d'assujettissement.  U  y  a,  en  effet  :       •: 

(b)  Des  inscrits,  provisoires,  non  eneore  assujettis  à  in  dettes  spô-»- 
claie,  parce  qu'ils  ue  réunissent  pas  certaines  conditions  ; 

{h)  Des  inscrits  hors  de  seroice,  qui  n'y  sont  plus  soumis,,  parce 
qu'ils  ont  dépassé  l'âge  de  l'assujettissement  ; 

(b)  Des. inscrits  pour  mémoire,  qui  Jéuaissent  toutes  les  conditions 
de  rassujellifisement  au.  régime  spécial^  mais  que  leur  lien  de  recrue 
ou  d'engagé,  ou  quelque  circonstance  spéciale,  soustrait  à  l'appel,  du 
moins  comme  inscrits  ; 

(c)  Et  des  inscrits  définitifs,  qui  sont  les  seuls  et  véritables  sujets 
de  l'institution  dont  nous  nous  occupons  icL 

Reprenons  chacun  de  ces  points. 

a.  —  Navigation  tmriiitnê»  -^  PfùfissiùH'marUimâ. 

La  navigation  maritime,  comme  la  poche  maritime ,  s'entend  de 
celle  qui  se  pratique  sur  la  mer  ou  dans  les  fleuves,  rivières  ou 
canaux,  jusqud  la  limite  où  remonte  la  marée,  et,  Id  où  il  ny  a  pas 
de  marée,  jusqu'au  point  où  les  bâtiments  de  mer  peuvent  remonter. 

*  0»po«ffraU  tJotttejT  tommt  i&io^tmt  Ubrt  et  non  eowute  miUiains,  cat  dani  Vanàéé  na- 
▼«!•  Il  y  «  d««  bemmoa  du  roociitemeat  qna  lear  profession  actueUe,  qaoUia'eUd  soit  la 
uvifftUon,  a«  fiait  nQUameni  iB^erira. 
LaapOotM  de  lafioUe  sont  totOo^m  pris  parmi  las  inscrits,  {i,  D.  i  mars  1H78,  441.) 
La  nombre  d«B  inssriti  da  toutes  catéfarios  est  d'enviroa  200,000,  dont  la  moitié,  oom. 
posés  à'hucrit*  difinitift,  peat  servir  ou  sert  actuellement  l'État. 
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« 

(2,  L.  3  brumaire  an  IV.)  Ces  limites  de  V inscription  maritime  sont 
fixées,  sur  tous  les  cours  d'eau,  suivant  une  procédure  indiquée  dans 
la  partie  du  Cours  relative  à  la  domanialité  publique  maritime  ^ 

La  profession  maritime,  qui  entratae  l'inscription,  est  celle  qui  a 
pour  objet  la  conduite  ou  la  conservation  du  bâtiment  qui  navigue  ou 
stationne  sur  les  eaux  dont  nous  venons  d'indiquer  les  limites  \  Elle 
comprend  les  marins,  les  pécheurs,  les  ouvriers  charpentiers  et  voi- 
liers qui  naviguent  (Cire.  6  décembre  1864,  369),  le  personnel  des 
machines  (D.  28  janvier  1857,  99),  mais  non  les  passagers,  les  do- 
mestiques, cuisiniers,  maîtres  d'hôtel,  les  individus  qui  ne  font  que 
transporter  sur  les  rivières  le  produit  de  leur  exploitation  agricole 
(D.  25  octobre  1863,  598),  ou  qui  ne  naviguent  ou  ne  pèchent  que 
dans  un  but  d*agrément  sans  faire  commerce  de  leur  travail  ou  de  ses 
fruits.  (D.  9  décembre  1873,  670;  Girc.  23  août  1878,  246.) 

L'ordonnance  du  31  octobre  1784.  (il.  M.  1836),  dont  les  disposi- 
tions, non  explicitement  abrogées  par  la  loi  du  3  brumaire  an  IV, 
ont  été  maintenues  en  vigueur  par  l'arrêté  du  21  ventôse  an  IV, 
comprenait  aussi  dans  l'inscription  maritime  les  individus  pratiquant 
la  pèche  à  terre  sans  bateau.  Mais  la  loi  du  27  juillet  1872,  en  ne 
laissant  (art.  21)  en  dehors  du  recrutement  normal  que  les  hommes 
inscrits  conformément  à  la  loi  de  brumaire,  et  en  s'abstenant  de  viser 
l'ordonnance,  a  obligé  le  département  de  la  marine  à  abandonner  la 
jurisprudence  qu'autorisait  l'arrêté  de  ventôse,  et  qu'il  n'avait,  d'ail- 
leurs, jamais  appliquée  qu'avec  une  certaine  hésitation.  Les  pécheurs  à 
pied  ne  sont  donc  plus  inscrits.  (Girc.  20  octobre  1877,  558.) 

On  inscrivait  encore,  autrefois,  les  ouvriers  non  navigants  de  quatre 
professions  maritimes,  les  charpentiers,  calfats,  perceurs  et  voiliers. 
A  la  demande  de  l'industrie  de  construction,  ces  hommes  ont  été  re- 
placés dans  le  droit  commun  par  la  loi  du  4  juin  1864  (407). 

On  n'inscrit,  d'ailleurs,  que  les  Français  et  les  étrangers  en  instance 


*  Voir  les  points  précit  an  titre  II  des  décrets  sur  la  pêche  côtière  des  i  Juillet  1853  et 
10  noTembro  1859. 

*  Le  décret  da  SI  décembre  1790  («rt.  3,  p.  220)  assujettissait  mémo  i  Tinscrlption x&arltlme 
t  Ze«  pêcheurs f  haleura  de  aeinCf  batelière  et  marinière  de»  &ar«  et  bateaux  ou  autreê  bâtiment» 
fl  tur  Uê  itang»,  lacs,  canaux  et  riviireâ  dan»  Vintérieur  du  royaunie.  •  La  loi  du  3  brumaire 
an  IV  les  a  remis  dans  le  droit  commun,  en  principe  ;  mais,  dans  la  réalité,  ils  sont  demeurés 
Inscrits  Jusqu'en  1826.  Nous  arions  des  quartiers  d'inscription  maritime  :  sur  la  Loire, 
Jusqu'à  Nevers  ;  sur  la  Dordo^ne,  Jusqu'à  Bergerac  ;  sur  le  Lot,  Jusqu'à  Cahors ,  sur  la  Ga- 
ronne, Jusqu'à  Toulouse.  Voir  l'ordonnance  du  5  août  1826  et  le  rapport  qui  la  précède 
(A»  M.,  684\  et  l'ordonnance  du  S  octobre  1831  qui  a  supprimé  le  quartier  de  Tonlouse 
(il.  M.,  698). 
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de  naturalisation  et  admis  à  domicile  en  France  (lastr.  28  novembre 
1856, 1045),  eux  seuls  pouvant  être  tenus  à  l'acquittement  de  la  dette 
militaire.  S*autorisant  des  termes  d*un  arrêté  consulaire  du  14  fruc* 
tidor  an  YllI,  l'administration  a  longtemps  admis  à  la  faveur  de 
l'inscription  (car  nous  verrons  plus  loin  que,  sous  certains  rapports, 
c'est  une  faveur  véritable)  les  étrangers  qui  avaient  épousé  une  Fran- 
çaise et  qui  s'engageaient,  par  une  déclaration  formelle,  à  répondre  à 
rappel  pour  le  service  de  la  flotte  ;  mais  cette  pratique,  qui  manquait 
de  base  légale  solide  et  de  sanction,  a  été  abandonnée  en  1876.  (Cire. 
19  mai,  800.) 

Le  régime  de  Tinscription  maritime  s'applique  &  la  population  des 
colonies  et  de  TÂlgérie  comme  à  celle  de  la  métropole.  (L.  3  mai 
1848,  223;  D.  16  août  1856,  1017.) 

Voilà  le  champ  de  l'inscription  maritime*.  —  Classons  le  personnel 
inscrit. 

b.  —  Inscrits  provisoires.  —  Inscrits  hors  de  service»  —  Inscrits  pour  mémoire. 

les  hommes  de  ces  trois  catégories,  bien  qu'inscrits,  ne  sont  pas 
astreints  à  la  dette  de  l'inscription  maritime.  Leur  immatriculation  est 
une  mesure  d'ordre  qui  ne  leur  impose,  par  elle-même,  aucune 
charge,  aucun  lien  personnel. 

Les  inscrits  provisoires  sont  tous  les  enfants,  jeunes  gens  ou  hom- 
mes qui  naviguent  et  ne  réunissent  pas  encore  les  conditions  de 
Tinscription  définitive.  L'inscription  provisoire  a  lieu  dès  le  premier 
embarquement  à  partir  de  Tâge  de  10  ans.  Le  commissaire  de  l'ins- 
cription maritime  donne  alors  connaissance  au  sujet,  —  en  présence 
de  son  père  ou  tuteur,  ou,  à  défaut,  en  présence  du  juge  de  paix, 
si  le  sujet  est  mineur,* — des  dispositions  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV 
(3, 4,  L.  3  brumaire).  Il  est  admis  que  le  consentement  ainsi  donné  à 
Tinscription  par  le  tuteur  vaut  émancipation  pour  tous  les  actes  ulté- 
rieurs de  la  vie  maritime,  comme  l'inscription  définitive,  les  embar- 
quements, débarquements,  règlements  de  compte  de  salaires etc., 

à  la  condition  qu'ils  aient  lieu  dans  les  formes  légales,  c'est-à-dire 

'  Le  penonnel  inscrit  ne  va  pas  encore  en  décroissant.  (Voir  disenssion  sar  la  marine 
marchande  k  la  Cb ambre  des  députés,  mars  1879.)  Nous  avons  de  106,000  à  110,000  inscrits 
dtfl&itlfs,  dont  20,000  à  25,000  au  sorvioo  ;  de  plas,  50,000  inscrits  provisoires,  dont  les  deaz 
tiers  levleuient  eontlnnent  i  navigner  et  doivent  être  comptés,  et  environ  4M,000  hors  de 
••rriec. 
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avec  le  concours  du  commissaire  de  rinscription  maritime  V.  (Voir 
jugement  conforme  B.  0.,  1866,  1,  page  11 1  ;  Filleau,  Traité  de  renga- 
gement,,p^e  64.) 

La  loi  de  brumaire  distii)èuaÂt,  parmi  le8  ioscrits  provisoires,  les 
rtunksses,  âgés  <le  moios.de  U  ans  (plus  tard,  16  ans),  et  les  novices, 
qui  avaient  dépassé  cet  ftge.  Celte  division  n*a  plus  aujourd'hui  de 
portée  légale. 

Un  homme  du  recrutement  peut  naviguer  comme  iosorit  provisoire, 
h  la  condition  d'f  être  autorisé  par  l'autorité  militaire,  s*il  n  est  qu'en 
congé  (Cire.  8  janvier  1872,  42),  ou  d'avoir  fait  la  déclaration  requise 
au  maire,  s'il  est  en  disponibilité  ou  en  réserve...,  etc.  (à.  29  avril  1874, 
62»;  34,1.  27  juillet  1872.)  ,      . 

Les  hors  de  service  sont  les  hommes  qui  ont  atteint  l'âge  de  50  ans 
et  cessent,  à  ce  titre,  d'être  astreints  aux  charges  militaires. 

Enfin,  les  inscrits  pour  mémoire  sont  les  hommes  qui,  tout  en  réu- 
nissant lesr conditions  ordinaires  requises  pour  être  inscrits' définitifs, 
et  tout  en  se  trouvant  à  ce  titre  portés  sur  les  mêmes  matricules  que 
ces  inscrits,  sont  actuellement  en  dehors  de  l'action  de  la  levée  (71, 
72,  Comp,): 

Soit  parce  qu'ils  ont  un  lien  envers  le  recrutement,  comme  les 
engagés  ou  jeunes  soldats  de  Tarmée  de  mer  en  congé  renouvelable 
(Cire.  8  janvier  1872,  42;  66,  Comp.)^  ou  les  hommes  de  l'activité  ou 
des  réserves*  du  département  de  la  guerre  dont  les  commandants  en 
chef  des  corps  d'armée  n'auraient  pas  consenti  à  priver  définitivement 
rarmée  de  icrre.  (A.  29  avril  1874,  629); 

Soit  parce  qu'ils  se  trouvent  exclus  de  l'armée  comme  indignes, 
ayant  été  l'objet  d'une  condumnalion  â  une  peine  alTIictive  ou  infa- 
mante ou  à  deux  ans  d'emprisonnement  avec  surveillance  de  la  haute 
police  et  interdiction  des  droits  civiques,  civils  et  de  famille.  (71  à74, 

Comp.)  ; 

-' —       ^  ^  -    - ..  - 

*  81  une  loi  iaterrenAlt  lur  l'inMrLption  maritime,  U  aeraii  4  désirer  qu'elle  ooniaerât 
cette  disposition  qui  n'est  aujourd'hui  que  de  pratique  et  de  Jurisprudence,  tl  n'y  aurait 
ploa  do  naTigatiua  maritime  possible  si  le  minaar^atitorlflé  une  fois  pour  tontes  devant  la 
Commissaire  à  exercer  la  profession  maritime,  ne  pouvait  pas,  Jusqu'à  retrait  explicite  de 
rautorisatlon,  s^engagor  valablement,  recevoir  ses  salaires,  en  poarstiivrâ  le  palettient,  ete. 

Il  faut  noter,. d'ailleurs,  qu'on  ne  peut  être  laacrU  provisoire  qa'à  partir  de  l*âge  d« 
10  ans*  On  peut  âtro  çmbaxqué  avant  cet  i^,  recevoir  nudme  one  solde  (TQir  Cire.  90  dé> 
oembre  I8(9t.i)5d),  mais  l'antorisationdu  tuteur  doit^trerenouvelée  à  chaque  embarquement. 

*  Nonn  appelons  iel  riterye»,  les  hommes  de  ÏA^iêp^nihiUUt  QMàla  dti^^inUion,  ou  faisant 
partie  de  l'armée  territoridU  on  de  sa  rUtrv; 
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Soit,  eaQD,  parce  qu'ils  ont  été  déclarés,  par  une  comoaiission  de 
réfonne  coostitoée  daos  les  arsenaux ,  absolument  impropres  au 
serTice  et  inaptes  à  être  utilisés  à  terre.  (Voir  plus  loin,  div.  B,  a/ y) 

c.  —  Inscription  définitive.  —  Renonciation. 

L'iascriptloQ  déOnitive  reqpiert  trois  conditions  :  un  âge  déterminé  ; 
un  temps  déterminé  de  navigation;  le  conseutement  h  Tiûscrlplion, 
ou  la  continuation  volontaire  de  la  profession  maritime  qui  implique 
ce  consentement. 

1"^  Age.  -T*  De  1.8  à  50  an&  Le  cinquantenaire  passe  aux  hors  de 
service,^ 

2*  Temps  de  nmigatian. —  Deux  campagnes  de  long  cours  \  quelle 
qu'en  sqitia  durée;  ou  dix-huit  mois  de  cabotage;  ou  dix  «huit  mois 
d'embarquement  sur  un  bâtiment  de  l'État  ;  ou  deux  ans  de  petite 
pèche;  on  deux  saisons  de  petite  pèche,  de  six  mois  au  moins  cha- 
cune, 8)  le  sujet  sollicite  son  inscrip'.ion.  (5,  4,  3  brumaire  an  lY; 
Cire.  3  octobre  1864  223;  12  décembre  1864,  378.)  Sont  d^aillenrs 
admis  «omme  équiyalents  à  ce  point  de  vue  s  12  mois  de  long  cours, 
18  mois  de  cabotage  et  2  ans  de  petite  pèche.  (Cire.  9  septembre  1851, 
154.) 

S*"  Consentement.  —  Le  consentement  peut  être  explicite,  auquel 
cas  le  sujet  est  de  nouveau  informé  des  conditions  du  régime  sous 
lequel  il  se  place  (5,  L.  3  brumaire  an  IV);  il  peut  être  tacite  et 
résulter  du  fait  de  la  continuation  volontaire^  libre,  de  la  naviga- 
tion. (6,  id.) 

Cette  troisième  condition  est  essentielle.  On  ne  peut  pas  inscrire  un 
homme  par  cette  raison  seule  que,  réunissant  les  conditions  d'âge  et 
de  temps  d'embarquement  exigées,  il  continue  la  navigation.  11  faut, 
de  plus,  que  celte  navigation  soit  volontaire,  ne  forme  pas  le  complé- 
aient  d'un  voyage  antérieurement  entrepris,  ou  ne  soit  pas  la  consé- 
quence d'un  engagement  antérieurement  contracté.  Les  inscrits  provi- 
soires ûQ  les  hommes  libérés  de  l'armée  active  qui  se  trouvent  embar- 
qués sur  les  bâtiments  de  l'Ëlat  deviennent  inscrits  définitifs  du  jour 

seulement  où,  réunissant  les  conditions  d'âge  et  d*eml)arquement 

^    ■ —  •  I 

'  Oft  ae  proe^ito  cependant  i  TinteripUon  déflaitive  des  ehaufilsnre  qui  loat  employé» 
^^  lu  liguée  traaeo^éfuilqiief  qu'aprAe  18  mola  de  navigalloa  (CIrif.  2S  septembre  1866» 
17^}»  k  moins  qu'Us  n'inroqttent  le  texte  de  brumaire.  (Cire.  30  avril  1874,  636.) 
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voulues,  ils  réclament  leur  inscriptioa  *  ;  et  leur  déclaration,  qui  fait 
Tobjet  d'un  procès-verbal  signé  par  eux-mêmes,  par  deux  témoins  et 
par  le  conseil  d'administration  du  bord,  ne  saurait  avoir  d'effet  ré- 
troactif. (41,  Comp,\  193,  D.  5  juin  1856;  Cire.  6  juillet  1872,  55-, 
29  août  1874,  194.)  Réciproquement,  on  peut  inscrire  définitivement 
un  homme,  bien  qu'il  ne  navigue  pas  actuellement,  s'il  réunit  les  con- 
ditions d'âge  et  de  navigation  et  s'il  réclame  son  inscription.  Enfin, 
il  faut  d'office  inscrire  l'homme  qui  s'embarque  à  nouveau  après  avoir 
atteint  la  limite  d'âge  et  de  temps  d'embarquement,  parce  qu'il  fait 
acle  de  volonté  en  entreprenant  une  nouvelle  campagne. 

L'homme  du  recrutement  peut  passer  de  son  régime  dans  l'inscrip- 
tion maritime  *,  lorsqu'il  n'est  plus  dans  sa  période  d'armée  active 
(5  ans  ou  un  an,  suivant  la  portion  du  contingent  ;  Cire.  26  mars  1874, 
396  ;  A.  29  avril  1874,  629).  Il  peut  même,  s'il  fait  partie  de  l'armée 
de  mer,  réclamer  son  inscription  dans  sa  dernière  année  d'activité 
pour  compter  du  terme  de  celle-ci.  (Cire.  27  septembre  1875,  280.) 
Mais  s'il  appartient,  soit  à  la  disponibilité  ou  à  la  réserve  de  l'armée  de 
terre,  soit  à  l'armée  territoriale  \  son  inscription  définitive,  qui  impli* 
que  sa  sortie  du  régime  du  recrutement,  doit  être  autorisée  par  le  com- 
mandant en  chef  du  corps  d'armée.  (Â.  29  avril  1874,  629.)  Au  cas  où 
cette  autorisation  serait  refusée,  le  postulant  ne  pourrait,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  continuer  à  naviguer  qu'à  titre  d'inscrit  pour  mé- 
moire, c'est-à-dire  comme  non  lié  dans  l'inscription  maritime. 

Le  réformé  de  l'armée  de  terre  n'a  besoin  d'aucune  autorisation  pour 
entrer  dans  l'inscription  maritime,  puisqu'il  n'a  plus  de  lien  ;  mais  sa 
réforme  antérieurement  prononcée  ne  le  libère  pas  nécessairement 
à  l'égard  de  l'armée  de  mer.  (Voir  Cire.  6  décembre  1861,  5 U.) 

L'inscrit  peut,  du  reste,  toujours  sortir  du  régime  de  l'inscription  et 
se  replacer  sous  l'empire  du  recrutement  ordinaire,  en  déclarant  qu'il 
renonce  à  la  navigation  et  en  cessant  effectivement  de  la  pratiquer; 
cependant,  sa  déclaration  n'a  d'effet  qu'au  bout  d'un  an,  et  s'il  ne  s'est 

*  Il  faut  mémo  qne  lo  conseil  d'administration  los  motto  en  demeore  de  se  proaoaoer 
(193,  D.  5  Juin  1856.) 

«  Voir  Recrutement,  Ut,  !•'. 

s  Moas  pensons  que  la  même  règle  doit  s'appliquer  à  la  oatégorle  des  homme*  à  la  diêpo- 
tition  (dispensas  de  droit,  etc.)t  sauf,  peut-être,  les  concessionnaires  de  sursis  d'appel.  — 
L'article  150  du  décret  du  6  Juin  1856  prescrit  de  faire  signer,  par  chacun  de  ces  homnaes, 
une  déclaration  de  consentement  à  l'inscription  et  d'acceptation  de  ses  conséqueuces.  S'il 
refusait  ce  consentement,  on  pourrait  lui  interdire  la  navigation.  On  ne  serait  peut-être  paa 
fondé  &  agir  de  même  à  l'égard  de  celui  que  l'autorité  militaire  ne  voudrait  pas  laisser  ine- 
crire  définitivement. 
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paséleyé  de  guerre  dans  rinlervalle'.  A  ce  terme»  il  est  rayé  des  matri- 
cules et  sigaalé,  suivant  le  cas,  au  ministre,  en  vue  de  son  incorpora- 
tion dans  l'armée  active  *,  ou  au  commandant  en  chef  de  la  région,  en 
vue  de  son  inscription  dans  l'armée  territoriale.  (25,  26,  L.  du  3  bru- 
maire; Cire.  3  avril  1876,  686.) 

L'inscrit  peut  réclamer  sa  radiation  pendant  qu'il  est  au  service  ;  le 
conseil  d'administration  dont  il  dépend  constate,  en  ce  cas,  sa  demande 
par  procès-verbal  ;  mais  il  n'est  congédié  qu*au  terme  de  l'année,  c'est- 
à-dire  au  moment  où  sa  radiation  est  dé  droit.  Celle-ci  n'a  lieu,  d'ail- 
leurs, qu'au  terme  de  son  engagement,  s'il  était  lié  par  un  acte  de  réad- 
mission (Cire.  21  novembre  1877,  683),  après  congédiement  effectif^ 
et  jamais  pendant  la  durée  d'une  absence  illégale  ou  d'une  désertion. 
(Cire.  27  septembre  1841,  1045-,  31  janvier  1862,  68.)  Si,  plus  tard,  le 
renonciataire  ainsi  congédié  reprend  l'exercice  de  la  profession  mari- 
time, il  doit  être  levé  à  nouveau  pour  parfaire  la  période  normale  d'ac- 
tivité que  sa  radiation  avait  fait  interrompre.  (Cire.  9  juillet  1877, 150.) 

B.  —  Définition  des  obligations  de  Vinscrit  définitif. 

Depuis  son  inscription  définitive  jusqu'à  l'âge  de  50  ans,  l'inscrit  est 
à  la  disposition  de  l'État,  mais,  comme  nous  l'avons  dit  au  titre  préli- 
minaire, son  lien  est  particulièrement  étroit  pendant  une  période  de 
7  ans,  dite  période  obligatoire,  qui  correspond  au  temps  de  1**  et 
2*  période  (armée  active  et  réserve)  de  l'homme  du  recrutement. 

Examinons  :  1°  les  conditions  générales  de  l'assujettissement  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'inscription  définitive  (a)  ;  2"*  les  obligations 
particulières  se  rapportant  à  la  période  obligatoii'e  (b)  -,  3^  les  condi- 
tions de  l'appel  en  dehors  de  la  période  obligatoire  (c). 

a.  —  Conditions  générales  de  V assujettissement  pendant  la  durée 

de  r inscription  définitive. 

Examinons  ces  conditions  au  point  de  vue  :  («)  de  l'état  de  l'inscrit 
dans  la  société  civile,  lorsqu'il  n'est  pas  au  service  ;  (6)  du  grade  dans 

'  La  laryenaace  d*an6  guerre  ne  tapprlmo  pas,  mais  saspend  l'effet  des  renonciations 
nos  arrlTées  k  leur  terme.  (Giro.  23  Juillet  1870,  61.) 

Le  renonciataire  atteint  par  un  ordre  de  lerée  doit  marcher.  Si  l'échéance  de  sa  renon- 
ciation était  prochaine,  il  y  aurait  Heu  de  demander  les  ordres  de  l'autorité  supérieure. 

'  Kent  lavons  que  Tinscrit  renonciataire  doit  5  ans  de  services  effectifs  au  recrutement, 
MOI  Itienle  déduction  du  temps  qu'il  a  passé  au  service  de  VÉtat.  (21,  L.  27  Juillet  1872.) 
On  ne  déduirait  donc  pas  des  5  ans  le  temps  passé  en  congé  renouvelable,  surtout  de  grande 
Bsvigstien.  La  circulaire  du  S  avril  1876  souligne  les  mots  tempe  d^aetiviU  et  recommande 
^  Ur«  aux  renonciataires  l'article  21  de  la  loi  du  recrutement. 
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lequelil  'eet  ddinis  au  service;  (7)  de  sa  réformé  éventuelle  ;  (S)  des 
dispenses  dont  il  pefut  être  l'objet. 

•  *  • 

{•t.  État  civil  de  Vinsmt  d4fimtif.  —  Dans  se$  foyers,  hors  de  la  pé- 
riode obligatoire,  l'inscrit  définitif  jouit  pleinement  de  la  liberté  civile. 
SeB  seules  oblig^ions  milUaires  consiatqnt  à. se  présenter, jau  bureau  de 
riûscriptiou  maritime  lorsqu'on  l'y  appelle  pour  une  cause  relative  au 
service  (art.  14,  tit.  XI,  Ord.  du  31  octobre  1784),  à  avertir  le  commis- 
saire de  son  quartier  de  ses  absences  de  plus  de  3  jours  (1,  tit.  XI; 
1,  tit:  Xll;  Ord.  31  octobre  1784  ;  27,  L-  3  brumaire  .^u  IV),  et  à  ré- 
clamer l'autorisation  de  l'autorité  maritime  pour  naviguer  -sur  uu  bâti- 
ment étranger,  ou  pour  passer  en  pays  étranger.  (6,  tit.  XI;  21,  22, 
tiLXVUI,  Ord.  31  octobre  1784;  Cire.  25  février  1859,  100;  11  juin 
1^78,  1ÛÔ&.)  Pour  la  jaridiction  et  la  pénalité,  il  est  dans  le  droit  com- 
mun ',  sauf  en  ce  qui  concerne  l'inexécution  des  devoirs  que  nous 
venons  d'énumérer  et  dont  les  sanctions  seront  indiquées  au  titre  Y. 

Hors  de  l'activité  effective,  il  n'est  jamais  astreint  à  des  manœuvres 
ou  exercices. 

Il  peut  toujours,  même  au  service  (à  moins  qu'il  ne  soit  officier  ma- 
rinier du  cadre  de  maistrance),  se  marier  sans  autorisation.  (Cire.  17  ao- 
vembre  1871,  431  ;  30  juin  1873,  909.) 

Nous  verrons  au  paragraphe  suivant  (b)  comment  son  régime  d'état 
civil  se  modifie  pendant  la  période  obligatoire. 

6.  Grade  d'admission  au  service.  —  En  tout  temps,  lorsqu'il  est 
appelé  au  service,  c'est  avec  un  grade  conforme  5  ses  aptitudes  et  à  la 
position  hiérarchique  qu'il  occupe  dans  l'industrie  civile  maritime. 

Tandis  que  l'homme  du  recrutement  n'est  incorporé  que  comme 
apprenti  marin, 

Vinscnt  définitif  Vest  comme  matelot  de  3'  classe  et  même  comme 
matelot  de  2*'  classe  s'il  réunit  48  mois  de  navigation  au  long  cours  et 
au  cabotage  depuis  l'âge  de  18  ans  (19G,  D.  5  juin  1856;  15,  D.  22 
octobre  1863;  27  février  1866), 


*  Noua  oomprenons  da&B  lo  droit  eomÉmn  laJnaUce  mariUme  commerciale  on  la  poUce 
de  la  BaYigàtjlon^  qui  a'appllqne  à  tona  les  indiTidot  qui  naTignent,  aou  pamoe  qn'iU  sont 
fmarlts,  maia  parce  qa'tU  Bavigaent.  Cette  Jnstlce  et  cette  poUoe,dont  il  ett  parlé  dan»  ane 
autre  piirtie  da  Cours  {9  année,  Action  de  police  .f^niraU  ^u  déparUment  de  la  marine), 
attoignenl,  en  «ffet«  les  inscrits  proviaoirei,  les  non-initarits,  les  possageri^  ete«,  AUtti  bien 
que  les  Inserits  définitifs  $  elles  se  rapportent  non  à  l'onlra  militaire,  mais  à  l'ûrdrei  pablic 
ordinaire. 
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Le  makre  au  cabotage  requis?  comme  quarUeP'*màttre:die:2*  classe, 
s'il  a  moins  d*un  an  de  commandement»  et!cl»mme  quartier-maitre  de 
1'*  clo^e,  s'il  a  plus  d'un  an  de  co;mmaiidèmfiù;t  (2;  L.  21  juin  1836  ; 
125,  D.  5  juin  1856), 

Les  mécnniùiens  et  chauffeurs,  dans  un  grade  en  rapport  avec  les 
foncUoos  qolls  ont  exercées  au  comnierce  (voir  rëcheiLe,  D.  13  février 
1879,  art.  9*6  et  suiv.,  338), 

Le  capitaine  au  long  cours  requis,  comme  enseigne  de  vaisseau 
auxiliaire.  .  . .       ,  .      > 

Oo  peut  aussi,  avec  rautorisalîdn  du  ministre  et  après  examen,  con- 
férer à  certains  inscrits  remploi  spécial  dé  volontaire  ou  aspiraht  auxi- 
liaire, assimilé  à  l'emploi  d'aspirant  de  2*  classe  *.  (Béd.  31  décembre 
f«56, 1323.)      '-    -'  r 

7.  Béforme,  —  L'inscrit  définitif  peut  être  l' objet' d'Urt^  ï'éforme  de 
caractères  particuliers,  et  qui  n'est  prononcée  que  Janine  commission 
spéciale  constituée  dans  les  ports  militaires  (6,Règl.  25  mai  1877,  930; 
Cire.  27  avril  1878,  672  ;  4  août  1879,  522)  : 

Si  son  état  d'învalididé  est  tel  qu'il  ne  puisse  être  TitiUsé  dans  aucun 
ser^'ice  de  la  marine,  il  continue  û  figurer  jusqu'à  l'âge  de  50  ans 
sur  la  matricule  des  inscrits  définitifs,  mais  il  n'est  plus  levé  en  au- 
cun cas  ; 

S'fl  peut  être  uliKs^é  àterre,  il  est  levé  dans  ce  but,  en  cas  de  rappel 
général. 

L'inscrit  qui,  dans  ses  foyers,  contracte  une  infirmité  de  nature  à  le 
rendre  impropre  au  service,  doit  provoquer  la  r^ularisation  de  son 
étal  par  la  commission  de  réforme,  sous  peine  d'être,  dans  tous  les  cas, 
compris  dans  les  rappels. 

Le  titre  ou  certificat  de  congédiement  *  délivré  dans  ces  divers  cas 

'  II  n'en  «8t  If»,»  dQ  même  en  cas  do  résdmlsaion  de  l'hommo,  à  s»  demande.  Le  maître  an 
abottge  n'est  aToi*8  repris  qu'avec  son  grade  acquis  au  service  (Oirb.  6  septembre  1878,  Br.), 
€t  le  fspitsine  an  long  conra  avec  coitti  de  second  maître  de  timonerie  de  l^*  classe  (Oire. 
16  septembre  1851,  160;. 

'DcptxU  quelques  années  le  ministre  n'anfoftte  phts  la  nomfnaHon  de  VoIontatrM. 

'  tl  A^  a  pas  de  eongés  de  réforme  n«>  1  et  n^  2  peur  les  inscrits  ;  cependant  >es  droits  qnl 
AériTent  des  congés  n«  1,  spécialement  celui  de  (Mspenser  tm  frère  des  obligations  du  re- 
CTnlCTneiit  (|  5«,  art.  17,  de  la  loi  du  »T  Juillet  1872),  leur  sont  également  acquis  (rolr  Olrc. 
23  février  1855,  112),  même  lorsque  leur  inscription  n'est  que  provisoire.  (Cire.  81  mare 
I^M,  Ui:)ll  nous  parait  donc  utile  que,  Mans  \c  cas  de  réforme  absolue,  le  certificat  de 
vlilte  èoiit  la  copie  fait  suite  au  certificat  Ae  eongiditmtnt  Indique  si  l'infirmité  a  été  eon- 
tnctée  dans  rarmée.  (Voir  d  3,  A.  «6  mai  W77,  9W.) 

I>aai  l'iastmction  du  é  août  1879,  on  donne  le  nom  ^'inaptitude  an  ■•rvloe  à  l'état  de 
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par  le  préfet  maritime  (V.  modèle  1877-1,  page  943)  énonce  si  le  titu- 
laire peut,  ou  non,  être  utilisé  à  terre. 

Le  défaut  de  taille  n'est  jamais,  pour  Tinscrit,  un  motif  de  réforme. 
(92,  Compend.) 

(Voir  Cire.  11  mars  1876,  373  ;  Règl.  25  mai  1877,  §§  21  et  suivants, 
934  ;  Cire.  27  avril  1878,  672  ;  Instr.  sur  les  cas  de  réforme,  4  août 
1879,  522.) 

S.  Dispenses.  —  Ne  sont  pas  compris  dans  les  appels  ou  rappels  : 

En  tout  temps,  les  pilotes  lamaneurs  *  (D.  12  décembre  1806),  c'est- 
à-dire  les  marins  brevetés  pour  la  conduite  des  bâtiments  à  l'entrée  et 
à  la  sortie  des  ports  ; 

En  temps  ordinaire,  et  à  moins  d'ordre  exprès  du  ministre,  les  maî- 
tres au  cabotage  et  les  capitaines  au  long  cours,  les  volontaires  (dép. 
Cherb.  27  décembre  1866)  ; 

En  cas  de  mobilisation,  comme  indisponibles,  les  employés  de 
chemins  de  fer  et  les  guetteurs  de  sémaphores.  (Cire.  20  aoCit  1870, 
204.) 

L'immunité  reste,  pour  ces  deux  dernières  catégories,  purement  facul- 
tative de  la  part  du  ministre  \  Pour  les  pilotes  seuls,  elle  est  accordée 
par  un  texte  législatif. 

Le  remplacement  d'un  inscrit  par  un  autre  était  autorisé  par  l'article 
23,  tit.  XU,  de  l'ordonnance  de  1784,  mais  la  circulaire  du  24  août  1840 
(985)  a  établi  que  cette  disposition  était  incompatible  avec  le  régime  de 
la  levée  permanente.  Rétablie  par  rarticle  13  du  décret  du  22  octobre 
1863,  la  faculté  du  remplacement  a  été  définitivement  supprimée  par 
l'article  5  du  décret  du  31  décembre  1872. 

b.  —  Période  obligatoire. 

Nous  allons  défînir  :  («)  les  termes  de  la  période;  (6)  ses  divisions  ; 
(t)  les  conditions  du  renvoi  temporaire  dans  les  foyers,  ou  du  congé 

rhommo  qui,  étant  impropre,  se  présente  pour  êtro  admit  an  nerylce,  et  on  appeUe  réfomu 
le  oae  de  l'individa  qni  ne  peut  être  maintenu  au  service.  JLa  commission  de  réforme  dei 
ports  statue  dans  les  deax  cas  à  l'égard  des  Inscrits. 

*  La  qoalité  de  pilote  lamaneur  est  complètement  définie  dans  le  Court  de  tteonde  année, 
p.  245  (Police  de  la  navigation). 

*  Pendant  longtemps  les  mécaniciens  et  chauffenrs  ont  Joui  d'an  privilège  semblable,  qni 
a  été  supprimé  par  la  circnlaire  du  Si  décembre  1874  (607).  Plus  d'une  fois  aussi,  dans  les 
levées  ou  rappels  exceptionnels,  on  a  dispensé  de  rejoindre,  les  patrons  propriétaires  de 
bateanx  de  pdche  et  les  élèves  des  écoles  d'hydrographie. 
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renouTeoable  ;  (S)  les  conditions  de  la  disponibilité  éventuelle  avant 
la  levée  ;  (e)  les  conditions  de  dispense  ou  de  sursis  ;  (K)  la  position 
des  homfnes  du  recrutement  qui  passent  dans  rinscription  maritime. 

«.  Termes  de  la  période.  —  La  période  obligatoire  dure  7  ans.  Elle 
commence  le  jour  (Dép.  3  septembre  1873,  man.)  où  rinscril  défînitif, 
ayant  atteint  Tâge  de  20  ans  '  (1,  D.  31  décembre  1872,  .40)  et  's'étant 
présenté  devant  le  commissaire^  ou  le  syndic  (Cire.  17  septembre  1869, 
190),  pour  se  mettre  à  la  disposition  de  TÉtat,  reçoit,  soit  son  ordre  de 
départ  ou  son  billet  de  destination  pour  les  équipages  de  la  tlotte,  soit, 
dans  le  cas  où  les  besipins  du  service  n*exi^ent  pas  sa  levée,  un  certi- 
ficat (n^  3407)  '  par  lequel  il  lui  est  donné  acte  de  sa  déclaration  de 
disponibilité.  (7,  D.  1863-1866.) 

Cet  acte  spontané  de  l'inscrit  est  obligatoire  de  sa  part  dans  le  mois 
de  raccomplisscment  de  sa  20*  année  ou  de  son  retour  en  France, 
sous  peine  de  maintien  au  service  sans  haute  paie  pendant  5  ans  \(7, 
12,  id.) 

La  période  obligatoire  ne  s'étend  pas  au  delà  de  Tâge  de  40  ans, 
pour  les  quartiers-maîtres  et  matelots,  et  de  45  ans,  pour  les  officiers 
mariniers  (Cire.  25  août  1840,  829).  Ces  âges  sont  les  limites  extrêmes, 
toujours  conservées,  de  la  levée  permanente  (dép.  20  juin  1864,  25  sep- 
tembre 1866  à  Cherbourg)  V  Au  terme  de  cette  période,  Tinscrit  reçoit 
an  certificat  de  congédiement  établi  par  le  commissaire  de  son  quartier. 
(Cire.  30  avril  1873,  527.) 

S.  Divisions  de  la  période  obligatoire.  —  La  période  obligatoire  s'é- 
coule, par  durées  plus  ou  moins  longues,  en  activité,  en  congé  renou- 
velable, en  disponibilité  (n°  3407),  ou  en  sursis.  Elle  se  divise  d*abord 
en  deux  parties  distinctes  : 

La  première,  de  cinq  ans,  que  Ton  pourrait  appeler  la  période  d'ap- 

*  D«  1866  à  1872,  Vâge  de  l'entrée  en  période  obligatoire  a  été  de  21  am. 

*  Tontes  les  fofi  qne  nons  emploierons  dans  ce  travail  la  désignation  de  commUêaire ,  elle 
•'appliquera  en  commissaire  de  rinscription  maritime. 

'  Ceeertiflcat  est  désigné  par  le  numéro  qn'll  porte  dans  la  nomencUture  des  imprimés. 

*  La  vérité  est  qne  jamais,  on  presque  jamais,  l'homme  ne  se  présente  spontanément  :  le 
eommissaire  le  fait  avertir  dn  son  obligation,  et  alors  seulement  i)  sVxécnte.  —  Le  ministre 
>'t»t,ao  rêite,  réservé  l'applicalion  de  la  pénalité  sur  le  va  d'un  rapport  circonstancié  da 
eonmissalrc.  (Cire.  14  mars  1878,  4i9.) 

'  *  n  y  a  ici,  dit  la  dépêche, nu  principe  qui  domine  :  e'eit  celai  snr  leqael  s'appale  l'action 
4eU  leréa  permanente.  Or,  d'après  ee  principe,  dont  il  y  aurait  Inconvénient  grave  à 
■'écarter,  tout  inscrit  maritime  âgé  de  21  À  40  an»,  qnt  n'a  pas  encore  servi  l'Étet,  doit  être 
l«vé  et  appelé  an  service  de  la  flotte.  ■ 
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pel  normal,  et  pendant  laquelle  $'exerce  la  levée  oniiaaiiiB  en  temps  de 
paix.  (2,  D.  31  décerobrç  1872,  40.) 
La  seconde,  de  deux  ans,  sorte  de  temps  de  réserve'  qui',  à  nioins 

de  circonstances  extraordinaires,  se  passe  en  congé  renouvelable.  (3, 
D.  34  décembre  1872,  40.) 

Les  cinq  premières  années  s'écoulent  : 

Partie,  en  activité  de  service  •  ;  lé  ministre  fixe  librement  *,  suivant  les 
besoins  du  service,  la  durée  variable  de  cette  activité  ; 

Partie,  en  congé  renouvelable. 

Si  l'activité  se  prolonge  au  delà  de  3  ans*  (8,  D.  1863,  18G6),  ou 
s'il  y  a  rappel  au  service  aprùs  un  premier  envoi  d'office  en  congé 
renouvelable  (Cire.  14  janvier  1871,  167,  délég.)  rinscrit,  matelot  ou 
quarlier-mî^Ure,  reçoit,  outre  sa  ^olde,  une  haute  paie  jouriialièrc  de 
maintien  de  0  fr.  20*,  distincte  de  la  haute  paie  d^ancienneté  accordée 
après  5  ans  de  services. 

Si  l'activité  se  prolonge,  en  une  ou  plusieurs  fois,  au  delà  de  5  ans, 
il  reçoit ,  quel  que  soit  son  âge  (Cire.  31  août  1870,  235),  au  lieu  de  la 
haute  paie,  un  supplément  de  rappel  extraordinaire  de  0  fr.  40,  s'il 
est  matelot  de  pont,  et  de  0  fr.  50,  s'il  est  quartier-maître  ou  homme 
breveté  ou  spécial.  (21, D.  1863,  1866;  Cire.  16  mai  1870,  459;  30  avril 
1873,  527;  17  juin  1878,  1041.) 


1  C'eflt  le  décret  da  81  décembre  1872  qui  a  porté  la  période  obligatoine,  aatrefoU  da  6  ans 
(Dec.  18ùS  &  1866),  à  cinq  ans  plu*  deux,  afin  de  mettre  dans  les  mémos  conditions  rinscrit  et 
l'homme  du  recrutement  servant  dons  l'armée  de  mer,  lequel,  aux  termes  de  la  loi  dn  27 
JttiUet  187^,  ne  devait  faire  que  deux  ans  de  réserve.  Mais  la  loi  da  11  décembre  1876,  en 
portant  la  durée  de  cette  téAetvek  4  an»,  a  de  nouveau  détruit  Puurformité. 

>  1*9  tempa  passé,  soit  dfot  la  compagnie  diaelpUnalre,  soit  en  réd»;tioa  de.grade  ou  de 
classe  (bien  qu'eu  ce  dernier  cas  le  congédiement  ne  puisse  précéder  le  terme  do  la  peine), 
covptv  eomm^'duré*  de  période  oblig^atoiN  et  comme  activité,  mais  non  lo  temps  passé  on 
détention  par  jugement  ou  en  embarquement  correctionnel;  nous  défiUiiPons  plu^  lojn  ce 
dernier  terme.  (Cire.  30  avril  1864,  339  ;  SI  octobre  1866,  SOS;  24  mat  1872,  573  ;  5  Juin  IWÎS, 
lo6:).)  liC  temps  passé  en  disponibilité  (3107)  ne  compte  pas  en  déduction  d«  Va<ti»iU.  (Cire. 
29  juillet  18o'8,  55./ 

^  Lorsque  1%  renvoi  en  congé  renouvelable  a  Hea  d'offioe,  les  congédiés  ont  droit  aux  frais 
de  route.  Quelquefois  le  ministre  ne  fait  qu'ouvrir  la  faculté  do  prendre  un  congé  rexLonvc- 
lable,  sans  accorder  les  frais  de  route  à  ceux  qui'  usent  de  cette  faculté.  (Voir  Cire.  13  avril 
1861,  276.) 

*  L'activité  réelle  de  l'iascrit  a  toujours  été  con»>idérée  comme  devant  être  do  3  ans  pour 
les  hommes  non  maintenu»  ou  réadmf»  &  leur  demande,  c  Les  oflScicrs  marinieri  et  matelots 
■  de  rinscriptlou  maritime,  disait  le  rapport  au  roi  dn  l«r  mars  1832  (il.  M.,  16i),  régis  par 

•  une  loi  partlculièrej  ne  peuvent,  à  inolus  do  circonstances  extraordinaires,  ou  s'ils  ue 

•  s'enrôlent  volontairement,  être  rlgoureuitement  soumis  à  une  incorporation  do  pins  de 

•  trois  années.. • 

<^  Le  mariu  rotônn  pour  fluir  une  peine  n*apas  droit  à  la  hante  pale.  Le  temps  de  détention 
par  snite  de  Jugement 'ou  d'embarquement  correctionnel  ne  compte  pas,  d'ailleurs,  pour 
robtention  de  la  Haute  paie.  (Cire.  33  avril  13G4,  339  ;  3  Juin  1878,  lo5S.)  .     , 
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Y.  Cmgé,7^nouv fiable  ^.^-  Ce  congé  est  ùii  de  navigation  restreinte 
ou  de  p:ande  navigation  *.    .       .. 

De  navigation  reeireinte,  il  olilige  1q:  titulaire  à^  ciricooficrire  son  in- 
dustrie dans  les  lisiitea  du  cabotage  ^  mais  le  temps  de  sa  durée  compte 
comme  service  àlÉtAt  au  point  de-  vue  des  iprio^^,  hautes  paies  ou 
sappldmffita  et  de  la.pensioo  \  (17,  D.  18&3,  1606.) 

06  gr^inde  nfivigoiion,  il  permet  d*eatrepreadre  tous  les  voyages  ; 
mais,  au  pqiot  4^  vife  du  service,  sa  durée  o^  fait  que  prescrire  sur  la 
période  obligatoire.  '       .  . 

L'inscrit  qhoisit  le  09Pgé  qui  lui  c<>nvieot,  ms^is  spn  option  ne  l>m- 
pécbe  pas>  plus  tard,  d'écb^oger  sçu  titre  d^  uavigaliop  restreinte 
contre  un  congé  de  grande  naviga^o«l^  (Girc,  27  mars  1868.,  35L)  La 
substitutif  aurait  lieu  pour  compter  de  la  date  primitive  du  congé  si, 
dès  cette  époque,  et  par  suite  d'une  erreur  dei  Vadministration»  Tbomme 
avait  été  inaçrit  sur  le  rôle  dua  navire  armé  pour  le  long  cours.  (Girc. 
28avrill868,  4»6,) 

Une  dépêche  du  (4  mars,  1866  (à  Dunkerque)  a  prescrit  de  renvoyer 
deraut  le  conseil  deiguerre  permanent  de,  Cherbourg,  un=  maria  eu 
congé  renouvelabia  qui  avait  embarqué  sans  autorisation  mr  un  -oaTire 
de  commerce  étranger.  La  position  de  congé  renouvelable  des  inscrits 
entrerait  donc  dans  l'état,  général  de  congé  ou  de  permission  prévu 
à  l'article  79  du  Gode  de  justice  maritime,  et  assujettirait  à  la  juridiction 
et  à  la  pénalité  militaires,  pour  tous  les  crimes  et  délits  prévus  par  la 
loi  militaire  maritime*.  Une  circulaire  du  20  août  1869  (117)  interdit, 
do  reste,  formellement  aux  hommes  en  congé  renoutelable  la  rési- 
dence en  pays  étranger. 


..JL. 


*  Le  congé  rononvelable  s'appellerait  mieaz  congé  iUimité  oo  Indéfini,  cftv  11  «o  renouvelle 
de  lo^même  et  saos  cee se. 

'  Le  titré  ie  navigation  reatrefnté  ost  bien,  celni  de  grande  navigation  est  rose. 

*  U  ehamp  4n,«abo|a)ge  est  UiùUé  par  iea  méridiens,.  ld«  O.  éi»  £.,  et  les  parallèles  30"  et 
72»  X.  '.Nonver  art.  ^7  dn  Code  de  eonimprce,  L.  14  Jnin  1854.) 

LaclreulairodntSjilUlec  1879  (181)  petnet  aux  porteurs  de  ce  oonfé  l'enbar^venient 
iBr  les  paquebots  à  scrvioo  régulier,  ot  rappelle  que  les  pêches  à  Terre-Neuve  et  à  Islande 
l'exereent  hors  des  liflfitd«  du  e^botagr. 

'De  1863  à  1866t  le  congé  de  navigation  restreinte  conférait  lo  droit  an  qnartde  la  solde, 
Bail  non  à  la  h  mt^  paie  de  chevrons.  (Girc.  28  mai  1868, 534.)  Le  droit  au  quart  de  solde 
sitétnpcttda  da  15  msucw  i866an  07  février  18IH>'.  les  hommes  en  congé  renouvelable  qnl, 
pendant  ce  temps,  n'ont  pas  fait  de  navigation  de  long  cours,  ont  cependant  conservé  le 
bénifiee  do  la  navigaTon  restrelote.  f  Cire,  l**^  août  1872, 105.) 

*  Une  dépêche  da  Ski  février  1864  avait  interdit  cet  échange.  —  Rien  n'antorise  encore,  à 
sotre  eonnaissanoe,  le  remplacement  du  congé  de  grande  navigation  par  n&  de  petite  navi- 
«eUoa.  -^Rien.  non  pins,  ne  Tinlerdlt  absolument. 

■Las  hommes  en  congé  renouvelable  ne  sont  cependant  pai  traités  dans  les  hôpltaaz 
maritinea,  (D.  15  mars  1876,  Ch.) 
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S.  Disponibilité  avant  levée  (?i^  3407).  —  Lorsque  les  convenances 
du  service  déterminent  le  ministre  à  ne  pas  faire  incorporer  immédia- 
tement les  inscrits  âgés  de  20  ans  qui  se  présentent  pour  entrer  en  pé- 
riode obligatoire,  il  est  délivré  à  ceux-ci  un  certificat  (n"*  3407)'  qui 
équivaut  au  titre  de  congé  renouvelable,  et  le  temps  qui  s'écoule  jus- 
qu'au moment  de  leur  levée  leur  est  compté  comme  congé  de  naviga- 
tion restreinte  ou  de  grande  navigation,  suivant  qu'au  début  ils  se  sont, 
ou  non,  engagés  d  ne  faire  que  le  cabotage  et  la  pécbe  côtiëre.  (7,  17, 
D.  1863-1866;  Cire.  21  octobre  1867,  369.) 

Le  temps  de  disponibilité  avant  levée  compte  à  valoir  sur  la  pé- 
riode obligatoire,  mais  non  sur  le  temps  d'activité  exigible  lors  de 
l'appel  au  service.  (Cire.  29  juillet  1868,  55.) 

11  ne  nous  semble  pas,  d'ailleurs,  que  les  porteurs  du  certificat 
n^  3407  puissent  être  soumis  à  la  juridiction  ni  à  la  pénalité  militaires, 
puisque  leur  position  ne  porte  pas  le  nom  de  congé  et  qu'ils  n'appar- 
tiennent à  aucun  corps  déterminé.  On  ne  peut,  en  effet,  étendre  cette 
position  de  congé,  qui  fait  l'homme  sujet  d'une  juridiction  exceptioa- 
nelle  et  de  droit  étroit.  11  faut  remarquer,  au  reste,  que  l'inscrit  en 
congé  renouvelable  est  censé  appartenir  à  un  corps  militaire  d'équi- 
pages (ia  division)  qui  lui  a  délivré  son  congé,  tandis  que  l'homme  en 
disponibilité  avant  levée  ne  compte  à  aucun  corps. 

t  Sursis,  —  Les  dispenses  portent  ici  le  nom  de  sursis  de  levée.  Un 
sursis  est  accordé  de  droit  : 

Â  l'inscrit  qui  a,  au  service,  un  frère  tmori^  accomplissant  sa  période 
obligatoire  (9,  D.  1863-1866)*  ; 

A  rinscrit,  alcé  d'orphelins,  ou  fils  atné  ou  unique  de  veuve  ou  de 
septuagénaire,  etc.  (/d.) 

Les  cas  douteux  qui  pourraient  se  produire  dans  l'application  de  ces 
deux  dispositions  se  résolvent,  en  général,  d'après  la  jurisprudence  en 
vigueur  au  département  de  la  guerre  (Cire.  14  janvier  1878,  48);  ce- 
pendant, contrairement  à  cette  jurisprudence  ou  à  la  législation  du 
recrutement  : 

L'inscrit  exempté  par  un  frère  voit  son  sursis  cesser  avec  le  re- 

'  Depoif  10  «nu,  on  n*a  pM  fait  mage  du  certificat  no  3407.  Lof  inscrit*  ont  tonjonra  été 
levés  pour  nn  temps  plus  ou  moiua  long,  à  Vigo  de  20  ani. 

'  Lo  texte  dit  :  •  Ayant  un  frôre  au  aorvice  par  application  de  l'article  7.  >  Or,  cet  ar- 
ticle 7  no  parle  que  de  la  première  levée  et  du  devaneement  d*appol.  Il  nona  paraîtrait 
bien  dur  que  l'inscrit  an  aervice  ne  conférât  un  anraia  à  ton  frère  que  dana  ce  ••«!  oaa. 
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tour  de  ce  frère  (11,  D.  1863-1866  ;  14  janvier  1878,  48  ;  14  juillet 
1870,97); 

L'inscrit  n'est  pas  dispensé  par  un  frère  mort  ou  réformé  au  service, 
bien  que  lui-môme,  réformé  ou  mort,  dans  les  mêmes  conditions,  dis- 
pensât un  frère  atteint  par  le  recrutement  ; 

Le  non-inscrit  ne  confère  jamais  de  sursis  à  son  frère  inscrit  (Girc. 
30  décembre  1861,  656); 

L'inscrit  en  congé  renouvelable  o*en  confère  pas  davantage  (Girc. 
n  juillet  1870,  497); 

Si  deux  frères  sont  rappelés  en  mémo  temps  de  congé  renouvelable, 
ce  n'est  pas  l*atoé  qui  est  dispensé  par  son  frère,  mais  le  plus  récem- 
ment envoyé  en  congé  (Girc.  14  juillet  1870,  97)  ; 

Si  la  cause  du  sursis  vient  à  cesser,  le  titulaire  est  rappelé  mime 
dans  sa  cinquième  année  de  période  obligatoire,  et  il  accomplit  alors 
le  temps  ordinaire  d'activité  dans  la  limite  du  terme  de  sa  septième 
année  dassujetlissement  (Cire.  27  février  1875,  270;  27  août  1878, 
372)^  si  la  cause  du  sursis  ne  cesse  qu'après  le  terme  de  la  cinquième 
année,  l'intéressé  est  mis  en'  congé  renouvelable  pour  le  reste  de  sa 
période.  (Cire.  27  août  1878,  372.) 

Outre  les  sursis  de  droit,  le  ministre  peut  accorder  des  sursis  excep- 
tionnels pour  des  motifs  qui  justifient  celte  mesure  (10,  D.  1863- 
1866;  Cire.  30  décembre  1861,  65î):  c'est  la  dispense  provisoire  du 
recrutement,  avec  cette  particularité,  que  le  sursis  exceptionnel  peut 
être  accordé  au  delà  de  la  limite  de  4  p.  100  du  nombre  des 
appelés. 

L'inscrit  pour  lequel  s'ouvre,  pendant  qu'il  est  au  service,  un  titre 
à  sursis,  peut  l'invoquer,  mais  il  n'y  est  pas  obligatoirement  donné 
satisfaction.  (10,  D.  1863-1866  ;  Cire.  30  décembre  1861,  660.)  La  de- 
mande serait  même  repoussée  péremptoirement  si  elle  était  basée  sur 
un  fait  existant  antérieurement  à  la  leVée.  (Cire.  7  février  1876,  181.) 
L'homme  renvoyé  dans  ses  foyers  à  ce  titre  est  placé  en  congédiement 
exceptionnel,  position  analogue  à  celle  du  sursis  exceptionnel.  (Girc. 
10  novembre  1862,  412  ;  D.  22  novembre  1866,  Dunk.) 

Il  est  statué  sur  les  demandes  de  cette  nature  par  les  commandants 

en  chef  des  arrondissements  et  des  escadres  ou  par  le  ministre,  sur 

production  de  certificats  en  forme  et  après  enquête,  comme  nous  le 

dirons  au  titre  IV,  div.  B.  (Girc.  12  juillet  1878,  51.) 

Les  hommes  en  sursis  sont  dans  le  droit  commun  des  inscrits,  mais 
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ceux  qui  auraient  été  mis  en  congé  renouvelable  pendant  leur  sixième 
ou  leur  septième  année,  par  suite  de  la  cessation  de  leur  sursis,  relè- 
veraient sans  doute  de  la  juridiction  et  de  la  pénalité  militaires  ma- 
ritimes, pour  les  crimes  et  délits  spéciaux.  (Voir  Tannoiation  1  à  la 
page  128.) 

Le  droit  au  sursis,  valable  en  temps  ordinaire,  ne  pourrait  sans  doute 
plus  être  invoqué  en  cas  de  guerre  et  de  mobilisation.  Il  a  été  expli- 
citement suspendu,  à  la  fin  de  la  guerre  de  1870-1871,  par  un  décret 
de  la  Délégation  de  Bordeaux,  du  22  janvier  1871  (180),  bien  qu'à 
cette  époque  l'exemption  des  frères  des  militaires  n'eût  pas  été  révo- 
quée; le  même  décret  du  22  janvier  accordait  un  secours  journalier  de 
25  cent,  aux  veuves,  orphelins,  etc.,  privés  de  leurs  soutiens  par  suite 
de  la  levée  exceptionnelle  qu'il  ordonnait*. 

Ç.  Conditions  de  Vhomme  du  recrutement  qui  passe  dans  rinsmp- 
lion  maritime.  —  Dans  la  limite  de  Tâge  de  40  ans,  cet  homme  doit  la 
période  obligatoire,  mais  on  admet  : 

1°  En  déduction  du  temps  d'activité  exigible,  et  à  fortiori,  de  la  pé- 
riode septennale,  le  temps  effectivement  passé  sous  les  drapeaux,  et 
môme,  pour  celui  qui  a  fait  partie  de  la  première  portion  du  contin- 
gent, toute  la  période  d'armée  active,  quelle  qu'ait  été  la  durée  des 
congés  ; 

2^  En  déduction  de  la  période  septennale,  le  temps  passé  dans  la 
réserve  par  l'homme  qui  a  fait  partie  de  la  première  portion  du  con- 
tingent. 

Mais  pour  les  hommes  de  la  seconde  portion  du  contingent  ou  qui 
ont  été  à  la  disposition  (titulaires  de  dispense  ou  de  sursis  d*appel),  on 
ne  déduit  ni  de  la  période  septennale,  ni,  à  fortiori,  de  la  durée  d'ac- 
tivité exigible,  le  temps  passé  soit  dans  la  disponibilité,  soit  dans  la 
réserve.  (Girc.  18  juin  1875,  921  ^) 

c.  —  Appel  en  dehors  de  la  période  obligatoire. 

Après  comme  avant  la  période  d'assujettissement,  et  depuis  le  mo- 
ment de  l'inscription  définitive  jusqu'à  Tâge  de  50  ans,  l'inscrit  reste 

*  Voir,  .'ur  U'f  surfis,  la  circulaire  générale  da  SO  décembre  18G1,  654. 

*  Cette  circulaire  ne  donne,  au  reste,  que  les  indicaUons  générales,  dont  U  faut,  dlt-eU^f 
s'inspirer  snivant  Ias  situations.  Bon  application  rlgonrense  serait  parfois  très-dure  pour 
les  hommes  du  recrutement  qui  pasNiU  dans  l'inscription  maritime. 
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sujet  à  rappel,  mais  seulemeat  en  cas  d'armements  extraordinaires  et 
en  vertu  d'un  décret  exprès  du  Chef  du  pouvoir.  (D.  30  septembre  1 860; 
8)  0.  1863-1866.)  S'il  n'est  pas  officier  marinier,  il  reçoit,  dans  ce  cas, 
outre  sa  solde,  quel  que  soit  son  âge  : 

Une  haute  paie  de  20  cent.,  b'û  ne  réunit  pas  5 années  de  services 
efiectifs  ou  de  congé  de  petite  navigation  (Cire.  31  août  1870,  235)*; 

Uq  supplément  journalier  de  50  ou  40  cent.,  suivant  qu'il  est,  ou  non, 
breveté^  et  un  secours  journalier  de  10  cent,  par  enfant  de  moins  de 
10  ans,  s'il  réunit  ces  5  années  d'activité  ou  de  congé  y  équivalant. 
(21,  D.  1863-1866;  Girc.  31  août  1870,  236;  2,  D.  31  décembre  1872, 
40;  4,  Cire.  30  avril  1873,  527.) 

Le  décret  qui  ordonne  la  mobilisation  détermine  les  conditions  dans 
lesquelles  elle  a  lieu.  Pendant  la  guerre  de  1870-1871,  on  a  levé  suc- 
cessivement les  célibataires  des  classes  les  moins  anciennes  jusqu'à 
celle  des  hommes  de  35  ans. 

» 

G.  Compensations  de  l'inscription  maritime. 

Â  son  origine,  nous  l'avons  dit,  le  régime,  essentiellement  excep- 
lioQiiel  et  rigoureux  à  cette  époque,  des  classes  ou  de  Vinscription 
marUime  a  été  l'objet  de  faveurs  importantes.  Un  bon  nombre  de  ces 
avantages  a  survécu  aux  modifications  introduites  dans  notre  système 
militaire,  bien  que  ces  dernières  aient  à  peu  près  égalisé,  sinon  qudnt 
à  la  forme  du  moins  quant  à  la  moyenne  du  temps  de  service  imposé, 
la  dette  personnelle  des  citoyens  ordinaires  et  celle  des  inscrits. 

On  peut  classer  les  faveurs  ou  compensations  qui  subsistent  encore 
en  deux  catégories  :  celles  dont  les  gens  de  mer  jouissent  dans  la  vie 
civile,  et  celles  qui  sont  attachées  à  leur  appel  pour  le  service  de  la 
flotte.  Parcourons-les,. 

a.  —  Faveurs  accordées  aux  inscrits  dans  la  vie  civile. 

!•  L'exercice  de  la  profession  de  marine  exercice  qui  comporte 
l'inscription,  est  absolument  gratuit  : 
Le  capitaine,  non  propriétaire  de  son  navire,  le  pécheur,  mémo 

*  C«tt«  oiresUire  ne  parle  qne  des  hommes  rappelé*  de  congé  renoavoUblo.  Â  fortiori 
■'appUqae-Velle  ans  rappeU  après  la  période  obUgatoire. 
'Sont  eomprU  dans  les  breretést  les  quartiers^maitres,  les  f carrière. 
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propriétaire  de  sa  barque,  à  fortiori,  les  oflîciers  en  sous-ordre  et  les 
matelots,  sont  exempts  de  l'impôt  de  patente  (13,  L.  25  avril  1844, 
B.  L.  399);  cette  immunité  s'étend  môme  à  l'exploitation  d'un  établis- 
sement de  pêche  lorsqu'elle  n'est  pas  liée  à  une  industrie  commerciale, 
c'est-à-dire  d'achat  et  de  vente  du  poisson  (Cire.  2  mars  1855,  130; 
A  avril  1855,  173); 

L'exploitation  des  richesses  de  la  mer  ne  comporte,  pour  eux,  aucun 
droit  d'exercice  ou  de  fermage,  comme  le  droit  de  chasse  sur  le  continent, 
ou  de  poche  dans  les  rivières  (art.  !•',  tit.  P',  liv.  V  de  l'ordonnance 
de  1681); 

Enfin,  l'occupation  temporaire  de  portions  de  plage,  laquelle  ne 
peut  être  autorisée  en  faveur  de  tous  autres  qu'à  titre  onéreux,  l'est  à 
titre  gratuit  en  faveur  des  inscrits  définitifs,  de  leurs  femmes  veuves 
et  de  leurs  enfants  mineurs,  à  la  condition  qu'elle  ait  la  pèche  pour 
but.  (2,  L.  20  décembre  1872;  A.  17  avril  1873,  453.) 

2**  Le  départemônt  de  la  marine  aide  rinscrit  par  ses  ressources 
propres  : 

Il  lui  fournit  gratuitement,  dans  les  écoles  d'hydrographie,  l'instruc- 
tion nécessaire  pour  l'obtention  des  brevets  de  capitaine  au  long  cours 
et  de  maître  au  cabotage; 

11  l'admet  dans  ses  hôpitaux  militaires,  lorsqu'il  fait  partie  d'un 
équipage  du  commerce*  (Comp,,  art.  230); 

11  prend  de  préférence  ses  enfants  à  l'école  des  mousses  (103, 
D.  5  juin  1856)  et  à  l'établissement  des  pupilles  (4,  D.  19  octobre 
1868-1869,  1,  134). 

3*  UÉtat  l'exonère  de  certaines  charges  ■: 

Il  est  exempt  de  tout  service  public  autre  que  celui  de  l'armée  na- 
vale* (7,  L.  3  brumaire  an  IV;  55,  Comp.)-,  il  l'est,  spécialement,  du 
logement  des  troupes  pendant  la  durée  de  son  service  et  pendant  les 
quatre  mois  qui  suivent  (Décl.  21  mars  1778;  55,  Comp.). 

*  A  charge  de  paiement  des  frala  par  l'armement.  —  Ce  n'est  pat  mofna  une  farenr. 

'  Cette  exemption  ne  s'appliqne,  en  temps  ordinaire,  à  rien  de  préoia  ;  mais  elle  pourrait 
être  invoquée  avec  droit,  si  une  ol>Iigatîon  publique  spéciale  Tenait  à  être  édictée. 

Bcanssant  (t.  I^^'^,  p.  50)  cite,  comme  non  abrogé,  le  décret  du  2  septembre  1793,  qui 
donne  aux  Français  absents  pour  cause  do  navigation,  trois  mois  complets  à  compter  de 
leur  retour,  pour  se  pourvoir  en  cassation  contre  des  Jugements  rendus  contre  eux  en  ma- 
tière civile.  Il  exprime  le  regret  qu'une  facilité  de  même  nature  n«  lui  toit  paa  donnée 
pour  Voppotition  au  Jugement  par  défaut,  aurtont  en  matière  eorreotlonnellê. 
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4*  UÉtat,  67%  vue  du  développement  du  personnel  marin,  protège  la 
profession  maiitime  contre  la  concurrence  étrangère  : 

Pour  certaiaes  industries,  comme  la  poche  à  la  morue,  la  qualité 
dmscrit  de  i*homme  embarqué  donne  à  Tarmement  un  droil  à  une 
prime,  dont  le  bénéfice  revient  finalement  et  nécessairement  à  celui 
qui  la  procure*. 

En  second  lieu,  pour  toutes  les  industries  de  navigation,  la  profes- 
sion du  marin  français  ou  de  Tinscrit  est  directement  protégée  coatrt: 
la  concurrence,  car  aucun  bâtiment  ne  peut  prendre  au  delà  d'un 
quart  de  son  équipage,  en  marins  étrangers'. 

5"  Enfin,  et  surtout,  les  inscrits,  leurs  veuves,  leurs  enfants,  quel- 
qiiefois  leurs  ascendants,  obtiennent,  sur  les  fonds  de  rétablissement 
des  Invalides,  des  pensions  (demi-soldes  et  pensions  dérivées  de  la 
demi-solde)  ou  des  secours,  dont  le  chiffre  s'élève,  par  an,  à  plus  de 
cinq  millions  de  francs,  bien  que  la  contribution  des  bénéficiaires, 
—  car  ils  en  fournissent  une,  —  ne  dépasse  pas  1,700,000  fr  \ 

b.  —  Faveurs  se  rapportant  à  l'acquittement  de  la  dette  militaire. 

On  a  souvent  cité,  comme  une  compensation  des  charges  de  l'ins- 
cription  maritime,  la  conformité  de  nature  qu'a  pourTinscrit,  le  genre 
de  service  militaire  qui  lui  est  demandé,  avec  sa  profession  habituelle. 
On  peut,  en  effet,  prétendre  que  Tobligation  de  servir  sur  la  flotte  n'a 
pas  pour  lui  les  côtés  pénibles  qu'a  pour  le  jeune  soldat  son  incorpora- 
tion, non-seulement  dans  Tarmée  navale,  mais  même  dans  l'armée 
de  terre.  Cependant,  comme  c'est  là  un  avantage  que  l'inscrit  tient 
de  la  nature  des  choses  et  non  de  la  libéralité  de  l'État,  il  ne  paraît 

*  Cette  aptitude  de  l'IxiiorU  à  procurer  à  rarmemout  une  prime  qni  donne  nne  plna-valae 
aies  terrices,  et  lai  permet  de  les  louer  à  plus  haut  prix,  est  un  des  appâts  qui  faisaient 
Mitrefois  rechercher,  par  les  marins  étrangers  domiciliés  dans  certains  quartiers  du  Noid, 
nnserlption  comme  un«  faveur.  Noua  avons  dit,  en  effet,  plus  haut,  que  pendant  long- 
temps on  a  admis  les  étrangers  à  se  faire  insorire,  sous  certaines  conditions. 

^  Le  but  direct  de  cette  mesure,  qui  a,  d'ailleurs,  pour  résultat  de  protéger  la  profession 
de  rhonune  de  mer  français,  est  bien  plus  politique  qu'économique.  Comme  nous  l'eipli- 
qnoas  dans  le  Cour»  de  seconde  année  ^pages  182,  200),  rétat  devant^éfendre  les  bâtiments 
sar  lesquels  flotte  son  pavillon  et  répondre  de  ce  qui  s'y  passe,  il  est  naturel  qu'il  n'as- 
«umc  cette  obligation,  qni  peut  devenir  fort  onéreuse,  qu'à  l'égard  des  bâtiments  qui  re- 
présentent des  intérêts  véritablement  françali<,  et  l'un  des  caractères  définis  de  cet  itat 
françAiê  du  bâtiment,  c'est  la  nationalité  française  des  trois  quarts  de  l'équipage. 

*  Voir,  à  se  si\Jet,  pour  ce  qui  regarde  le  taux  et  le  mode  d'allocation  des  pensions,  le 
Cbart  ik  êeeonde  année,  p.  35  et  sulv.  £n  ce  qui  concerne  le  rapport.de  la  contribution  à 
U  participation,  U  partie  relative  à  la  Caisse  des  invalides  donnera  quelques  développo- 
ncats,  qui  ne  seraient  pas  parfiaitement  intelligibles  à  cette  place. 
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pas  juste  de  l'invoquer  contre  lui  comme  une  compensation  de  la  dette 
que  l'Ëlat  lui  impose.  Mais  citons  quatre  autres  avantages  qui  sont  de 
vraies  libéralités  : 

'  !•  L'inscrit  est  admis  au  service,  au  moins,  avec  le  grade,  de  matelot 
de  3*  classe  et  la  solde  de  40  cent,  par  jour  (retenue  d'habillement 
déduite),  tandis  que  la  recrue  n'obtient,  dans  l'armée  navale,  pendant 
une  première  période  de  15  à  18  mois*,  que  le  grade d'apprenti-marin 
et  la  solde  de  20  cent.,  et  dans  l'armée  de  terre,  que  le  prêt  journa- 
lier de  5  cent,  attaché  au  grade  de  soldat  de  2*  classe; 

2""  Grâce  à  l'élévation  de  la  solde  de  l'inscrit,  l'administration  peut, 
lorsqu'il  le  demande,  en  payer  directement  une  partie  à  sa  famille.  Cette 
portion  de  solde  porte  le  nom  de  délégation  ;  elle  est  de  8  fr.  par 
mois  pour  le  matelot  de  3*  classe;  de  15  fr.  pour  celui  de  2*  classe..., 

« 

3^  La  solde  de  l'inscrit,  déjà  supérieure  en  elle-même  à  celle  des 
militaires  des  troupes,  est  encore  améliorée  par  suite  de  l'allocation  de 
suppléments  de  fonctions,  de  suppléments  pour  aptitudes  spéciales 
constatées  par  brevet,  de  hautes  paies  de  maintien,  de  suppléments 
de  rappel  extraordinaire  après  5  ans,  de  suppléments  pour  enfaats...  Il 
est  vrai  que  les  premières  de  ces  allocations  peuvent  être  aussi  obte- 
nues par  les  hommes  du  recrutement  incorporés  dans  les  équipages, 
mais  ils  ne  le  sont  généralement  que  plus  tard,  et,  dans  tous  les  cas, 
au  prix  d*unc  plus  grande  peine  ; 

4**  Enfîn,  l'admission  des  inscrits  au  service  dans  un  grade  corres- 
pondant à  leur  position  dans  la  hiérarchie  maritime  commerciale*  cons- 
titue, pour  beaucoup  d^entre  eux,  une  faveur  de  grand  prix.  Rien  de 
semblable  ne  se  produit  pour  l'homme  du  recrutement. 

Nous  savons,  du  reste  (voir  iîecru/cmcnf,  titre  1*',  A,  a,  2'),  que  Tinscrit 
dispense  un  frère  du  service  dans  l'armée  active,  en  temps  de  paix  : 

1^  Pendant  les  cinq  ans  que  passe  dans  ladite  armée,  la  classe  cor^ 
respondant  à  son  âge  ; 


*  L'apprenti'inarln  ne  devient  matelot  do  3"  clasae  qa'au  bout  de  12  mofi  û*tmbarquem«nt, 
•'eat-à*dire,  génûralument  après  15  à  18  mois  de  aervice. 

*  Koua  avona  dit  plaa  haut  que  le  mattre  an  eabotage,  le  capitaine  an  long  conrs,  1« 
ehanff(»ar,  le  roècaulolen  étaioat  levéa  dana  nn  grale  plaa  élevé  qae  celui  de  matelot  de 
S*  elaaae. 
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2"*  Par  sa  mort  au  service,  et  par  sa  réforme  ou  sa  mise  en  retraite  à 
la  suite  de  blessures  reçues  ou  d^inGrmités  contractées  au  service,  ne 
fût-il  même  qu'inscrit  provisoire  ; 

3""  Par  sa  présence  sur  un.  bâtiment  de  l'État  en  temps  de  guerre. 

Mais  rappelons  que  lui-même  n'est  pas  exempté  par  la  présence  au 
service  d'un  frère  non  inscrit,  et  ajoutons  que,  rengagé  à  titre  d'inscrit 
(c'est-à-dire  réadmis  *  ou  réaccepié  *)  en  debors  de  la  période  obliga- 
toire, il  ne  dispense  personne. 

RÉSUMÉ   DE   LA   DÉFINITION  DE  LA  DETTE. 

Sont  donc  assujettis,  à  titre  d'inscrits  définitifs,  au  régime  spécial 
de  recrutement  qui  porte  le  nom  d'inscription  maritime,  tous  les 
hommes  : 

Qui  exercent  la  navigation  maritime  à  titre  professionnel  ; 

Qui  ne  sont  pas  indignes,  ou  encore  liés  dans  le  recrutement; 

Et  qui,  enfin,  après  avoir  rempli  certaines  conditions  d'âge  et  d'em- 
barquement,  continuent  la  navigation  ou  sollicitent  leur  inscription 
définitive. 

De  ]8  à  50  ans,  les  inscrits  définitifs  sont  sujets  à  l'appel  ;  mais  eu 
debors  d'une  période  de  7  ans  d'assujettissement  étroit,  ils  ne  peuvent 
être  levés  qu'en  vertu  d'un  décret  du  Gbef  du  pouvoir. 

La  période  septennale  commence  le  jour  où  l'inscrit,  étant  âgé  de 
20  ans,  se  met  à  la  disposition  de  l'État,  ou,  s'il  s'abstient  de  cette  dé- 
marche, du  jour  de  sa  levée  d'office,  qui  peut  avoir  lieu  un  mois 
zprts  l'accomplissement  de  sa  vingtième  année  et  son  retour  en 
France. 

Sur  les  sept  années  d'assujettissement  étroit,  l'inscrit  passe  normale- 
ment trois  années  en  activité.  Maintenu  au  delà  de  ce  ternie,  ou  rap- 
pelé après  renvoi,  il  louche  une  haute  paie  journalière  de  20  cent. 

Hors  de  l'activité,  il  est  en  congé  renouvelable  de  navigation  res- 
Ireiotc.  procurant  plusieurs  des  bénéfices  de  Tactivité,  ou  en  congé  de 
grande  navigation. 

S'il  est  rappelé  après  cinq  années  d'activité  où  de  congé  de  naviga- 
tion restreinte,  il  obtient  un  supplément  journalier  de  40  cent,  ou 

S 'Hou  ▼•rrona  pliu  loin  la  définition  exacte  de  cea  termes. 
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50  cent.,  plus  un  secours  journalier  de  10  cent,  par  enfant  de  moins 
de  10  ans. 

Il  peut  enfin  obtenir  des  sursis  d'appel,  pour  des  motifs  analogues  à 
ceux  qui  confèrent  des  dispenses  dans  le  recrutement. 

Telles  sont  les  conditions  générales  de  la  dette  de  l'inscrit.  Des 
faveurs  particulières  s'y  rattachent.  Ce  sont,  d'une  part,  des  immunités 
et  des  pensions  ou  secours  accordés  dans  la  vie  civile,  et,  d'autre  part, 
de  notables  avantages  de  traitement  attribués  en  cas  d'appel. 

On  peut  se  demander  si,  dans  ces  conditions,  la  dette  de  l'inscription 
maritime  est  plus  ou  moins  lourde  que  celle  du  recrutement  ordinaire. 
A  notre  avis,  elles  sont  à  peu  près  équivalentes. 

En  effet,  dans  le  recrutement,  sur  174,000  hommes  environ  qui  con- 
courent à  l'acquittement  de  la  dette  : 
15,000'  engages  font  60  mois  d'ac- 
tivité, soit 900,000  mois. 

133,000*  de  la  !'•  portion,  font  en- 
viron 45  mois 5,985,000    — 

17,000^  de  la  2«  portion,  font  en- 
viron 12  mois 204,000    — 

9,000*  engagés  conditionnels,  au 

moins  12  mois 108,000    — 

et  paient  au  Trésor,  environ.  .  13,000,000  fr. 

175,000  font  au  moins  2  mois 
d'exercices  dans  la  disposition , 
la  disponibilité,  la  réserve,  ou 
Varmée  teiTitoriale,  soit  .   .    .        350,000    — 

Soit  un  total  de.  .  .  .  7,547,000  mois  et  13,000,000  fr. 
c'est-à-dire,  en  moyenne  43  mois  d'activité  par  individu,  plus 
13,000,000  fr.  payés  par  l'ensemble. 

Dans  Yinscription  maritime,  l'activité,  si  l'on  prend  pour  base  la 
dernière  période  décennale  (de  1869  à  1879),  n'est  pas  de  plus  de 

.__  '  I  MI1I1.BIWI  , ~- 

*  Rapport  sur  le  recratemont  (J.  O.  29  mai  1879,  p.  4428).  Nous  ne  parlons  pai  des  ren- 
gagé»^ non  plus  qno  des  inscrits  réadmis,  qui  no  paient  pas  une.  dette,  mata  servent  volon- 
tairement. 

V  -^  Cire.  a.  30  Juillet  1879  (B,  0.,  483),  snrla  répartition  de  la  classe  1878.  Noas  ajoutons, 
à  la  premièro  portion,  7,000  hommes,  et  à  la  deuxième  portion,  1,000  hommes,  pour  les 
ajournés  à  admettre  ultérieurement.  Voir,  sur  la  répartition  de  ces  ajournés,  le  rapport 
précité  {J.  O.,  p.  4426). 

*  Voir  le  même  rapport,  p.  44S8. 
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42  mois  '  en  moyenne,  et  Tassujetti  jouit  il'avantages  importants  que 
ne  connaît  pas  Thonime  du  recrutement.  La  balance  pencherait  donc  en 
faveur  de  Tinscrit,  sans  une  circonstance  d'ordre  spécial  dont  ii  faut 
lui  tenir  compte,  bien  qu'elle  ne  soit  jamais  invoquée.  La  période  de 
validité  est  plus  courte  pour  le  marin  que  pour  l'homme  qui  travaille 
à  terre;  sa  profession  est  exceptionnellement  meurtrière,  et  Tuse  pré- 
Diaturémeot  *.  Aussi,  sommes-nous  convaincu  que  si,  au  lieu  de  rap- 
procher uniquement  tes  durées  moyennes  de  service  dans  chaque 
régime,  on  comparaît  les  rapports  de  ces  durées  aux  périodes  respec- 
îives  de  validité*,  la  dette  de  l'inscrit,  réduite  d'ailleurs  par  la  suppu- 
tation des  faveurs  qui  s'y  rallachent,  ressortirait  au  moins  équivalente 
à  celle  du  jeune  soldat.  L'équité  veut  donc  que  Tinscrit  ne  perde  rien 
des  compensations  dont  il  jouit  aujourd'hui. 


TITRE  II.  —  Procëdara  d'établissement  de  la  position  de  chaque  inscrit 

au  point  de  vue  de  la  dette  militaire. 

Nous  avons  fort  peu  de  chose  d  dire  sur  ce  point.  La  dette  étant  ici 
la  même  pour  tous,  le  service  devant  s'elTectuer  dans  un  corps  unique, 
le  corps  des  équipages,  et  les  jeunes  gens  ne  pouvant  se  présenter  et 
être  levés  que  successivement,  il  n*y  a  lieu  ni  à  tirage  au  sort,  ni  t 
révision  par  un  conseil  chargé  de  classer  les  sujets,  ni  à  formation  ou 
répartition  du  contingent  *.  La  position  de  chacun  est  fixée,  à  mesure 
qu'il  devient  sujet  à  l'appel,  par  le  commissaire  de  l'inscription  mari- 
time, lequel,  sous  le  double  contrôle  des  autorités  dont  il  relève  hié- 

^  Ce  chiffre  repose  sar  une  appréciation  que  nous  crojona  exacte,  mais  qui  peat  être 
contestée.  Bn  1868,  1869  et  de  1871  &  1871,  les  inscrits  n'ont  pas  fait,  en  moyenne,  36  mois 
ds  service  actif.  Ile  ont  fait  86  mois  da  a>5  juillet  1H74  au  13  avril  1876  ;  48  mois  Jusqu'au 
U  janvier  1879  ;  36  mois  jusqu'au  9  mal  1879;  ils  fout  IJ  mois  depuis  cette  dernière  époque. 
Un  dépouillement  général  des  matricules  pourrait  seul  fixer  sur  le  point  qui  nous  occupe. 

^  Toutes  les  personnes  qui  ont  été  en  rapport  avec  les  popniatious  du  littoral  savent  que 
le  matelot  de  35  ans  paraît  presque  toujours  en  avoir  45,  tt  que  les  localités  maritimes 
lOBt  peuplées  de  Tenves. 
'  Nous  manquons  d'éléments  pour  évaluer  ces  rapport). 

*  Il  n'en  était  pas  tout  à  fait  de  môme  à  l'époque  où  les  levées  étaient  Intermittentes,  et 
devaient  fournir  chaque  fois  un  nombre  détorminé  ûe  sujets.  II  fallait  alors  répartir  le  con- 
tiagfent  entre  les  quartiers  et  les  syndicats,  et  faire  uue  appréciation  comparative  do  1» 
«itnation  des  Individus.  L'ordonnance  de  1784  organisait  en  vue  de  la  bonne  administration 
4s  ce  service  tout  un  système  de  contrôle  hiérarchique,  et,  de  plus,  réservait  expressément 
l«  droit  de  représentation  et  de  réclamation  des  inscrits  atteints  par  l'appel.  Dans  une 
pontée  semblable,  la  loi  du  7  janvier  1791  fit  nommer  à  Félection  les  syndics  des  gens  de 
ner,  qni  devaient  ainsi  puiser  dans  leur  origine  une  certaine  indépendance  pour  défendra 
Issinserltsde  leur  ciroonscriptiott.  Ce  système,  qui  avait  le  grave  inconvénient  de  efaan- 
l«r  le  caractère  du  syndlo  et  de  tendre  à  supprimer  le  représentant  de  l'état  dans  le  syn- 
AUst,  ne  dam  que  quiitra  ans. 
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rarchiquement  et  des  officiers  de  rinspectioa,  vérifie  et  constate  les 
droits  aux  sursis  réglementaires,  sollicite,  lorsqu'il  y  a  lieu,  les  sursis 
exceptionnels  \  et  dirige,  en  tout  autre  cas,  rhomme  sur  le  port  mili- 
taire désigné  par  les  ordres  généraux  du  ministre.  L'inaptitude  des 
sujets  impropres  au  service,  qui  était  autrefois  prononcée  dans  les 
quartiers  par  un  médecin  commis  à  la  visite  des  hommes  appelés,  ne 
Test  plus  aujourd'hui  que  dans  les  ports  militaires  et  par  la  commission 
de  réforme.  (Cire.  13  février  1868,  138;  27  avtil  1878,  672.) 


TITRE  III.  —  Hodiflcations  de  la  dette  par  suite  de  rengagement 

ou  du  fait  personnel  de  l'inscrit. 

ModiGent  Faction  naturelle  de  Tinscription  maritime*  : 

A.  —  Le  devancement  de  la  levée; 

B.  —  Le  maintien  sollicité  au  service; 
G.  —  La  réadmission  pour  3  ans  ; 

D.  —  La  disponibilité  volontaire  au  service  ; 

E.  —  L'admission  au  service  à  titre  de  novice; 

F.  —  L'admission  au  service  à  titre  de  mot/556; 

G.  —  L'engagement  comme  engagé-novice  ; 

H.  —  Le  fonctionnement  du  cadre  demaistrance: 
I.  —  L'embarquement  correctionnel. 
Définissons  chacune  de  ces  situations. 

À.  Devancement  de  la  levée. 

L'inscrit  définitif  est  admissible  ^  à  devancer  l'appel  à  partir  de  l'âge 
de  18  ans,  s'il  est  apte  à  faire  un  bon  service  (1,D.  31  décembre  1872, 
39),  ce  qu'apprécie,  sauf  visite  à  la  division*,  le  commissaire  de  l'ins- 
cription maritime.  Il  est  alors  levé  pour  le  service,  et,  en  aucun  cas, 
placé  en  disponibilité  (3407)  ou  en  congé  renouvelable  (Cire,  20  dé- 

*  Un  imprimé  (no  8S46)  sert  à  fonnnler  ces  demande*.  —  I«ei  ayia  dn  commiasaire,  du 
commissaire  général  et  du  préfet  et  la  décision  du  ministre  j  sont  sncoesaiToment  oonsigaés. 

^  Ou  a  proposé  d'appliquer  à  l'inscription  maritime  l'engagement  conditionnel  d'un  an. 
Voir  proposition  de  loi  au  Journal  officiel  da  16  février  1878.  Voir  encore  discours  de  l'A- 
miral de  Gueydon  (Bévue  naritimê  et  eoloniaU,  avril  1877|  p.  147). 

^  Nous  disons  adaiiftibl^,  car  le  ministre  onvre  ou  snspend  la  Cscnlté  de  devanoer  Vappel, 
d'être  maintenu  au  service,  etc. 

*  Voir  les  cas  d'inaptitnde  :  Instr.  4  août  1879,  629. 
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cembre  1869,  438).  La  taille,  pour  l'acceptalion ,  n'a  pas  de  limile 
minima  (Girc.  7  mai  1873,  536),  mais  elle  entre  comme  élément  dans 
rappréciation  générale  de  Taptitude  (Cire.  3  mars  1877,  236). 

La  période  obligatoire  prend  cours  du  jour  où  rinscrit  devance  la 
levée. 

L'homme  qui  jotiit  d'un  sursis  peut,  à  toute  époque,  y  renoncer  et 
devancer  rappel;  mais,  par  ce  fait,  il  perd  la  faculté  d'invoquer  désor- 
mais aucun  motif  de  sursis  de  droit  (Girc.  7  février  1876,  181).  Le 
temps  passé  en  sursis  compte,  d'ailleurs,  en  ce  cas,  dans  la  période 
obligatoire. 

B.  Maintien  au  service  sollicité. 

L'horame  envoyé  en  congé  renouvelable  avant  le  terme  de  sa  cin- 
quième année  de  période  obligatoire  peut  demander  &  être  maintenu 
au  service.  Si  la  commission  de  réadmission  '  reconnaît  son  aptitude, 
et  si  le  préfet  maritime  agrée  sa  demande  de  maintien,  il  se  forme  entre 
rËtat  et  l'homme  une  convention  de  service  sur  les  bases  suivantes  : 

1.  —  L'homme  est  obligé  de  compléter  au  service  la  période  de 
S  ans  ;  # 

2.  —  H  peut  refuser  les  congés  renouvelables  jusqu'au  terme  de  celte 
période  *  ; 

3.  —  S'il  n'est  pas  déjà  en  congé  renouvelable  depuis  plus  de  deux 
mois',  il  obtient  pour  compter  de  la  date  de  son  envoi  en  congé  (Girc. 
Il  octobre  1877,  544)  :  T  un  congé  immédiat  de  deux  mois  à  solde 
entière,  ou  de  quatre  mois  à  demi-solde  %  avec  frais  de  route  pour 
l'aller  et  le  retour  (18,  22,  D.  1863-1866);  2^  pour  le  temps  restant 
dû  sur  sa  période  quinquennale  une  prime  d'un  chiffre  égal  à  la  haute 

'Noii9  ftTOiii  ea  l'occasion  de  parler  do  la  eommisnion  de  réadmVftion,  au  Htijet  des  ron- 
ftgementa  (Reorutement,  tit.  III.  B,  a).  On  sait  qu'elle  se  compose  da  major  de  la  marine, 
do  commandant  en  second  de  la  division,  d'nn  capitaine  de  compagnie  et  d'un  autre  lieu* 
ten&Dt  de  vaiseean.  (A.  ti  août  1873.) 

'  Cela  n'est  écrit  nullo  part,  mais  il  nous  Remble  que  c'est  une  conséquence  naturelle  du 
•  contrat  qui  Intervient  entre  l'État  et  le  maintenu^  et  qui,  comnio  l'engagement,  doit  être  exe- 
caté  par  les  deux  parties. 

'  Au  département  de  la  guerre,  on  ne  relève  les  hommes  de  la  disponibilité  à  leur  de* 
Bsnds,  qne  lorsffu'ils  ont  encore  un  an  à  faire,  ou  lorsqu'ils  contractent  un  même  temps  un 
ren^geiDcnt.  It  serait  pont-îltrc  utile  d'adopter  une  mesure  semblable  dans  riuxcriptlon 
Bsritinie,  c'est-i-dire  de  ne  reprendre  ceux  qui  demandent  à  se  faire  relever  de  congé  rc- 
BoareUblo  oprès  quatre  années  de  période  oblig-atoire,  qne  s'ils  so  font  en  même  temps 
rtadvitttrf  ponr  trois  ans  à  partir  du  terme  de  ladite  période. 

'  Ce  congé  n'est  pas  da  droit  absolu.  L'autorité  pourrait  n'aceepter  la  demande  de  main- 
tl«Q  qa'à  la  condition  do  ne  pas  accorder  de  congé.  (Voir  Cire.  9  septembre  1878,  Br.,  re* 
coBmaiidaat  de  ne  refoier  le  congé  qu'en  cas  de  nécessité  absolne.) 
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paie  de  maintiea  (20  cent.)  et  dont  la  première  annuité  lui  est  payée 
d*avance. . 

4.  —  S'il  est  en  congé  renouvelable  depuis  plus  de  deux  mois,  il  n'a 
droit  ni  au  congé  avec  solde,  ni  à  la  prime,  ni  à  la  haute  paie,  ré- 
servée aux  hommes  retenus  d'office. 

Procédure,  —  11  n'est  pas  rédigé  d*acte  de  maintien.  Larenonciatioo 
à  renvoi  en  congé  renouvelable  est  prononcée,  après  acceptation  de  la 
commission  de  réadmission,  devant  le  commissaire  aux  armements, 
qui  en  consigne  la  mention  au  livret  de  Tintéressé. 

A  la  mer,  elle  peut  être  déclarée  au  conseil  d'administration  au  bout 
de  la  troisième  année  de  service;  elle  est  alors  inscrite  au  livret  et  au 
rôle  d'équipage  par  l'officier  d'administration  (Cire.  10  avril  1865,  222); 
mais  comme  elle  ne  dispense  pas  du  passage  devant  la  commission  de 
réadmission,  qu'elle  reste  subordonnée  à  l'acceptation  de  celle-ci,  que 
la  prime  qu'elle  procure  ea  attendant  n'a  que  le  taux  de  la  haute  paie 
de  maintien,  elle  ne  présente,  en  réalité,  aucun  avaulage. 

G.  Réadmission  après  5  années  de  services  efjfeclifs  ou  de  congé 

de  navigation  restreinte. 

Cet  acte  correspond  au  rengagement  de  l'homme  du  recrutement. 
Notons  : 
Les  conditions  à  remplir  par  le  postulant  (a); 
Les  clauses  de  la  réadmission  (b)  ; 
Les  règles  de  procédure  de  la  réadmission  (c). 

a.  —  Conditions  à  remplir  par  le  postulant. 

1"  Le  sujet  doit  être  matelot  ou  quartier-maitre  '  ; 

2^  //  doit  avoir  terminé  les  cinq  premières  années  de  sa  période 
obligatoire  (2 1 ,  D.  1863-1866;  4,  Cire.  30  avril  1873);  il  peut,  d'ail- 
leurs, se  faire  réadmettre  dans  le  cours  de  sa  cinquième  année  de  ser- 
vice, mais  pour  compter  du  terme  de  la  période  déjà  due  (Cire.  1 1  no- 
vembre 1878,  752); 

3"*  Il  doit  être  accepté  par  la  commission  de  réadmissiou  (23,  D.  1863- 

*  Les  aatrea  iiuerlU  (second!  maîtres)  ne  sont  repris  sur  leur  dsmande  au  service,  qu'aux 
eondiUons  normales  de  solde  et  avec  Tantorlsation  du  ministre.  —  lïoas  parleroni  plus  Iota 
de  eeox  qui  font  partie  dn  cadre  de  malitrance. 
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1866;  1,  A.  22  août  1873),  après  que  le  commissaire  aux  armements  a 
certifié  qu'il  réunit  les  conditions  administratives  d'admission  (Cire. 
9  mai  1866,  296); 

4*  //  doit  compter  assez  de  services  pour  être  en  mesure  d'en  réunir 
2SaDnées  à  l'âge  de  50  ans*.  (11,  A.  22  août  1873V) 

Les  préfets  maritimes  peuvent  (autoriser,  —  mais  avec  réserve 
(D.  4  septembre  1872,  Brest),  —  la  réadmission  au  service,  pour  une 
durée  très-courte,  d'bommes  auxquels  il  ne  mangue  que  fort  peu  de 
temps,  pour  compléter  les  six  années  d'activité  qui  donnent  droit  à  un 
accrûissement  de  la  pension  demi-solde.  En  aucun  cas,  cette  faveur 
ne  peut  être  accordée  sans  passage  devant  la  commission  de  réad- 
mission (D.  17  novembre  1874,  Bresl).  ni  par  voie  de  mise  en  congé 
renouvelable.  (Girc.  18  janvier  1877,  32.) 

Les  conditions  de  temps  d'engagement  et  de  primes  indiquées  au 
paragraphe  suivant  ne  s'appliquent  pas  à  cette  dernière  catégorie  de 
réadmis. 

b.  —  Clauses  de  la  réadmission. 

Le  réadmis  doit  accomplir  3  années  de  services  effectifs  (21 ,  D.  1863- 
1866),  et  si,  dans  l'intervalle,  il  renonce  à  la  navigation,  il  n'est  pas 
moins  tenu  jusqu'au  terme  de  la  période  pour  laquelle  il  s'est  engagé. 
(Cire.  21  novembre  1877,  683.) 

En  échange  de  cette  obligation,  il  obtient  trois  avantages  : 

!•  S'il  n'y  a  pas  eu  interruption  de  service  de  plus  de  2  mois,  un 
congé de2  mois  à  solde  entière,  ou  de  4  mois  à  demi-solde,  pour  comp- 
ter du  jour  du  congédiement  (Cire.  11  octobre  1877,  544)  ;  avec  frais 
de  route  pour  l'aller  et  le  retour  (21 ,  22,  D.  1 863-1866)  ; 

2*  Dans  la  limite  du  maximum  dâge  de  35  ans*,  une  prime  journa- 
lière* de  50  cent.,  pour  les  quartiers-maîtres,  les  brevetés  de  toutes 


*  On  admet  quelquefola  dei  exeorttona  à  cette  règle;  le  ministre  se  réserro  do  les  snto- 
riscr  IndlYidneUement.  (Dép.  15  octobre  1874,  Brest.) 

*Cf>t  arrêté  du  3ï  août  U7S,  qal  ré^lo  la  raatiérd  des  réadmissions,  n*a  pas  été  Inséré  an 
BulUiin  officiel. 

'Pendant  lAgn»rro do  1870-1S7],  la  prime  était  payée  aux  réadmis  de  tout  âge.  (Cire. 
tOoetobrelSIO,  27,  Délêg.)  Cette  disposition  étAlt  lu  coroUa're  naturel  du  paiemon:  du 
rapplément  d«3  rappel  extraordinaire  aux  homme»  de  tout  âgo  requis  après  6  aus  de  ser- 
tie». (Cire,  ai  août  1870,  286.)  Les  volontaires  ne  pouvaient  pas  être  moins  bien  traité» 
qnc  les  levés  d'office. 

*  La  prime  et  lo  secours  de  10  cent,  ne  sont  accordés  qu'aux  inscrits  et  pour  la  réadmis- 
tion.  ns  ne  sont  doue  payée  à  i*hommo  du  recrutement  retenu  an  service  qu'à  partir  du 
joar  où  U  déclare  qu*U  vent  se  faire  iaserire.  (Cire.  6  Juillet  1872,  65;  26  mars  1871,  896; 
»  «eût  1874, 194.) 
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lignes  spéciales,  les  fourriers,  tambours,  clairons,  ouvriers  chauffeurs 
(Cire.  16  mai  1870,  459;  17  juin  1878,  1041),  et  de  40  cent.,  pour 
les  hommes  sans  spécialité  (21,  D.  1863-1866),  prime  dont  une  annuité 
est  payée  d'avance',  et  dont  le  reliquat  complet  pour  toute  la  période 
primée  est  remis  à  l'homme  ou  à  sa  succession,  en  cas  de  congédiement 
ou  de  mort  par  suite  d'infirmités  contractées  ou  de  blessures  reçues 
dans  le  service  (5,  D.  25  juin  1861,  2,  22)  ; 

3*  Sans  limite  d'âge  pour  V ayant  droit,  un  secours  de  10  cent, 
par  enfant  de  moins  de  10  ans  et  par  jour  (Girc.  26  décembre  1862, 
487  ;  60,  Comp.;  17  mai  1877,  594); 

Ces  deux  derniers  avantages  (primes  et  secours)  ne^sont  accordés 
que  si  l'homme  réunit  cinq  années  d'activité  et  de  congé  de  navigation 
restreinte  cumulés,  ou  du  jour  de  l'accomplissement  de  cette  condition 
(Cire.  16  janvier  1867,  63)  ;  compte  comme  service  à  ce  point  de  vue, 
l'emploi  dans  l'arsenal  comme  ouvrier  de  l'une  des  quatre  professions 
maritimes  (Cire.  31  août  1867,  169),  mais  non  le  temps  d! embarque- 
ment  correctionnel  ou  de  déterition  par  suite  de  jugement  (Cire.  30 
avril  1864,  339;  5  juin  1878,  1052); 

4°  Un  supplément  de  pension  demi-solde,  qu'obtiendra  le  marin  du 
commerce  réunissant  6  ans  de  services  à  TÉtat  ;, 

5**  La  rêadmission  prend  cours  du  jour  où  l'homme  a  été  reçu  en 
subsistance  à  la  division,  s*il  avait  quitté  le  service  depuis  plus  de 
2  mois. 

Le  réadmis  ne  dispense  pas  de  frère  \ 

Le  maître  au  cabotage  réadmis  ne  peut  prétendre  qu'à  son  grade  au 
service.  (Dép.  6  septembre  1872,  Brest.) 

c.  —  Procédure  de  la  rêadmission, 

1.  —  Acceptation  de  l'homme  par  la  commission  des  réadmissions'; 
approbation  du  préfet  maritime.  Avis  de  l'acceptation  est  donné  par  le 
président  de  la  commission  au  commissaire  auK  armements. 


1  Lorsque  Thomine  «  de  32  à  35  ans,  on  lui  pale  d'avance  le  titr»  de  o«  qni  lui  sera  dû. 
Jnxqu'à  ce  dernier  Age.  ^Circ.  10  leptembro  1866,  262.) 

>  II  y  a  pent-être  là  une  lacune.  La  réadmiaeioa  devrait  être  •«r  la  mtaie  Ugne,  aoos  ee 
rapport,  qae  rengagement. 

*  Lorsqu'un  homme  demande  à  être  réadmis  dans  un  quartier,  le  commissaire  ne  doit  la 
diriger  sur  le  port  militaire  pour  passer  devant  la  commission  de  réadmission  qu'après 
s'être  mis  en  rapport  à  son  sujet  avec  le  commandant  de  la  division.  (Voir  Cire.  8  avril  1870, 
36J  ;  3  Juillet  1872,  8.; 
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2.  —  BDgagemeDt  administratif  rédigé  parle  commissaire  aux  arme- 
ments. (Cire.  17  novembre  1873,592.) 

3.  --  En  cours  de  campagne,  Tbomme  peut  assurer  la  rétroactivité 
éTeotnelie  de  sa  réadmission  ultérieure,  en  formulant  sa  demande 
devant  le  commissaire  d'escadre  ou  le  conseil  d'administration  de  son 
bitiment,  qui  en  dresse  acte.  (23,  D.  1863-1866;  Cire.  9  mai  1866, 
296.)  Cette  demande  ne  le  lie  pas. 

D.  Disponibilité  volontaire  au  service. 

L'article  24  du  décret  du  27  février  1866  {B,  0,  1866,  2,  713)  avait 
créé  une  position  de  disponibilité  spéciale  pour  les  quarliers-mattres 
etmatelols  qui,  après  la  période  obligatoire,  s'engageraient  pour  trois 
m,  daas  la  limite  de  Tàge  de  39  ans,  à  rester  directement  sous  le  coup 
de  l'appel  en  ne  se  livrant  qu*à  la  petite  navigation;  il  attribuait  une 
solde  journalière  de  40  cent,  aux  quartiers-maîtres  et  brevetés  de 
cette  catégorie,  et  de  30  cent,  aux  non-brevetés. 

11  ne  paraît  pas  que  le  ministre  ait  jamais  autorisé  l'acceptation  d'en- 
gagements de  ce  genre.  La  disposition  que  nous  citons  n'a,  du  reste, 
jamais  été  révoquée. 

£.  Admission  comme  novice, 

Le  département  de  la  marine  a,  de  tout  temps,  admis  dans  la  flotte 
des  jeunes  gens  qui  n'étaient  liés  ni  en  vertu  des  lois  de  recrutement, 
ni  à  titre  d'inscrits  définitifs.  Us  étaient  reçus  comme  mousses,  au- 
dessous  de  l'âge  de  16  ans*,  et  comme  novices  au-dessus  de  cet  âge;  le 
coQseDtement  de  leur  père  ou  tuteur  était  d'ailleurs  exigé  lorsqu'ils  étaient 
mineurs.  L'article  113  du  décret  du  5  juin  1856  dispose  encore  dans  le 
iiiéme  sens,  et,  sans  se  référer  à  aucune  loi,  autorise  le  ministre  de  la 
marine  à  admettre  des  novices  de  toute  provenance,  âgés  de  1 6  à  2 1  ans 
el  demi,  qui  contractent,  par  ce  fait,  l'obligation  de  sei'vir  pciidant 
deux  ans.  Cet  engagement,  comme  celui  des  réadmis  ou  maintenus 
et  des  hommes  volontairement  liés  dans  les  conditions  de  la  loi  sur  le 
recrutement,  est  sanctionné  par  l'article  309   du  Code  de  justice 
manlime*. 

*  Aatrefois  15  ans. 

'  L«s  artiele*  108  «k  114  du  déerat  dn  6  Jaia  1856,  qoi  règlent  les  oontraU  d'AdmiMlon  des 
luotti  .e«  et  des  novicea,  et  douneat  à  U  marine,  —  à  rencontre  des  pnreata  et  tnteurt  et  dus 


i 
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Le  ministre  n'aulorise  plus  qu'excepUonDellemenl  des  admissions 
de  novices;  et,  le  plus  souvent,  quand  des  jeunes  gens  de  cette  catégorie 
sollicitent,  dans  un  port  de  France,  la  résiliation  de  leur  engagement 
avant  son  terme,  il  fait  droit  à  leur  demande,  à  la  condition  que  les 
intéressés  remboursent,  lorsqu'il  y  a  lieu,  leur  dette  envers  TÉtat. 
(Girc.  2  décembre  1863,  519;  8  janvier  1864,  6.) 

Les  novices  rentrent  dans  le  régime  général  de  l'inscription  mari- 
time :  ce  sont  des  inscrits  provisoires  qui  doivent  être  immatriculés 
dans  un  quartier,  et  qui  deviennent  inscrits  déûnitifs  suivant  les  con- 
ditions ordinaires.  (Voir  tit.  I,  A,  c.) 

F.  Admission  comme  mousse. 

Des  jeunes  gens  de  13  à  14  ans  sont  admis  à  l'école  des  moussep. 
Leurs  parents  ou  tuteurs  délèguent,  par  leur  consentement  à  Tadoiis- 
sion,  une  partie  de  leur  puissance  paternelle  à  l'autorité  mariliiDc. 
Ils  s'engagent,  de  plus,  à  payer  les  frais  d'instruction  de  leurs  enfants 
ou  pupilles,  ou  à  les  laisser  au  service  jusqu'à  18  aos,  si  ceux*ci,  à  leur 
sortie  de  l'école,  ne  contractent  pas  un  engagement  volontaire  dans  les 
conditions  de  la  loi  du  27  juillet  1872.  La  marine  se  réserve,  du 
reste,  le  droit  de  renvoyer  les  sujets  à  toute  époque.  (1D8,  D.  5  juin 
1856.) 

Le  contrat  d'admissioa  des  mousses,  comme  celui  des  novices,  est 
étranger  au  recrutement.  Les  uns  comme  les  autres  sont  des  inscrits 
provisoires*. 

engagea  eux-mAmes,  —  le  droit  de  faire  ezécater  par  ceux  cl  leur  engagemexiti  manu  viili' 
tari,  coiiBacreiit  une  tradition  ininterrompue,  et  s'appuient  snr  l'ancienne  législation  eous- 
titutlvo  de  la  flotte,  dont  los  principes  n'ont  Jamais  été  abrogés  ni  cessé  d'être  appliquée. 
Si,  quelque  Jour,  une  loi  Iiitervenait  sur  l'inscription  maritime  et  l'organisation  de  rarmée 
navale,  elle  ne  manquerait  pas  de  consacrer  à  nouveau  ces  engagements,  comme  les  lois  do 
1M%  1B32, 1863,  1872  ont  consacré  les  engagements  militaires  du  recrutement,  avec  la  dé- 
rogation qu'ils  eomportont  aux  principes  de  rinaliénabilitô  tant  de  la  liberté  civile  que  de 
la  puissance  paternelle.  (Art.  6,  S72, 1142,  Code  civil.) 

*  Nous  n'ignorons  pas  que  beauooap  des  mousses  et  môrne  des  novices  qui  se  trouvent  «a 
service  de  l'Etat  ne  sont  inscrits  snr  aucune  matricule  do  quartier.  A  notre  avis,  Il  serait  pré- 
férable qu'ils  le  fussent.  Il  faut  bien  se  péné.rer,  en  effet,  de  co  point  de  droit,  snr  lequel 
nous  avons  Insisté  au  début  de  nos  notes  sur  le  recrutement  :  qu'on  ne  peut  être  lié  indis- 
solublement envers  l'état  par  un  lien  militaire  môme  volontairement  accepté,  qu'en  verta 
d'une  loi  dérogeant  aux  principes  d'ordre  public  de  la  liberté  individuelle  et  de  la  puissance 
paternelle  Tout  engagement  sérieux  doit  donc  procéder,  soit  ûùb  lois  précises  du  recrute* 
meut  (27  Juillet  1872,  pour  les  engagements;  19  mai  1831,  pour  le  lien  du  brevet;  13  mars 
1875,  pour  le  lien  dos  commissionnés),  soit  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  qni  requiert  Pins' 
cription  effective,  et  de  la  Jurisprudence  qui  en  a,  depuis  79  ans,  réglé  rapplication. 

D'ailleurs,  la  navigation  faite  au  service  de  l'Etat  par  les  novices  et  les  mousses  est  de  1a 
navigation  d'inscrit  provisoire,  qui  entraîne  plus  tard  l'inscription  dôfinitlvo,  si  lo  st^  t 
persévère  dans  la  profession  maritime. 
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6.  Engagés-novices, 

Le  décret  du  22  octobre  1863,  confirmé  snr  ce  point  par  celui  du 
27  février  1866,  a  créé  une  catégorie  mixte  d'engagés  se  liant  pour 
4  ans,  en  dehors,  à  la  fois,  des  lois  de  recrutement  et  de  celles  de 
rinscription  maritime.  Ces  jeunes  gens  portaient  le  titre  de  novices, 
mais  obtenaient,  au  bout  d*un  an  d'embarquement,  la  solde  et  les 
ayantagres  du  grade  de  matelot  de  3*  classe,  sans  que  leur  inscription 
—  toujours  facuUafive  —  s'ensuivit*.  Lorsqu'ils  demandaient  à  rompre 
leur  engagement,  la  marine  y  consentait  ordinairement  sous  la  condi- 
tion du  remboursement  des  frais  qu'ils  avaient  occasionnés.  (Voir 
Cire.  8  janvier  1864,  6.) 

Cette  institution,  n'ayant  pas  donné  les  résultats  qu'on  en  attendait, 
a  été  complètement  abandonnée  à  partir  de  1868*.  Les  articles  1,  2,  3 
et  5  dn  décret  du  22  octobre  1863,  qui  y  ont  rapport,  n  ont  cependant 
jamais  été  explicitement  abrogés. 

H.  Cadre  de  maistrance. 

On  appelle  cadre  de  maistrance  un  corps  d'ofSciers  mariniers  tou- 
jours présents  au  service,  ou  immédiatement  disponibles  pour  s'y 
rendre.  Ce  corps  est  formé  d'hommes  liés  comme  inscrits  et  d'bommes 
liés  comme  recrues,  engagés  ou  rengagés»  Aux  conditions  de  leur  lieu 
normal  s'ajoutent  les  charges  et  avantages  du  cadre  de  maistrance  que 
i*on  peut  ainsi  définir  : 

Charges.  —  Assujettissement  à  l'envoi  périodique  en  disponibilité  ; 
pendant  ce  temps  de  disponibilité,  interdiction  de  pratiquer  aucune 
autre  navigation  que  la  petite  pèche  et  le  bornage  et  obligation  do 
rallier  un  port  militaire  au  premier  ordre  ; 

Avantages.  — Allocation  d'une  solde  relativement  importante  pendant 
le  temps  de  la  disponibilité,  où  l'homme  est  d'ailleurs  entièrement 
libre;  assurance  morale  d'une  position  permanente,  l'ofiSqier  marinier 


'  L'iueriptlon  déflnlUve,  loraqu'tli  U  solliclulent,  n*aT«it  liau  qa'»préa  le  temps  do  n«. 
▼iratioB  obUgatoIre.  (Qlre.  SI  octobre  1867,  868,  et  eoaformémeiit  à  la  loi  du  8  brvmatro 
••ÏV.) 

*LeearaetAre  obUgatoire  de  cet  engagement!,  étrangers  an  régime  de  rinscription  ma- 
ritltta  «nttt  bien  qa*à  c«lai  dn  recratement,  était,  dn  reete,  f Qrt  coatMtable. 

ICT.  MAI.    —   JAIfTIKR    1880.  10 
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ne  pouvant  être  rayé  du  cadre  que  par  décision  ministérielle  prise  sur 
l'avis  d'un  conseil  de  discipline.  (260,  D.  5  juin  1856.) 

L'admission  dans  le  eadre  est  facultative  de  la  part  des  inscrits 
promus  au  grade  d'offîcier-marinier,  mais  une  fois  qu'ils  en  font  partie, 
ils  ne  peuvent  en  sortir  qu'avec  l'adhésion  du  ministre,  ou  par  la 
cessation  du  lien  qui  les  assujettit  envers  l'Ëtat,  c'est-à-dire  par  la  re- 
nonciation à  la  navigation.  Tous  les  inscrits  du  cadre  de  maistraoce 
qui  n'ont  pas  encore  renoncé,  y  sont  tenus  pour  un  an.  (18  et  suiv., 
D.  5  juin  1856.) 

Il  sera  parlé  avec  plus  de  développement  de  l'organisation  du  cadre 
de  maistrance,  dans  les  notes  sur  les  équipages  de  la  flotte. 

I.  Embarquement  correctionnel. 

L'article  55  du  décret* loi  du  24  mars  1852  sur  la  police  des  équi- 
pages de  la  marine  marchande,  qui  détermine  les  peines  applicables 
aux  délits  maritimes,  cite  parmi  ces  peines  : 

«  L'embarquement  sur  un  bâtiment  de  l'État,  à  moitié  solde  de  leur 
«  grade,  pour  les  officiers  mariniers,  ou  à  deux  tiers  de  solde  pour  les 
«  quartiers-maîtres  et  les  matelots.  La  durée  de  cet  embarquement, 

I  continue  l'article,  ne  comptera  ni  pour  Tavancement,  ni  pour  les 
«  examens  de  capitaine  du  commerce.  » 

C'est  ce  service-pénalité  que  l'on  appelle  embarquement  correctionneL 

II  ne  fait  pas  obstacle  à  la  réadmission  ultérieure  et  compte  pour  la 
pension,  mais  il  ne  saurait  valoir  ni  dans  la  période  obligatoire,  ni 
dans  la  période  d'activité,  ni,  par  conséquent,  dans  le  temps  qui  donne 
droit  à  la  haute  paie  de  maintien,  à  la  prime  de  réadmission  ou  ù  la 
haute  paie  d'ancienneté.  (Girc.  5  juin  1878,  1052.) 

Résumé. 

Le  fonctionnement  normal  du  régime  de  l'inâcription  maritime 
comporte  donc  ces  neuf  dérogations,  qui  ont  leur  source  dans  le  fait 
personnel  des  individus  : 

Le  devancement  de  la  levée,  analogue  au  devancement  d'appel  du 
recrutement  et  admissible  à  partir  de  l'âge  de  18  ans; 

Le  maintien  sollicité  au  service,  qui  correspond  à  la  renoncialioD 
à  l'envoi  en  disponibilité  ; 
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La  réadmission,  rengagement  de  Finscrit  maritime,  qui  procure  au 
qaartier-maitre  et  au  matelot  des  avantages  que  n'obtiennent  pas  le 
caporal  ni  le  soldat  rengagés  ; 

La  disponibilité  volontaire  et  priméCt  engagement  de  ne  faire  que 
la  navigation  restreinte  (cet  engagement  n'est  plus  accepté  depuis  plu- 
sieurs années)  ; 

Vadmissûm  comme  nomce  et  Vadmission  comme  mousse,  qui  n'ont 
pas  le  caractère  irrévocable  des  engagements  du  recrutement  ; 

Le  contrat  d' engagé-novice,  dont  l'usage  parait  abandonné  ; 

lincorporation  dans  le  corps  de  maistrance,  comportant  certains 
avantages  en  compensation  de  certaines  obligations  ajoutées  au  lien 
militaire  d'inscrit  ou  de  recrue; 

Enfin,  Yembarguerhent  correctionnel,  pénalité  qui  peut,  en  certaines 
matières,  être  appliquée  aux  inscrits  et  qui  laisse  subsister  entière  lu 
dette  militaire  maritime. 

P.    FOCRNIER, 

Commissaire  de  la  marine. 
(A  suivre.) 
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BIOGRAPHIES  MARITIMES 


L  U.  DORTET  DE  TESSAN 


r 
INGÉNIEUR   HYDROGRAPHE 


Nous  empruQtons  aux  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences  Ja 
notice  suivante,  que  H.  le  vice-amiral  Paris  a  consacrée  à  cet  ingénieur: 

«  L'Académie  des  sciences,  Thydrographie  française  et,  par  suite,  Ja 
marine  viennent  de  perdre  Tun  de  leurs  membres  les  plus  éminents  : 
M.  Dortet  de  Tessan  est  décédé  à  Paris,  le  30  septembre  dernier. 

«Membre  d'une  famille  noble  du  Midi,  né  au  Yigan  (Gard),  le 
25  août  1804,  Louis-Urbain  Dortet  de  Tessan  entra  en  novembre  ]822 
à  rÉcoie  polylecbnique  et  en  sortit  comme  élève-ingénieur  hydrographe. 

«  Pendant  les  années  1825,  18^6,  1829  et  1830,  H.  Beautemps-Beau- 
pré  se  l'attacha  et  poursuivit  avec  lui  la  construction  de  la  carte  des 
côtes  de  France. 

«  Ingénieur  de  troisième  classe  le  8  avril  1829,  chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  le  29  avril  1836,  ingénieur  de  deuxième  classe  le  8  janvier 
1840,  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  18  avril  1842,  ingénieur  de 
première  classe  le  17  septembre  1848,  M.  de  Tessan  appartenait  à 
l'Académie,  où  il  avait  remplacé  Daussy,  le  15  avril  1861. 

t  Les  travaux  du  savant  ingénieur  lui  avaient  assuré  une  place  con- 
sidérable dans  le  corps  auquel  il  se  faisait  honneur  d'appartenir,  et  je 
demande  à  TAcadémie  la  permission  de  les  lui  exposer  en  peu  de  mots. 
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«  Ea  1831,  la  récente  conquête  de  TAIgérie  nécessitant  Vétude  appro- 
fondie de  la  côte  d'Afrique,  si  longtemps  redoutée  des  navigateurs,  le 
capitaine  Bérard  fut  chargé  par  le  ministère  de  la  marine  d'en  faire 
une  reconnaissance  et  M.  de  Tessan  lui  fut  adjoint;  les  deux  collabora- 
tears  apportèrent  à  Taccomplissement  do  ce  travail  difficile  une  ardeur 
d'émulation  excitée  par  la  plus  vive  amitié  et  une  compétence  qui  leur 
Yalnt  tous  les  éloges.  Pendant  quatre  années,  ils  ne  cessèrent  de  par- 
conrir  les  côtes,  dont  Alger,  Bone  et  Oran  étaient  à  cette  époque  les 
seals  points  occupés. 

t  L'Académie  sait  que  la  côte  qu*il  s'agissait  de  relever  présente  une 
ligne  droite,  et  qu'elle  est  naturellement  plus  dangereuse  que  celles 
dont  les  découpures  offrent  de  bons  abris  pour  les  relâches  forcées.  La 
mission  conflée  aux  savants  explorateurs  présentait  donc  dans  son  exé- 
cution de  grandes  difficultés  ;  le  petit  brick  le  Loiret,  qu'ils  montaient, 
ne  fournissait  pas  comme  aujourd'hui  les  ressources  que  donne  la  ma- 
chine à  vapeur,  et  il  fallait  une  bien  grande  habileté  et  une  non  moins 
grande  audace  pour  s'approcher  de  la  terre,  en  reconna!ti*e  les  formes, 
en  sonder  les  approches,  et  accomplir  un  levé  qui,  fait  sous  voile, 
reste  irréprochable.  Malgré  ces  difficultés,  la  carte  de  la  côte  d'Afrique 
et  les  détails  de  ses  ports  furent  levés  en  effet  avec  la  plus  grande 
exactitude. 

t  Ce  sont  ces  mêmes  côtes  qui,  dans  ces  dernières  années,  ont  été 
relevées  à  nouveau  par  M.  l'amiral  Mouchez  avec  les  moyens  dont  dis- 
pose maintenant  la  marine,  en  présence  d'un  sol  dont  la  possession  ne 
0008  est  plus  disputée. 

t  M.  de  Tessan  avait  à  peine  dressé  et  publié  ses  nombreux  travaux 
concernant  la  côte  d'Afrique,  qu'il  partait  de  Brest  le  20  décembre 
1836,  sur  la  frégate  la  Vénus,  commandée  par  M.  Du  Petit-Thouars, 
pour  faire  le  tour  du  monde  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis  que  VArtémise 
parlait  de  Toulon  le  20  janvier  1837  pour  accomplir  le  même  voyage 
en  sens  inverse.  Ces  deux  voyages  remarquables,  auxquels  s'est  ajouté 
celui  de  M.  Vaillant  sur  la  Bonite,  ont  clos  le  système  d'exploration 
générale. 

«M.  de  Tessan  était  chargé  de  la  partie  scientifique;  l'hydrographie 
et  la  météorologie,  ainsi  que  toutes  les  observations  intéressantes,  lui 
furent  dévolues.  La  frégate  doubla  le  cap  Hom,  visita  Yalparaiso, 
Gallao,  Payta,  les  Galapagos,  plusieurs  ports  du  Mel^ique  et  remonta 
jusqu'aux  établissements  russes.  La  Vénus  séjourna  aux  lies  Aléou- 
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tiennes,  où  M.  de  Tessan  fit  les  recherches  les  plus  curieuses  sur  les 
courants  chauds;  elle  visita  ensuite  le  Kamtchatka,  divers  archipels  de 
la  mer  du  Sud  et,  après  s'être  ravitaillée  à  Sydney,  opéra  son  retour 
par  le  cap  de  Bonne-Espérance,  après  trente  mois  de  navigation. 

«  Au  retour,  M.  de  Tessan  se  préoccupa  de  la  publication  des  nom- 
breux et  importants  documents  qu'il  avait  recueillis  pendant  sa  longue 
mission  et  fut  chargé,  en  1847,  d*une  reconnaissance  de  la  Gironde, 
dont  les  bancs  changeants  exigeaient  un  sondage  d'autant  plus  exact, 
que  les  navires  à  vapeur  ne  pouvaient  s'avancer  lentement  comme  le 
faisaient  les  bâtiments  à  voiles;  il  fit  aussi,  un  peu  plus  tard,  une  re- 
connaissance hydrographique  de  la  rade  de  Cherbourg,  continua  divers 
travaux  qu'il  avait  commencés  et  acheva  clés  analyses  pour  lesquelles 
il  avait  un  goût  particulier;  malheureusement,  sa  modestie  en  a  tou- 
jours tenu  les  résultats  dans  Tombre. 

«  Â  la  suite  de  ces  longs  voyages,  qu'il  sut  rendre  si  productifs  pour 
la  science,  sa  santé,  ébranlée  déjà,  subit  de  rudes  atteintes,  et  la  marche 
progressive  du  mal  qui  devait  remporter  fîit  presque  foudroyante.  Dans 
ces  dernières  années,  pendant  l'insurrection  de  1871  et  lors  de  l'inceu- 
die  du  ministère  des  finances,  il  fallut  le  transporter  sur  une  civière 
pour  éviter  les  flammes  qui  menaçaient  son  habitation.  Ce  fut  dans  cet 
état  d'inaction  forcée  que  M.  de  Tessan  eut  à  supporter  le  spectacle 
d'un  drame  accompli  dans  sa  demeure  et  presque  sous  ses  yeux. 

«  Malgré  toutes  ses  souffrances,  le  caractère  bienveillant  de  cet  homme 
excellent  ne  s'est  jamais  démenti;  plusieurs  de  nos  confrères  se  rap- 
pellent avec  attendrissement  les  conversations  pleines  d'abandon  aux- 
quelles il  prenait  part,  les  aperçus  ingénieux  et  les  théories  savantes 
qu'il  savait  y  mêler.  Réduit  à  des  ressources  bien  modestes,  insuffi- 
santes souvent  pour  lui  et  pour  deux  femmes  dévouées,  qui  lui  prodi- 
guaient leurs  soins  intelligents,  H.  de  Tessan  ne  se  plaignait  jamais*  et 
ce  fut  à  la  sollicitude  de  notre  confrère  M:  Paye,  alors  ministre  de 
l'instruction  publique,  qu'il  dut  l'allocation  modeste  dont  ses  dernières 
années  n'avaient  que  trop,  besoin. 

«  L'Académie  me  permettra  sans  doute  de  rappeler,  à  propos  des 
beaux  travaux  de  M.  de  Tessan,  le  rapport  qui  lui  a  été  présenté  autre- 
fois par  Ârago,  à  l'occasion  de  la  campagne  de  la  Vénus,  à  laquelle 
notre  confrère  a  pris  une  si  utile  part  : 

i  Nous  manquerions  à  notre  devoir,  dit  M.  Arago,  si  nous  ne  citions 
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d'ane  manière  toute  particulière  les  noms  des  eollaborateurs  du  com- 
maodaBt  de  la  Vénw  qui  ont  le  plus  habilement,  le  pins  activement 
contribué  aux  travaux  dont  nous  avons  essayé  de  faire  sentir  Fimpor- 
tance.  Au  premier  rang,  nous  trouvons  M.  Dortet  de  Tessan,  ingénieur 
hydrographe.  M.  de  Tessan  a  été  Tâme  des  nombreuses  recherches  de 
météorologie,  de  magnétisme  et  de  physique  terrestre  dont  la  Véntis  a 
rapporté  les  résultats.  11  a  pris  une  part  personnelle  à  toutes  les  obser- 
vations, à  toutes  les  mesures.  Quand  les  méthodes  connues  étaient 
insuffisantes,  quand  elles  né  conduisaient  pas  à  des  solutions  directes, 
exactes,  des  problèmes  qu'on  se  proposait  à  priori  ou  que  des  cir- 
constances fortuites  faisaient  naître,  H.  de  Tessan  inventait  des  mé- 
thodes nouvelles. 

«  Une  si  grande  activité  aurait  étonné  votre  Compagnie,  si  H.  de 
Tessan  ne  lui  eût  déjà  donné,  comme  son  collaborateur,  M.  Bérard, 
dans  le  beau  travail  exécuté  le  long  de  la  côte  septentrionale  d'Afrique, 
la  mesure  de  ce  qu'on  peut  attendre  d'un  savoir  profond,  d'un  esprit 
inventif,  d'une  connaissance  pratique  des  instruments  de  marine  et  de 
physique,  quand  ces  qualités  se  trouvent  étroitement  unies  au  senti- 
ment  du  devoir  et  à  un  zèle  constant  pour  le  progrès  des  sciences.  » 

«  Quïl  me  soit  permis  d'ajouter  que  notre  illustre  secrétaire  perpétuel 
se  plaisait,  dans  ce  rapport,  à  appeler  l'attention  sur  les  officiers  de  la 
Vénus  et  à  rendre  pleine  justice  au  zèle  déployé  par  Tamiral  Lefebvre, 
alors  enseigne  de  vaisseau,  par  M.  de  Goury,  élève,  par  le  chef  de  timo- 
nerie Duboscq,  enfin  par  les  timoniers  qui,  dans  les  observations  mé- 
téorologiques, ont  joué  un  rôle  actif  et  consciencieux. 

«  Pour  compléter  ce  rapide  aperçu  des  services  rendus  à  la  science 
et  à  la  marine  en  particulier  par  M.  de  Tessan,  je  demande  à  l'Acadé- 
mie la  permission  de  donner  ci-après  la  nomenclature  des  travaux 
qu'il  a  publiés.  On  trouvera  cette  nomenclature  peut-être  un  peu  longue; 
mais,  à  notre  époque,  où  Ton  fait  peu  dans  cet  ordre  d'idées,  il  n'est 
pas  mauvais  de  montrer  que  la  marine  a  eu  souvent  à  sa  disposition 
des  travailleurs  aussi  dévpué3  qu'instruits.  » 

Communications  de  M.  de  Tessan,  insérées  aux  Comptes  rendus  db 
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1 860.  Tome  L.  Sur  la  loi  de  la  dilatation  des  corps. 
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géographie  d*une  partie  du  Turkestan. 
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CouitimiGATiONS  msÊRiBS  DANS  l' Annuaire  de  la  Société  de  météorologie. 

Tome  I.  Sur  le  Gulf-Stream,  Bulletin. 
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Hatteras. 
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» 

Brochures  et  ouvrages  ^ 

134  Notes  diverses  relatives  à  l'hydrographie  et  à  la  physique  du 
globe  (extrait  de  la  Description  nautique  des  côtes  de  V Algérie), 


<  A  la  aalte  do  e«tte  énomérAtion  d«t  trftvftax  de  M.  de  TetMO,  M.  1«  vice-amiral  Parle 
doQ&e  une  liste  det  c*rtei  anxqnellee  cet  laf  énieor  a  attaché  aoa  nom.  Bllea  lont  an  noas- 
bre  de  45,  lavoir  :  16  cartes  dei  eôtet  de  FraneCi  IS  cartes  des  edtes  d'Algérie  et  17  cari€e 
de  la  campagne  de  la  Vintu. 
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•  H.  de  Tèssan  a  publié  la  partie  physique  du  voyage  de  la  Vénus 
(ô  vol.  in-8*). 

«  Dans  le  tome  IV,  M.  de  Tessan  a  démontré  Texistence  d'un  grand 
durant  situé  dans  le  Nord  du  PaciGque.  On  lui  a  donné  son  nom  (voir 
^3  Carte  générale  des  courants  du  PaciOque,  par  M.  de  Kerhallet). 

«  Le  tome  Y  de  la  Ph^ique  est  tout  entier  consacré  à  des  notices 
sur  les  faits  observés  pendant  le  voyage  de  la  Vénus,  » 

Vice-amiral  Paris, 
Membre'êè  Vlnstitut. 


LES   FILHOL-CAMAS 


Ce  nom  est  celui  d'une  famille  qui  a  brillé  d*un  vif  éclat  et  versé  sur 
les  champs  de  bataille,  pour  la  défense  de  son  pays,  le  plus  pur  de 
son  sang. 

Nous  pensons  donc  qu  on  ne  lira  pas  sans  intérêt  les  lignes  suivantes 
qui  retracent  la  carrière  de  quelques-uns  des  ofGciers  qui  ont  illustré 
ce  nom,  et  dont  la  biographie  n*a  jamais  été  faite  d'une  manière  complète. 

Jean-Gilles  Filhol-Gamas,  ou  mieux  de  Gampmas  (par  corruption  de 
Camas),  naquit  à  Fumel  (Lot-et-Garonne)  en  1758.  Il  était  originaire 
d'une  famille  noble  '  et  ancienne  de  TÂgénois,  qui  fut  dispersée  lors  de 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  dont  une  partie  fut  obligée  de  pas- 
ser à  Tôtranger. 

H.  de  Gamas  débuta  dans  la  niarine  de  la  Compagnie  des  Indes  en 
1774,  à  l'âge  de  16  ans,  comme  pilotin,  et  il  arriva  rapidement  au 
po8te  de  second.  C'est  à  ce  moment  qu'il  entra  au  service  de  l'État.  Il 
fut  Qommé  ofiQcier  le  19  août  1779  et  fit  en  cette  qualité  la  guerre  des 


'  La  fAiniJle  de  Camaa  porUit  : 

1*  lyttwà  devx  eaaoïu  tur  lonrt  aftttt  «eenléa  d'aryast  aecompâgm^a  ea  d«xlr«  d'na 
▼oUvaéme; 

t>  O'Mf  «Bt  à  U  bande  de  gnealet  ehavgé  d*iiiie  bécMie  d»  lAbU  Meempacné»  en  «h«f 
A*Ba  eroitMtnt  du  Mcond  «t  en  pointa  d*nn«  étoile  dn  mime. 
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Indes  sous  le  bailli  de  Suffren,  prit  part  an  combat  de  Trinquemale  et 
de  Goudelour  et  fut  nommé  lieutenant  de  vaisseau  en  1792. 

Après  le  combat  du  1 3  prairial  et  celui  de  Groix,  où  il  fut  grièvement 
blessé,  M.  de  Gamas  fut  appelé  aux  fonctions  de  capitaine  de  frégate  en 
1797;  il  avait  39  ans. 

11  se  maria  alors  avec  Ëlisabeth-Marie-Josèpbe  de  Lée,  issue  d'une 
famille  irlandaise  de  vieille  noblesse*,  qui  était  venue  s'établir  en 
France  à  la  suite  de  Jacques  II  et  qui,  elle  aussi,  a  donné  à  notre  pays 
un  certain  non^e  d'officiers  distingués,  notamment  le  lieutenant-gé- 
néral de  Lée,  grand'croix  de  Saint-Louis,  qui  s'illustra  par  sa  belle 
défense  de  Lille,  en  1708. 

Hais  un  des  parents  de  M.  de  Gamas,  La  Garrière,  ex-représentant 
royaliste,  avait  été  déporté  en  vertu  de  la  loi  du  19  fructidor  au  V. 
Deux  lettrés  qui  lui  étaient  adressées  furent  saisies.  «  Comparaison 
faite  des  initiales  F.  G.,  dont  elles  étaient  signées,  de  la  qualité  qu'on 
y  prenait  de  capitaine  de  frégate  et  d'officier  de  l'état-major  du  Zélé, 
on  avait  la  preuve  qu'elles  avaient  été  écrites  par  le  capitaine  de  fré- 
gate Fiihol-Gamas.  »  G'est  ainsi  que  sexprimait  le  rapport  fait  à  ce 
sujet  au  ministre  de  la  marine. 

M.  de  Gamas  fut  destitué  par  un  arrêté  du  Directoire  en  date  du 
11  vendémiaire  an  VI.  Il  resta  deux  ans  dans  celte  situation,  sans  éle- 
ver un  seul  murmure. 

S'il  supportait  son  sort  avec  patience,  il  n'en  était  pas  de  même  de 
ses  amis,  de  ses  anciens  chefs.  Tous  demandaient  instamment  sa  réin- 
tégration, comme  on  peut  le  voir,  en  compulsant  son  dossier*,  par  les 
certificats  signés,  les  uns  par  les  officiers  de  l'état-major  du  Zélé,  les 
autres  par  MM.  Morard  de  Galles,  Le  Large,  Nielly,  La  Grosse,  Blanquet, 
De  Villeneuve,  Bruix,  etc. 

Un  premier  rapport  demandant  la  réintégration  avait  été  adressé  au 
Directoire,  à  la  suite  d'une  réclamation  directe  de  l'intéressé,  dont  les 
amis  étaient  parvenus  difficilement  à  secouer  la  résignation,  réclama- 
tion qui  lui  fait  le  plus  grand  honneur  par  la  modération  et  la  noblesse 
du  langage. 

Gette  démarche  avait  été  infructueuse.  Une  seconde  tentative  fut  faite 


*  liêfl^e  Lée  Itertalent  4*ftrg*iit  an  dierron  de  sable  eharfé  en  eœur  d*iiiie  étoile  d*or 
aceoinpa8:néo  de  trois  hures  de  sanglier  de  sable,  denz  en  chef  et  une  en  point»  ->  Pour 
eimler  un  rencontre  de  eerf  an  naturel  sommé  d'or.  Povr  deTise  :  Fiée  et  CotMtoaKa. 

'  Voir  anx  Archives  de  la  marine. 
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près  des  Consuls,  qui,  le  23  frimaire  an  YIII,  signaient  un  arrêté  par 
lequel  M.  de  Gamas  était  rétabli  dans  son  grade. 

Oubliant  généreusement  llnjustice  qui  l'avait  frappé  pour  ne  penser 
qu'à  son  pays,  il  reprenait  bientôt  la  mer  pour  donner  de  nouvelles 
preuves  de  courage  et  d'intrépidité. 

En  1804,  il  sollicitait,  dans  des  termes  qui  lui  font  également  le  plus 
grand  honneur,  le  commandement  d'une  frégate.  Cette  demande  était 
chaudement  appuyée  par  l'amiral  Ganteaume,  alors  préfet  maritime  du 
sixième  arrondissement. 

Nommé  capitaine  de  vaisseau  en  1802,  il  commanda  d'abord  la  fré- 
gate le  Muiron  avec  laquelle  il  fit  une  campagne  dans  le  Levant.  Puis 
il  fut  appelé  au  commandement  du  Beruoick  sur  lequel  il  contribua, 
avec  l'amiral  Cosmao,  à  la  prise  du  Diamant  et  se  distingua  au  Ferrol. 

C'est  sur  ce  môme  navire  qu'il  devait  finir  ses  jours,  en  s'immortali- 
santàTrafalgar,  aupointd'arracher  à  James, l'historien  anglais,  quel'on 
ne  peut  certes  pas  taxer  de  bienveillance  à  notre  égard,  l'épithète  de 
<  vaillant  capitaine  Gamas'  ». 

C'était  vers  la  fin  de  cette  sanglante  bataille.  Après  s'être  canonné  de 
loin  avec  le  Defence,  le  Berwick  s'était  porté  au  secours  de  V Argonaute 
qni  était  aux  prises  avec  VAchilles.  Il  soutint  contre  le  navire  anglais 
une  lutte  acharnée.  Son  capitaine,  ayant  donné  l'ordre  de  clouer  tous 
ses  pavillons  à  ses  mâts,  avait  fait  le  serment  de  nie  se  rendre  que  lors- 
que le  dernier  de  ces  pavillons  viendrait  en  bas*.  Après  deux  heures 
de  combat,  le  Berwick  n'était  plus  qu'un  ponton  criblé  de  toutes  parts. 
51  cadavres,  plus  de  200  blessés  jonchaient  son  entre-pont.  Le  com- 
mandant de  VAchilles,  qui  se  trouvait  être  un  ami  du  capitaine  Camas, 
ne  cessait  de  lui  crier:  «  Rends-toi,  brave  Gamas!  »  et  celui-ci  lui 
ripostait,  dans  le  patois  pittoresque  du  Languedoc  :  «  Que  lé  troun  dé 
Dion  te  curé.  »  C'est  alors  que  le  brave  marin  reçut  le  coup  mortel  :  il 
fut  coupé  en  deux  par  un  boulet. 


' The  AchUle'a  ofElcen  who  took  poMeislon  of  the  ahip  connted  npon  her  deeki 

ttd  in  her  Oolkpitaad  tien  51  de»dl}odie»lnoliidiiif  that  of  lier  QaUant  «aptein  Camoi • 

Jatnes-Naval  Butory,  vol.  4,  p^  66. 

'«  Vovlex-TOUB  qneje  tous  cita  d 'autres  ottciers  qni  se  aont  IHastréa  à  Trftfalg»r  ?  Ij« 
capitaine  OaoïM  lit  eloaer  60  payiHona  et  il  dit  :  qnand  cet  paTlIlona  viendront  à  être 
•battoa  per  le  feu  de  l'ennemi,  je  me  rendrai •  (TrAs-blen,  trèa-blen.) 

Chambre  des  députés.  —  Séance  dn  14  avril  1846 —  Disenssion  dn  bndg«t  de  la  Biarioe. 
"  Dlseonra  de  M.  I«emereter. 

Voir  le  Moniteur  univertel  dn  15  avril  1646.- 
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Le  leodemain  le  Berwick  se  perdait  à  San-Lucar*. 

Quelques  mois  après,  le  10  mai  1806,  le  vice-amiral  Thévenard, 
préfet  maritime  à  Lorient,  adressait  la  lettre  suivante  à  la  veuve  que  sa 
douleur  conduisait  lentement  au  tombeau  : 

Màdaue, 

Son  ExcelleDce,  le  Ministre  de  la  marine  me  charge  de  vons  remettre  les 
épaulettes  et  la  décoration  d'officier  de  la  Légion  d'honoeur  que  M.  le  capi- 
taine de  vaisseau  Camas,  votre  époux,  remit  avant  le  combat  de  Trafalgar,  a 
M.  Lasserre,  chirurgien-major  de  son  Taisseau,  en  s'exprimant  ainsi  : 

■  Si  Je  suis  tué  dans  Tactioa,  envoyez  à  ma  famille  les  décorations  de  mon 
grade  et  le  gage  de  la  couflance  de  Sa  Majesté,  pour  apprendre  à  mes  enfants 
comment  on  8*en  rend  digne  et  leur  donner  un  exeipple  de  dévouement  à 
imiter,  s'ils  sont  appelés  à  parcourir  la  même  carrière.  • 

Il  m'est  doux,  Madame,  de  pouvoir,  dans  une  circonstance  aussi  pénible, 
adoucir  des  regrets  Justement  mérités,  par  le  souvenir  glorieux  dû  à  la  mé- 
moire de  ce  brave  capitaine  Gamas  et  i  son  généreux  dévouement,  et  Je  me 
félicite  d'être,  dans  cette  circonstance ,  l'interprète  de  la  Juste  reconnaissance 
du  Gouvernement. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,  Madame,  votre  très-humble  serviteur. 

Tous  les  officiers  sous  les  ordres  desquels  H.  de  Camas  servit  :  Gou- 
rand,  RÎDrard  de  Galles,  Nielly,  Le  Roy,  Bruix,  Halles,  Gostebelle,  Gar- 
caradec,  Ganteaume,  Villaret- Joyeuse,  de  Villeneuve,  M.  de  Suffren  lui- 
môme,  si  rebelle  à  la  louange  envers  ses  subordonnés,  furent  unanimes 
à  reconnaître  son  courage,  son  activité,  son  talent  et  son  patriotisme, 
et  son  dossier  est  plein  de  témoignages  d*estime  qui  lui  furent  décernés 
par  ces  officiers  généraux  pendant  le  cours  de  sa  carrière  qui  promet- 
tait d*étre  si  brillante,  lorsqu'elle  fut  brusquement  interrompue  par  la 
mort. 

De  môme,  ses  collègues  et  ses  inférieurs  s'accordaient  à  témoigner 
de  la  droiture,  de  la  loyauté  et  de  la  fermeté  de  son  caractère  ;  don- 
nant en  cela  le  spectacle  d'un  touchant  concert  qui  se  rencontre  bien 
rarement  dans  les  jugements  des  hommes  à  l'égard  de  leurs  semblables. 

M.  de  Camas  avait  à  peine  47  ans  lorsqu'il  fut  luvi  à  une  famille  dont 
il  était  l'unique  soutien.  Il  avait  quatre  enfants,  dont  deux  fils.  Le  plus 


*  Voir  :  Le*  Qloire*  marUinu»  de  ta  Franee, 
•*-!•.    Le$  Querree  marilimBêf  p.  172. 

—  Les  BataUUê  navaUe  de  la  France,  pftr  Troude  tt  Lcrot,  p.  367,  t.  III. 

—  UHiêUtire  wMTiiime  de  la  France,  p.  484* 
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jeune  entra  dans  la  marine,  comme  son  père,  et  deyint,  comme  lui, 
capitaine  de  vaisseau. 

Eugène  Filhol  de  Gamas  fut  admis,  en  1811,  sur  le  vaisseau-école, 
en  considération  des  services  de  son  père.  Grâce  à  sa  bonne  conduite, 
à  Tardeur  qu'il  montra  et  aux  excellentes  notes  qu*il  reçut  de  ses  supé* 
rieurs,  pendant  les  diverses  campagnes  qu'il  fit  aux  Antilles,  dans 
rinde,  au  Brésil,  sur  les  côtes  d'Espagne,  à  la  Guyane,  à  Terre-Neuve, 
au  Portugal,  il  fut  nommé  enseigne,  puis  lieutenant  de  vaisseau  au 
choix.  Snr  la  plupart  des  bâtiments  avec  lesquels  il  fit  des  campagnes, 
M.  de  Camas  fut  appelé  au  poste  important  d'ofiicier  de  manœuvre, 
notamment  sur  la  frégate  VArtnide^  capitaine  Yillaret-Joyeuse,  com- 
mandant la  station  d'Âflrique,  qui  le  choisit  en  outre  pour  son  chef 
d'état-major.  A  son  retour  d'Afrique,  il  fut  nommé  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  (4  septembre  1829). 

Le  capitaine  Villaret  ayant  passé  avec  lui  sur  le  vaisseau  la  Provenu 
et  en  ayant  quitté  plus  tard  le  commandement,  M.  de  Gamas  y  fut  ap- 
pelé, quoiqu'il  ne  fût  encore  que  lieutenant  de  vaisseau. 

Nommé  ensuite  au  commandement  du  brick  le  Faune,  H.  de  Gamas 
le  conserva  pendant  vingt  mois.  Il  allait  ramener  le  navire  en  France, 
quand  il  fit  naufrage  sur  un  banc  de  roches  situé  dans  le  golfe  du 
Mexique  et  dont  la  position  n'avait  jamais  été  bien  déterminée  jusqu'a- 
lors. M.  de  Gamas  ayant  eu  à  se  justifier  devant  un  conseil  de  guerre 
SOT  les  causes  de  la  perte  du  Faune,  reçut  de  ce  conseil  l'acquiltemeut 
le  plus  unanime  et  le  plus  honorable^  tant  sur  les  circonstances  qui 
avaient  précédé  son  naufrage,  que  sur  la  conduite  ferme  et  courageuse 
qu'il  avait  tenue  pendant  et  après  l'événement.  Get  acquittement,  con- 
(irmé  par  une  lettre  des  pins  flatteuses  que  lui  écrivit  le  ministre  de  la 
marine,  prouva  que  H.  de  Gamas,  loin  d'avoir  été  atteint  par  le  mal- 
heur qu'il  avait  éprouvé,  n'avait  fait  qu'accroître  sa  réputation  par  les 
qualités  qu'il  avait  déployées. 

Il  était,  depuis  longtemps  déjà  d'ailleurs,  cité  comme  un  officier  zélé, 
plein  d'ardeur,  capable,  ayant  l'entente  la  plus  parfaite  du  métier  cl 
propre  à  devenir  officier  général. 

En  1833,  il  se  maria  avec  H"*  des  Retours,  fille  de  l'amiral  de  ce 
nom. 

Il  fut  nommé  capitaine  de  corvette  le  22  janvier  1 836,  capitaine 
de  vaisseau  le  31  juillet  1841,  officier  de  la  Légion  d'honneur  le  26 
août  18i6  et  commandeur  le  7  septembre  1850. 
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Malgré  les  soUicitatioas  de  ses  amis,  il  prit  sa  retraite  le  9  mai  1855 
pour  se  consacrer  exclusivement  aux  soins  que  Tétat  de  santé  de  sa 
femme  réclamait.  Il  est  mort  le  29  décembre  1866. 

D'autres  Gamas  se  sont  encore  signalés  dans  les  armes  et  sont  arrivés 
à  une  haute  position  quand  ils  n'ont  pas  trouvé  la  mort  sur  les  champs 
de  bataille,  comme  leur  parent  l'avait  rencontrée  sur  son  banc  de  com- 
mandement. 

L'un  d'eux  avait  été  chef  de  brigade  et  chevalier  de  Saint-Louis. 

Ambroise  Filhol  de  Gamas,  né  à  Saijit-Géron  de  HontsemproD,  en 
Guienne,  en  1729,  fut  surnuméraire  en  1748,  cadet  la  môme  année, 
sous-lieutenant  en  1750,  lieutenant  en  second  en  1757,  en  premier  en 
1762,  capitaine  en  second  en  1765,  capitaine  de  sapeurs  en  1770,  ca- 
pitaine de  bombardiers  en  1771,  chevalier  de  Saint-Louis  le  21  juil- 
let 1773,  capitaine  de  canonniers  à  2,400  livres  en  1775,  chef  de  bri- 
gade en  1780.  Il  comptait  sept  campagnes  et  deux  blessures'. 

Un  autre,  le  baron  de  Gamas,  fut  maréchal  de  camp  d'artillerie  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il  commanda  l'école  régimen- 
taire  de  Rennes,  puis  l'école  d'artillerie  à  Douai  \  Il  fut  le  père  du 
brave  colonel  de  Gamas  tué  devant  Sébastopol,  également  à  Tâge  de 
47  ans. 

Ge  dernier  avait  de  son  père  la  taille  et  le  type  du  commandement. 
G'étaitun  officier  plein  d'énergique  et  vigoureuse  résolution,  qui  savait 
inspirer  aux  soldats  l'élan  du  champ  de  bataille  *  et  était  adoré  de  ses 
hommes. 

Élevé  à  l'École  spéciale  de  Saint-Gvr,  il  en  sortit  en  1828,  et  fut 
nommé  sous-lieutenant  au  17*  régiment  d'infanterie  de  ligne.  En  1837, 
il  était  capitaine ,-  c'est  avec  ce  grade  qu'il  s'embarqua  pour  l'Afrique, 
en  1839,  et  qu'il  prit  part  aux  campagnes  qui  signalèrent  les  cinq  an- 
nées suivantes.  Ghaque  expédition  fit  ressortir  sa  bravoure  et  son  ins- 
tinct militaire.  Il  fut  nommé  chef  de  bataillon  en  1842,  et  porté  à 
Tordre  du  jour  de  l'armée  pour  sa  brillante  conduite  dans  les  combats 
livrés  contre  les  tribus  arabes,  en  1844.  II  fit  la  campagne  d'Italie  et  son 
courage  le  signala  encore  à  l'attention  de  ses  chefs  ;  mais  sa  nature 
active,  entreprenante  avait  besoin  du  mouvement,  de  l'agitation,  de 
l'imprévu  de  la  vie  des  camps,  et  il  retourna  en  Afrique»  où  il  fut  nommé 

>  Regiêtre  de*  eapiiainei  d^ariillerU  avant  1789,  t.  l«r,  fol.  868. 

*  Almanaàh  royal  de  1817,  p.  579  et  de  1880,  p.  630. 

'  BMAixoourt,  Ouerre  de  CriuUe,  hatailU  (T/iUcrmann,  vol.  8»  p.  69. 
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lieatenaat-colonel.  Il  rentra  définltivemeat  en  France  en  1851.  Bientôt 
après  la  guerre  d'Orient  éclatait  ;  M.  de  Gamas  s'embarqua  pour  la  Grimée 
au  mois  d'août  1854  et  fut  promu  au  grade  de  colonel  du  6*  de  ligne, 
à  la  tête  duquel  il  devait,  peu  de  mois  après,  tomber  noblement, 
frappé  dans  la  mémorable  journée  d'Inkermann,  qui  porta  si  baut  le 
drapeau  de  la  France. 
Voici  comment  Basancourt  raconte  la  mort  de  cet  officier  : 

« 

• Nos  deux  bataillons  écrasés  par  le  nombre  sont  à  lear  tour  repous- 
ses par  le  flot  toujours  croissant  ;  mais  ils  se  retirent  pied  a  pied,  combattant 
comme  des  lions.  Le  brave  colonel  de  Camas  est  tombé  frappé  d'une  balle 
dans  la  poitrine  ;  car  il  s'était  Jeté  au  plus  fort  de  la  mêlée,  donnant  à  tous 
l'exemple  du  plus  intrépide  et  du  plus  andacieux  courage.  Deux  fois  refoulés 
et  deux  fois  retenant  à  la  charge,  les  Russes  reprennent  pied  sur  ce  même 
terrain  où  glt  déjà  privé  de  vie  le  corps  du  colonel,  entouré  de  ses  soldats 
morts,  conune  il  était,  quelques  instants  auparavant,  entouré  de  ses  soldats 
vivants.  > 

H.  Bout. 
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Marine  allemande.  Programmes  de  manœuvres  de  la  flotte  allemande  en  1879. 
—  Marine  chinoise.  La  flotte  chinoise  en  1879.  —  Machines.  Note  au  sujet 
d'un  indicateur  du  nombre  de  tours.  —  Météorologie.  Note  sur  la  circula- 
tion de  l'atmosphère  à  la  surface  du  globe.  —  Commerce  maritime.  Mou- 
vement commercial  et  maritime  du  port  grec  de  Sainte-Maure,  de  1873  à 
1877.  —  Commerce  et  industrie  de  l'Ile  de  Rhodes  et  des  Sporades  pendant 
l'année  1878.  —  Travanx  adressés  à  la  Bévue. 

Programmes  de  manœuvres  de  la  flotte  allemande  en  1879. 

—  Nous  empruntons  le  document  suivant  à  la  Revue  militaire  de 
rélranger  : 

L'escadre  à  laquelle  s'appliquent  les  trois  prof^rammes  que  voici 
avait  été  réunie  à  Kiel,  le  22  mai  dernier,  sous  les  ordres  de  M.  le 
contre-amiral  Klnderling;  elle  avait  la  composition  suivante  : 

V  Division.  —  I.  Friedrich-Carl  (vaisseau  amiral). 

—  —  III.  Kronprinz. 
2*  Division.  —  II.  Preussen. 

—  —  IV.  Friedrich-der 'Grosse. 

—  —  Aviso  impérial  Grille. 

PR06RAMM£  DE   l'iNSPECTION   DE  L*£SCADR£    DE  MANOEUVRE   A  PASSEH 
PAR  L*£MPfiR£UR  D'aLLEMAGNE  LE  10  SEPTEMBRE  1879. 

À.  —  Les  navires  seront  sous  vapeur,  la  moitié  des  feux  allumés  « 
rangés  en  ligne  de  file,  avec  peu  déchaîne  dehors,  prêts  à  appareiller  ^ 

*  Ici  le  programme  renvoie  à  un  plan  annexe  qao  la  Heêru-ZeitunÇt  à  laquelle  nous  ein- 
pmntoui  ce  programme,  n'a  paa  reproduit.  (Note  de  la  Revue  militaire.) 
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Jls  auront  les  pavillons  de  tôte  de  mât  et  les  hommes  seroal  prêts  à  la 
parade  sur  les  vergues. 

L'aviso  impérial  Grille  sera  sous  vapeur,  avec  deux  feux  allumés,  à 
Neufabrwasser,  dans  le  voisinage  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  S.  M. 
l'Empereur  arrivera  probablement  sur  rade  avec  Taviso  à  une  heure  de 
Taprès-midi. 

Les  navires  feront  le  salut  prescrit  de  trenle-trois  coups  de  canon, 
les  hommes  sur  les  vergues.  Le  vaisseau  amiral  tirera  le  premier  coup, 
les  autres  navires  commenceront  leur  tir  au  second  coup.  Les  navires 
i  batterie  salueront  avec  leurs  canons  de  batterie,  les  navires  à  tou- 
relles avec  le  canon  de  8%  ;  ces  derniers  pourront  recevoir  éventuelle- 
mcDt  deux  canons  d'embarcation  qui  leur  seront  délivrés  par  les  na- 
vires à  batterie. 

S.  M.  l'Empereur  passera  devant  l'escadre  et  l'on  poussera  les  trois 
bourras  réglementaires  dans  le  service  à  bord.  Les  détachements  de 
soldats  de  marine  rendront  les  honneurs  prescrits  au  §  17,  chapitre  II, 
du  règlement  sur  le  salut. 

B.  —  Après  le  passage,  l'aviso  impérial  Grille  fera  le  signal  :  dérapez. 
Les  hommes  descendront,  les  drisses  seront  rentrées,  les  pavillons 
amenés,  les  flammes  restant  flottantes. 

La  chaloupe  à  vapeur  du  vaisseau  Friedrich-Carl  se  tiendra  sous 
Tapeur  en  arrière  du  front  de  l'escadre  et,  après  le  passage  du  Gnlle, 
Tiendra  au  plus  vite  le  long  du  bord  de  cet  aviso  pour  conduire  TËm- 
pereur  au  vaisseau  amiral.  L'aviso  Grille  ira  à  la  vapeur  prendre  la 
position  I,  les  navires  lèveront  l'ancre  et  prendront  la  formation  nor- 
male; les  ancres  seront  mises  à  Técubier,  on  placera  les  hosses  des 
cordages,  car  il  est  absolument  nécessaire  de  prendre  au  plus  vite  la 
formation  prescrite.  ^ 

G. — Les  navires  à  distance  de  colonne  défilent  en  formation  normale 
devant  l'aviso  et  tirent  un  coup  avec  leurs  canons  cU  chasse  (charge  de 
saint)»  Le  vaisseau  amiral  tire  dans  ce  cas  comme  précédemment.  Au 
signal:  ligne  de  file,  les  n*^'  III  et  IV  stoppent  pendant  quelque  temps 
tandis  que  les  n^*  I  et  II  marchent  à  toute  vitesse.  Aussitôt  que  le  n""  III 
{Krmprinz)  arrivera  à  son  poste,  les  navires  obliqueront  de  8  degrés 
sar  bâbord  et  feront  un  tir  rapide  des  batteries  de  tribord  ou  des  tou- 
relles (un  coup  par  pièce). 

Aussitôt  que  le  n"*  IV  aura  tiré,  l'aviso  Grille  partira  à  toute  vapeur 
en  avant  de  l'escadre  qui,  marchant  lentement  —  vingt-deux  tours 

IIT.   MAI. —   JINVIBR    1880.  11 
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d'hélice  do  vaisseau  amiral,  —  prendra  la  position  II.  L'escadre  fera 
à  gauche  (en  obliquant  de  8  degrés  sur  bâbord),  passera  devant  Taviso 
Grille  et  fera  feu  en  retraite  (un  coup  par  pièce).  On  obliquera  de  nou- 
veau à  gauche  et  Ton  fera  un  feu  rapide  des  canoQs  de  la  batterie  de 
bâbord  ou  des  tourelles.  Le  n"  lY  tirerai  d  abord  aussitôt  que  le  n^  111 
arrivera  en  ligne  à  son  poste. 

L'aviso  Grille  est  suivi  par  Tescadre,  puis  celle-ci  passe  lentement 
devant  lui,  après  quoi  il  vient  sur  tribord  à  toute  vitesse  et  rentre  an 
port  ;  sur  les  navires  cuirassés,  les  hommes  monteront  sur  les  vergues 
et  pousseront  trois  hourras  au  passage.  On  signalera  et  on  prendra  la 
formation  ligne  de  front  pendant  que  S.  M.  FËmpereur  quittera  la  rade, 
puis  on  tirera  trente-trois  coups  de  salut.  Le  vaisseau  amiral  tirera  le 
premier  coup,  les  autres  navires  commenceront  lorsqu'il  tirera  le 
second  coup. 

Pour  la  marche  en  avant  en  ligne  de  front,  le  n*  IV  doit  stopper  on 
marcher  très-lentement;  on  donnera  alors  le  signal  v.  d.  poste  d^ 
mouillage,  et  les  navires,  se  formant  en  ligue  de  file,  reprendront  leur 
position  de  mouillage.  Aussitôt  que  le  pavillon  impérial  sera  amené  sur 
l'aviso  Grille,  les  navires  tireront  le  troisième  salut  de  trente-trois  coups, 
comme  précédemment. 

PROGRAMME  DU  TIR  DE  L*ESCADRE  SUR  LE  Stolper-banC ,  POUR  L*1NS- 
PECTION  DU  CHEF  DE  L'AMmAUTÉ  PENDANT  LE  TRAJET  DE  DANTZIG 
A  SWINEMUNDE. 

A.  Idée  générale. 

L'escadre  cuirassée  est  informée,  le  jeudi  1 1  septembre,  qu'on  a  vu 
près  de  fiornholm  une  escadre  ennemie  de  quatre  navires 'se  dirigeant 
au  sud-est  vers  la  côte  de  Poméranie.  Le  commandant  de  l'escadre  se 
décide  à  chercher  l'escadre  ennnemie  et  à  l'attaquer. 

B.  Programme  de  la  marche. 

L'escadre  se  dirige  à  la  vapeur  en  double  ligne  de  front  sur  le 
Stolper-banc,  l'aviso  Grille  se  porte  à  2,000  mètres  en  avant,  le  vais- 
seau amiral  observant  en  obliquant  à  2  degrés  de  la  ligne  de  file  en 
regardant  de  la  dunette.  Cette  formation  sera  gardée  pendant  la  nuit. 
Le  matin,  aussitôt  que  l'aviso  a  atteint  le  Stolper^hanc,  fond  de  18  & 
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20  mètres,  il  stoppe.  Les  cibles  sont  alors  prises  sur  les  navires  cuiras- 
sé qui  s'éloignent  à  la  vapeur.  (On  supposera  que  Taviso  s'est  avancé 
^^  reconnaissance  à  4  ou  5  milles  à  la  pointe  du  jour.) 

C.  Programme  du  combat. 

Aussitôt  que  Tescadre  est  revenue  à  distance,  elle  prend  la  formation 
normale  et  se  dirige  à  la  vapeur  sur  Tennemi;  l'aviso  Grille  revient  en 
arrière  à  toute  vitesse,  signale  ennemi  en  vue  et  tire,  à  1,500  mètres 
CQYiroa,  un  coup  avec  obus  allongé  chargé.  L'ennemi  est  rangé  en 
double  ligne  de  file.  On  ouvre  le  feu  de  1,800  à  1,500  mètres  à  raison 
d'uQ  obus  allongé  chargé  par  canon,  et  d'un  obus  en  fonte  dure  de 
17%  pour  les  navires  à  tourelles. 

L'escadre,  formée  en  ligne  de  file,  passe  à  la  vapeur  entre  les  deux 
divisions  de  Tennemi. 

Les  navires  tirent  huit  coups  avec  les  canons  d'un  bord  et  les  canons 
de  pointage: 

1" demi-batterie,  un  tir  convergent  en  chasse.  Cible  I 

2«  —  un  en  chasse Cible  II 

3«  —  un  en  balle Cible  III 

*•  —  un  en  balle Cible  IV 

Les  vaisseaux  à  tourelles  tirent  deux  coups  :  un  obus  en  fonte  dure 
de  chaque  tourelle. 

Après  le  passage,  on  oblique  de  16  degrés  sur  bâbord.  Feu  rapide 
avec  les  canons  de  bâbord.  Les  navires  à  batterie  tirent  quatre  coups 
à  obus  allongés  de  21%  chargés,  les  navires  à  toufelles  un  coup  â 
obus  chargé  avec  le  canon  de  8%  en  acier.  Les  deux  derniers  canons 
cités  doivent  être  installés  à  bâbord.  On  tourne  alors  â  droite  et  l'on 
fait  un  tir  en  retraite  à  raison  d'un  obus  allongé  chargé  par  canon  de 
retraite.  Là-dessus  on  tourne  à  gauche  et  on  oblique  de  16  degrés  sur 
bâbord.  L'escadre  passe  en  laissant  l'ennemi  à  tribord,  à  500  mètres 
environ,  et  fait  un  feu  rapide  à  obus  allongés  chargés  ;  les  navires  à 
tourelles  tirent  un  coup  par  tourelle,  les  navires  à  batterie  quatre  coups 
par  canon  de  batterie.  Les  canoos  en  acier  de  8%  des  navires  â  batte- 
rie et  de  l'aviso  Grille  tirent  un  coup  (obus  chargés)  au  premier  pas- 
sage. Go  consommera  par  canon  un  coup,  munitions  de  combat. 
Chaque  fusilier  recevra  comme  munitions  d'exercice  cinq  cartouches 
chargées»  modèle  1 87 1 ,  qui  seront  tirées  au  premier  passage. 
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Longueur  de  route  au  premier  passage,  9  milles;  au  deuxième,  7; 
pendant  le  tir  en  chasse  ou  en  retraite,  5. 

Âpres  le  tir,  un  ou  plusieurs  navires  sont  chargés  de  reprendre  les 
cibles  suivant  leur  numéro  d* ordre. 


MANOEUVRE  DE  DÉfiARQUEMENT  A  l'OCCASION  DE  L'INSPECTION  DE 
l'escadre  PARLE  CHEF  DE  L*A!tfIRAUTÉ  EN  SEPTESCBRE  1879. 

Idée  générale. 

Dantzig  est  assiégé  par  l'ennemi. 

Une  division  doit  être  débarquée  dans  la  baie  de  Putzig  pour  opérer 
contre  l'armée  de  siège  ennemie.  La  flotte  de  transport  et  l'escadre 
cuirassée  pénètrent  de  nuit  dans  le  golfe  de  Danlzig.  L'escadre  cuiras- 
sée arrive  au  point  du  jour  devant  Gdingen,  tandis  que  la  flotte  de 
transport  entre  dans  la  baie  de  Putzig  et  y  débarque  les  troupes. 

Idée  spéciale. 

L'escadre  cuirassée  est  chargée  d'empôcher  de  déboucher  de  la  dé- 
pression de  terrain  près  de  Gdingen  les  troupes  envoyées  par  l'ennemi 
pour  s'opposer  au  débarquement  ;  en  conséquence,  elle  met  immé- 
diatement à  terre  sa  division  de  débarqueqient. 

Cours  du  combat. 

1 .  La  division  de  débarquement  de  Tescadre  cuirassée  aborde  vis-à- 
vis  Gdingen;  le  Steinberg  et  la  dépression  de  terrain  jusqu'à  la  chaus- 
sée sont  faiblement  occupés  par  les  avant-postes  de  l'ennemi.  Le 
village  de  Gdingen  et  le  Steinberg  sont  canonnés  par  les  vaisseaux. 

Remarque.  —  Le  tir  ne  sera  marqué  que  par  le  feu  des  canons  en 
en  acier  de  8%.  Toutefois,  les  navires  s'embosseront  de  manière  que 
Tune  des  batteries  de  bâbord  ou  de  tribord  ou  les  deux  tooielles 
puissent  faire  feu. 

Pendant  le  débarquement,  le  feu  des  navires  empêchera  l'ennemi  de 
déployer  de  grandes  masses  de  troupes  sur  la  hauteur  ou  dans  la  plaine 
et  le  village. 


i 
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La  canonn  ade  et  la  fusillade  des  chaloupes  rejetteroRt  les  avant- 
postes  en  nemis  qui  se  trouTeot  dans  le  village  môme. 

Les  bateaux  aborderont,  les  hommes  et  les  pièces  seront  débarqués 
80QS  la  protection  du  l*'  peloton  déployé  en  tirailleurs.    .     v 

2.  Lci^  f*  et  2*  compagnies  se  porteront  dans  la  direction  de  Touest, 
rejetant  devant  elles  les  avant-postes  ennemis,  traverseront  le  village 
de  GdiDgen,  puis  se  dirigeront  vers  le  sud,  le  long  de  la  chaussée  et 
du  chemin  de  fer. 

La  3*  compagnie  occupe  la  lisière  sud  du  village;  la  4*  compagnie 
reste  en  réserve  auprès  du  gros;  elle  est  chargée  de  maintenir  au 
besoin  les  communications  entre  la  3*  compagnie  et  les  deux  pre- 
mières. 

Les  5*,  7*  et  8*  compagnies  se  portent  immédiatement  dans  la  direc- 
tion du  sud  contre  le  Steinberg;  elles  se  maintiennent  à  la  hauteur  des 
deux  premières  lorsque  celles-ci  se  dirigent  vers  le  sud. 

La  6*  compagnie  reste  en  réserve  pour  soutenir  au  besoin  Tattaque 
contre  le  Steinberg.  La  f*  batterie  prend  position  sur  le  chemin  de 
Johanniskrug  et  s'avance  successivement  sur  ce  chemin  ou  en  suivant 
sa  direction.  La  2*  batterie  se  place  vers  la  gauche  sur  les  dunes  de 
la  cote. 

3.  L'attaque  sur  le  Steinberg  reste  stationnaire.  Cependant  la  8*  com- 
pagnie gagne  du  terrain  à  Taile  gauche  dans  le  ravin  et  sur  les  pentes 
du  Steinberg.  .  .  . 

4.  Sur  la  chaussée  d*Oxhôfl,  on  commence  à  apercevoir  les  têtes  de 
colonne  de  la  division  qui  a  été  débarquée;  toute  la  division  de  dé- 
barquement se  porte  alors  en  avant;  le  Steinberg  est  enlevé;  Tennemi 
se  retire  dans  la  direction  de  Dantzig  poursuivi  par  la  canonnade  et 
par  la  fusillade  de  Tinfanterie.  Fin  du  combat  etrembsrriquemént  après 
l'exécotion  de  la  Parade-Marsch.      {Revw  mUitairô  de  rétranger.) 

La  flotte  Chinoise  en  1879.  —  Les  difficultés  survenues  entre  la 
Chine  et  le  Japon  au  sujet  des  lies  Liou*Kiou  donnent  un  certain  in- 
térêt d'actualité  à  Tarticle  suivaat,  que  nous  empruntons  au  Messager 
de  Cronstadt, 

«  Les  deux  gouvernements  de  Chine  et  du  Japon  poussent  leurs  ar- 
mements avec  activité. 

•  La  Chine  qui  ne  possède  pas  une  flotte  militaire  d'une  force  compa- 
rable à  celle  du  Japon  et  qui  n'a  pas  de  cuirassés  comme  ce  dernier, 


166  R£yU£  MARITIBfE  ET  COLONIALK. 

porte  son  altention  sur  la  défense  des  côtes  *  et  sur  les  canonnières 
qu'elle  possède.  En  plus  de  ces  canonnières  8  ont  encore  été  récem- 
ment achetées  en  Angleterre  et  chacune  de  ces  dernières  porte  un 
canon  de  35  tonnes.  La  Chine  possède  ainsi,  outre  quelques  frégates  et 
corvettes,  environ  50  canonnières  dont  près  de  la  moitié  sont  armées 
de  canons  de  modèles  récents. 

«  Le  Japon  qui  a  une  flotte  cuirassée  ne  reste  pas  en  arrière  et  devance 
même  les  Chinois  dans  la  défense  des  côles.  Les  côtes  sud  du  Japon  et  le 
détroit  de  Simonosekl  sont  fortifiés.  Les  travaux  de  fortification  ont  été 
visités  récemment  par  le  colonel  Âssai^accompagnédu  chef  de  la  mission 
française,  colonel  Munier,  et  du  capitaine  Ghalret.  D'après  ces  officiers, 
les  côles  du  Japon  et  leurs  fortifications  sont  en  bon  état  de  défense. 

Navires  de  la  flotte  chinoise. 


■OM  DU  ITAvnS.       OOQUI. 


PAoa. 


Wan-IS'iang'  Têing 

Foo-Poo.   .    .  . 

Fei'Jtnt9  .   .  . 

Che-An.   .   .  . 

WO'Kat.   .   .  . 
Teng^ïng-Chew 

Tai'An.   .   .  . 

Wei'Juan,  .  . 

Chung^Wo   .  • 

Mei'June ,   .  . 

Bok'Seng .   .  . 
Ising^Juen  . 
Ching-Woi 

Nie-Sing  .   .  . 

Ting-Bal .    .  . 


a 

a 
o 

B 

S 
S 
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Id.        100 


Yung-Woo, 


Id.        350      1 1 


«OMBSa 

DB       MODàLB    D'AHTIU;«BRXB. 
CAH0H8.  — 


Six  canoos  Vavas-^ 
iseur  se  chargeant  pari 
la  culasse  et  laDçantf 
un  projectile  de  23 
Ikilogr.  etuncanon  de 
[9  tonnes  lançant  un) 
iproJectilede6l^SOO.i 

Quatre  canons  Va-' 
ivasseur  se  chargeant] 
Ipar  la  culasse  et  lan- 
'çant  un  projectile  de^ 
|23  kilogr.  et  on  canon 
[de  7  tonnes  lançant  un' 
[projectile  de  41  kilogr.' 

Un  canon  de  1 1  ton- 
\\\eè ,    projectile    de] 
61^500.*  Huit  canoni 
'VaTasseur     culasse;^ 
jprojectile,  23  kilogr. 
!  Deux  canona-obusiers^ 
,en  bronzede  28  llrres. 


OBIBRTATIOX8. 


Ces  navires  ap- 
partiennent à  la 
classe  des  caoon- 
nièrea. 


Id. 


G*C8t 

grande 


la    plus 
corvette 


construite  à  Fout- 
chéou. 


*  L'armée  chlnolae  b  été  réorgJtnliée  par  le  général  Teo  ;  let  feroopet  aerBlBat  ftrméea  de 
taellB  à  tir  rapide  et  ponnrvei  d'ane  artUlerie  réoemment  Inrentée  par  le  méaie  géaéral. 

*Yo]r.  la  liste  de  oetto  flotte  dant  le  numéro  de  mal  de  la  Retm^,  p.  419. 

*  Lea  ChlBols  o&t  fortifié  en  partloalier  la  e&te  orientale  de  nie  Foraoïe  et  y  ont  placé 
dei  canoBi  d«  S5  tonnes  achetés  à  ruiine  d'Blswiek. 


« 
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XOU  D0  HXrtMM.       COQUV.     J*^J  DE        UODkLC  D*A«TILLBHtB.  OU9BVATIOMI. 

—  —  ™"'    CAXOKi.  —  — 

Jing-Po ||  (    Deux  cnons-obu-j 

Bai-Chang  .   .   .>  e  '         90       2  jsiers  en  bronze   de|    Transporls. 

îinç'Ban.  .    .    J  |  (28  lÎTres.  ). 

Toos  les  navires  précédents  ont  éià  construits  dans  Tarsenal  de  Foutcbèon 

800j  la  direction  de  M.  Prosper  Giqiiei. 

[    Navire  ivapcnr 

„    «       »  %*  .  o  lemployé  ponr  les 

Bal'Tunç'Jaen,  .Bois.         »  3  —  <««i.x 

^  j missions;  acheté 

[en  Amérique. 

(Vieille     canon- 
nière achetée  aux 
'       ^  jAnglais  il  y  a  12 

(ou  1 3  ans. 
r  Construits  à  l'ar- 

«.      «.  ,j  M^  é  f^          j-«.           iseualdeFoutcliéou 

EtongSing  .  .  .  Id.  40  1  Canons  de  1 8  tonnes.]          ,     ..     . 

•  .„  ..  «^  •  n  t*i                       {«ous  la  direction 

nnt-Bat IJ.  60  3  Chbrcs  inconnus.  L,^^„j^„„  ^^^ 

[çals. 

»      *..  fj  tf.       4      n    ^    :i    i^  é  i    Construit  en  A  n- 

Bong-Stng  .   .   .    Id.         40       1      Canon  de  18  tonnes,  j  . 

124  canons  de  70  li-J  '       d 

vres  dans  la  batterie/  1  Naukio, 

et  2  canons  de    12/FréffatefK  dans  le 
tonnes  sur  le   ponti  i    Voit- 

supérieur.  ]  \  soung. 

Chom-Kiang,  .   .)  i    n  v  (    Construits       i 

#~.^  „  I  .J  -«^        r  )     Canons  YaYasseur,l_.         „    , 

CftiA-ffai.   .  .   .}  Id.  120       il      ,    ...     ,  „-..,^   {Shangaï    (arsenal 
„,  .^..              (  ]proJectilesde23kilog.L,     ^   .   ^ 

ïïat-Cfttan^.  .  J  f  ^Kiagnan). 

«    .  ,^    ,  i    Canons  de  12  eni    Navires  de  mis- 

PoO'Too   ....    Id.  Inconnu.    3  <.  }  . 

(bronze.  (sion. 

8TATI0ZC( AIRES   A   TIENTSIN. 

Alpha \ 

Béta L  .    ,  .       n        1  «».  \    CoiistruU       en 

^  yfiois.  Inconnu.    1       Canon  de  38  tonnes.' .     ,, 

Gauma [  (Angleterre. 

Helta ) 

BITI8I0N  DU  NAYIUBS  DB  CaNTO.I . 

An/oA Bois.  80  7  Calibres  inconnus.  \    ^ 

/*-  *                     tj  «M  it  M               I    Ces  canoonlérca 

Cnento Id.  80  7  ïd.                f     .x.j^        .     •. 

-lufciî.   ».               .J  m^  *  1^               >ontéléconsiniite8 

nk/kgSing.   .   .    Id.  70  6  Id.                en  Anirleterre 
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Tchinff-OtL 
Quanç'On. 
Sin-Tsing. 
Tsing-Po  . 
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BOICBBB 


KOM  DU  irATna.     cOQtra. 


.  .  Bois 

.  .     îd. 

.  .     Id. 

.  .    Id. 


PAoa. 

60 
60 
70 


55 


DB         MODibLB  I>*ABT1LLBBIB.  OBIBETATIOVS. 


CAV0K8. 
2 

4 

4 

8 


Calibres  Idcoduus. 
Id. 
Id. 
Id. 


CaDonoières 
construites    eo 
\  Angleterre. 


POUB   LB   SERVICE  DES   DOUANES. 


Ling-Féng  .   . 

.  ^is. 

30 

3 

Fei-Boo.  .    .   . 

.    Id. 

80 

3 

Kwa^hifih. .   . 

.    Id. 

80 

3 

Chee-Bing.  .   . 

.    Id. 

20 

2 

Ching-On.    .  . 

.    Id. 

20 

2 

Chien-'Jin.   .  . 

.    Id. 

80 

3 

TehuH'Tung,    . 

.    Id. 

80 

2 

Fang''Chao-'Bca 

.    Id. 

120 

4 

Shen-Chi .   .   . 

.    M. 

60 

4 

Li^Shé.   .   .   . 

.    Id. 

40 

3 

Calibres  inconnus.    SetroufcàAmol. 


Id. 
Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


—  Tlentsin. 

—  Shangaï. 

iCbaloupe  à  Ta- 
peur à  Canton. 
i  Chaloupe  à  Ta- 
fpeur  à  Canton. 

Ganonnlèreft     à 
[Canton. 


Il  faut  ajouter  à  la  liste  précédeute  les  quatre  canonnières  arrivées 
aujourd'hui  en  Chine,  Epsilon,  Zêth,  Héta,  Théla,  construites  par  lu 
maison  Mitchell  and  C",  près  de  Newcastle-on-Tyne,  armées  par  sir 
W.  Armstrong,  et  dont  la  Revue  a  donné  une  description  sommaire  dans 
son  numéro  de  septembre  (p.  759). 

Chaque  canonnière  porte  à  Tavani  un  canon  de  11  pouces  et  35 
tonnes  se  chargeant  par  la  bouche,  du  type  le  plus  récent  des  canons 
tirant  des  projectiles  à  grande  vitesse  initiale;  yers  rarrière,  2  canons 
de  12  livres  se  chargeant  par  la  culasse  ;  en  outre,  2  mitrailleuses  Gatling 
peuvent  être  placées  soit  à  l'avant,  soit  à  Tarriére. 

A.  Rocard, 
Capitaine  d'artillerie  de  la  marine. 

Note  au  sujet  d'un  indicateur  du  nombre  de  tours.  —  L'appa- 
reil dont  la  présente  note  a  pour  but  de  donner  une  courte  description 
a  été  proposé  en  1875  et  a  été  complètement  décrit  dans  un  mémoire 
inséré  au  Mémorial  du  génie  maritime  (année  1876,  2'  livraison). 
'  Llnslrument  que  Ton  avait  en  vue  de  réaliser  avait  pour  but,  npn  pas 
de  contrôler  si  la  machine  conserve  une  allure  donnée,  mais  dlndiqu^r 
constamment  la  vitesse  de  rotation  de Tarbre  moteur.  0r,.layit^8Bed'aD 
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nonTemenl  de  rotation  peut  dire  mesurée  de  deux  façons  :  ou  bleu  on 
p«at  mettre  à  cbaijne  iostam  en  évidence  la  grandenr  d'une  force  déve- 
loppée par  le  mouvement  et  dont  l'inleneité  dépend  de  la  rapidité  de 
celui-ci,  ou  bien  on  peut  observer  la  toi  même  dn  monvement  et  relever 
direclcment  la  relation  existant  entre  le  tempe  et  le  nombre  de  révolu- 
tiOQS  accomplies.  CesC  en  suivant  la  première  voie  que  l'on  a  combiné 
le  plDS  grand  nombre  des  mécanismes  proposés  jusqu'ici  pour  résoudre 
le  problème  et  dans  lesquels  la  variation  de  la  force  ceatrifoge  sert  ft 
apprtcier  celle  de  ta  vitesse  ;  mais  il  est  ft  craind  re  que  les  ressorts,  in- 
dispensables dans  la  plupart  de  ces  instruments  lorsqu'ils  doivent 
ttre  employés  A  la  mer,  ne  se  falîgnent  par  nn  fonctionnement 
continu  et  que,  la  précision  des  indications  dépendant  de  l'élasticité  de 
ces  ressorts,  la  gradnation  ce  soit  n^quemment  t  refaire.  On  évite  cet 
inconvénient  inhérent  à  l'application  de  la  première  méthode  en  adop- 
tant le  second  mode  de  mesure,  et  c'est  dans  cet  ordre  d'idées  qa'a 
i\6  conçu  l'appareil  dont  nous  allons  indiquer  le  principe. 
Dn  tronc  de  cAne  C,  A  surface  rugueuse  et  de  35  à  30  centimètres 


de  loagueor,  tonme  nniformémral  autour  de  son  axe  de  figure  placé 
boritanialemeDt;  sons  l'action  d'un  mouvement  d'horlogerie  ;  une  vit 
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sans  fin  V,  disposée  parallèlement  à  la  ^éoôralrice  horizontale  du  cône, 
tourne  autour  de  son  axe  d'un  mouvement  de  rotation  en  rapport 
déterminé  avec  celui  du  la  machine  ;  enfin  un  écrou  B,  en  forme  de 
roulette,  est  monté  sur  cette  vis,  et.  des  ressorts,  convenablement 
disposés  sur  les  paliers  qui  supportent  la  vis,  maiatiennent  conslam* 
ment  la  tçanche  de  la  roulette  en  contact  avec  le  cône, 

£a  tournant,  le  cône  entraîne  par  froUement  la  roulette  et  lui  commu* 
nique  une  certaine  vitesse  angulaire;  pour  que  cette  roulette  ne  se  dé- 
place pas'le  long  de  la  vis  à  laquelle  elle  sert  d'écrou,  il  faut  que  celle- 
ci  tourne  en  môme  temps  quelle,  duns  U  menu  sens  et  avec  la  viênie 
vitesse;  si  la  vitesse  de  la  vis  diffère  de  celle  de  la  roulette,  celle-ci  se 
déplacera  dans  un  sens  on  dans  l'autre.  Que  l'on  choisisse  le  sens  du 
pas  de  telle  sorte  que  1  écrou  marche  vers  le  sommet  du  cône  lorsque 
la  vitesse  de  la  vi$  est  inTérieure  à  celle  de  la  roulette,  et  il  est  clair  que 
dans  ce  cas,  la  roulette  venant  en  contact  avec  des-seetions  dont  le  dia- 
mètre diminue  progressivement,  tournera  de  moins  en  moins  vite  et 
atteindra  d'elle-même  sa  position  d'équilibre;  elle  fatteinxlra  de  môme, 
en  se  déplaçant  en  sens  inverse,  si  la  vis  tourne  au  contraire  plus  vile 
qu'elle,  puisqu'alors  elle  s'éloignera  du  sommet  et  sera^nlralnée  par  le 
cône  avec  une  vitesse  de  plus  en  plus  grande,  jusqu'à  ce  que  Tégalité 
soit  obtenue. 

On  voit  donc  que  la  roulette  s'arrêtera  d'elle-même  à  une  position 
d'équilibre  pour  laquelle  sa  vitesse  de  rotation  est  égale  à  celle  de  la 
vis.  Or,  d*une  part,  la  vitesse  angulaire  de  la  vis  est  dans  un  rapport 
donné  avec  celle  de  la  machine.  D'autre  part,  la  vitesse  angulaire  de  la 
roulette  dépend  à  la  fois  de  celle  du  cône  et  du  rapport  des  diamèircs 
de  la  roulette  et  de  la  section  droite  du  cône  au  point  de  contact;  mais 
le  cône  étant  actionné  par  un  mouvement  d'horlogerie,  sa  vitesse  est 
constante,  et,  le  diamètre  de  la  roulette  étant  donné,  sa  vitesse  angulaire 
varie  seulement  avec  le  diamètre  de  1«1  section  droite  de  contact,  dia- 
mètre auquel  elle  est  proportionnelle;  celte  vitesse  est  par  suite  aussi 
proportionnelle  à  la  distance  du  point  de  contact  au  sommet  du  cône, 
les  diamètres  des  sections  droites  variant  comme  la  longueur  des  géné- 
ratrices correspondantes. 

On  en  conclut  que,  lorsque  la  roulette  est  à  sa  position  d'équilibre  le 
long  de  la  vis,  la  distance  de  son  point  de  contact  au  sommet  du  cône 
est  pivportionnelle  au  nombre  de  tours  de  la  machine,  puisque  cette 
distance  est  proportionnelle  à  la  vitesse  de  la  roulette,  qui  est  alora 


CHRONIQUE.  171 

égale  à  celle.de  la  vis,  qui  est  elle-même  dans  un  rapport  donné  avec 
celle  de  la  machine. 

Tel  est  le  principe  essentiel  de  l'instrument. 

Rien  de  plus  simple  dès  lors  que  d'indiquer  le  nombre  de  tours  au 
moyen  d'une  échelle  divisée  en  parties  égales  :  la  solution  s'obtiendrait 
aa  moyen  d'un  index  entraîné  par  la  roulette  dans  son  mouvement  de 
translation  et  se  déplaçant  devant  une  échelle  graduée,  placée  parallè- 
lement à  la  vis,  et  dont  le  zéro  serait  au  pied  de  la  perpendiculaire 
abaissée  du  sommet  du  cône.  Pour  augmenter  l'écart  des  divisions,  le 
mouvement  rectiligne  de  la  roulette  est  transformé,  dans  l'instrument 
proposé,  en  un  mouvement  circulaire;  la  roulette  entraine  un  léger  - 
chariot  guidé  sur  deux  petits  rails  parallèles  à  lavis,  et  ce  chariot  trans- 
met son  mouvement,  au  moyen  d'un  fil  tendu  parallèlement  à  la  vis»  à 
Doe  poulie  sur  laquelle  est  calée  l'aiguille  indicatrice.  Il  est  visible  que 
les  déplacements  angulaires  de  cette  aiguille  seront  proportionnels  aux 
déplacements  rectilignes  de  la  roulette  et  que,  par  suite,  le  nombre  de 
tours  sera  indiqué  par  la  position  de  Taignille  sur  un  cadran  divisé  eu 
^rties  égales.  Une  seule  observation  permettra  de  faire  la  graduation 
(OQl  entière  ou  de  la  vérifier  au  besoin  :  il  suffira  de  marquer  une  fois 
pour  toutes  sur  le  cadran  le  zéro  de  la  graduation,  point  où  s'arrêterait 
l'aiguille  si  la  roulette  pouvait  être  conduite  jusqu'au  sommet  du  cône, 
et  de  diviser  en  parties  égales  l'arc  compris  entre  ce  zéro  et  la  position 
occupée  par  l'aiguille  lorsque  la  machine  fait  un  nombre  de  tours 
donné,  mesuré  directement. 

L'emploi  du  méèanisme  d'horlogerie  dans  un  instrument  de  l'espèce 
offrirait  de  sérieux  inconvénients  s'il  était  nécessaireque  ce  mécanisme 
fût  doué  d'une  parfaile  exactitude  et  s'il  fallait  en  outre  s'astreindre  à 
le  remonter  périodiquement.  Ces  inconvénients  ne  se  présentent  pas 
dans  l'instrument  dont  il  s'agit,  car,  d'une  part,  on  peut  aisément  s'a»* 
surer  par  le  calcul  que  la  vitesse  du  cône  peut  osciller  quelque  peu  au<^ 
tour  de  sa  valeur  moyenne  sans  que  les  indications  de  l'instrument 
cessent  d'être  suffisamment  exactes,  et  d'autre  part,  grâce  à  un  organe 
spécial  dont  la  description  a  été  donnée  dans  le  mémoire  précité,  le 
l'essort  moteur  est  automatiquement  remonté  par  la  machine  elle-même 
toutes  tes  fois  qu'il  en  est  besoin. 

La  transmission  de  mouvement  établie  entre  la  machine  et  l'instru- 
ment est  disposée  de  telle  sorte  qu'une  pièce  quelconque  à  mouvement 
alternatif,  et  dont  la  course  peut  varier  dans  d'assez  larges  limites,  suffise 
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à  imprimer  à  la  vis  une  vitesse  angulaire  constamment  proportionnelle 
à  la  vitesse  de  rotation  moyenne  de  la  machine;  la  transmission  peut 
donc  se  faire  à  distance  sans  difficulté.  En  outre,  la  sensibilité  de  Tins- 
trument,  qu*il  est  facile  de  calculer,  peut  être  rendue  telle  que  Taiguille 
indique,  avec  une  rapidité  et  une  exactitude  croissantes  avec  lo  temps 
qu'elles  mettent  à  se  produire,  les  modifications  permanentes  de  la 
vitesse,  et  qu'elle  ne  soit  pas  sensiblement  influencée  par  les  variations 
périodiques  ou  passagères  du  nombre  de  tours. 

Enfin,  rien  n'est  plus  simple  que  de  faire  porter  par  le  chariot  qu'eu- 
traîne  la  roulette  un  crayon  dont  la  pointe  s'appuie  sur  un  appareil  à 
bande  de  papier  dont  les  cylindres,  placés  parallèlement  &  la  vis,  seraient 
mis  en  mouvement  uniforme  par  le  mécanisme  d'horlogerie  :  les  dis* 
tances  de  la  roulette  au  point  fixe  étant  proportionnelles  au  nombre  de 
tours,  on  relèverait  ainsi  régulièrement  une  courbe  dont  les  abscisses 
mesureraient  le  temps  et  dont  les  ordonnées,  comptées  à  partir  d'une 
base  connue,  mesureraient,  à  une  échelle  graduée  en  parties  égales,  le 
nombre  de  tours  de  la  machine  à  chaque  instant. 

En  résumé,  Tinstrument  dont  on  vient  de  donner  une  description 
sommaire  est  caractérisé  par  les  traits  suivants  : 

1"*  Suppression  de  Tinconvénient,  inhérent  à  la  plupart  des  appareils 
basés  sur  remploi  de  ressorts,  d'être  obligé  de  faire,  par  expérience, 
la  graduation  tout  entière,  et  de  la  refaire  en  entier  lorsque  les  ressorts 
sont  altérés  ou  remplacés^  avantage  qui  est  la  conséquence  d'une  com- 
binaison de  mécanisme  conduisant  à  une  graduation  en  parties  égales 
avec  origine  cq/inue:  une  seule  observation  permet  dès  lors  de  graduer 
tout  le  cadran  ; 

2''  Possibilité  de  faire  très-aisément  de  l'instrument  un  appareil  enre- 
gistreur et  de  lui  faire  tracer  régulièrement  une  courbe  dont  les  ordon- 
nées seraient  proportionnelles  au  nombre  de  tours  et  qui  fournirait  un 
précieux  contrôle  de  la  marche  de  la  machine.     . 

Glaueel, 
Sous-Ingénieur  de  la  marine. 

Météorologie.  ~  Note  sur  la  cireulation  générale  de  l'âtmo- 
sphère  à  la  surface  du  globe.  —  •  Le  Comité  hydrographique  de  la 
marine  a,  dans  une  de  ses  dernières  séances,  décidé  la  publication  de 
la  quatrième  et  dernière  série  des  Cartes  de  vents  que  j'avais  entreprises. 
Cette  quatrième  série  est  relative  è  l'océan  Pacifique.  Elle  termine  la 
première  partie  du  travail  que  j'ai  commencé  en  1869,  et  qui  m'a 
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comduit  à  étudier  1,320,000,000  observations  sur  la  surface  des  mers 
el  eDTiron  2  millions  d*obseryations  sur  la  surface  du  globe*.  Appuyées 
sur  une  ausflj^  longue  étude,  les  conclusions  que  je  demande  aujour- 
d'hui la  permisâon  de  soumettre  à  TÂcadémie  lui  paraîtront  peut-être 
dignes  de  son  attention.  Ces  conclusions  sontrelaLiTes  à  la  question  de 
la  circulation  générale  des  yents,  que  ni  Maury  ni  les  météorologistes 
qui  l'oat  suivi  n*ont,  je  crois,  traitée  comme  il  convient. 

«  l""  Autrefois,  Maury  avait  à  peine  entrevu  l'influence  de  l'inégale 
répartition  des  mers  et  des  terres  sur  la  circulation  atmosphérique; 
aujourd'hui,  on  base  toute  la  théorie  sur  cette  inégalité.  C'est  l'excès 
contraire,  mais  ce  n'est  pas  plus  juste, 

t  2"*  Quand  on  étudie  la  circulation  générale  de  l'atmosphère,  il  ne 
faut  pas  s'en  tenir,  comme  on  Ta  fait  depuis  quelque  temps,  à  la  seule 
considération  de  l'Atlantique  nord  et  de  l'Europe.  Le  régime  de  l'At- 
lantique nord  est  trop  influencé  par  les  continents  voisins  pour  que 
les  résultats  qu'on  y  trouve  puissent  être  généralisés.  Dans  une  pareille 
question,  le  champ  de  recherches  nécessaire  est  la  surface  du  globe 
entier,  et  pour  la  résoudre  il  convient  de  jeter  d'abord  les  yeux 
sar  l'hémisphère  sud  et  particulièrement  sur  le  Pacifique,  c'est-à-dire 
là  où  de  grandes  parties  de  l'atmosphère  ne  sont  point  soumises  à  l'in- 
fluence des  terres. 

«  3"*  Maury  avait  dit  :  «  Les  vents  suivent  le  soleil.  •  C'était  comme 
le  résumé  de  sa  théorie.  Maintenant  qu'elle  est  abandonnée,  on  carac- 
térise ainsi  la  théorie  actuelle,  qui  n'est  certainement  pas  plus  en  ac- 
cord avec  les  faits  que  ne  Tétait  celle  de  Maury  :  «  Dans  chaque  hémis- 
«  phëre,  l'air  s'élève  en  été  au«dessus  des  continents  pour  aller  retomber 
•  sur  Ja  mer,  d'où  il  revient  ensuite  vers  la  terre,  tandis  qu'en  hiver  il 
«  s'élève  au-dessus  des  mers  pour  retomber  sur  les  continents  et  rega- 
I  goer  ensuite  l'Océan;  c'est  à  cet  échange,  à  ce  double  mouvement 
I  qu'est  dû  le  régime  des  vents  à  la  surface  du  globe,  t 

«  4*"  11  est  évident  que  la  théorie  admise  aujourd'hui  peut  s'appliquer 
à  toute  la  partie  de  l'atmosphère  qui  est  dans  le  rayon  d'action  des 

*  La  premiâre  partie  de  ce  travail  eontltto  en  16  cartes  de  yenta,  dont  4toat  relative*  à 
i'Atkiitiqve  nord,  4  à  FAtlantique  end,  4  à  ia  mer  dei  Indee,  4  i  l'océan  Paciflqoe  ;  de  cea 
16cArtet,  8  sont  déjà  pabliéet  et  ont  été  présentées  A  l'Académie  ;  les  8  ancres  sont  en  coure 
ée  fframre.  Ces  carte»  sont  tHmutriàUéê,  eonme  eelUt  que  l'Amirantd  aag laiee  délivre  A 
Ml  bâtiineutsi  mail  eUei  eontiennont,  do  pins  qne  les  cartes  anglaise*,  la  foret  du  yent. 
Qunt  à  U  seconde  partie  dv  travail,  déjA  aaaei  ayanoée,  elle  porte  aar  les  eonranta,  la 
plttie,  la  brame,  lea  graina,  l'état  da  ciel,  l'état  de  la  mer,  les  coupa  de  yent,  etc.,  en  un 
mot  sur  tons  les  antres  éléments  météorologiques  qui  Intéressent  la  navigation  et  U  phy- 
•iqne  da  globe. 
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contiaents,  mais  elle  ne  saurait  s*appliquer  aux^  vents  qui  ne  sont  point 
soumis  à  leur  influence.  Or,  on  doit  considérer  comme  en  dehors  de 
cette  influence  ïa  plupart  des  vents  qui  ne  changent  pas  pendant  L'année, 
c'est-à-dire  ceux  qui  n'ont  dans  leur  ensemble  qu*un  mouvement  d'os- 
ciliation  du  nord  au  sud. 

«  5"*  La  proposition  précédente  se  trouve  mise  en  évidence  quand  on 
étudie  avec  soin  les  observations  déjà  dépouillées  sur  Tbémisp hère  sud 
et  Ton  arrive  ainsi  à  eonclure  que  le  problème  de  la  circulation  atmo- 
sphérique se  décompose  en  deux  parties,  savoir  :  rechercher  d'abord 
ce  que  serait  la  circulation  atmosphérique  si  toute  la  terre  était  cou- 
verte d*eau  ;  rechercher  ensuite  dans  la  circulation  atmosphérique  telle 
qu'elle  existe  réellement  ce  qui  est  dû  à  la  présence  des  contineats  et 
à  rinégale  répartition  des  mers  et  des  terres. 

«  6<>  Si  la  terre  était  complètement  couverte  d'eau  (première  partie  du 
problème),  on  aurait  :  —  à  l'équateur,  une  zone  de  vents  faibles  plutôt 
qu'une  bande  de  calmes,  comme  l'a  dit  Maury;  —  de  chaque  côté  de 
ces  vents  faibles,  les  vents  alizés  de  nord-est  et  de  sud-est,  d'une  force 
moyenne  égale  à  celle  d'une  jolie  brise;  — au  delà  des  alizés,  non  pas 
une  bande  de  calmes  ou  de  folles  brises  (comme  on  l'écrit  encore  sou- 
vent), mais  une  zone  de  vents  qu'on  aperçoit  nettement  dans  riiémi- 
sphère  sud  et  dont  le  caractère  principal  est  d'être  variables  en  direction 
avec  une  force  moyenne  au  moins  aussi  grande  que  celle  des  alizés 
voisins  ;  enfin ,  au  delà  de  cette  zone  de  vents  variables,  les  vents 
d'ouest,  d'une  force  moyenne  supérieure  à  tous  les  autres,  variant  peu 
en  direction,  mais  variant  pourtant  plus  que  les  alizés;  ces  vents  d'ouest 
s'infléchissent  vers  les  pôles  à  mesure  qu'ils  s'en  rapprochent. 

«  7®  La  circulation  atmosphérique,  si  la  terre  était  complètement 
couverte  d'eau,  se  ferait  donc  par  zones,  ces  zones  dans  leur  ensemble 
ayant  pendant  l'année  un  mouvement  d'oscillation  du  nord  au  sud  et 
du  sud  au  nord.  Mais  la  présence  des  continents  détruit  l'harmonie  de 
cette  circulation  (deuxième  partie  du  problème).  Les  continents  créent 
d'abord  des  régions  de  calmes  dans  les  parages  équatoriaux,  et,  en  de- 
hors de  ces  parages,  de  grands  centres  d'action  autour  desquels  le 
vent  tourne  soit  dans  un  sens,  soit  dans  l'autre  (loi  de  Buys-Ballot),  en 
se  rapprochant  du  centre  ou  en  s'en  éloignant.  Ces  centres  d'actioû, 
que  j'ai  mis  en  évidence  dans  une  précédente  communication,  ont  une 
activité  maximum  vers  le  mois  d'août  et  le  mois  de  janvier,  c'est-à- 
dire  vers  le  milieu  de  l'été  et  de  l'hiver  de  notre  hémisphère. 
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« 

I  8*  Quaad  oa  étudie  ainsi  séparément  les  deux  parties  du  problème 
de  la  circulation  atmosphérique  tel  qu*ilestici  défini,  on  s'aperçoit  yi  te 
que  ni  Tune  ni  l'autre  des  solutions  partielles  ne  peut  suffire  à  expliquer 
les  phénomènes  réels.  On  trouve  la  solution  de  la  première  partie  du 
problème  en  examinant  ce  qui  se  passe  surtout  dans  rhémisphère  sud, 
là  ou  l'influence  des  continents  est  la  plus  faible  possible;  la  solution 
de  la  seconde  partie  est  donnée  par  Texamen  attentif  de  ce  qui  se  passe 
sur  la  surface  du  globe,  surtout  dans  les  parages  où  rinflueucc  des 
continents  est  la  plus  considérable;  et  c*est  seulement  Tensemble  de 
ces  deux  solutions  qui  donne  une  idée  juste  de  ce  qu*est  réellement, 
dans  sa  généralité,  la  circulation  atmosphérique  à  la  surface  du  globe^  » 

L«  Bràult. 
{Comptes  rendus  de  r Académie  des  Sciences,) 
HonTement  commercial  et  maritime  du  port  grec  de  Sainte- 
lanre  de  1873  à  1877.  —  L*ile  de  Sainte-Maure,  située  à  l'entrée  du 
goifc  de  Prévésa  et  d*Ârta,  a  467  kilomètres  carrés  de  superûcie,  35  de 
longueur  et  12  de  largeur.  Sa  population  est  de  17,385  habitants;  l'as- 
pect en  est  montagneux,  hérissé  de  rochers;  la  huitième  partie  seule- 
ment de  son  sol  est  cultivable.  Le  climat  y  est  insalubre,  la  récolte  des 
céréales  très-précaire  ;  celle  du  vin  est  abondante,  ainsi  que  celles  de 
l'huile,  du  coton  et  du  raisin  de  Gorinlhe.  On  y  élève  beaucoup  de 
bestiaux.  Amaxichi  est  son  chef-lieu,  et  un  banc  de  sable  sépare  l'Ile 
de  la  côte  de  l'Âcarnanic. 

Sainte-Maure  entretient  des  relations  commerciales  avec  les  ports 
autrichiens  de  Trieste,  Raguse,  Pola,  Spalâto,  Zara,  Sebenico  et  Gat- 
laro;  avec  les  ports  italiens  de  Venise,  Brindisi,  Bari  et  Trapani;  avec 
les  ports  russes  de  Taganrog  et  d'Odessa  ;  avec  les  ports  roumains  de 
Galatz  et  d'Ibratla;  avec  les  ports  turcs  de  Gonstantinople,  Prévésa, 
Durazzo,  Valona  et  Ântivari;  enfin  avec  les  ports  grecs  du  Piréc,  do 
Zanle,  Gorfou,  Géphalonie  et  Syra. 

Les  importations  se  composent  de  céréales,  sucre,  café,  riz,  pétrole, 
tissus  de  coton,  laûse  et  soie,  bois  et  planches,  fers,  aciers  et  plombs, 
bière,  morue,  caviar,  harengs,  sardines,  pommes  de  terre,  meubles, 
parfumerie,  mercerie,  cire  vierge,  bougie,  farine,  cordages,  faïences, 
rhum,  verreries,  drogueries,  cuirs  vernis  et  cirés,  produits  chimiques. 

*  Je  m«  propose  de  développer  pins  tard  ton*  lei  pointe  de  Ia  théorie  que  Jo  vient  de  résu* 
ner,  maiaje  rappellemi  toot  de  «nlte  qne  quelqnee-unt  d'entre  cqz  ont  été  abordée  et  même 
iUddic  dans  lee  écrite  de  M.  le  ylce-amiral  Boorgoii. 
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Los  exportatioDs  consisteat  en  huile,  via,  raisin  de  Corinthe,  graines 
de  lin,  savon,  noix  de  galle,  vallonée,  espdt-de-vin,  poissons  salés  et 
cuirs  verts. 

Le  mouvement  commercial  de  1873  à  1877  présente  les  totaux  sui- 
vants : 

àmina.  uiPOXTATxoKt.  ■xporta.tiovs.  TOTAme. 

1873 1,262,100  fr.  1,125,958  fr.  2,388,058  fr. 

1874 1,294,287  801,385  2,095,672 

1875 1,495,015  1,209,685  2,704,700 

1876 1,314,840  1,282,640  2,597,480 

1877 1,624.270  2,101,387  3,725,657 

«^■MBM^^^i^>^iMMM^^^M^^  ^^^^t^t^^^^Ê^^^t^^^^^m^  *«m^HM*Wv^^^^^^^^^^B^^^ 

Totaux.    .    .     6,990,512  fr.  6,521,055  fr.         13,511,567  fr. 

Sauf  dans  Tannée  1874,  pendant  laquelle  la  récolte  du  raisin  de 
Gorinthe  a  presque  complètement  manqué,  le  chiffre  des  importations 
et  celui  des  exportations  a  été,  sauf  une  très-petite  différence,  le  môme  en 
1873,  1875  et  1876.  Une  sensible  augmentation  s*est  produite  en  1877, 
qui,  comparée  aux  totaux  de  l'année  précédente,  présente  la  différence 
de  309,430  fi*ancs  à  l'entrée  et  de  818,747  francs  à  la  sortie,  portant 
principalement  sur  les  grains  et  objets  manufacturés  importés  et  sur  le 
vin  et  l'huile  exportés. 

Presque  toute  la  production  du  raisin  de  Corinthe  a  été  expédiée  à 
Céphalonîe  pour  y  être  vendue  et  réexportée  en  Angleterre  et  en  Alle- 
magne. Cet  envoi,  qui  se  totalise,  de  1873  à  1877,  par  1,135,294  ki- 
logrammes valant  1,577,366  francs,  se  décompose  de  la  manière  sui- 
vante : 

1873 285,274  kilogr.  387,338  fr. 

1874 40,000        56,000 

1875 114,729  160,608 

1876 400,000  560.000 

1877 295,294  413,420 

La  navigation  générale  de  Sainte-Maure  avec  les  pays  étrangers,  de 
1873  à  1877,  a  été  de  1,259  navires  jaugeant  335,610  tonneaux,  répar- 
tis ainsi  qu'il  suit  : 

1873 244  navires  jaugeant  57,204  tonneaux. 

1874 231  66,300 

1875 284  78,330 

1876 273  73,531 

1877 227  70,155 


CHRONIQUB,  177 

Quatre  pavillons  seulement  ont  pris  pari  à  ce  mouvement  dans  la 
proportion  suivante  : 
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£       i 
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31,941 
22,399 

9eo 

1,090 
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36,130 

1,505 

2,075 

37,519 

31,813 

1,672 

2,527 
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27,194 

1,214 

2,678 
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39 

105 
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140,785 

6,895 

13,298 

57,204 

56,390 

78,330 

73,531 

70,155 

1,269 

335,610 

La  navigation  à  vapeur  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  ù  voiles; 
elle  a  été  effectuée  par  les  vapeurs  du  Lloyd  autrichien,  qui  y  arrivent 
tODs  les  dimanches  à  la  pointe  du  jour,  venant  de  Gorfou  et  partant 
deux  heures  après  pour  Prévésa,  d*où  ils  reviennent  vers  midi  pour 
repartir  après  une  courte  relâche  pour  le  port  de  la  première  prove- 
nance; et  ceux  de' la  compagnie  de  navigation  hellénique,  venant  de 
Corinthe  et  de  quelques  autres  ports  du  Péloponèsc  et  y  retournant 
après  un  séjour  de  plusieurs  heures.  De  1873  à  1877,  4S9  vapeurs 
autrichiens  jaugeant  172,147  tonneaux  et  251  vapeurs  grecs  jaugeant 
9!, 382  tonneaux  sont  entrés  dans  le  port  de  Sainte-Maure,  répartis 
dans  les  proportions  suivantes  : 


Vapeurs  autrichiens. 

1873 94  navires  jaugeant  27,306  tonneau^. 

1874 99  31,596       — 

1875 102  37,866       — 

1876 104  37,264       — 

1877 100  S8,115       — 

Vapeurs  grecs, 

1873.   ."....'•....  52  Darires  jaugeant  18,874  tonneaux. 

1874 50  16,284       — 

1875 50  19,915       — 

1876 47  18,995       — 

1877 52  18,914       — 

m.  MiR.   »  JAIITISI   1880.  12 
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Les  revenue  dee  douanes  pundanl  lu  période  quinquennale  ont  lilé 
Ug  1,148,130  fr.,  qui  se  Eubdivisent  ainsi  qu'il  suit: 

1873 172,1)8  fr. 

1874 U8,37fl 

1875 294,837 

1878 218,680 

1877 3U,ÏI9 

Les  prix  couranls  des  marcbandises  sont  slationDaires  et  le  fret  ma- 
ritime varie  selon  les  nëcesBilés  du  moment.  Cette  Ile  ne  pourrait 
preudre  une  certaine  importance  commerciale  que  si  la  province  de 
l'Épire  venait  à  être  annexée  à  la  Grèce  et  si  le  gouvernement  tiellé- 
niqne  se  décidait  à  faire  exécuter  quelques  travaux  pour  améliorer  le 
port  et  surtout  les  quais,  qui  sont  dans  un  pitoyable  état. 

Commerce  et  industrie  de  l'Ile  de  Rhodes  et  Des  Sporades 
pendant  l'année  1878.  —  Séparé  par  nn  canal  d'environ  sept  lieues 
de  la  cdte  d'Analolie  et  des  Sporades,  dont  il  est  le  chef-lieu,  le  port 
de  Rhodes,  favorablement  situé  â  proximité  de  l'Europe,  de  r.\sie  et  de 
l'Afrique,  n'a  néanmoins  qu'une  importance  entièrement  secondaire  au 
point  de  vue  commercial  et  industriel. 

A  part  nue  tannerie  dont  les  cuirs  grossiërement  préparés  sont  con- 
sommés dans  le  pays  et  une  tuilerie  qui  n'a  Jusqu'ici  réussi  qu'à  fabri- 
quer de  mauvaises  luiles,  il  n'existe  ù.  Khodes  aucun  élablissemeol 
industriel  vraiment  digne  de  porter  ce  nom. 

La  construction  des  navires,  autrefois  libre,  occupait  un  grand 
nombre  d'ouvriers  et  offrait  un  grand  débouché  au  commerce  pour  les 
fers,  les  cordages,  la  toile  à  voiles,  etc. 

Aujourd'hui  cette  industrie,  qui  est  restée  interdite  pendant  plusieurs 
années,  se  réduit  i  la  construction  de  quelques  barques  de  cabotagi?. 
Quant  aux  gros  navires,  les  armateurs,  se  voyant  forcés,  pour  obtenir 
l'aulorisalion  de  les  construire,  de  remplir  des  formalilés  inlerminablei 
et  surtout  dispendieuses,  se  découragent  et  s'en  vont  ailleurs,  en  Grèce 
notamment,  construire  leurs  navires. 

Le  sol  est  fertile,  mais  Irës-mal  cultivé.  L'tle  de  Rhodes,  qui  sons 
les  chevaliers  de  Saint-Jean  alimentait  par  ses  produits  une  population 
beaucoup  plus  nombreuse  que  celle  qu'elle  compte  actuellement,  et  en 
exportait  même  une  assez  grande  partie,  est  rédnlle  aujourd'hui  à  s'ap- 
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provisionner  8ur  la  côte  voisine  de  l'Ânatolie;  sans  cette  ressource,  la 
famine  régnerait  dans  Tile. 

La  seule  industrie  connue  dans  les  lies  Sporades  est  U  poche  des 
éponges,  pratiquée  sur  une  très-grande  échelle.  Les  îles  de  Simi,  de 
Kalki  et  de  Galymnos  se  distinguent  entre  toutes  par  la  quantité  des 
barques  de  poche  et  le  nombre  des  pécheurs.  Le  système  de  pèche,  au 
moyen  d'appareils  plongeurs  importés  d'Angleterre  et  surtout  de  France, 
donne  toujours  les  meilleurs  résultats.  On  a  cependant,  chaque  année, 
à  déplorer  des  accidents,  uniquement  dus  à  Timprudence  des  pécheurs, 
qui  s'aventurent  souvent  à  de  trop  grandes  profondeurs. 

Cette  industrie  n'a  qu'une  importance  très-minime  à  Rhodes,  qui  ne 
compte  que  quatre  barques  de  pèche. 

Voici  un  aperçu  approximatif  des  résultats  de  la  pèche  des  éponges 
de  la  dernière  campagne  : 

Simi 80,000  kilogr. 

KalkL 80,000     — 

Galymnos 100,000     — 

CaHtelrosso 4,000     — 

Rhodes 4,000     — 

La  plus  grande  partie  de  ces  éponges  est  expédiée  en  France;  la 
reste  est  expédié  en  Angleterre,  en  Allemagne  et  en  Autriche. 

Il  résulte  des  renseignements  que  j'ai  pu  puiser  aux  agences  des  dif- 
férentes  compagnies  de  navires  à  vapeur,  à  TofiQce  sanitaire  et  à  la 
douane,  que,  pendant  Tannée  1878,  le  mouvement  du  port  de  Rhodes 
a  donné  les  résultats  suivants  : 

Navires  entrés  et  sortis, 

PAnX<LOKf .  BATBAUX  A  TAPBUB.     TOtlilBBI.       T<m«AOS» 

Français  7,- 52  1  57,401 

Aatrichien 53  2  56,524 

Anglais 49  4  20,200 

égyptien 26  •  26,000 

Bellène »  142  21,500 

Ottoman •  2,426  51,585 

Italien •  5  1,100 

Soèdols-Dorwégien »  1  250 

Totaux 180  2,651        234,560 

De  ce  tableau  il  résulte  que  le  nombre  des  navires  sortis  est  exacte- 
ment égal  à  celui  des  navires  entrés. 
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Les  importations,  qui  ont  principalement  consisté  en  denrées  colo- 
niales, produits  mariufacturés,  savon,  cuirs  et  peaux,  plomb  et  gre- 
nailles, clouterie,  spiritueux,  riz,  cotonnades,  draperies,  quincaillerie, 
légumes  secs,  céréales,  bois  de  construction  et  de  chauffage,  bestiaux 
et  poisson  salé,  ont  donné  les  chiffres  suivants:  17,276  colis  divers, 
dont  6,076  importés  par  les  bateaux  à  vapeur  des  Messageries  mari- 
times, 5,900  par  les  bateaux  du  Lloyd  autrichien,  2,500  par  les  bateaux 
anglais  de  VAsia  Minor  et  2,800  par  les  bateaux  égyptiens  Khédivié, 
représentant  une  valeur  approximative  de  1,800,000  francs. 

Les  marchandises  importées  par  les  navires  à  voiles  peuvent  être 
évaluées  à  750,000  francs,  qui,  ajoutés  aux  1,800,000  francs  de  mar- 
chandises importées  par  bateaux  à  vapeur,  donnent  un  total  de  2,550.000 
francs. 

La  plus  grande  partie  des  marchandises  importées  à  Rhoàes  par  les 
bateaux  à  vapeur  des  différeutos  compagnies,  et  notamment  par  les  ba- 
teaux des  Messageries,-  telles  ^Eue  les  denrées  coloniales,  les  produits 
manufacturés,  le  plomb,  la  grenaille  et  la  clouterie,  est  expédiée  à  la 
côte  voisine  de  l'Ânatolie,  à  faquelle,  ainsi  qu'aux  îles  Sporades,  le  port 
de  Rhodes  sert  d'entrepôt. 

Les  exportations,  consistant  principalement  en  éponges,  vallonée, 
sésames,  cire,  storax,  peaux  de  chèvres,  légumes  et  fruits  frais,  ont 
fourni  14,831  colis,  dont  5,331  exportés  par  les  bateaux  t  vapeur  des 
Messageries  maritimes,  5,500  par  les  bateaux  autrichiens,  1,600  par 
les  bateaux  anglais  et  2,400  par  les  bateaux  égyptiens,  représentant 
ensemble  une  valeur  approximative  de  1,600,000  francs. 

Les  exportations  par  navires  à  voiles  sont  très-peu  importantes  et 
consistent  en  quelques  chargements  d'oignons  expédiés  en  Egypte  et 
de  légumes  et  fruits  frais  expédiés  aux  lies  Sporades,  notamment  à 
Simi,  Kalki  et  Gastelrosso,  par  des  caboteurs. 

La  côte  d*Ânatolie  et  les  îles  Sporades. alimentent  presque  exclusive- 
ment Texportalion  :  les  seuls  produits  indigènes  exportés  sont  les  lé- 
gumes, notamment  les  oignons  et  les  fruits  frais,  ainsi  qu'il  est  dit 
plus  haut:  les  autres  produits  du  sol,  tels  que  blé,  orge,  avoine,  huile, 

•  •      •  •      • 

vins,  tabac  et  quelques  autres  ne  suffisent  môme  pas  aux  besoins  de  la 
consommation  locale. 

Il  y  a  peu  à  dire  sur  le  commerce  d'importation  et  d'exportation 
dans  les  lies  Sporades,  qui  viennent  Hiire  à  Bhodes  la  plus  grande 
partie  de  leurs  approvisionnements. 
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Il  faut  néanmoios  excepter  les  lies  do  Cos,  Galymnos  et  Slmi,  qui, 

depuis  qu  elles  sont  desservies  par  les  bateaux  à  Tapeur  de  la  Gompa- 

goie  anglaise  Âsia  Minor,  se  servent  de  la  voie  de  Sfflyrne  pour  leurs 

ifflportatioos,  conâislant  priocipalemeat  en  cafés,  sucres,  ris,  produits 

manufacturés,  céréales,  spiritueux,  cuirs  et  peaux. 

En  1878,  les  Iles  Sporades,  prises  en  bloc,  ont  importé  pour  une  va- 
Icar  approximative  de  5  millions  de  francs  de  marchandises  diverses. 

Quant  aux  exportations,  elles  se  limitent  uDiquement  aux  éponges, 
seule  industrie  dans  ces  lies. 

La  valeur  de  cet  article,  exporté  partie  en  France  et  partie  en  Âllc-  * 
magoe,  en  Autriciic  et  en  Angleterre,  a  atteint  le  chiffre  de  3,500,000 
francs  pour  1878. 

Parmi  les  Sporades,  l'Ile  de  Cos  se  distingue  par  sa  fertilité;  couverte 
de  vignes,  elle  produit  beaucoup  de  raisin,  dont  il  se  fiait  un  assez 
grand  commerce.  Le  raisin  frais  est  expédié  en  Egypte  et  le  raisin  sec 
en  Europe.  Les  autres  Iles  sont  un  amas  de  rochers  plus  ou  moins  sté- 
riles et  escarpés  dont  les  habitants,  actifs,  cntrepronants  et  laborieux, 
sont  tous  ou  presque  tous  marins,  les  uns  naviguant  sur  de  gros  na- 
vires dans  les  mers  de  TËurope,  de  l'Asie  et  de  TAfrique  et  même  de 
TÂmérique,  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  adonnés  à  la 
péchc  des  éponges,  de  cet  article  si  riche  et  si  en  faveur  sur  les  mar- 
chés de  l'Europe.  (Extrait  du  Bulletin  consulaire  français.) 


Travaux  adressés  i  la  Revue  maritime  et  coloniale. 
{Mois  d'octoWe-décembre  1879.) 

6291.  Note  sur  un  compteur  électrique  de  nombre  do  tours  de  machines, 
par  M.  MsRLBÀUx-PoxTT,  lieutenant  de  vaisseau. 

(A  bord  de  la  Provence,) 

6292.  Engrenage  à  vapeur  pour  gouverner;  traduction  do  Tanglais  par 
M.  BB  SAimroBT,  ingénieur  de  la  marine.  (Toulon,) 

6293.  Notice  sur  la  cause  du  verdissement  des  huîtres,  par  M.  Puvséqub, 
soQfl-commissairè  de  la  marine.  (Nanteê.) 

6294.  Organisation  du  sauvetage  aux  États-Unis  ;  traduction  de  Tanglais 
par  M.  Laisxé,  capitaine  de  frégate.  {Toulon.) 
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6295-6296.  EssaîB  de  U  torpille  Jjbj. — Les  expériences  sur  les  hélices  ; 
traductions  de  Tanglais  par  M.  Bossil,  lieutenant  de  vaisseau. 

{Brest.) 

6296.  Coup  d*œU  sur  la  pisciculture  et  sur  ses  procédés,  par  M.  Bout. 

{Parié,) 

6297.  Notes  sur  le  canon  de  100  tonnes;  traduction  de  Fanglais  par 
M.  L.  Ds  SiLUvs,  lieutenant  de  vaisseau.  {Toulon,) 

6298-6299.  L'^e^ron,  torpilleur  australien.  —  La  défense  des  côtes 
danoises  ;  résumés  de  Fanglais  par  M.  J.  Sixoh,  lieutenant  de  vaisseau. 

{Parié.) 

6300-6^01.  Considérations  sur  Thélice.  —  Essais  du  Mendota  ;  traduc- 
tions de  l'anglais  par  M.  Su^aun,  lieutenant  de  vaisseau. 

(Brut.) 

6302.  Le  nouveau  yacht  russe  ;  traduction  de  Fanglais  par  M.  Scias, 
capitaine  de  frégate.  {TouUm.) 

6303.  Torpille  de  guerre.  —  Le  Boidoynik  et  le  Nayudmk,  corvettes 
russes  ;  traductions  de  Fanglais  par  M.  8.  Gouboubit,  lieutenant  de 
vaisseau.  {Brest.) 


,\ 
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L«  BwM  r«ndra  oomptedM  onffmge»  dont  d«ax  exemplairot  ••rent  dépotét 

à  la  BIbliothèqae  da  mlatotèra. 


Carnet  de  Tofflcier  de  marine  pour 
1880.  —  Agenda  vade-mecam  ou 
recueil  de  renseignements  à  l'u- 
sage des  officiers  de  la 'marine 
militaire  et  de  la  marine  du  com- 
merce. Deuxième  année.  Un  Toludie 
iïM8.  Prix  3  fr.  50  c. 

L'excellent  accueil  f^it  h  cette  utile 
publication  a  engagé  son  auteur  à  y 
apporter,  cette  année,  de  nombreuses 
anéliorations  et  il  le  compléter. 

En  Toici  les  divisions  principales  : 

Dans  la  partie  I  :  AsTftoNoHiK  bt  Navi- 
cATioR,  on  troave,  avec  les  articles  prin- 
eipaax  da  Calendrier,  texpUeattùn  et 
tfuage  de  ce  calendrier. 

lit  partie  II:  RimsKiciciMcirTS  astbo- 
RoiiQots,  donne  les  IJeiix  des  pla- 
niies  dans  le  ciel, — les  Parties  propor- 
thnnetles,  —  la  Conversion  du  temps 
lierai  en  temps  moyen, —  Vint  Table 
donnant  en  minutes  et  en  secondes  : 
1<*  tefet  de  la  dépression  de  t horizon 
iclm  Fëléoation  de  rceil,  en  décimé- 
tra  ;  2«  la  réfraction  diminuée  de  la 
parai/axe  du  soleil,  selon  la  hauteur 
observée, —  une  Table  donnant  le  nom- 
bre de  minutes  qu'il  faut  ajouter  [ou 
retrancher)  aux  heures  des  levers  ou 
des  couchers  du  sùlett  à  Paris  pour 
obtenir  ces  mêmes  heures  dans  tes 
tieux  compris  entre  les  40»  et  5?* 
degrés  de  latitude  nord,  —  le  Point  à 
midi,—  une  Tùble  pour  faire  le  point. 


—  la  Réduction  des  degrés  de  tongi- 
tude  terrestre,  —  les  Méridiens  de 
départ. 

On    a  renfermé  dans  la  partie  Ht  : 

REPIXCiGIfKMEffTS      M  VTRIKhATIQUES  ,     dCS 

P\armutes  de  géométrie, —  des  fbrmu' 
les  de  trigonométrie  rectiligne  et  sphé- 
rtque,  —  des  Formules  de  géométrie 
anafytiqne, —  une  Table  de  réduction 
en  millimètres  des  hauteurs  du  baro- 
mètre exprimées  en  pouces  anglais  et 
français, —  un  tableau  du  Tftermomè- 
tre  Fahrenheit  réduit  en  centigrades, 

—  une  table  des  Ugnes  trigonométrie 
ques  naturelles  dan*  un  cercle  de 
rayon  1  ^  —  une  table  des  logarithmes 
des  nombres  compris  entre  1  et  tOOO. 

La  partie  IV  :  Balistique,  contient  des 
Formules  de  balistique  et  une  Table 
pour  l'appréciation  des  distances  en 
mer. 

La  partie  V  est  consacrée  krAtTiLLiam 

PBANÇAI8E. 

La  partie 'VI  contient  la  nomenclature 
des  Armes  roiTATivBs  M  ssavrcc 
La  partie  VII  contient  la  Liste  de 

TOUTES  LES  HAI1NES  UO   GLOBE  et  donnO 

les  dimensions,  la  puissance  de  ma- 
chine, Y  artillerie,  Véquipage,  le  signe 
distinetifdu  Code  international,  etc., 
etc.,  de  chaque  navire.  Les  chilDres 
reliitifs  aux  navires  français ,  qui 
manquaient  dans  le  Carnet  de  1870, 
ont  été  puisés  aux  sources  les  plus 
sûres. 
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La  partie  Vlll  c^t  réservée  à  la  Cons- 
titution bE  LA  Marine  paA^çAiss,  c'est- 
à-dire  aux  Lois,  Ordonnances  et  Règle^ 
ments  qui  la  régissent,  elle  et  ses  ofD- 
ciers  et  agents.  On  y  trouve,  par  consé- 
quent, Vitai  de  ^officier,  les  Arrélès 
pour  l'embarquement  et  les  emplois 
sédentaires,  le  Décret  relatif  aux  offi- 
ciers en  congé  sans  solde  ;  des  rensei- 
gnements concernant  le  mariage  des 
officiers  ;  un  guide  de  l'officier  voyageant 
en  chemin  de  fer;  un  tableau  des  ob^ 
servalions  de  toute  nature  à  faire  en 
voyage,  puis  les  Tarifs  de  solde  et  les 
Tarifs  des  pensions,  un  abrégé  de 
l'Étal  du  personnel  militaire  de  la 
marine  pour  18^0,  y  compris  les  élèves 
de  V Ecole  navale,  et  etitin  un  tableau  très- 
détaillé,  des  Monnaies,  mesures  et  poids 
français  et  étrangers,  et  de  nombreux 
tableaux  de  conversions. 

Le  volume,  d'un  format  portatif,  est 
élégamment  relié,  terminé  par  des  feuil- 
lets de  peau  d'âne  cl  des  pages  blanches; 
il  peut  recevoir  un  crayon. 

Les  Martyrs  da  la  science,  ouvrage 
illustré  de  34  gi-avures,  par  Gabtton 
Tissandier.  Paris,  M.  Dreyfous,  1880. 
Gr.  in  8». 

Les  hommes  auxquels  les  nations  doi- 
vent les  fléaux  de  la  guerre  ont  trouvé 
de  nombreux  biographes  ;  Thistoire  est 
moins  empressée  lorsqu'il  s'agit  de  ces 
artisans,  souvent  obscurs,  qui  ont  as- 
suré le  bicD-étre  de  la  vie  mnlérielle 
et  lès  Jouissances  de  Tesprit.  Cette  par- 
tialité choquait  Voltaire.  »  Je  ne  connais 
de  grands  hommes  que  ceux  qui  ont 
rendu  de  grands  services  au  genre 
humain  »,s  écriait-il  un  jour.  Getle  protes- 
tation a  ému unjeuneetlaborjeux  savant, 
M.  Gaston  Tissandier,  et  il  a  voulu  ven- 
ger, en  écrivant  le  livre  qui  est  sous  nos 
yeux,  les  héros  de  la  science  et  des 
arts,  '(ui  ont  souffert  pour  l'humanité. 
Il  les  prend  un  à  un  et  raconte  leurs 
efforts^  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus 
et  aussi  les  amertumes  qui  ont  abreuvé 
leur  existence  si  souvent  terminée  |iar, 
le  martyre. 

Le  livre  de  II.  Gaston  Tissandier  a  ce 
grand  avantage  sur  beaucoup  d  ouvrages, 
de  même  espèce,  d'être  l'œuvre  d'un 
lettré  qui  connaU  les  sciences  auxquelles 
il  touche  en  parhnt  des  hommes  qui  les 


ont  créées.  Si  le  jeune  écrivain  est  plus 
connu  par  ses  héroïques  recherches  sur 
Taréostation,  on  ne  doit  pas  oublier  qu'il 
est  Tun  de  nos  chimistes  les  plus  distin- 
gués, et  que,  par  le  recueil  qu'il  dirige 
si  intelligemment,  lai  Sature,  il  est  depuis 
longtemps  familiarisé  avec  toutes  les 
sciences.  Bien  que  fait  en  vue  des  élrennes, 
ce  nouvel  ouvrage  ne  peut  manquer 
d'étendre  encore  la  réputation  littéraire 
et  scientifique  dont  Jouit  M.  Gaston  Tis- 
sandier. 

États-Unis  et  Canada,  ilmérique  du 
nord  pittoresque.  Ouvrage  rédigé 
par  une  réunion  d'écrivains  américains 
sous  la  direction  de  M.  Cullen  Bryant, 
traduit,  revu  et  augmenté  parBenedict 
Revoil,  illustré  d'un  nombre  considé- 
rable de  gravures  et  d'une  carte  des 
États-Unis.  Paris,  Quantin  et  G.  De- 
caux.  In-r>. 

Il  nVst  pas  d'année  qu'il  ne  paraisse,  en 
France,  quelque  livre  sur  les  États-Unis 
ou  sur  le  Canada.  Les  tendances  démo- 
cratiques, qui  se  sont  manifestées  en 
Europe  depuis  longtemps,  n'inspirent  pas 
seules  à  nos  compatriotes  le  désir  d'étu- 
dier une  nation  qui  a  constitué  un 
gouvernement  républicain  prospère,  dont 
les  progrés  même  menacent  aujourd  bui 
l'équilibre  économique  de  l'ancien  conti- 
nent, mais  de  plus,  entre  la  France  et 
l'Amérique,  il  y  a  des  souvenirs  communs  : 
la  France  a  laissé  dans  l'histoire  du 
Canada  et  dans  celle  des  États-Unis  une 
trace  profonde;  l'on  aime  ainsi  â  en- 
tendre parler  d'un  pays  que  Ton  vou- 
drait voir. 

Cette  fois,  ce  seront  les  Américains 
qui  nous  entretiendront  d'eux-mêmes. 
MM.  Ouantin  et  Decaux  ont  compris  que, 
pour  être  bien  informé  sur  un  peuple 
comme  sur  un  Individu,  le  mieux  est 
encore  de  s'adresser  à  lui,  plutôt  qu'^ 
des  hommes  qi^i  ne  font  que  passer.  Or, 
eik  1872,  le  grand  libraire  de  .\ew-ïork, 
li.  D.  A.ppleton,  ayant  publié  un  magni- 
fique ouvrage,  en  deux  volumes  ia-folio, 
MM.  Quantin  et  Decaux  ont  chcrihé  k 
reproduire  en  un  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
sentiel dans  cette  œuvre  pour  laquelle 
la  plume  et  le  crayon  avaient  dû  s'en- 
tr'aider,  de  même  qu'elle  avait  réclamé 
le  concours  de  plusieurs  écrivains.  La 
publication  de  MM.  Quentin  et  Decaux 
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Taitc  avec  plos  de  méthode  que  raméri- 
caioc,  si  eUe  n'a  pas  toutes  les  qualités 
de  celle-ci,  sert  du  moios  notre  cDri08ité< 
aalant  que  nos  sympathies. 

liC  rédacteur  du  livre  que  nous  avons 
SOU}  les  Ycnx  prend  pour  point  de  dé- 
part New-York  ;  il  s'élève  ensuite  vers 
le  nord,  le  long  des  côtes,  entre  dans  le 
Sàinl-Iia  rent,  pénétre  de  là  sur  les  lacs, 
retourne  vers  fÂtl  intique,  descend  au 
sjd.  gagne  le  golfe  du  Mexique,  monte 
le  ilississlpi,  passe  en  revue  les  Etats 
sitaés  sur  les  deux  rives  du  grand  fleuve, 
jusqu'à  ce  que,  arrivé  au  nord-ouest,  il 
trav.  rie  les  plaines  et  les  sierras  pour 
atteiadre  la  Galifornie  et  la  Golombia. 

ÂiosI  se  succèdent  devant  nos  regards 
New-VeriL,  la  ville  empire;  Boston,  la 
citj  savante  et  littéraire,  avec  son  intel- 
ligente et  vivace  université  d'Harvard  ; 
Washlttgton  avec  son  Capitole,  siège  du 
Congrès,  et  la  maison  filanche,  demeure 
do  Président  de  TUnicn  ;  Baltimore,  un 
ées  foyers  du  catholicisme,  fière  de  son 
archevêché;  Gharleston,  la  Venise  de  TA-* 
mériqae  ;  ^'avanllah,  U  cité  de  la  Forêt, 
ou  les  Juifs  sont  assez  nombreux  pour 
avoir  trois  synagogues;  la  Nouvelle- 
Orléans,  la  ville-croissant,  rendez  vous 
d'une  navigation  gigantesque;  Saint- 
Louis  du  Missouri,  avec  son  pont  d'aspect  si 
grandiose,  ses  trois  collèges  de  Jésuites  et 
»s  vingt-neuf  églises;  sa  rivale,  Chicago, 
la  reine  des  lacs.  —  ^ous  avons  vu 
la  Pétrolie  pensylvanienne  :  Cincinnati, 
Paneienne  lorcopolis  Nous  apercevons 
ensuite  Saint-Faul,  Saint-Anthony  et  ses 
cbutes;  Omaha  et  Chayenne,  tètes  de 
l'gne  des  régions  de  l'Ouest  :  le  lac 
.^alé,  sur  les  bords  duquel  sont  les  Mor- 
mons. £nfin,  yan-Francisco,  que  les 
ChiQois  nomment  les  Collines  d*or. 

Ce  sont  là  les  grandes  étapes  déjà 
établies  par  la  civilisation  dans  les  con- 
ditions les  plui  différentes  et  d'où  Té- 
migration  ne  cesse  de  répandre  ses 
paissantes  alluvions.  Tout  ce  livre  est 
plein  des  preuves  de  Taudace,  de  l'éner- 
gie, de  la  constance  de  cette  émigration 
qoi  combat,  détruit,  tourne,  franchit, 
comble  ce  qui  la  gène.  On  admire  les 
levées  du  Mississipi,  qui  i  appellent  la 
Hollande  et  ses  digues;  TËurope  n'a 
guère  pour  300  millions  d'habitants  un 
réseau  de  voles  ferrées  plus  étendu  que 
les  États-Unis  pour  40  millions  ;  mais,  de 
plus,  l'esprit  demeure  étonné  devant  des 


chenifls  de  fer  à  plan  ineliné  ou  posés 
sur  des  tréteaux. —  Que  dire  encore  de 
populations,  qui  établissent  Chicago  sur 
un  fonds  paludéen,  au  bord  du  Michigan, 
et  qui,  lorsque  cette  ville  est  détruite  par 
le  feu,  la  relèvent  plus  brillante  que 
jamais  en  deux  cents  Journét^s  de  tra- 
vail—  On  a  calculé  ainsi  qu'il  avait  été 
bâti  par  heure  une  maison  de  2 5  pieds 
de  façade  et  de  quatre  à  six  étages. 

Le  livre,  tel  quTl  est  est  disposé  res- 
semble à  une vèritiible relation  de  voyage; 
il  touche  à  tout  en  passant,  aux  institu- 
tions, aux  RMBurs,  à  l'industrie,  à  l'agri- 
culture. Il  évoque  dos  souvenirs  histo- 
riques quelquefois  avec  un  sentiment  de 
respect  et  une  émotion  qui  se  commu- 
niquent, soit  qu'il  traite  des  premiers 
temps  de  la  colonisation,  soit  qu'il  parlô 
de  ta  guerre  de  l'Indépendance  ou  do 
celle  de  la  Sécession. 

il  rappelle  aussi  des  légendes  de  la 
race  indigène  qui  disparaît.  Il  raconte 
également  des  faits  qui  peuvent  servir  de 
leçons,  comme  la  cause  qui  porte  tord 
Baltimore 'à  embrasser  le  catholicisme, 
ou  celle  qui  fait  donner  par  Stephen 
Girard  à  des  institutions  de  bienfati^nce, 
les  millions  qu'il  destinait  à  sa  famille,' si 
elle  l'avait  reconnu  sous  les  habits  d'un 
pauvre.  11  y  a  place  également  pourtles 
anecdotes  plaisantes.  En  un  mot,  ce  livre 
trouve  moyen  de  nous  faire  arriver  sans 
fdigueau  bout  de  100  pages.  —  11  est 
vrai  que  le  texte  a  pour  entractes  les  plus 
étonnants  spectacles  de  la  nature,  repro- 
duits par  de  trés-hablles  artistes,  dont 
le  talent  laisse  bien  loin  derrière  eux 
les  illustrations  du  voyage  d'Uériot  en 
Canada  au  commencement  de  ce  siècle. 

Toutes  ces  terres  couvertes  de  forêts, 
ces  prairies,  ces  montagnes,  ces  sites 
sauvages  ou  gracieux,  que  ce  livre  nous 
préscn'e  aujourd'hui,  subiront  assuré- 
ment demain  bien  des  modifications.  — 
Que  sont  devenus,  par  exemple,  les  pays, 
dont  M.  de  Tocqueville  nous  entretenait 
dans  ses  Quinze  jours  au  désert  f 
que  sont  devenues  les  forêts,  dont  la 
majesté  lui  causait  la  mémo  impression 
que  celle  de  1  Océan. 

Sous  ce  rapport,  l'ouvrage  pu])lié  par 
M.  D.  Àppleton  en  1872  et  dans  do 
moindres  proportions  c<*lui  que  nous 
donnent -présentement  MM.  Quantin  et 
Decaux  sont  destinés  à  être  un  monu- 
ment, paisqu  ils  conserveront   le  sou- 
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▼enir  de  paysages,  qoi  disparaîtront  en 
partie.  Ces  livres  serviront  alors  de  terme 
de  comparaison,  do  même  qae  la  re- 
lation da  v.tyage  de  Gharlevoix  dans 
rAmérique  du  Kord,  sous  la  régence 
du  duc  d^Orléaos.  prend  un  nonvel  in- 
térêt de  ces  publications  et  de  leurs 
gravures.  —  Il  y  a,  en  effet,  certains 
eûtes  de  la  nature,  auxqnels  Tbomme  oe 
peut  toucher.  —  Les  parties,  dont  cet  ou- 
vrage nous  présente  Timage,  nous  offrent 
une  idée  à  la  fois  de  ce  qui  n'est  plus, 
en  même  temps  que  de  l'état  auquel 
sont  parvenus  les  pays  que  nous  possé- 
dons. •—  Nous  devinons  par  là  les  diffi- 
cultés et  les  impressions  de  nos  décou- 
vreurs ou  de  nos  pionniers. 

Rieu  ne  nous  est  plus  sympathique 
que  les  pages  consacrées  à  la  Société 
française  de  Québec  et  de  Montréal 
comme  aux  souvenirs  de  Tancienne  Loui* 
siane.  Mais  lorsque  la  gravure  place  de- 
vant cous  la  représentation  éloquente  du 
Saguenay',  du  Saint-Laurent,  du  lac 
Ghamplain,  du  lac  Érié,  de  Missilima- 
Hinak,  de  rOuisconsio,  du  lac  Supérieur, 
de  rohio,  de  rentrée  du  Mississipi  et  du 


haut  du  Missouri,  nous  sonunes  émus 
et  fiers  encore  do  Tœuvre  que  la  France 
avait  entreprise  et  qu'elle  avait  poassée 
déjà  si  loin  aveo  si  peu  de  moyens. 

Pierre  Maiosv. 

Lea  Peuples  de  l'Âlrique,  par  R.  Hart- 
mann, professeur  à  T Univers! té  de 
Berlin  (93  fig.).  Paris,  Germer- Bail- 
liôre  et  C'%  1880.  In-8".  Prix  :  6  fr. 

L'Afrique  est  devenue  une  Téritabie 
actualité,  et  une  actualité  d'autant  plus 
intéressante  qu'elle  n>st  pas  banale. 
C'est  ce  qui  donne  une  grande  valeur  au 
livre  de  M.  Hartmann  sur  le»  Penpfe$ 
de  tJ^rique,  qui  vient  de  paraître  ilan» 
la  BiàlioUiègue  nUen^fiqtie  interna" 
tioncUe,  L'auteur  est  un  des  pins  célè- 
bres voyageurs  en  Afrique.  Il  raconte  de 
viiu  la  vie  publique  et  privée^  des  peu- 
plades de  r  Afrique  centrale,  décrit  leurs 
religions  et  leurs  institutions  politiques 
plus  développées  qu'on  ne  le  croyait, 
leur  industrie  et  leur  commerce,  leurs 
habitations,  leurs  guerres,  leurs  chasses. 
etc.  GVst  un  des  plus  curieux  livres  de 
cette  année. 
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de  133  pages  et  cartes.  10  tt,  {Puàfica' 
tion  de  t Ecole  des  langues  orientales 
vivantes.) 

*Brete]  (A.),  lieutenant  de  vaisseau. 
--  Tables  pratiques  pour  la  navigation 
coorante  en  mer  on  prés  des  oOtes  pour 


tous  les  astres  et  toutes  les  latitudes. 
Paris,  A.  Bertrand.  In-4^  8  fr. 

*GÔnnai88ance  des  temps  ou  des 
mouvements  célestes,  h  l'usage  des  astnn 
nomes  et  des  navigateurs,  pour  Tan  1 88 1 , 
publié  par  le  Bureau  des  lontsitudes. 
Paris,  Gauthier-ViUars.  In-8<>  de  xciv- 
737  pages.  4  fr. 

*poneaud  du  Plan  (A.),  professeur 
h  rÊcole  navale. — L'Académie  royale  de 
marine  Jusqu'à  son  aflUiatlon  avec  PAca* 
demie  des  sciences;  2*  partie.  Paris, 
Berger-Levrauit.  ln-8^de  64  pages.  1  fr. 
50  c.  {Extrait  de  la  Bévue  marUime,) 

^Émigration. —  Rapport  sur  le^ou* 
vement  de  Pémigration  en  France  de 
1875  h  1877.  Paris,  Imp.  nationale. 
In-4<>  de  60  pages. 

*Fabre  (E.),  chef  de  bureau  au  minis- 
tère de  la  marine. —  Les  Anglo-Français 
dans  la  i'iata  sous  la  dictature  de  Rosas 
(1835*1852).  Paris,  Berger-Levrault. 
In-8<*  de  70  pages.  {Extrait  de  la  Bévue 
maritime,) 

Francome(0.),  député.—  L^Immigra* 
tion  h  la  Guyane  et  ses  défenseurs.  Paris, . 
Wattier.  In-32  de  16  pages. 

Frédé  (P.).  —  LesRussessur  le  che- 
min de  Mode.  2«  édition.  Paris,  lib. 
moderne.  In- 8°  de  51  pages.  75  c. 

Garcoaud  (Alf.).  —  Notice  sur  la 
ville  et  le  port  de  Rochelbrt.  Saint" 
Jean^d'Ànçély,  lib.  Lemarié.  In-8*  de 
43  pages. 

*Gaxeau  de  Vautibault.  —  Le  voya- 
geur allemand  Gérard  Rohlfs  et  le  Trans- 
sabarien.  Bouen,  imp.  Cagniard.  In-4* 
de  16  pages.  iEx&ait  du  BuUelin  de 
Société  normande  de  géographie.) 

^Guadeloupe. —  La  propriété,  le  tra** 
vail  et  les  travailleurs  h  la  Guadeloupe. 
Paru,  Morria.  In~8«  de  08  ptges. 


'Lm  oavracM  eipnblloationfl  précédés  d'an  utérUqn*  m  ftroaTtnt  4  U  Bibliothèqnt  du 
Kiolsfcén  d«  U  marine. 
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Hayes  (J.).  -—  L'Océan  Arctique  ; 
voyages  d'exploration  au  pôle  nord.  Abré- 
gés par  H.  Yattcmare.  Paris,  Hachette. 
In-S^  de  191  pages,  avec  vignette.  1  fr. 
50  c. 

*Hertz  (Cl).). —  La  conquête  du  globe. 
OéOcraphie  contemporaine.  Les  pôles. 
Paris,  Toliuer.  ln-8«  de  xu-i7l  pages, 
avec  caries  etgr<avure«.  10  fr. 

Imhaus.—  Conférence  sur  la  question 
monétaire  à  Tlle  de  la  Réunion.  Mar- 
seiiie,  imp.  Barlalier.  In-8^  de  52  pages» 

*Joaham  (Ë.). —  L'Intérêt  social  dans 
les  questions  industrielles,  agricoles  et 
maritimes  ik  propos  des  tarifs  de  douane. 
Paris,  A.  Durand.  1q-18  du  269  pages. 

Lamothe  (H.  de).  —  Cinq  mois  chez 
les  Français  d'Amérique.Voyage  auGanada 
et  à  la  rivière  Uouge.  Paris,  Hachette. 
In-18.  4  fr. 

Luxe  (Ed.  de).  —  Les  pèches  maritl- 
nes  de  Terre-Neuve  et  d'Islande. 5atfti^- 
lirieue,  Le  Maoat.  In-4o  k  2  col.,  31 
pages. 

Méniger  (iacq.).  —  Chroniques  du 
vieux  Grand  ville  et  ses  environs  depuis 
les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
joars.  Paris,  lib.  Quérin.  In-12  de  36' 
page.«.  3  )  c. 

^Normand  (Ch.l —  Les  explorations 
en  Afrique  pendant  le  premier  trimestre 
1879.  Rouen;  imp.  Gagniard.  In-4«  de 
22  pages.  {Extrait  du  liuUelin  de  la 
Sociélé  normande  de  géographie,) 

*Rev6rtegat  (J..),  lieutenant  de  vais* 
seau.  —  Notice  météorologique  sur  les 
mers  comprises  entre  la  Chine  et  le 
Japon.  Paris,  Imp.  nationale.  In->4<^  de 
34  pages  et  tO  cartes.  1  l'r.  2.i  c.  {IHUtli- 
cation  du  Dépôt  de  ta  marinej) 

Timonerie.  —  Extrait  du  Alanuel  du 
matelot  timonier,  modifie  diaprés  la 
nouvelle  tactique,  à  l'usage  des  appren- 
tis timoniers  de  la  Bretagne,  Bresft 
imp.  Halégouét.  In-32  de  80  pages. 

rÉRlOOlOiîES  FRA.NÇAIS. 

*Aanales  de  l'extrême  Orient.-— 
Novembre,  Le  Thibet,  par  Tabbé  Des» 
godrns.  —  Le  Laos  et  les  populations 
sauragcs. 

^Ânnalef  du  génie  cîTil.  —  A'o- 
vemffre,  La  dynamite  et  les  substances 
explosives,  par  L.  Roux.  —  Douée-sifflet 
automobile  du  système  Gourtenay.  — 
Paris  port  de  mer.—  Pourquoi  les  cons- 


tructions navales  pour  la  France  sont- 
elles  construites  à  l'étranger  ? 

^Archives  de  médecine  navale.  — 
Novembre,  Étude  sur  les  climals  équa- 
toriaux  en  général,  par  le  D'  Péris.  — 
De  Tonyxis  ulcéreuse  observceà  la  Guya- 
ne française,  par  le  D^"  Uaorel. 

•Avenir  militaire.  — .  1 1 ,  1 6  e/  30 
décembre.  Les  troupes  de  la  marine  et 
V\  défl'Tisc  des  côtes. 

'*Bull8tin  consulaire  français.  — 
A'<*  11.  Commerce  et  navigation  du  port 
de  Trieste  en  1878,  par  Allou.  —  Alou- 
vement  comme  rcial  et  maritime  de  la  Bir- 
manie anglaise  en  1877-78,  par  M.  Blan- 
chard de  Farges. —  Progrés  en  Angleterre 
de  la  marine  à  voiles  et  k  vapeur,  par 
M.  Lenglet. —  Commerce  et  navigation  à 
Port-Maurice  en  1878,  par  GhazaJ.  — 
Commerce  et  navigation  die  Civita-Yecehia 
en  1877  et  1878,  par  A.  de  Courtois. 

—  Situation  de  la  marine  marchande 
ar«stro-hoRgroi.«e,  par  Aiiou.  -r-  Goni* 
merce  ot  navigation  du  pqrt  de  Tréhi- 
zonile  on  1878,  par  A.  Qu^ry. —  Mou- 
vement commercial  et  maratioMî  de  G^ix 
en  1878,  par  Benedctti. 

^Bulletin  de  la  Réunion  des  offi- 
ciers.— 15,  22,  29 itoc;em/ire» Quelques' 
mots  sur  les  torpilles  employées  pour 
rarm«raent  des  bateaux -torjMl le ui-s  ou 
des  navires  de  guerre.;=  2Q  novemtre, 
^ouvellc  théorie  des  marées.=  G  deoum^ 
bre.  Projci  d'un  canon  tirant  des  obus 
lourde. —  Organisation  de  la  défer:sA  des 
côtes  en  France,  au  xix*  siècle,  par  M.  A. 
Rocard.  =  13,  20  et  27  décembre.  Ré- 
sumé des  aocidents  arrivés  en  Ru&sie 
dans  la  manœuvre  des  to  pilles. 

*BttUetia  de  la  Société  d'eacaura- 
gement.  —  Mocmbre.  Rapport  de  M. 
Haton  de  la  Goupillière  sur  un  nouveau 
balancier  compensateur  pour  les  clii*ono- 
roétres  de  marine,  construit  par  M.  Cai- 
ller. —  Notice  historique  et  statistique 
sur  le  Pérou,  par  Al.  Luis  Àlbertini. 

^Bulletin  officiel  de  le  marina.  — 
N*  48.  Décret  rendant  exécutoire  en  Co- 
chincbine  la  .loi  du  30  mai  1 854  sur  l'exé* 
cution  de  la  peine  des  travaux  forcés. — 
RappoK  au  Préaident  de  la  République 
suivi  d'un  décret  portant  organisation 
de  municipalités  k  la  Guyane  française. 

—  Arrêté  modiliant  la  constitution  du 
Comité  consultatif  du  contentieux  de  la 
marine.  •—  Au  sujet  d'un  traitement  de 
table  de  commandant  alloué  indûment  à 
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on  lien  tenant  de  vaisseau  inlérimaire 
pendant  b  durée  d'une  mission  du  titu- 
laire.—  Indications  à  porter  sur  le  livret 
de  tout  inscrit  levé  pour  le  service  : 
nombre  do  jours  pendant  lesquels  les 
mécaniciens  ont  chauffé  au  commerce. 

—  La  retenue  de  5  p.  1 00  doit  être 
supportée  par  les  officiers  qui  ont  obtenu 
des  congés  sans  solde,  en  vertu  du 
décret  du  5  juillet  1875.  =  N^  49. 
Uappel  à  Texécution  de  rarlicle  (12  du 
Règlement  do  2  juin  1876  sur  Torgani* 
latlon  du  corps  de  santé  de  la  marine. 

—  Substitution  des  œillets  métalliques 
étamés,  aux  œillets  en  cuivre,  dans  la 
confection  des  guêtres  en  cuir  des  corps 
de  troupe  de  lu  marine.  —  Adoption  de 
livrets  de  munitions. —  Décret  modifiant 
la  compétence  des  tribunaux  de  Mavotte 
et  de  Nossi-Bé.  —  Changement  apporté 
au  classement  de  croiseurs  de  2^  classe 
type  Ibr/ait,  dans  Tlndex  général  du 
Bêlement  d'armement.  (Embarcations.) 

—  Au  sujet  des  modifications  qne  les 
marins  apportent  à  la  coupe  des  effets 
réglementaires.  —  Arrêté  ministériel 
relatif  à  rembarquement  des  mécaniciens 
principaux  de  la  flotte.  —  Arrêté  minis- 
tériel portant  règlement  de  concours 
pour  L'admission  des  licenciés  en  droit 
i  fem  ploi  de  commis  de  fadmlnislration 
centrale  de  la  marine  et  des  colonies. 

—  Fiiation  de  Tépoque  du  prochain 
coDcoors  pour  le  grade  d'inspecteur  ad- 
joint des  services  administratifs  et  finan- 
ciers de  la  marine  et  des  colonies.  — 
£nToi  de  la  nomenclature  des  dépenses 
darexercice  1880.  =s  A«  50.  Décret 
portant  expropriation  des  terrains  néces- 
saires pour  la  construction  des  nouveaux 
magasins  à  poudre  de  la  marine  à  Brest 
et  de  Tembranchement  ferré  destiné  à 
desservir  ces  magasins.  —  Instructions 
sor  le  mode  de  recouvrement  des  frais 
de  justice  dans  la  marine.  — Le  complé- 
ment de  solde  des  ingénieurs  des  tra- 
vaux hydrauliques  doit  rester  soumis  à 
la  retenue  de  3  p.  100.  —  Effectifs  des 
transports  du  type  Cher.  —  Prix  offi- 
ciel à  porter  sur  les  Inventaires  et  prix 
de  vente  du  Tome  oicxiiME  du  Bulletin 
officiel  de  la  marine  et  des  colonies. 
RiroNDu.  ar  A^  5t.  Communication 
des  instructions  du  ministre  de  la  guerre 
ao  sqjet  de  Tappel  à  racti\ité  des  jeunes 
soldats  de  la  classe  1878  des  armées  de 
terre  et  de  mer.—  Annotations  k  porter 


sur  les  livrets  des  marins  (blessures, 
accidents,  etc.,  pouvant  ouvrir  des  droits 
k  la  pension^. —  Les  inspections  générales 
seront  passées  i  bord  des  bâtiments  «ie 
tout  rang.  —  Coiuli tiens  dans  lesquelles 
des  officiers  peuvent  être  autorisés  k 
porter  des  décorations  avec  rosette.  — 
Veiller  avec  soin,  lors  du  départ  des 
hommes  pour  une  destination  quelconque, 
à  ce  que  les  sacs  soient  au  complet.  — 
Âiiditions  et  modifications  au  Règlement 
d'armement.  (Imprimés.) 

^Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie. —  Octobre.  La  ville  morte  du 
Gran-Chimu  et  la  ville  de  Cuzco,  par  Cb. 
lifriener.  —  Mélange  de  géographie  et 
d'ethnographie,  migrations  africaines,  par 
le  vice-amiral  Fleuriot  de  Langle.  — 
L'affaissement  du  sol  des  Pays-Bas,  par 
J.  Girard. 

^Comptes  rendus  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences.—  1 1  décem- 
bre. Note  de  M.  de  Lesseps  sur  rétablisse- 
ment de  stations  scientifiques  et  hospi- 
talières dans  l'Afrique  équatoriale.  = 
8  décembre.  Note  sur  la  circulation 
générale  de  Talmosphére  à  la  surface  du 
globe,  par  L.  Brault. 

^Économiste  français. —  XZdécem- 
bre,  La  Nouvelle-Galles  du  sud  à  pro- 
pos de  l'Exposition  internationale  de 
Sydney. 

'Exploration  géographique.  —  17 
novembre.  Un  droit  de  la  Géographie,  par 
H.  Mayer.  —  Voyage  au  Japon  du  D' 
Yoieiltof,  parL.  Botlùne.--  L'Algérie  et 
le  transsaharien,  par  L.  ^Yeber.  =  24 
novembre.  Notes  et  souvenirs  de  voyage 
dans  l'État  de  Jersey,  par  Gb.  Normand. 

—  L'avenir  de  l'Afrique.  —  Voyage  au 
Japon  du  D' Yoieikof,  par  L.  Botkine.  = 
30  novembre  ^  Notes  et  souvenirs  de 
voyage  dans  TÉtat  de  Jersey,  par  Gh. 
Normand.  —  Voyage  au  Japon  du 
D'.  Yoieikof,  par  L.  Botkine.  =  7  dé- 
cembre.—  Notes  et  souvenirs  de  voyage 
dans  rÉtat  de  Jersey,  par  Cb.  Normand 
(carte).  —  Voyage  an  Japon  du  D'  Yoiei- 
kof, par  L.  Botkine.  =  U  décembre. 
L'isthme  de  Panama,  par  F.  de  Lesseps. 

—  Tamatave. 

*Jonmal  de  U  Société  de  statis- 
tique de  Paris.  —  Décembre.  Statisti- 
que générale  de  la  marine  marchande 
en  1878.  —  Population  de  l'archipel  de 
Sandwich  (royaume  d'Hawal)  d'après  le 
dernier  recensement  officiel. 
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'Journal  des  sciences  militaires. 

—  Novembre.  Valeur  comparée,  pour 
le  combat,  du  fusil  actuel  de  rinfanterie 
européenne,  par  Ortus.  —  La  cartogra- 
phie militaire  à  rExposition  de  1878, 
par  J.  fiornecque. 

*  Journal  du  commerce  maritime. 

—  15  c*.  17  novembre.  Marine  mar- 
chande. =  17  novembre.  Découverte 
des  sources  du  Niger.  =  22  novembre. 
La  Compagnie  transatlantique.  =  27  no^ 
vembre.  La  défense  des  côtes.  =  28  no» 
vembre.  La  Compagnie  transatlantique. 
29  novembre.  L'Ile  Pitcairn.  =  9  dé- 
eembre.  Les  assurances  maritimes.  =  12 
décembre.  Avantages  commerciaux  de 
rOcéan  Polaire  Arctique. 

'Mémoires  de  la  Société  des  ingé- 
nieurs civils.  —  Septembre  et  octobre. 
Rapport  sur  la  marine  à  TËxposition 
universelle  de  1878,  par  J.  Gaudry. 

'Mémorial  diplomatique. —  \3  dé- 
cembre. La  prise  du  Buascar»  =  20 
décembre.  Traité  conclu  par  le  gouver- 
nement anglais  avec  les  Iles  Samoa. 

^Mémorial  du  génie  maritime.  — 
A*«  2.  Rapport  du  comité  chargé  de  Ten- 
quéte  sur  les  chaudières;  traduit  de  Pan- 
glais,  par  de  Ferranty. 

^Mondes.  —  20  novembre  La  tor- 
pille Ericsson.  =  11  décembre.  Nou- 
velle théorie  des  changements  de  niveau 
de  la  mer. 

•Nature  —  6  décembre.  Lac  d'eau 
bouillante  à  nie  Dominique. —  Les  ports 
militaires  de  TAliemagne:  Kiel.  =  20 
décembre.  Collision  d*un  bateau  à  va- 
peur avec  un  iceberg. 

*Revue  d*artillerie.  —  Novembre. 
Résistance  de  Pair,  par  Page.  —  Re- 
cherches sur  les  substances  explosives, 
par  Noble.  —  Exercices  de  tir  dans  les 
batteries  de  côte  en  Hollande.  —  Les 
canons  de  100  tonnes  et  de  80  tonnes. 

•Revue  de  France.  —  15  novembre. 
La  marine  marchande  :  les  primes  et  la 
surtaxe  de  pavillons,  par  F.  Joussenet. 

—  Un  séjour  dans  la  province  de  Cons- 
tantine,  par  M*"*  L.  Régis. 

*Revue  de  géographie.  —  Décem- 
bre. Lettre  de  M.  A.  Picard,  député,  à 
M.  L.  Drapeyron  sur  la  caravane  par- 
lementaire en  Algérie.  —  Sénégambie 
et  Ethiopie,  par  L.  Bertholon.  —  La 
France  et  le  Tong-KIn,  par  J.  Dopuis. 

—  Une  nouvelle  carte  du  Niger  infé- 
rieur, par  L.  Drapeyron. 


*Revue  des  Deux-Mondes.  —  25 
novembre.  La  marine  de  Syracuse: 
Texpédition  d'ÂgathocIe,  par  le  vice- 
amiral  Jurien  de  la  Qravlére.  =  iS  dé- 
cembre. La  Nouvelle-Zélande  et  les  lies 
australes  adjacentes  :  les  baleiniers  et 
les  chasseurs  de  phoques,  les  mission- 
naires évangéliques,  par  Effi.  Blanchard. 

—  Les  origines  d'une  colonie  :  TAIgé- 
rie^ar  Ern.  Daudet. 

^OTue  industrielle.  —  10  c^- 
cembre.  Gouvernail  à  vapeur  (système 
Nelson).  —  17  «f^^m^^.  Bâtera  porte- 
torpilles  Ackertm. 

•Revue  militaire  de  TËtranger.  — 
29  novembre.  Le  personnel  et  le  dé- 
veloppement de  la  marine  militaire 
allemande.  =  13  décembre.  Programme 
de  manœuvre  de  la  flotte  allemande  en 
1879. 

*Revue  politiqpiie.  —  6  novembre. 
Les  peuplades  africaines,  par  Hartmann. 
~  13  décembre.  La  guerre  dans  l'A- 
mérique du  Sud,  la  campagne  du  Huas- 
cary  par  G.  de  Varigny. 

•Revue  scientifique.  —  15  no^ 
vembre.  Les  dragages  sous-marins  de 
M.  Agassis  :  le  golfe  du  Mexique  et  la 
mer  des  Antilles.  =  6  décembre.  L'a- 
quiculture, par  Bouchon-Brandely.  — 
Les  sources  du  Niger. 

•Science  pour  tous.  —  2^  no- 
vembre. Bouée  de  sauvetage  et  bouée- 
hamac.  =  6  et  1 3  décembre.  Le  che- 
min de  fer  transsaharien. 

•Tour  du  monde.  —  N*  986  et  987. 
L'Amérique  équinoxiale,  par  Ed.  André 
(1875-1876).  =  N«»988  k  990.  Les 
An>!<iiés,  par  L.  Cahun  (1878). 

•Tacht.  -^15  novembre.  Épissures, 
nœuds  et  amarrages.  =22  novembre. 
Les  transatlantiques  anglais.  =  29  no- 
vembre. Des  entrées  et  des  sorties  des 
ports. —  Les  transatlantiques  anglais. 

—  Régie  pratique  de  la  route  k  la  mer. 
=  6  décembre.  Régie  pratique  de  la 
routo  à  la  mer. 

PUBLICATIONS  DU  DÉPÔT 
DE  LA  MARINE. 

Bn  T«nt6]chez  H.  Ch&lamel,  Iibr&ir«-Cdit««r, 
rue  Jacob,  6. 

*CAETB8  KOQVBLLIS. 

N«*  3622.  Plan  des  environs  de  Trou- 
Tille.  —  3629.  Ports  et  mouillages  k  la 
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LES 


OBSERVATIONS   SIMULTANÉES 


ET  LES  CARTES  SYNOPTIQUES 


AD  CONGRÈS  MÉTÉOROLOGIQUE  INTERI^ATIONAL  DE  ROME 


Tdnu  en  avril  1879 


J'ai  pensé  qa'au  moment  où  les  observations  simult/inées  étaient  ren- 
dues  réglementaires  dans  la  marine,  mes  camarades  liraient  avec  inté* 
r^t  la  façon  dont  cette  question  a  été  traitée  au  Congrès  météorologique 
de  Rome.  Et  c'est  pourquoi  j*ai  demandé  Tinsertion  de  ce  travail  dans 
la  Revue  maritime  et  coloniale. 

Ce  travail  se  compose  de  six  paragraphes  dont  voici  les  titres  suc- 
cessifs : 

i""  Des  observations  simultanées  dans  la  marine  et  de  leur  utilité; 

2^  La  question  des  observations  simultanées  devant  la  4*  commission 
du  Congrès; 

3*  Mémoire  de  M.  Buys-Ballot  sur  les  observations  simultanées; 

4°  Mémoire  de  M.  Hoffmeyer  sur  les  cartes  synoptiques; 

5**  Mémoire  de  M.  Brault  sur  les  observations  simultanées  et  les  cartes 
synoptiques  ; 

BIT.  MAI.  —  PiVRlU   1880.  13 
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6**  Résoludon  du  Congrès  au  sujel  de  la  question  des  observations 
simultanées. 

Les  paragraphes  3,  4,  5,  6  sont  entièrement  et  textuellement  tirés 
des  comptes  rendus  des  travaux  du  Congrès.  J'ajouterai  qu'il  en  est  de 
même  pour  les  trois  quarts  du  paragraphe  2! 

1.  —  Des  observations  simultanées  dans  la  marine  et  de  leur 
UTILITÉ.  —  La  nécessité  des  observations  simultanées  en  météorologie, 
c'est-à-dire  d'observations  faites  à  un  môme  instant  physique  en  différents 
lieux,  a  été  proclamée  depuis  bien  des  années.  En  1873,  au  Congrès 
météorologique  de  Vienne,  M.  le  général  Albert  M  yer  proposa  démettre 
cette  idée  en  pratique,  et  il  fut  décidé  que  les  observatoires  terrestres 
seraient  invités  à  faire  au  moins  une  observation  simultanée  par  jour. 
Depuis  cette  époque,  en  dehors  des  heures  ordinaires  d'observation,  un 
grand  nombre  de  stations  continentales  font  des  observations  simulta- 
nées, par  exemple  :  Washington  à  7  h.  35  m.  (temps  moyen),  Paris  à 
12  h.  53  m.,  Bruxelles  à  1  h.  01  m.,  Saint-Pétersbourg  à  2  h.  44  m.,  etc., 
toutes  ces  heures  correspondant  à  un  même  instant  physique. 

Mais,  à  cause  de  la  grande  étendue  des  mers,  on  comprend  que, 
dans  une  pareille  question,  les  observations  terrestres  ne  suffisent  pas, 
et  que  la  coopération  de  la  marine  et  même  de  toutes  les  marines  soit 
nécessaire. 

Aussi,  pour  aider  aux  progrès  de  la  météorologie  générale,  et  plus 
particulièrement  pour  permettre  au  Bureau  central  météorologique  de 
reprendre  sur  de  nouvelles  bases  Tétude  des  mouvements  généraux  de 
l'atmosphère,  M.  le  ministre  a-t-il  bien  voulu  rendre  les  observations 
simultanées  sur  l'Atlantique  réglementaires  dans  la  marine. 

Un  journal  d'observations  simultanées  est  actuellement  distribué  à 
tous  les  bâtiments  de  la  flotte  qui  traversent  l'Atlantique.  Ces  observa- 
tions portent  sur  la  direction  et  la  force  du  vent,  sur  la  pression  baro- 
métrique, sur  la  température  de  l'air,  sur  Tétat  du  ciel  et  sur  Tétat  de 
la  mer;  enfin,  une  colonne  de  remarques  permet  à  l'observateur  d'indi- 
quer si,  au  moment  de  l'observation,  il  pleut,  il  neige,  il  tonne,  etc. 

Toutes  les  observations  simultanées  faites  à  bord  des  bâtiments  de  la 
marine  de  guerre  et  de  la  marine  marchande  seront  centralisées  au 
Bureau  central  météorologique  de  France. 

Leur  but  est  de  permettre  de  construire  des  cartes  synoptiques  simul- 
tanées. 
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L'utilité  des  cartes  synoptiques  n'est  plus  à  démontrer,  mais  peut- 
être  n'est-il  pa3  inutile  de  rappeler  que  c'est  à  Le  Verrier  qu'on  doit  les 
premières  qui  parurent,  et  que  du  premier  coup  il  les  conçut  telles 
qtt'on  les  fait  encore  aujourd'hui.  Voici  ce  qu'on  lit  en  effet  en  tôle  de 
UUas  des  mouvements  généraux  que  l'Observatoire  commença  do  pu- 
blier en  1868,  mais  que,  pour  certaines  raisons,  il  dut  abandonner 
l'année  suivante,  après  avoir  donné  toutefois  plus  de  500  cartes  synop- 
tiques journalières  commençant  au  1®'  juin  1864  et  se  terminant  au 
31  décembre  1865  : 

• Au  début  d'un  pareil  travail,  il  eût  été  bien  difficile,  sinon 

impossible,  d'obtenir  que  toutes  les  observations  fussent  simultanées. 
C'est  un  point  qui  peut  laisser  à  désirer  et  qui  ne  sera  résolu  que  dans 
un  teaips  plus  ou  moins  éloigné.  11  est  en  effet  de  la  première  impor- 
tance que  les  cartes  de  YÂtlas  météorologique  présentent  l'état  atmo- 
sphérique  du  bassin  de  l'Océan  au  même  instant,  afin  qu'on  puisse  en 
suivre  les  variations  d'un  jour  à  l'autre;  lorsqu'on  aura  bien  vu  que 
es  observations  effectuées  sont  réellement  utilisées,  il  ne  sera  pas  im- 
possible de  demander  aux  observateurs  d'échelonner  les  heures  de  leurs 
observations,  de  manière  (fu'il  y  en  ait  toujours  une  qui  corresponde  à 
8  heures  de  Paris.  » 

Telle  était  l'idée  de  Le  Verrier,  et,  si  l'on  remplace  dans  la  dernière 
phrase  que  nous  venons  de  citer,  8  heures  du  matin  de  Paris  par  7^35"" 
de  Washington,  on  retrouve  identiquement  la  propositiod  faite  par 
M.  le  général  Myer  au  Congrès  météorologique  de  Vienne. 

Le  Bureau  central  météorologique  de  France  se  propose  de  reprendre 
la  coostruction  de  caries  synoptiques  simultanées  analogues  à  celles 
publiées  jadis  par  l'Observatoire,  mais  plus  étendues  et  plus  complètes. 
Nous  venons  de  dire  qu'il  avait  demandé  pour  cela  le  concours  de  la 
marine  et  que  le  ministre  le  lui  avait  accordé.  Les  paquebots  ont 
aussi  promis  le  leur.  La  marine  marchande,  grâce  aux  ressources 
que  possède  le  Bureau  central,  entrera  peu  à  peu  dans  la  même  voie. 
EdCd,  nul  doute  que  tous  ceux  qui,  en  Europe,  ont  quelque  souci  du 
progrès  de  la  météorologie  ne  se  prêtent  à  cette  entreprise  d*intér(H 
général. 

Les  belles  cartes  de  M.  Hoffmeyer,  bien  qu'elles  ne  soient  pas  simul- 
tanées, ont  prouvé  tout  ce  que  la  météorologie  pouvait  retirer  des 
cartes  synoptiques  dans  les  endroits  où  les  observations  étaient  en 
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nombre  suffisanl.  Le  savant  directeur  de  l'iGStitut  météorologique  de 
Copenliague  a  in  lui-même  au  dernier  Congrès  international  de  géo- 
grapliie  uq  mémoire  ialitolé .-  Vcililc  des  caries  synoptiques  dans  la 
navigation.  Il  est  donc  certain  qu'en  construisant  des  cartes  synop- 
tiques simultanées  suffisamment  nourries  d'observations  et  embrassant 
â  la  fois  lAmérique,  l'AlIanlique  et  l'Europe  (travail  qui  nécessitera  au- 
tant d'énergie  que  de  patience,  à  cause  du  grand  nombre  de  petites 
diflicnltés  pratiques  Taciles  à  prévoir  qu'il  faudra  surmonter],  le  Bureau 
central  météorologique  rendra  ainsi  non-seulemont  t  la  météorologie, 
mais  encore  A  la  navigation,  un  service  important. 


II.  —  La  question  des  observations  simultanées  et  celle  des 

CARTES  synoptiques  DEVANT  LA  i'  COUUI&SION  DU  CONOHÈS.  L'îm- 

portance  des  observations  simultanées  et  des  caries  synoptiques  n'a 
point  échappé  aux  météorologistes  réunis  au  Congrès  international  mé- 
téorologique de  Rome.  Le  comité  pei-manenl  institué  par  le  Congrès  dtr 
Vienne  en  1873  avait  préparé  une  sorte  de  programme  des  questions  à 
traiter  au  Congrès  météorologique  de  Home,  et  dans  ce  programme  la 
question  des  caries  synoptiques  portait  le  n°  34  et  la  question  des 
observations  simullanées  le  n"  29. 

Les  décisions  d'un  Congrès  n'ont  de  valeur  que  par  la  compétence 
des  hommes  qui  le  composent.  Voici  donc  d'abord  comment  les  dilTé- 
rents  pays  se  trouvaient  représentés  au  Congrès  météorologique  du 
Rome  : 

1  D'  Georges  Ncumaycr,  directeur  de  l'obserTatoire  mari- 
)  lime  à  Hamburg.  D'  Charles  BmlidS,  ilirecieur  de  l'obscr- 
™  '  j  Taloire  royal  de  Leipzig.  D'  Auwers,  secrétaire  perpétuel 
(  de  l'Académie  rojalc  des  sciences,  à  Bertin. 
I  D' Julius  Hana.  direcleor  de  riiislitui  I.  R.  ccotral  mè- 
1  téorologjque  de  Vienne.  D'  J.  K.  liOreu:!  von  Libjrnau,  cou- 
I  Ecilicr  an  ministère  d'agriculture,  â  Vienne.  D''  F.  Paugger, 
i  directeur  de  l'Académie  du  commerce  et  navigalion.  illiarlcs 
J  Weyprechl,  lieulenanl  de  vaisseau.  Robert  MQIler,  directeur 
I  de  l'insiiliil  I.  H.  hydrographique,  â  Pola.  0'  Ouido  Scbenzl, 
\  directeur  de  l'observatoire  de  Bnda-Pest. 
I  D'  de  Bezuld.  prorcsscur  S  l'école  polrieclinlque  et  di- 
i  recteur  de  l'obserTiiioire  central  météorologique,  à  Munich. 
J,  C.  lloitzcau,  directeur  de  l'obserTatoire  H,  de  Bruxelles. 
(  Capitaine  N.  BolTmcyer,  directeur  de  l'institut  H.  météo- 
]  rologiqiie  de  Copenhague. 


Autriche- 
Hongrie. 
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f     Antonio  Âguilar ,  directeur  de  robservatoire  de  Madrid. 
Capitaine  Gecilio  Pujason,  directeur  de  .l'observatoire  de 
Saint-Fernando. 
^     Albert  Myer,  général  de  brigade,  chef  du  Signal  Office  des 
(  États-Unis. 

Herré-Mangon,  président  du  conseil  du  Bureau  central 
météorologique.  E.  Mascart.  directeur  du  Bureau  central  mé- 
téorologique. Brault ,  lieutenant  de  Taisseau,  chargé  du  service 
météorologique  au  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la  marine. 
}      Professeur  H.  J.  S.  Smith,  président  du  conseil  météo- 
I  rologique.  B.  H.  Scott,  secrétaire  du  conseil  météorologique. 
Demetrio  Kokidés,  professeur  d'astronomie  à  l'Université 
d*Âthénes. 

D'  Sncllen,  directeur  de  l'observatoire  R.  météorologique 
d'Utrecbt. 

Capitaine  J.  G.  de  Brito  Gapello,  directeur  de  l'observa- 
toire de  l'iufant  D.  Luiz,  à  l'école  polytechnique  de  Lis- 
bonne. 

D'  H.  Wild^  directeur  de  l'observatoire  physique  central 
de  Saint-Pétersbourg. 

Professeur  Robert  Rubenson,  directeur  de  Tinstitut  R. 
météorologique  de  Suéde,  à  Stockholm.  Professeur  Henrik 
Mohn,  directeur  de  l'institut  R.  météorologique  de  Norwége, 
à  Christiania. 

Professeur  E.  Plantamour,  directeur  de  Tobservalolre  de 
Genève. 

Professeur  P.  Blasema,  président,  directeur  de  l'institut 
physique  R.  de  Rome.  Professeur  L.  Paimieri,  directeur  de 
l'observatoire  du  Vésuve,  sénateur.  P.  F.  Denza,  directeur 
de  l'observatoire  météorologique  de  Moncalieri.  Professeur 
P.  Tacchini,  astronome  à  Tobservatoire  R.  de  Palerme.  Ingé- 
nieur A.  Baccarini,  inspecteur  du  génie  civil,  député  au  Par- 
lement italien,  ancien  ministre  des  travaux  publics.  Ingénieur 
F.  Salvatori,  inspecteur  général  des  télégraphes,  à  Rome.  Ca- 
pitaine 6.  B.  Magnaghl,  directeur  du  bureau  hydrographique 
de  la  marine  R.,  Gènes.  Professeur  G.  Pittei,  directeur  du 
bureau  météorologique  de  la  marine  R.,  Florence.  Profes- 
seur G.  Cantoni,  directeur  du  bureau  central  météorolo- 
gique, sénateur. 

D'  6.  Hellmanu,  délégué  adjoint  pour  la  Prusse.  Professeur  HendeleefT, 
délégué  de  l'Université  de  Saint-Pétersbourg.  Professeur  JD'  Gh.  Weihrauch, 
délégué  de  l'Univensité  de  Dorpat.  Professeur  K.  W.  Zenger,  délégué  de  l'École 
I)olytechnique  de  Prague. 


Espagne. 
ttats-Unis. 

France. 

Grande-Bre- 
tagne. 

Grèce. 
Pays-Bas. 

Portugal. 
Russie. 

Suéde 
et  Norwége. 

Suisse. 


lUUe. 
GoAseil  direcUf 

de 
météorologie. 


Dès  sa  première  séance,  le  Congrès  se  divisa  en  cinq  commissions; 
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et  la  quatrième  fut  chargée  d'examiner  les  questions  des  observations 
simultanées  et  des  cartes  synoptiques.  Elle  était  ainsi  composée  : 

Président  :  M.  Neumayer.  Secrétaires  :  MM.  Brault  et  Mûller  Mem- 
bres: MM.  Bruhns,  Capeilo,  Denza,  Hann,  Hoffmeyer,  Lorenz,  Mascart, 
Myer,  Pittei,  Pujazon,  Salvatori,  Scott,  Wild, 

Les  commissions  du  Congrès  étaient  chargées  d'examiner  et  de  dis- 
cuter les  questions  qui  leur  étaient  soumises.  Elles  formulaient  des 
décisions  qui  étaient  eusuite  portées  devant  le  Congrès  dans  ses  séances 
générales  et  adoptées  ou  rejetées  par  lui. 

Nous  reproduirons  d'abord  les  extraits  in  extenso  des  trois  procès- 
verbaux  relatifs  aux  deux  questions  qui  nous  occupent,  puis  les  mé- 
moires sur  les  observations  simultanées  et  les  cartes  synoptiques  éma- 
nées des  membres  du  Congrès,  et  enfin  la  résolution  relative  aux 
observations  simultanées  adoptée  par  le  Congrès  météorologique  inter- 
national dans  sa  séance  générale  du  19  avril  1879. 

Extraits  des  procès-verbaux  de  la  4'  commission  : 

Séance  du  15  avril  — M.  Hoffmeyer  propose  en  principe  que 

toutes  les  questions  seront  discutées  deux  fois,  et  M.  Scott  demande 
particulièrement  l'ajournement  pour  la  question  6. 

La  proposition  de  M.  Hoffmeyer  est  adoptée  par  6  voix  contre  5',  les 
autres  membres  s* étant  abstenus 

Question  34  (Cartes  synoptiques),  — M.  Hoffmeyer  donne  certains 

renseignements  relatifs  à  la  construction  de  ses  cartes  synoptiques  ;  il 
dit  que  les  observations  simultanées  sont  encore,  selon  lui,  en  trop 
petit  nombre  et  trop  inégalement  réparties  pour  entreprendre  deé  cartes 
synchroniques  ;  il  cherchera  d'ailleurs  à  introduire  dans  ses  cartes 
toutes  les  améliorations  possibles,  et  demande  enfin  que  la  question 
des  cartes  synoptiques  et  celle  des  observations  simultanées  ne  soient 
pas  mêlées,  mais  tranchées  séparément. 

M.  Scott  donne  des  renseignements  sur  les  cartes  synchroniques  qui 
ont  été  faites  en  Angleterre,  sur  celles  de  M.  A.  Myer,  et  plus  particu- 
lièrement sur  celles  de  M.  Meldrum  pour  TOcéan  Indien. 

MM.  Mascart,  Cecilio  Pujazon  et  de  Brito  Capeilo  font  savoir  que 


*  Cette  propoiitlon  explique  pourquoi  la  eommlfilon,  diuu  se*  dlffirentet  téaacef,  retint 
à  plosienni  reprltei  inr  la  question  des  obserratioas  •imnltanéei  et  itir  celle  des  cartet 
lynoptiqvet. 
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dans  leurs  pays  les  observations  simultanées  sont,  ou  vont  être,  mises 
en  pratique 

Séance  du  19  avril  1879.  —  M.  le  président  ouvre  la  discussion  sur 
la  question  34  {Cartes  synoptiques)^  M.  fioffm'cyer  lui  ayant  présenté  la 
proposition  suivante  sur  celte  question  : 

«  Le  Congrès  est  d'avis  qu'une  revue  mensuelle  synoptique  du  temps 
«  de  l'Europe,  analogue  à  celle  publiée  par  le  Signal  Office  des  Étals- 
«  Unis  pour  l'Amérique  du  Nord,  contribuera  beaucoup  à  l'avancement 
V  des  études  météorologiques,  et  pour  cette  raison  en  recommande  la 
«  publication. 

I  Attendu  : 

«  l""  Qu'une  telle  publication  ne  sera  ni  complète,  ni  même  possible 
I  saus  le  concours  efficace  de  tous  les  instituts  centraux  de  l'Europe, 
<  apportant  leur  contingent  d'observations  continentales  et  maritimes; 

•  2^  Que,  d'un  autre  côté,  l'unité  de  travail  demande  forcément  que 
«  les  matériaux  soient  rassemblés  et  discutés  en  un  même  endroit,  ou 

•  tout  au  moins  par  des  institutions  ayant  fait  la  convention  de  tra* 
t  vailler  ensemble  d'après  un  plan  commun; 

«  S""  Que  l'institut  météorologique  de  Copenhague  et  l'observatoire 

•  nautique  de  Hambourg  ont  déjà  publié  pendant  plusieurs  années  des 
«  travaux  de  ce  genre,  savoir  :  l'institut  de  Copenhague,  des  cartes 
i  synoptiques  journalières  embrassant  l'Europe  et  l'Océan  Atlantique ,  et 
"  l'observatoire  de  Hambourg,  une  revue  mensuelle  du  temps  de  TEu- 
«  rope  centrale; 

0  Le  Congrès  accepte  la  proposition  faite  par  ces  deux  institutions, 
«  de  se  charger  de  la  publication  d'une  revue  mensuelle  synoptique 
«  du  temps,  et  invite  les  autres  institutions  centrales  de  l'Europe  à 
■  faire  des  démarches  pour  réunir  un  nombre  d'abonnements  propor- 
«  lionne  à  leurs  positions  respectives,  afin  de  couvrir  les  frais  maté- 
«  riels  de  cette  publication.  » 

M.  Neumeyer  prie  M.  Wild  de  vouloir  bien  présider  la  séance  pendant 
la  discussion  de  celte  question,  à  laquelle  il  désire  prendre  part. 

M.  Hoffmeyer  donne  quelques  explications  sur  différents  points  de  sa 
proposition. 

M.  Neumeyer  est  complètement  d*accord  avec  M.  Hoffmeyer  ;  il  espère 
qu'avec  le  temps  et  les  améliorations  qu'il  apportera  à  cette  publication, 
la  Revue  synoptique  deviendra  de  plus  en  plus  importante. 

M.  Pujazon  croit  que  la  proposition  en  discussion  étant  de  la  compé* 
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tencG  du  Comité  permanent,  ne  doit  pas  être  traitée  par  le  Congrès; 
mais  pourtant  il  trouve  très-recommandable  la  publication  proposée. 

M.  Scott  a  entendu  avec  plaisir  la  proposition  faite  par  MM.  Hoiï- 
meyer  et  Neumayer,  et  fera  tout  ce  qui  dépendra  de  lui  pour  aider  à 
son  exécution. 

M.  Mascart  déclare  qu'il  lui  est  impossible  de  s'engager  à  une  sous- 
cription annuelle  en  faveur  de  cette  publication. 

La  proposition  est  mise  aux  voix  et  adoptée  à  la  majorité  '. 

Question  29  {Observations  simultanées).  — M.  Hoffmeyer  croit 

que  les  observations  simultanées  n'ont  pas  contribué  beaucoup  jusqu'ici 
à  l'avancement  de  la  météorologie;  la  cause  en  doit  être  cherchée  dans 
leur  manque  presque  total  dans  les  parages  arctiques  et  dans  ce  fait, 
qu'elles  donnent  les  conditions  du  temps  à  une  heure  très-avancée  pour 
l'Europe.  Pour  pouvoir  être  employées  dans  les  cartes  synoptiques,  elles 
doivent  être  développées  dans  le  sens  de  donner  trois  observations 
équidistanles  pour  les  vingt-quatre  heures,  et  être  plus  rapprochées  les 
unes  des  autres  dans  les  contrées  équatoriales. 

M.  Brault  pense  que  les  cartes  synoptiques  faites  jusqu'ici  avec  des 
observations  à  heures  locales  sont  insuiSisanles,  et  qu'il  est  temps  d'in- 
troduire dans  la  science  des  cartes  plus  précises.  C'est  à  ce  point  de  vue 
que  les  observations  simultanées  ont  une  grande  importance.  Les  cartes 
synoptiques,  telles  qu'on  les  fait  aujourd'hui,  sont  fausses  en  principe, 
puisqu'elles  réunissent  par  des  courbes  des  observations  faites  à  une, 
deux,  trois  ou  quatre  heures  d'intervalle;  elles  ne  donnent  ainsi  qu'une 
approximation  assez  grossière  de  l'état  du  temps,  état  que  donneront 
avec  précision  les  cartes  simultanées.  M.  Brault  espère  donc  que,  dans 
un  avenir  prochain,  les  cartes  simultanées  remplaceront,  au  grand  profit 
de  la  science,  les  cartes  synoptiques  actuelles. 
MM.  Scott  et  Mascart  font  la  proposition  suivante  : 
Le  Congrès  est  d'avis  que  le  développement  des  observations  simul- 
tanées contribue  beaucoup  au  progrès  de  la  météorologie,  et  qu'on 
doit  encourager  tous  les  travaux  entrepris  dans  cette  direction. 
Cette  proposition,  mise  aux  voix,  est  adoptée  à  l'unanimité. 
Séance  du  22  avril,  —  ....  Après  avoir  entendu  les  observations  de 
M.  Smith  sur  le  procès- verbal  de  la  séance  du  19,  la  commission  adopte 
les  procès-verbaux  sous  la  réserve  de  la  résolution  suivante,  proposée 


*  Cette  proposition  a  été  modifiée  par  U  commission  dans  sa  séance  du  28  arril.  (Voir 
ci-contre,  p.  VOl,  les  termes  de  la  résolution  adoptée.) 
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par  M.  Hascart,  d*accord  avec  MM.  HofTmeyer  et  Neuroayer/  et  qui 
serait  substituée  à  celle  adoptée  dans  la  séance  du  19  relativement  aux 
caries  synoptiques  : 

•  Le  Congrès  apprécie  toute  Timporlance  de  la  publication  que  se 
proposent  d*entreprendre  les  instituts  météorologiques  de  Copenhague 
et  de  Hambourg,  el  fait  des  vœux  pour  la  réalisation  de  ce  projet.  » 

Cette  résolution  est  adoptée  ài'uhanimité 

III. — Mémoire  de  M.  Buys-Ballot  sur  les  observations  simulta- 
nées \ — La  question  des  observations  simultanées  commence  à  devenir 
un  peu  épineuse,  vu  que  quelques  météorologistes,  et  parmi  les  plus 
éminents,  doutent  de  leur  utilité,  pensant  que  d'autres  investigations 
peuvent  produire  de  bons  résultats  et  avec  moins  de  peine.  C'est  pour- 
quoi il  m'a  été  fort  agréable  d'être  invité  par  le  Comité  permanent  à 
présenter  un  rapport  sur  l'utilité  des  observations  simultames.  Il  lui  a 
probablement  semblé  qu'il  eût  été  difficile  de  trouver  une  autre  per- 
sonne qui  eût  insisté  si  souvent  et  si  tôt  sur  leur  introduction. 

En  effet,  depuis  1849,  je  ne  crois  pas  qu'il  se  soit  écoulé  une  année 
sans  que  j'en  aie  parlé  et  que  je  les  aie  recommandées.  Je  tiens  à  rap- 
porter ici  ce  que  j'ai  dit  à  quelques  époques,  pour  mieux  élucider  la 
question  des  observations  simultanées. 

Il  paraît  préférable  d'avoir  des  observations  de  mille  endroits  dissé- 
minés sur  toute  la  terre  que  d'avoir  des  observations  d'un  seul  lieu 
pendant  mille  ans. 

Quand  l'Amérique  aura  un  réseau  de  stations  comme  l'Europe,  et  que 
les  vaisseaux  trafversant  l'Atlantique  combleront  la  lacune  entre  les 
deux  parties  du  monde,  alors  nous  pourrons  mieux  juger  de  la  ma- 
nière dont  les  perturbations  atmosphériques  se  propagent  d'un  endroit 
à  Taulre. 

Je  m'étais  flatté  que  mon  terrain  en  Europe,  qui  s'agrandit  d'année 
en  aonêe,  serait  assez  vaste  pour  avoir  plusieurs  maxima  et  plusieurs 


*  M.  Buyi-BaUot,  retenu  on  Hollande  par  nn  malhenr  do  famiUO|  avaU  adressé  ce  mé- 
moire au  barean  da  Oongrèe.  On  remarquera,  dana  le  conra  do  ce  mémoire,  combien  le 
direetear  de  l'InsUtttt  météorologiqne  d'U;reebt  met  de  soin  à  combattre  les  objections 
qui  auraient  pn  sorglr  au  sajet  de  la  question  qu'il  traite. 

J'ajouterai  que  le  mémoire  de  M.  Buys-BaUot  est  reproduit  ici  tel  qu*ll  a  été  écrit.  J'au- 
rais pu  en  modifier  quelques  phrases  en  cherchant  à  les  rendre  plus  correctes,  mais  par 
rtapect  pour  la  hante  autorité  scientifique  de  l'auteur  Jo  n*ai  rien  Toniu  changer.  D*aUleurs, 
lestjfle  général  de  ce  mémoire  paraîtra  encore  digne  d'admiration,  lorsqu'on  saura  que 
M.  Buys-Ballot,  qui  est  hollandais,  parle  également  le  français,  l'anglais  et  l'allemand. 
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minima  en  même  temps,  mais  je  me  suis  trompé,  et  il  faudra  s'étendre 
encore,  d'un  côté  sur  l'Amérique,  de  l'autre  sur  l'Asie. 

Ces  vues,  et  d'autres  de  même  nature,  ont  été  publiées  dans  les 
Annuaires  des  Pays-Bas  ou  dans  ja  Revue  des  publications  météoro- 
logiques, dans  les  premiers  volumes  des  Fortschrilte  der  Physik.  Je  ne 
me  suis  pas  borné  à  publier  ma  manière  de  voir,  j'ai  aussi  prêché 
d'exemple  en  donnant,  en  1852,  mes  premières  cartes,  très-imparfaites 
encore  et  bien  inférieures  à  celles  que  M.  Espy  a  déjà -publiées  en 
1851.  La  recommandation  que  je  fis  d'une  manière  plus  générale  dans 
les  Annales  de  Poggendorff,  en  1854,  ne  pouvait  encore  donner  de 
grands  résultats,  parce  que  cette  méthode  était  trop  vague  pour  être 
généralement  adoptée. 

Il  faut  avouer  qu'à  cette  époque  l'idée  des  observations  simultanées 
n'avait  pas  encore  pris  une  forme  nette  et  précise.  Je  n'avais  pas  en- 
core distingué  entre  les  observations  faites  en  chaque  endroit  simulta- 
nément, c'est-à-dire  chaque  jour  et  partout,  et  les  observations  stricte- 
ment simultanées,  faites  au  même  moment  astronomique.  Or,  c'est  de 
ces  dernières  qu'il  s'agit  maintenant.  Les  adversaires  de  ces  observa- 
tions-ci reconnaissent  l'utilité  de  publier  les  écarts  pour  chaque  jour 
sur  le  globe  entier,  ou  du  moins  sur  notre  hémisphère  comme  point 
de  déparL  M.  Fradesso  da  Silveira,  M.  Plantamour,  d'autres  encore,  ont 
reconnu  l'importance  des  Annuaires  des  Pays-Bas,  dans  lesquels  ces 
écarts  étaient  exprimés  numériquement  en  tableaux,  et  cela  pour 
chaque  jour,  à  l'exeqiple  de  l'illustre  Dove,  le  père  de  la  météorologie 
moderne,  comme  je  l'ai  appelé  dans  mon  Opuscule  sur  les  changements 
périodiques  de  température.  M.  Hoffmeyer  lui-môme,  qui  a  émis  des 
doutes  sur  l'utilité  des  observations  simultanées  dans  le  sens  de  leur 
instantanéité,  s'est  fortement  déclaré  pour  la  généralité  qu'elles  sup- 
posent, en  donnant  des  cartes  plus  détaillées  que  celles  de  M.  Le 
Verrier  et  des  autres  directeurs  des  instituts.  Cependant,  il  faut  avouer 
que  le  dernier  travail  de  l'office  météorologique  de  Londres,  août 
1873,  est  complet  et  repose  sur  les  observations  réellement  simulta- 
nées. Toutes  ces  cartes  ont  servi  à  mettre  en  pleine  lumière  les  règles 
données  par  des  considérations  théoriques.  Elles  nous  montrent  que 
des  cartes  dressées  le  jour  même,  si  cela  pouvait  se  fahre,  seraient  par 
cela  même  plus  immédiatement  utiles  à  la  pratique. 

Ce  ne  fut  qu'après  1857,  lorsqu'on  eut  montré  que  la  direction  et  la 
force  des  vents  dépendent  de  la  différence  des  écarts  barométriques, 
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OU,  comme  oa  le  préfère  généralement,  de  la  différence  des  pressions, 
qu'on  entrevit  la  nécessité,  pour  le  baromètre  du  moins,  d^avoir  des 
observations  strictement  simultanées. 

Jusqu'à  celte  époque-là,  on  n'avait  pensé  qu'à  la  généralité  des 
observations,  mais  l'idée  de  la  simultanéité  commençait  à  poindre. 

C'est  sur  cette  dernière  que  j'ai  à  présenter  un  rapport.  En  exposant 
d'abord  la  nécessité  de  la  simultanéité  pour  le  baromètre,  je  (àcberai 
(l'écarter  quelques  objections  qu'on  pourrait  faire  valoir  contre  leur 
introduction,  et  je  terminerai  en  montrant  que  plus  on  coopérera  à 
établir  des  observations  simultanées,  plus  ou  favorisera  la  généralité 
que  tout  le  monde  est  disposé  à  réclamer. 

Dans  les  temps  de  perturbation,  les  hausses  et  baisses  barométriques 
sont  assez  considérables,  et  se  répandent  avec  une  grande  vitesse  sur 
un  terrain  étendu,  de  sorte  que,  dans  les  Pays-Bas,  du  matin  à  midi, 
une  trop  forte  pression  a  fait  place  partout  à  une«  trop  faible ,  à  une 
dépression,  ou  inversement.  Môme  dans  l'Europe  entière,  ce  change- 
ment a  souvent  lieu  dans  cet  espace  de  temps  ;  donc  en  deux  ou  trois 
heures  la  pression  peut  avoir  changé  assez  dans  les  pays  lointains,  pour 
qu'on  soit  fondé  à  désirer  la  connaissance  de  cette  hauteur,  au  mo- 
ment exact  auquel,  en  d'autres  lieux,  une  certaine  valeur  a  été 
observée. 

Le  premier  mouvement  de  l'air  dépend  évidemment  de  la  différence 
des  écarts  en  divers  lieux,  combinée  avec  le  mouvement  général  déjà 
acquis.  Les  particules  de  l'air  sont  mises  en  mouvement  à  la  suite  des 
pressions  qui  existent  au  même  moment;  elles  n'attendent  pas  jusqu'à 
ce  qu'une  autre  distribution  de  la  pression  les  pousse  d'une  autre  ma- 
nière. On  pourrait  objecter  qu'une  différence,  augmentée  ou  bien  dimi- 
nuée de  S*"",  par  exemple,  en  deux  heures,  ne  se  ferait  pas  sentir  à  une 
dislance  de  30®  de  longitude,  ce  qui,  dans  nos  latitudes,  équivaut  à 
300  lieues  au  moins,  mais  il  faut  avouer  que  cette  influence  est  beau- 
coup plus  grande  que  celle  d'une  lecture  fausse,  qu'on  tâche,  et  à  bon 
droit,  d'éviter  autant  que  possible.  De  plus,  si  on  croit  pouvoir  se 
passer  maintenant  des  observations  simultanées,  parce  qu'on  ne  peut 
pas  encore  disposer  de  toutes  les  observations  de  l'hémisphère  entier, 
c'est  seulement  à  cause  de  ces  lacunes,  et  nullement  parce  que  le  be- 
soin de  la  simultanéité  ne  serait  pas  réel,  qu'on  se  contenterait  d'ob- 
servations non  simultanées. 

Gela  étant,  il  est  évident  que  ce  ne  sont  que  des  difDcultés  dans 
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Texécution  ou  dans  l'application  qui  fonl  retarder  rintroduction  des 
observations  simultanées,  et  nous  ne  croyons  pas  que  ces  difficultés 
soient  si  graves  qu'on  ne  puisse  pas  les  résoudre  et  parvenir,  après  les 
avoir  écartées,  au  but  que  des  vues  théoriques  ont  indiqué  comme 
très-désirable.  Je  croyais  vraiment  les  avoir  déjà  vaincues  aussitôt 
après  les  avoir  indiquées,  lorsque  je  discutais  les  observations  simul- 
tanées dans  les  Suggestions  on  a  universal  System  of  meteorological 
observations,  Utrecht,  Manssen,  1872. 

Ces  difficultés  semblaient  à  peu  près  écartées,  il  est  vrai,  grâce  sur- 
tout à  l'appui  du  général  A.  Myer,  superintendant  de  l'office  météoro- 
logique des  États-Unis,  qui  a  tout  organisé  si  admirablement  aux  États- 
Unis,  que  toutes  les  observations,  faites  dans  l'espace  de  trois  mioutes 
tout  au  plus,  arrivent  par  télégraphe  à  New-York  ;  et  ma  proposition 
fut  acceptée  au  Congrès  de  Vienne  à  l'unanimité.  Ce  ne  fut  que  plus 
tard,  et  malgré  TolTre  libérale  que  lit  le  général  Myer  de  publier  à  ses 
frais  les  observations  simultanées,  que  ces  difficultés  se  présentent  de 
nouveau  à  l'esprit  et  menacent  de  ruiner  maintenant  l'œuvre  com- 
mencée. 

On  parait  avoir  oubUé  que  les  premiers  efforts  tentés  étaient  néces- 
sairement infructueux,  parce  qu'on  ne  connaissait  pas  encore  Tétat 
normal  de  l'atmosphère  sous  tous  les  rapports,  tandis  que,  d'une  autre 
part,  des  observations  simultanées,  provoquées  en  des  milliers  de 
lieux  sont  requises  pour  pouvoir  calculer  cet  état  normal. 

Je  tâcherai  de  faire  une  critique  de  ces  difficultés  et  de  démontrer 
qu'au  bout  de  quelques  années  des  fruits  abondants  pourront  être  re- 
cueillis. 

La  première  difficulté  consiste  en  ce  qu'en  plusieurs  parties  de  la 
terre,  quelle  que  soit  l'heure  choisie,  par  exemple  à  Washington, 
l'heure  correspondante  est  nécessairement  très-incommode. 

Je  m'attacherai  d'abord  à  cette  difficulté,  en  l'aggravant  encore,  en 
disant  qu'il  faudra  nécessairement  observer  à  trois  heures  diverses 
chaque  jour,  d'où  il  résulte  qu'à  chaque  endroit  d'un  continent,  il  y 
aura  nécessairement  une  de  ces  heures  qui  sera  fort  incommode  ;  en- 
suite je  tâcherai  de  la  diminuer  et  de  la  résoudre. 

£n  Amérique  on  observe  à  trois  heures  diverses  :  7  h.  35  m.  du  matin, 
4  h.  35  m.  et  il  h.  35  m.  de  l'après-midi,  temps  de  Washington.  L'heure 
de  4  h.  35  m.  devra  être  remplacée  par  celle  de  3  h.  35  m.,  car  les 
heures  doivent  être  équidistantes. 
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Ce  sont  ces  heures  que  j'ai  appelées  heures  américaines  dans  la  se- 
conde partie  de  ÏÂnnuaire  de  1871,  page  206,  correspondant  aux 
heures  0  h.  43  m.,  8  h.  43  m.,  16  h.  43  m.,  temps  de  Greenwich,par 
lequel  doit  passer  le  1*'  méridien  commun  (Suggestions),  La  troisième 
'de  ces  heures  est  fort  incommode  pour  TEurope,  la  seconde  pour  TAsie 
occidentale,  la  première  pour  TAsie  orientale. 

Or,  tandis  que  Ton  choisit  maintenant  en  chaque  lieu  trois  heures 
convenables,  on  se  verrait  obligé  d'observer,  au  moins  une  fois  sur 
trois,  à  une  heure  de  la  nuit,  ce  qui  serait  fort  incommode  et  em- 
barrassant. 

Regardons-y  cependant  de  plus  près.  D'abord,  la  moitié  de  l'hé- 
misphère nord  est  couvert  par  l'Océan,  et  sur  les  mers  toute  heure  est 
également  commode;  ensuite,  sur  le  continent,  il  se  trouve  plusieurs 
observatoires  pourvus  d'instruments  enregistreurs,  qui,  de  plus  en 
plus  perfectionnés,  se  multiplieront  indéfiniment.  En  Europe  déjà, 
on  a  nombre  d'observatoires  qui  se  sont  prévalus  de  cet  avantage, 
pour  qu'eux  seuls  suffisent  au  but  qu'on  se  propose,  c'est-à-dire  à 
l'élude  des  grands  mouvements  de  Tatmosphère.  Pour  connaître  ces 
mouvements,  il  ne  nous  faut  des  observatoires  que  de  cinquante  en 
cinquante  lieues,  et  pour  apprécier  les  petites  perturbations,  la  ma- 
nière dont  se  forment  et  se  propagent  les  orages,  les  bourrasques,  les 
pluies,  la  grêle,  il  est  indispensable  d'avoir  des  observations  horaires, 
ou  mieux  encore  d'avoir  des  annotations  variables  aux  heures  variables 
où  ces  phénomènes  commencent  et  cessent.  Ainsi,  pour  connaître  ces 
perturbations,  on  ne  peut  se  passer  d'instruments  enregistreurs,  qui 
nous  fournissent  pour  la  nuit  même  des  données  qu'on  ne  pourrait 
exiger  des  observateurs  eux-mêmes. 

On  sera  certainement  d'accord  avec  moi  sur  ce  point,  mais  alors  on 
m'avouera  que  les  instruments  enregistreurs  doivent  être  multipliés  et 
que.  dès  que  cela  aura  lieu,  l'objection  tombe  tout  à  fait. 

Quant  aux  observations  régulières  à  faire,  à  des  heures  déterminées 
d'avance,  nous  n'aurons  pas  à  attendre  longtemps  pour  les  voir  se 
faire  facilement.  Jetez  seulement  vos  regards  vers  l'Amérique,  où  cela 
se  fait,  et  vous  avouerez  que  ce  qui  est  possible  en  Amérique  n'est  pas 
impossible  dans  le  reste  du  monde. 

Une  autre  objection  contre  les  objections  simultanées  est  que  les 
observations  faites  aux  heures  qui  ne  coïncident  pas  avec  le  maximum 
et  le  minimum  de  température  ne  conviennent  pas. 
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Tavoue  qu'elles  ne  conviennent  pas  pour  déterminer  la  marche 
diurne  (tfie  range)  pendant  les  24  heures,  mais  on  peut  suppléer  à  ce 
défaut  en  prenant  le  maximum  et  le  minimum  de  température,  ou  bien 
en  choisissant  deux  autres  heures  d'observations  régulières.  Bien  que 
la  combinaison  de  18,  2,  10  heures  soit  la  meilleure  dans  nos  climats, 
elle  n'y  satisfait  pas  non  plus.  Pour  la  climatologie  du  lieu,  ni  Tun  ni 
l'autre  système  ne  peut  se  passer  d'autres  observations  en  sus  de  celles 
que  nous  venons  de  nommer. 

Mais  nous  entendons  dire  que  ce  n'est  pas  seulement  pour  la  clima- 
tologie que  cette  combinaison  américaine  est  insuffisante,  qu'on  ne 
peut  pas  non  plus  en  déduire  la  température  vraie  du  lieu,  ni  les  écarts 
de  l'état  normal. 

N'a-t-on  donc  pas  vu,  dans  VAnnuaire  néerlandais,  la  différence 
du  résultat  déduit  de  ces  trois  observations,  avec  la  température  yraie 
de  tous  les  lieux  pour  lesquels  on  a  des  observations  horaires? 

Ainsi  que  je  m'y  attendais  dans  mes  suggestions,  j'ai  pu  faire  voir, 
en  1871,  II,  que  les  corrections  sont  assez  petites.  11  s'entend  qu'il  est 
préférable  d'avoir  des  observations  horaires  pour  en  déduire  l'état 
moyen  du  jour,  mais  je  ne  crois  pas  qu'une  seule  de  ces  heures  soit 
préférable  à  une  de  nos  trois  heures  américaines. 

Les  observations  faites  quand  le  soleil  est  levé  et  près  de  sa  culmi- 
nation  sont  plus  variables  que  celles  qui  sont  faites  pendant  la  nuit, 
mais  on  ne  pourra  jamais  se  passer  d'une  ou  de  deux  heures  pendant 
le  jour  ;  et,  malgré  cela,  on  les  a  même  choisies  de  préférence,  et 
maint  observateur  a  observé  pendant  une  longue  série  d'années,  à  des 
heures  qui  nous  fournissent  une  combinaison  bien  plus  impropre  que 
celle  des  heures  américaines,  en  quelque  endroit  que  ce  soit  d'ailleurs. 

Tout  changement  d'heures  d'observation  est  nuisible,  le  calcul  des 
moyennes  en  devient  plus  difficile,  la  série  des  observations  est  coupée 
en  deux,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  la  précaution  d'observer  pendant 
quelques  années  aux  anciennes  heures  aussi  bien  qu'aux  nouvelles  ; 
c'est  à  cette  condition  seulement  qu'il  y  a  toujours  du  profit  à  changer 
un  système  contre  un  meilleur. 

Il  faut,  en  outre,  faire  remarquer  que  les  défenseurs  des  observations 
simultanées  ne  vont  pas  si  loin  que  cela.  Jamais,  quant  à  moi,  je  n'au- 
rais la  prétention  de  dire  de  changer  votre  manière  d'observer,  vos 
instruments,  votre  méthode,  car  les  savants  doivent  être  libres  dans 
leurs  recherches,  pourvu  que,  sous  leur  responsabilité,  ils  nous  four- 
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Dissent  des  obsen^atioDs  vraies  et  précises.  Mais  autre  chose  est  de 
vouloir  les  contraindre,  autre  chose  de  les  prier  de  faire  quelques 
observations  de  plus,  afin  de  pouvoir  atteindre  un  but  général  dont  ils 
ne  peuvent  nier  l'utilité. 

Entendons  encore  d'autres,  qui  nous  disent  qu'en  donnant  les  obser- 
vations simultanées,  il  faudra  donner  les  écarts,  du  moins  pour  la 
température  et  le  baromètre,  puis  dresser  des  tableaux  comprenant 
une  si  vaste  partie  du  globe,  et  cela  sous  une  forme  qui  permette  de 
les  juxtaposer  très-facilement,  afin  d'avoir  un  aperçu  de  tout  Thémi- 
sphère. 

Celle  observation  est  très-juste  et  c'est  précisément  pour  cela  que 
M.  Espy,  l'amiral  Sands  et  le  général  ^fyer  demandent  des  observations 
simultanées,  et  que  le  dernier  surtout  se  donne  tant  de  peine  pour 
atteindre  ce  but.  En  invitant  tous  les  météorologistes  à  lui  communiquer 
les  observations  simultanées,  en  les  publiant,  en  les  distribuant,  en 
donnant  des  caries  comme  celle  du  29  avril  et  d'autres,  dans  le 
Reportof  te  chief  signal  officer,  M.  Myer  attire  notre  attention  sur  les 
lacunes  qui  existent  encore  et  cherche  à  les  faire  disparaître,  afin  que 
le  grand  but  soit  atteint. 

N  est-ce  pas  déjà  aux  observations  simultanées  que  nous  devons  de 
mieux  connaître  l'état  de  l'atmosphère  au-dessus  de  TOcéan.  Les  ob- 
servations des  vaisseaux  ne  nous  servaient  jusqu'ici  qu'à  en  déduire 
i'élat  normal  de  chaque  partie  de  l'Océan;  mais  comme  les  gouverne- 
ments ont  bien  voulu  accéder  à  la  proposition  de  M.  le  général  Myer, 
et  inviter  les  marins  à  faire  des  observations  à  des  heures  simultanées, 
et  ceux-ci  n'y  sont  pas  hostiles,  l'Amérique  commence  à  être  reliée 
à  l'Europe  et  à  l'Afrique.  Nous  avons  donc  maintenant  un  terrain  fort 
étendu  en  longitude,  qui^'est  plus  séparé  en  parties  incohérentes  par 
l'Océan  Atlantique. 

Les  observations  simultanées  de  tous  les  pays,  réunies  dans  un  même 
centre,  pourront  être  publiées  par  cet  institut,  arrangées,  calculées 
d'une  manière  judicieuse,  de  manière  à  ce  que  chacun  puisse  avoir 
sous  les  yeux  des  observations  coordonnées,  qu'autremeiit  il  u'aurait 
pu  obtenir  que  fort  imparfaitement  et  à  grands  frais.  Seulement,  cha- 
cun devra  fournir  une  petite  contribution,  ou  rendre  quelque  autre 
service  à  la  météorologie  pour  indemniser  l'office  américain  dont  le 
général  Myer  est  le  chef.  Je  ne  crois  pas  qu'un  pays  payât  trop  en 
donnant  une  contribution  de  100  florins  par  an  et  par  million  d'habi- 
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tants,  pour  rendre  cette  publication  possible  ;  et,  à  cette  condition,  je 
me  déclare  disposé  à  arranger  cette  affaire  à  Tamiable  avec  H.  le  gé- 
néral Myer  et  à  partager  ses  travaux  en  discutant,  sur  le  même  plan, 
les  observations  de  TËurope  et  de  TÂsie. 

Quant  au  calcul  des  écarts,  je  ne  le  trouve  pas  aussi  pénible  que  mes 
adversaires  ;  j'en  ai  l'expérience  et  je  puis  dire  qu'il  m'est  presque  aussi 
facile  de  donner  les  écarts  que  de  donner  les  observations  elles-mêmes. 
La  seule  difficulté  qu'on  puisse  rencontrer  maintenant,  c'est  à  l'égard 
des  stations  situées  bors  de  l'Europe,  dont  on  ne  connaît  pas  encore 
l'état  normal.  Or,  comme  c'est  là  une  chose  qu'il  faut  connaître,  la  cli- 
matologie devant  servir  de  base  à  la  météorologie,  c'est  plutôt  un 
avantage  des  observations  simultanées  qui  nous  forcent  à  les  calculer; 
cette  difficulté  diminue,  d'ailleurs,  d'année  en  année,  et  n'existe  plus 
pour  les  lieux  qu'on  choisirait  en  Europe. 

Dans  les  premières  années,  il  y  aura,  j'en  conviens,  dans  quelques 
endroits,  des  incertitudes  d'un  degré  dans  la  température  normale  et 
d*un  millimètre  dans  la  pression  normale,  mais  cela  n'empi^che  pas 
que,  dès  maintenant,  on  ne  puisse  très-bien  indiquer  les  parties  de 
notre  continent  où  la  température  a  été  trop  haute  ou  trop  basse,  où 
la  pression  atmosphérique  a  été  trop  forte  ou  trop  faible.  En  Amérique 
aussi,  on  aura  bientôt  calculé  les  moyennes,  de  sorte  que  le  temps  n'est 
pas  éloigné  où,  grâce  à  l'aide  des  observations  simultanées,  des  cartes 
synoptiques  d'une  part  et  de  l'autre  des  tableaux  contenant  les  écarts 
et,  de  plus,  les  quantités  de  pluie,  l'humidité,  les  vents,  nous  permet- 
tront de  comprendre  la  formation  et  la  marche  des  perturbations 
atmosphériques  sur  le  globe. 

IV.  —  MÉMOIRE  DE  M.  HOFFMEYER  SUR  LES  CaRTES  SYNOPTIQUES*.  — 

Le  comité  permanent  du  Congrès  des  météorologistes  de  Vienne  m'a  fait 
l'honneur  de  m'inviter  à  élaborer  un  rapport  sur  la  question  34  du 
programme  du  deuxième  Congrès  international,  savoir  :  o  De  quelle 
«  manière  peut-on  le  mieux  organiser  et  développa  la  confection  et 
«  la  publication  de  cartes  synoptiques,  embrassant  des  parties  consi- 
a  dérables  de  la  surface  de  la  terre?  »  Gomme,  toutefois,  en  vue  de 
cette  publication  de  cartes  synoptiques,  le  Congrès  sera  saisi  d'un  projet 


1  L'^  mémoire  (la  savant  direct«>nr  de  rinstitut  météorologique  de  Copenhague  est  repro- 
duit ici,  sans  le  moindre  changement  tel  qu'il  a  été  écrit  par  lui-même  en  françaia  et  pré- 
«entô  au  Congrda. 
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spécial,  je  me  bornerai,  dans  les  pages  suivantes,  à  quelques  remarques 
sur  ces  cartes  en  général. 

Constrtictian  de  la  carte  en  blanc.  —  Il  va  de  soi  qu'en  théorie,  le 
mieux  serait  de  faire  embrasser  aux  cartes  la  majeure  portion  de  la 
surface  du  globe,  mais  en  pratique,  il  paraît  y  avoir  des  diflîcuUés 
d'ane  importance  notable  dès  qu'on  cherche  à  dépasser  une  certaine 
limite.  Ce  qu'on  doit  pouvoir  exiger  des  cartes,  ce  n'est  pas  seulement 
de  nous  donner  une  image  étendue  et  bien  proportionnée  des  grands 
mouvements  de  l'atmosphère  ;  elles  doivent  aussi  nous  montrer  les 
formes  plus  particulières  sous  lesquelles  ces  mouvements  se  mani- 
festent, et  descendre  dans  des  détails  aussi  circonstanciés  que  l'état  des 
documents  le  permet.  Les  cartes  ne  doivent  pas  simplement  nous 
éclairer  sur  les  traits  principaux  de  la  distribution  de  la  pression  at- 
mosphérique et  indiquer  les  courants  aériens  généraux  dont  cette 
répartition  est  la  source  ;  on  doit  également  pouvoir  s'en  servir  pour 
étudier  comment  ces  formes  générales  se  modifient  sous  l'influence 
de  nombreuses  forces  secondaires.  D'autre  part,  il  est  cependant  im- 
possible d'agrandir  le  format  des  cartes  au  delà  d'une  certaine  dimen- 
sion. Le  mal  est  que  ces  deux  circonstances  impliquent  une  contra- 
diction formelle,  en  sorte  que  si  nous  attachons  trop  d'importance  À 
Tune  d'elles,  celle-ci  empiétera  nécessairement  sur  l'autre  et  l'on  est 
ainsi  contraint  de  faire  un  compromis  entre  les  différentes  exigences. 

Les  considérants  péremptoires  à  cet  égard  me  paraissent  être  les  sui- 
vanls  :  c'est  entre  les  65'  et  35*  degrés  de  latitude  que  les  conditions 
météorologiques  de  l'hémisphère  boréal  sont  le  mieux  observées  et 
qu'elles  ont  la  plus  grande  importance  pour  le  monde  civilisé.  Au  Nord 
du  65*  degré  de  latitude,  l'on  ne  fait  d'observations  que  dans  la  pénin- 
sule Scandinave,  en  Islande  et  au  Groenland  occidental;  au  Sud  du 
35*  degré  de  la  latitude  nord ,  les  observations  ne  se  font  guère  qu'aux 
Indes  et  dans  le  Sud  de  l'Amérique  septentrionale.  Nous  voici  donc, 
pour  le  moment,  forcés  tout  d'abord  de  resserrer  le  cadre  des  cartes 
synoptiques.  Elles  doivent  essentiellement  comprendre  cette  zone,  et 
c'est  un  inconvénient,  car  les  conditions  atmosphériques,  représentées 
de  cette  manière,  subissent  profondément  l'influence  et  (l'on  peut 
même  l'avancer  jusqu'à  un  certain  poiQt)  sont  la  conséquence  du  con- 
trasle  qui  existe  entre  les  conditions  dans  lesquelles  se  trouvent  simul- 
tanément Tair  de  la  zone  intertropicale  et  les  couches  aériennes  des 
régions  polaires.  Même  dans  l^air,  ainsi  déterminées,  les  observations 
UT.  MAR.  ~~  riTRrsR  1880.  U 
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proviennent  encore  de  points  très-diversement  répartis.  Pour  le  mo- 
ment, c'est  surtout  leur  trop  petit  nombre  et  leur  dissémination  qui 
apportent  des  obstacles  au  dressage  de  cartes  synoptiques  embrassant 
cette  moitié  de  l'hémisphère,  qui  comprend  l'Asie,  l'Océan  Pacifique  et 
rOuest  de  l'Amérique  septentrionale.  Ce  sera  donc,  en  réalité,  l'autre 
moitié  seulement  de  cet  hémisphère,  c'est-à-dire  l'Est  de  l'Amérique 
septentrionale,  l'Océan  Atlantique,  l'Europe  et  une  portion  de  l'Asie 
occidentale,  dont  les  conditions  atmosphériques  se  prêteront  à  un 
mode  de  représentation  tout  à  la  fois  succincte  et  pourtant  assez  dé- 
taillée, sous  forme  de  synopse.  On  doit  considérer  comme  heureux  que 
ce  terrain,  malgré  la  nécessité  où  l'on  s'est  vu  de  le  choisir,  se  trouve 
cependant  de  comprendre  précisément  un  des  grands  océans  et  environ 
la  moitié  de  chacun  des  grands  continents  qui  bornent  cet  océan  à 
l'Ouest  et  à  l'Est.  En  effet,  si,  se  basant  sur  des  principes  de  météoro- 
logie, on  avait  fait  une  division  théorique  de  l'hémisphère  nord,  on  au- 
rait eu  de  la  peine  à  trouver  un  résultat  différent  et  meilleur. 

Comme  il  est  d'une  haute  valeur  pour  les  cartes  synoptiques  que  l'oa 
puisse  non-seulement  y  voir  représentées  les  circonstances  de  l'état  de 
l'atmosphère,  mais  encore  les  étudier  conjointement  et  apprécier  ainsi 
exactement  l'influence  réciproque  des  causes,  il  faut  que  l'image  pro- 
duite par  ces  cartes  s'éloigne  le  moins  possible  des  conditions  réelles  ; 
en  d'autres  termes^  l'échelle  doit  être  suffisamment  uniforme  pour  les 
diverses  parties  de  la  surface  comprise.  11  est  notoire  que  ce  résultat 
ne  peut  être  obtenu  parfait  à  l'aide  d'aucun  système  de  projection, 
mais  un  fait  évident,  c'est  la  divergence  extrême  qui  existe  entre  la 
réalité  et  soit  la  projection  Mercator,  soit  les  projections  cylindriques, 
tandis  que  nous  nous  rapprochons  nettement  de  l'image  correcte  en 
prenant  des  projections  coniques.  Dans  les  cartes  synoptiques  publiées 
par  moi,  on  trouvera  que  je  me  suis  servi  du  développement  d'un  cône 
sécant  âk l'hémisphère  boréal;  le  résultat  s'est  montré  tellement  bon 
que  j'ai  pu  munir  la  carte  d'une  échelle  unique  capable  d'être  em- 
ployée, sans  erreur  notable,  sur  toute  la  portion  de  la  carte  qui  sert  à 
la  symbolisation  des  faits  météorologistes. 

L'emploi  du  méridien  de  Greenwich  pour  de  pareilles  cartes  synop- 
tiques embrassant  un  océan,  ne  contribuera  pas  peu  à  faciliter  l'in- 
sertion des  observations  faites  en  mer. 

Représentation  des  conditions  atmosphériques.  —  Avant  tout,  il  faut 
que  les  cartes  donnent  une  image  nette  de  l'objet  principal  en  ce  qui 
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concerne  les  conditions  atmosphériques,  savoir  :  la  répartition  de  la 
pression  aérienne,  et  celle-ci  doit  en  conséquence  être  rendue  claire  au 
moyen  de  courbes.  Ces  lignes  doivent  être  tracées  avec  autant  d'exac- 
titude que  possible  diaprés  les  hauteurs  barométriques  observées,  mais 
en  même  temps  le  météorologue  doit  agir  en  parfaite  connaissance  de 
canse.  Voici  ce  que  je  comprends  par  là  :  on  doit  se  souvenir  que,  dans 
un  milieu  aussi  mobile  que  l'air,  les  courbes  d'égale  pression  ne  peu- 
vent jamais  présenter  des  changements  brusques  de  direction  ;  elles 
doivent  toujours  tendre  au  parallélisme  et  affecter  des  formes  arron-' 
dies.  De  plus,  on  doit  de  toute  nécessité  les  tracer  en  parfait  accord 
avec  la  loi  de  M.  Buys-Ballot,  c'est-à-dire,  sans  jamais  perdre  de  vue 
la  direction  et  la  force  du  vent,  et  finalement  ces  courbes  devront 
être  construites  avec  la  connaissance  indispensable  des  modifications 
qae  les  conditions  locales  font  subir  à  la  forme  des  courbes,  et  sous 
ce  rapport,  on  doit  concentrer  son  attention  sur  le  contraste  de  la 
mer  et  de  la  terre.  En  d'autres  termes,  à  l'exception  de  quelques  en- 
droits de  la  carte  où  les  stations  sont  très-rapprochées  les  unes  des 
autres  sur  un  continent  compacte,  personne  ne  saurait  tracer  les  cour- 
bes les  plus  vraisemblables,  si  ce  n'est  un  météorologue  qui,  par  une 
étude  prolongée  et  à  force  d'exercice,  aurait  acquis  une  connaissance 
exacte  tant  de  la  forme  générale  des  courbes  que  de  leurs  modifica- 
lions  locales. 

Quelques  météorologistes  ont  craint  que  les  isobares  tracées  de  cette 
manière  ne  soient  l'expression  d'opinions  préconçues  et,  par  conséquent, 
n'entachent  de  prévention  l'image  qu'elles  donnent  des  conditions  at- 
mosphériques ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ce  raisonnement  soit  juste,  et 
il  me  semble  aussi  que  les  tentatives  faites  pour  tracer  des  courbes 
<  impartiales  »  n'ont,  en  plusieurs  circonstances,  mené  qu'à  des  insuc- 
cès et  à  des  méprises.  C'est  ainsi  qu'on  a  cru  épauler  l'impartialité  en 
employant  de  simples  interpolations  arithmétiques  entre  les  hauteurs 
barométriques  observées  aux  stations,  pour  déterminer  les  points  par 
où  les  isobares  équidistantes  devraient  être  menées.  Il  est  cependant 
évident  que  si  cette  méthode  peut  donner  des  résultats  d'une  justesse 
approximative,  c^est  seulement  entre  des  stations  situées  très-près  les 
unes  des  autres  et  dans  lesquelles,  soit  la  direction  du  vent,  soit  sa 
force,  sont  à  peu  près  les  mêmes.  Si  ces  conditions  ne  sont  pas  rem- 
plies ou  si,  en  d'autres  termes,  Ton  n'a  aucune  certitude  qu'entre  les 
stations  employées  pour  Tinterpolation,  il  ne  se  manifeste  point  un 
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accroissement  OU  décroissement  régulier  de  la  pression  de  l'air,  alors  le 
procédé  impartial  ne  fournirait  que  des  courbes  erronées. 

À  n'en  point  douter,  on  pourrait  sans  difficulté  signaler  d'autres  mé- 
thodes  d'interpolation  plus  exactes  qui  donneraient  des  résultats  ap- 
proximatifs assez  bons,  mais  en  raison  de  la  grande  augmentation  de 
travail  qu'elles  réclameraient,  c'est  à  peine  si  elles  6'adapterdent  à  des 
cartes  synoptiques  journalières,  tandis  qu'elles  iraient  bien  pour  quel- 
ques recherches  plus  délicates  ou  pour  représenter  les  isobares  moyennes 
sur  un  terrain  déterminé. 

On  pourrait  peut-élre  objecter  que  si  l'on  trace  les  isobares  non  pas 
seulement  d'après  les  hauteurs  barométriques,  mais  encore  en  tenant 
toujours  compte  de  la  direction  et  de  la  force  du  vent,  les  cartes 
synoptiques  ne  sauraient  servir  à  démontrer  le  rapport  qui  a  eu  lieu 
entre  le  vent  et  la  distribution  de  la  pression  de  l'air.  Gela  est  parfai- 
tement vrai,  là  où  les  stations  ne  sont  pas  trèa-rapprochées  les  unes 
des  autres,  il  est  évident  que  les  cartes  ne  peuvent  pas  être  employées 
dans  l'investigation  approfondie  de  la  loi  de  M.  fiuys-Ballot,  mais  c'est 
un  pur  jeu  d'imagination  de  croire  qu'on  peut  remédier  à  ce  défaut  en 
se  servant  d'interpolations,  surtout  de  celles  qui  sont  basées  sur  un 
principe  erroné. 

L'exposé  de  la  répartition  de  la  chaleur  présente  assez  de  difficultés. 
En  premier  lieu,  on  ne  peut  pas  réduire  les  observations  thermomé- 
triques au  niveau  de  la  mer,  comme  cela  se  fait  pour  les  indications 
du  baromètre,  et,  d'autre  part,  le  contraste  de  la  mer  avec  la  terre  sus- 
cite une  grande  complication  dans  la  répartition  de  la  chaleur,  surtout 
pendant  la  froide  saison.  Il  s'ensuit  donc  que  les  observations  ther- 
mométriques des  stations  dans  l'intérieur  des  terres  ne  sont  compa- 
rables, ni  entre  elles,  ni  avec  celles  des  stations  côtières,  de  mémo  que 
les  indications  fournies  par  celles-ci  ne  permettent  en  aucune  manière 
de  tirer  des  conclusions  sur  les  conditions  thermales  des  mers  et,  quant 
à  ces  dernières,  leur  contingent  d'observations  est  en  général,  soit  nul. 
soit  infirmé  par  des  lacunes.  Pour  ces  causes,  il  ne  sera  pas  possible 
de  tracer  des  isothermes  corrects  sur  les  cartes  synoptiques.  Quand 
même  on  réussirait  à  surmonter  cet  obstacle  et  tracer  aussi  bien  que 
possible  les  isothermes,  le  résultat  serait  néanmoins  imparfait,  car,  à 
cause  de  l'intersection  des  deux  systèmes  de  courbes  (isobares  et  iso- 
thermes), l'œil  s'égarerait  dans  ce  plexus,  l'aspect  des  cartes  serait 
déparé  et  leur  prix  de  revient  s'élèverait  trop  si  l'on  voulait  imprimer 


LES  OBSERVATIONS   SIMULTANÉES  ET  LES  CARTES  SYNOPTIQUES.    213 

ea  couleur.  C'est  pour  cela  que  jusqu'ici  je  mé  suis  restreint  à  indiquer 
la  température  en  nombres  placés  auprès  des  stations. 

Le  meilleur  symbole  pour  indiquer  la  direction  du  vent  est  assuré- 
ment une  flèche  qui  fuit  sous  le  vent,  tandis  que  la  force  est  indiquée 
par  le  nombre  des  barbes.  Un  détail  contribue  puissamment  à  faire 
facilement  comprendre  la  rotation  des  vents;  il  consiste  à  placer  les 
barbes  toujours  du  même  côté  des  flèches  et  à  ne  point  exagérer  la 
longueur  de  ces  dernières. 

L'état  du  ciel  ainsi  que  le  temps  doivent  être  symbolisés  à  Taide  des 
signes  internationaux,  adoptés  par  le  Comité  permanent. 

La  quantité  d*eau  tombée  présente  de  son  côté  des  difficultés  analo- 
gues à  celles  des  conditions  thermales,  car  Tépaisseur  de  la  couche 
d'eau  observée  aux  stations  dépend  intimement  des  conditions  locales 
d'altitude  et  d'exposition;  de  même,  la  quantité  d*eau  observée  aux 
statioDs  du  littoral  ne  permet  point  du  tout  de  conclure  à  la  quantité 
d'eau  qui  tombe  sur  les  mers.  Pour  représenter  la  quantité  d*eau  tom- 
bée, c'est  donc  t  peine  si  Ton  a  le  choix  d'autres  moyens  que  l'indica- 
tion numérique  accolée  aux  stations.  Ici  encore  il  peut  aisément  arriver 
que  l'on  confonde  ces  chiffres  avec  les  nombres  de  degrés  de  chaleur  ; 
il  faut  donc  leur  donner  une  marque  distinctive^  par  exemple,  les 
mettre  entre  parenthèses. 

On  ne  saurait  nier  qu'en  théorie  il  y  aurait  avantage  à  ce  que  les 
cartes  synoptiques  fussent  en  même  temps  synchroniques  ;  néanmoins, 
ma  croyance  ferme  est  qu'on  exagère  considérablement  l'importance 
de  cet  avantage,  et  qu'on  ne  tient  pas  les  yeux  assez  ouverts  sur  les 
inconvénients  qui  accompagnent  ce  système.  En  pratique  toutefois, 
cette  question  reste  encore  complètement  dépourvue  d'actualité,  car 
les  observations  simultanées  qu'on  recueille  aujourd'hui  sont  loin  de 
permettre  la  construction  de  cartes  synoptiques  aussi  détaillées  et  éten- 
dues que  celles  dressées  présentement  au  moyen  des  observations 
faites  le  matin  à  l'heure  locale.  C'est  uniquement  dans  le  cas  où  le 
nombre  des  stations  faisant  des  observations  simultanées  continuerait 
à  s'accroître,  et  qu'en  même  temps  leur  répartition  deviendrait  plus 
égale,  qu'il  pourrait  être  question  d'en  former  une  base  pour  dresser 
des  cartes  synoptiques  détaillées,  et  même  dans  ce  cas-là,  il  faudrait 
encore  supposer  qu'on  puisse  passer  sur  le  grand  inconvénient  d'avoir 
Tun  des  continents  (l'Amérique  du  Nord)  toujours  représenté  pendant 
la  nuit,  et  l'autre  (l'Europe)  vers  midL  —  {Copenhague,  février  1879.) 
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V.  —  Mémoire  de  M.  Ërault  sur  les  observations  simultanées  et 
LES  CARTES  SYNOPTIQUES*.  —  Lcs  cavtes  synoptiqucs  onl  rendu  de  trop 
grands  services  pour  qu'il  soit  besoin  d'insister  sur  leur  utilité. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  les  cartes  synoptiques  qu'on 
publie  aujourd'hui  en  Europe  ont  un  grand  défaut,  celui  de  n'être  pas 
simultanées.  Toutes  lés  vérités  que  contiennent  les  cartes  synoptiques 
actuelles  seraient  à  plus  forte  raison  mises  en  évidence  sur  des  cartes 
simultanées;  et,  de  plus,  des  cartes  simultanées  auraient  une  précision 
à  laquelle  ne  sauraient  prétendre  les  cartes  synoptiques  actuelles. 

Le  premier  progrès  à  apporter  aux  cartes  synoptiques  d'aujourd'hui 
serait  donc  de  les  rendre  simultanées. 

Partout  où  l'on  fait  des  observations  en  Europe,  au  Groenland,  en 
Islande  et  même  sur  l'Océan  Atlantique,  on  peut  facilement  faire  des 
observations  simultanées.  Il  suffît  pour  cela  de  savoir  par  quelle  longi- 
tude on  se  trouve. 

On  objecte  quelquefois  que,  dans  la  plupart  des  observatoires  ter- 
restres, on  ne  fait  pas  d'observations  de  nuit,  et  qu'on  n'y  a  pas 
d'appareils  enregistreurs.  Mais  il  ne  s'agit  point,  pour  le  moment, 
d'observations  de  nuit  ni  de  la  distribution  horaire  des  observations 
simultanées,  il  s'agit  simplement  de  transformer  les  belles  cartes  jour- 
nalières synoptiques  de  Copenhague,  par  exemple,  en  des  cartes  jour- 
nalières simultanées  j  c'est  le  premier  progrès  à  tenter;  et  si  l'on 
choisit  l'heure  de  7  h.  35  m.  de  Washington,  comme  cela  se  fait  déjà 
en  un  nombre  considérable  d'endroits,  on  n'aura  pas  à  se  préoccuper 
des  observations  de  nuit*. 

On  pourrait  aller  plus  loin,  et  choisir  une  seconde  heure  d'observation 
simultanée,  savoir  :  celle  de  7  h.  35  m.  +  6  h.  =  1  h.  35  m.  de  Washing- 
ton, qui  ne  nécessiterait  ni  en  Amérique,  ni  sur  l'Océan  Atlantique,  ni 
en  Europe^  d'observations  de  nuit.  Il  est  vrai  qu'alors  les  observations 
correspondantes  du  Japon  seraient  des  observations  de  nuit.  Mais  sur 
celte  seconde  carte  simultanée  journalière,  on  pourrait  omettre  les  obser- 
vations du  Japon.  J'avoue  que  j'aimerais  mieux  encore  voir  faire  cette 
omission,  que  de  voir  joindre  par  des  courbes,  sur  des  caries  synop- 


*  Ce  mémoire,  imprimé  à  Rome,  n'a  pu  ôtre  distribué  aux  délégaés  que  le  lendemain  du 
Congrèa.  Il  se  troQve,  comme  les  deux  préoédents,  reproduit  dans  les  Compte*  rendu»  dti 
travaux  du  Congrès^  publiés  par  le  Bureau  central  do  la  méiéorologle  italienne  avec  on  soia 
qui  fiait  le  plai  grand  honneur  à  ce  Bureau. 

'Dans  les  cartes  Journalières  synoptiques  de  Copenhague,  les  méridiens  extrêmes  sont 
distants  de  ITO». 
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tiques  qui  ont  la  prétention  de  représenter  Tétat  du  temps,  les  obser- 
vations de  1  h.  35  m.  de  Taprès-midi  de  Washington  et  les  observa- 
tions de  jour  du  Japon. 

Je  suis  donc  intimement  convaincu  que  le  premier  progrès  à  faire 
dans  la  voie  des  cartes  synoptiques  est  de  les  rendre  simultanées,  et 
que  tous  ceux  qui  s*occupent  de  météorologie  générale  ne  sauraient 
trop  Tavoriser  la  construction  de  ces  caries  simultanées. 

Je  demanderai  aussi  la  permission  d'ajouter  mon  avis  sur  quelques- 
uns  des  points  que  soulève  toujours  la  construction  des  cartes  synop- 
tiques. 

1°  Du  choix  du  premier  méridien.  —  La  question  du  choix  d'un 
premier  méridien  pour  les  cartes  synoptiques  n'a  pas,  aux  yeux  de  tout 
le  monde,  l'importance  que  lui  accordent  quelques-uns.  Peut-être  au 
point  de  vue  de  la  rapidité  de  la  construction  graphique  des  cartes,  le 
choix  d'un  premier  méridien  aurait-il  un  avantage;  mais  au  point  de 
vue  de  Terreur  possible  de  leeture  auquel  ce  choix  pourrait  obvier,  les 
cartes  synoptiques,  il  faut  bien  le  dire,  n'en  sont  pas  là.  Sur  ces  cartes, 
les  isobares  sont  tracées  souvent  à  5,  8  et  môme  à  10  degrés  près,  Ter- 
reur  de  lecture  qu'on  pourrait  faire,  par  hasard,  en  prenant  le  méridien 
deGreenwich  pour  celui  de  Paris  ou  celui  de  Paris  pour  celui  de  Green- 
wich,  n'est  done-  pas  à  redouter,  et  la  question  du  choix  du  premier 
méridien,  je  le  répèle,  ne  me  parait  pas  dans  ce  cas  très-importante. 
Ce  n'est  que  pour  les  cartes  de  la  météorologie  nautique  que  cette  ques- 
tion devient  réellement  grave;  il  est.  pour  ainsi  dire,  de  toute  nécessité 
de  prendre  alors  le  méridien  de  Greenwich  pour  origine  des  carrés, 
autrement  toutes  les  observations  qu'on  classe  par  carrés  dans  les 
différents  pays  ne  pourraient  plus  être  ajoutées  ensemble,  puisque  les 
carrés  ne  seraient  pas  superposables. 

2*  Du  choix  d'un  système  de  projection.  —  Cette  question  du  choix 
d'un  système  de  projection  me  semble  plus  sérieuse  que  celle  du  choix 
d'un  méridien  pour  les  cartes  synoptiques. 

Les  deux  systèmes  de  projection  les  plus  employés  en  Europe  sont  la 
projection  de  Mercator  (cartes  de  Le  Verrier)  et  une  projection  conique 
(cartes  de  M.  floffmeyer). 

J'ai  en  ce  moment  ces  deux  projections  sous  les  yeux,  et  à  la  vérité 
elles  sont  également  trop  défectueuses  pour  la  représentation  des  phé- 
nomènes qu'il  s'agit  de  mettre  en  évidence.  En  face  des  cartes  de 
^^  Verrier,  on  se  sent  gêné  par  l'agrandissement  anormal  et  tout  à 
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fait  coDiraire  à  la  vérité  que  donne  aux  parties  arctiques  la  pro- 
jection de  Mercator.  En  face  des  cartes  de  M.  Hoffmeyer,  on  est  trop  à 
Tétroit,  Tesprit  est  comme  resserré  au  Sud,  à  TOuest  et  k  l'Est  (je  ne 
parle,  bien  entendu,  ici  que  de  la  carte  en  blanc  et  du  système  de  pro- 
jection) par  les  limites  de  la  carte  ;  ce  qui  se  passe  dans  les  parties 
équatoriales  est  trop  important  pour  qu'on  puisse  ainsi  le  laisser  de 
côté  dans  iine  carte  synoptique  relative  à  la  météorologie  de  TEurope. 
Sans  doute,  les  cartes  de  M.  Hoffmeyer  s'étendent  de  SS""  longitude  Ouest 
à  85^  longitude  Est  ;  mais  eacore  faut-il  s'entendre.  Dans  les  cartes  da- 
noises, on  peut  étudier  ce  qui  se  passe  sur  le  méridien  0®,  entre  20*  et 
80^ latitude  Nord,  parce  que  le  méridien  0''  est  au  milieu  de  la  carte; 
mais  pour  les  méridiens  des  parties  latérales,  il  n'en  est  plus  de  même  ; 
le  méridien  80"^  longitude  Est,  par  exemple,  ne  peut  être  étudié  que  sur 
unelongueur  de  10  degrés  environ^  entre  bl"*  et  64*^  latitude  Nord  ;  ce  qui 
est  un  grand  inconvénient. 

Enfin,  je  dirai  que  si,  au-dessous  de  50®  ou  55"*  latitude  Nord,  les 
cartes  de  Le  Verrier  me  paraissent  préférables  aux  cartes  de  M.  Hoff- 
meyer,  les  cartes  danoises  sont  au  contraire  meilleures  que  les  pre- 
mières au-dessus  du  parallèle  de  50®  à  55®. 

M.  Hoffmeyer  objectera  peut-être  qu'aurdessous  de  20®  latitude  Nord, 
on  n'a  pas  d'observations,  et  que  c'est  pourquoi  il  arrête  ses  caries  au 
20®  latitude  Nord.  Je  sais  bien  qu'à  Copenhague  on  n'a  pas  d'observa- 
tions au-dessous  de  20®,  mais  je  sais  qu'il  en  existe  à  Londres  et  à 
Ulrecht. 

En  résumé,  je  ne  puis  regarder  cette  question  de  projection  des  cartes 
synoptiques  comme  terminée.  Je  l'ai  déjà  étudiée  à  plusieurs  reprises 
sans  la  résoudre  à  mon  gré  ;  mais  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé 
me  laissent  encore  quelque  espoir.  Dans  tous  les  cas,  il  me  parait  inad- 
missible que  quelque  météorologiste  ne  trouve  pas  un  jour  une  solution 
plus  satisfaisante  que  celles  admises  jusqu'ici. 

3*^  Qxielles  doivent  être  les  limites  des  cartes  synoptiques  concernant 
la  météorologie  de  VEurope.  —  J'ai  déjà  dit  quelques  mots  de  cette 
question  dans  le  paragraphe  précédent,  et  je  ne  puis  comprendre  ca 
vérité  qu'on  ne  conçoive  pas  la  nécessité  absolue  de  pousser  jusqu'à 
Téquateur  l'étude  des  conditions  atmosphériques,  quand  il  s'agit  d'une 
étude  synoptique  de  la  météorologie  de  l'Europe. 

De  quoi  dépend  principalement  la  météorologie  de  l'Europe?  C'est 
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la  première  question  à  se  poser  quand  on  cherche  les  limites  qu'il  con- 
Tient  de  donner  aux  cartes  synoptiques  européennes. 

La  météorologie  générale  de  l'Europe  dépend  particulièrement,  en 
commençant  par  l'Ouest: 

1.  Des  bourrasques  qui  nous  viennent  du  côlé  de  TAtlantique; 

2.  De  l'existence  et  de  la  position  du  minimum  ou  du  maximi^m 
(suivant  les  saisons)  qui  se  trouve  sur  l'Amérique  du  Mord  ; 

3.  Du  minimum  de  pression  qui  existe  vers  l'Islande,  et  qu'ont  si 
bien  mis  en  évidence  les  cartes  de  M.  Hoffmeyer; 

4.  Du  minimum  ou  du  maximum  (suivant  les  saisons)  qui  existe  sur 
TAsie  et  qui  commande  souvent  le  mouvement  général  de  l'atmosphère 
eo  Europe  ; 

5.  Du  minimum  qui  existe  toujours  en  Afrique; 

6.  Du  m^iximum  des  Açores  et  de  celui  qui  doit  exister  souvent  aux 
Bermudes,  au  mouvement  desquels  se  trouve  iotimement  lié  le  mouve- 
ment des  calmes  équatoriaux  ;  et  aussi  d'un  minimum  situé  tout  près  de 
ristbme  de  Panama  et  au  delà,  dont  on  n'a  jamais  parlé,  je  crois,  mais 
que  mettront,  je  l'espère,  en  évidence  les  cartes  de  l'Océan  Paciûque  que 
je  construis  en  ce  moment.  Ce  dernier  minimum  se  trouverait  d'ailleurs 
tout  naturellement  compris  dans  une  carte  contenant  l'Amérique  du 
Nord. 

Tels  sont  les  points  principaux  qui  commandent  aux  mouvements 
généraux  de  l'atmosphère  en  Europe,  et  ils  déûnissent  les  limites  qu'on 
doit  tendre  à  donner  aux  cartes  synoptiques  européennes.  On  objectera 
que  les  observations  manqueront  pour  un  pareil  champ  d'investiga- 
tions. Certainement,  à  ce  point  de  vue,  le  problème  présente  des  diffi- 
cultés;  mais  il  ne  faut  pas  les  grossir,  surtout  si  l'on  admet  l'utilité  des 
cartes  synoptiques  faites  un  ou  deux  ans  après  leur  date  réelle,  temps 
pendant  lequel  on  peut  certainement  se  procurer  des  observations  sur 
le  Nord  de  l'Océan  Indien  et  dans  les  mers  de  la  Chine. 

Il  n'est  pas  besoin  d'ailleurs  d'aller  si  vite.  Qu'on  commence  par 
donner  à  la  météorologie  des  cartes  allant  jusqu'à  l'équateur  et  com- 
prenant l'Amérique  du  Nord,  l'Océan  Atlantique,  l'Europe  et  ce  qu'on 
pourra  de  l'Asie  ;  ce  sera  déjà  un  grand  progrès  ;  on  agrandira  ensuite 
les  cartes,  en  ayant  toujours  égard  aux  points  qui  commandent  les 
grands  mouvements  de  l'atmosphère  européenne. 

4*  Représentation  graphique  des  observations,  —  Sous  ce  rapport,  les 
cartes  danoises  me  paraissent  aussi  claires  que  possible,  et  il  y  aurait 
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sans  doule  inconvénient  à  en  modifier  la  représentation  graphique,  qui 
est  du  reste  à  peu  près  celle  qu'avait  adoptée  Le  Verrier. 

Peut-être  qu'en  se  servant  de  deux  couleurs  on  pourrait  arriver  à  tracer 
aussi  les  isotliermes.  Mais  encore  faudrait-il  s*atlendre  alors  à  ce  que  les 
isobares  perdissent  de  leur  clarté;  car,  c'est  un  point  qu'accorderont 
certainement  tous  ceux  qui  ont  essayé  de  représenter  en  môme  temps 
plusieurs  lois  sur  une  feuille  de  papier,  que,  môme  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  deux  lois,  on  est  toujours  forcé  de  sacrifier  Tune  à  l'autre. 

D*un  autre  côté,  il  faut  bien  reconnaître  que  la  distribution  de  la 
température,  celle  de  la  pluie  et  celle  de  l'état  du  ciel,  ne  frappent 
pas  les  yeux  dans  les  cartes  synoptiques  actuelles;  elles  ne  font  pas 
image.  M.  Hoffmeyer  les  a  sacrifiées  à  la  représentation  des  isobares  et 
de  la  marche  des  vents;  on  ne  saurait  l'en  blâmer.  Il  reste  donc  sim- 
plement à  espérer  que,  de  môme  qu'il  a  été  fait  des  cartes  de  moyennes 
séparées,  de  la  température,  de  la  pluie  et  de  l'état  du  ciel,  on  fera 
un  jour,  au  moins  pour  certaines  périodes  de  temps,  des  cartes  synop- 
tiques séparées,  de  la  température,  de  la  pluie  et  de  Télat  du  ciel  qui, 
acquérant  alors  une  grande  clarté,  seront,  je  croi8,d'une  grande  utilité 
pour  la  science. 

5"  Du  nombre  de  cartes  synoptiques  à  faire  pendant  Vannée,  et  de 
leur  répartition.  —  Maintenant  que  les  caries  de  M.  Hoffmeyer  ont 
appris  d'une  façon  toute  générale  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  les 
conditions  atmosphériques  de  Tannée,  on  peut  se  demander  si,  au  lien 
de  faire  ain^i  365  cartes  par  année,  il  ne  serait  pas  plus  utile  d'en  en- 
treprendre un  plus  petit  nombre,  120  par  exemple,  60  pour  chaque 
mois  extrôme,  c'est-à-dire  2  par  jour,  pour  les  mois  de  janvier  et  d'août. 

Tous  les  météorologistes  sont,  je  crois,  d'accord  sur  l'importance 
considérable  qu'offre  l'étude  météorologique  de  ces  deux  mois  en  par- 
ticulier. 

Lorsqu'on  considère  en  effet  dans  toute  sa  généralité  le  grand  phé- 
nomène de  la  circulation  annuelle  et  périodique  de  l'atmosphère,  un 
fait  de  la  plus  haute  importance  frappe  tout  d'abord  :  c'est  que  les 
différences  si  notables  au  point  de  vue  météorologique  qui  caractéri- 
sent les  deux  saisons  extrêmes  de  notre  hémisphère,  l'été  et  l'hiver, 
correspondent  à  deux  étals  différents  d'équilibre  dynamique  de  l'at- 
mosphère entière,  états  nettement  définis,  surfout  en  août  et  en  janvier, 
et  que  suffit  à  Qieltre  en  évidence  l'étude  du  mouvement  général  des 
vents  à  la  surface  du  globe. 
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C'est  à  ces  deux  états  différents  d'équilibre  que  Ton  doit  de  voir 
pendant  l'été  les  yenls  souffler  du  Sud  et  du  S.-O.  dans  les  mers  de  la 
Chine  et  dans  toute  la  partie  nord  de  TOcéan  Indien,  puis  changer  cap 
pour  cap  pendant  la  saison  d'hiver.  Ge  sont  aussi  ces  deux  étals  d'équi- 
libre différents  qui  font  qu'aux  Bermudes  les  vents  dominent  de  la 
partie  S.-Ë.  en  été,  tandis  qu'en  hiver  les  vents  dominants  soufflent 
du  N.-O.,  et  qu'à  New- York  encore  les  vents  sont  S.-O.  pendant  les 
mois  d'été,  tandis  qu'ils  sont  Ouest  et  N.-O.  pendant  ceux  d'hiver. 

En  été,  les  calmes  équatoriaux  sont  au  milieu  de  l'Atlantique;  en 
hiver,  ils  sont  blottis  près  de  l'Afrique. 

L'équilibre  d'été  et  l'équilibre  d'hiver  sont  donc  nettement  définis 
par  des  faits,  et  quant  aux  saisons  mixtes,  peut-être  conviondrait-il  de 
ne  les  considérer  que  comme  des  moments  de  passage  entre  l'équilibre 
d'été  et  l'équilibre  d'hiver.  Non  pas  qu'il  faille  trois  mois  dans  toutes 
les  contrées  pour  passer  de  l'équilibre  d'été  à  celui  d'hiver,  mais  il  est 
certain  que,  dans  notre  hémisphère,  l'équilibre  d'été  n'a  pas  en  avril  la 
stabilité  qu'il  aura  en  août,  et  que  l'équilibre  d'octobre  n'est  pas  fran- 
chement caractérisé  comme  celui  de  janvier. 

L'équilibre  de  la  saison  d'été  et  féquilibre  de  la  saison  d'hiver  cons- 
tituent ainsi  les  deux  grandes  phases  de  la  circulation  annuelle,  et  si 
l'on  veut  dégager  les  lignes  principales  de  la  question  avant  d'en  abor- 
der les  détails,  il  convient  d'abord  d'étudier  avec  grand  soin  l'équilibre 
d'été  et  l'équilibre  d'hiver,  ainsi  que  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

On  comprend  donc  bien  pourquoi  j'insiste  particulièrement  sur 
l'étude  qu'on  devrait  faire  des  mois  de  janvier  et  d'août  à  l'aide  de 
cartes  synoptiques.  Peut-être  est-ce  dans  cette  voie  qu'a  voulu  entrer 
le  Meteorological  office,  en  publiant  dernièrement  les  cartes  synchro- 
Diques  du  mois  d'août  1873  pour  l'Atlantique  nord,  et  se  réserve-t-il 
de  nous  donner  bientôt  des  cartes  synchroniques  correspondantes 
d'hiver.  Je  n'aurais  donc,  dans  ce  cas,  qu'à  m'incliner  devant  ses  déci- 
8ions  qui  sont  parfaitement  conformes  à  mon  opinion,  et  à  faire  des 
vœux  pour  leur  prompte  exécution,  en  étendant  pourtant  ces  vœux 
jusqu'à  la  réalisation  de  cartes  simultanées  qui  comprendraient  à  la 
fois  l'Amérique  du  Nord,  l'Océan  Atlantique  et  l'Europe. 

Conclusion.  —  Il  est  temps  de  donner  à  la  science  des  cartes  synop- 
tiques plus  précises  que  celles  qu'on  possède  aujourd'hui,  et  d'entre- 
prendre des  cartes  simultanées,  faites  avec  des  observations  simulta- 
nées proprement  dites,  des  observations  simultanées  par  interpolation. 
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embrassant  l'Amérique,  l'Atlantique  nord,  l'Europe,  ce  qu'on  pourra 
(le  l'Asie,  et  allant  de  l'équateur  jusqu'au  70°  de  latitude  nord. 

J'ajouterai  aussi  qu'on  ne  saurait  avoir  trop  de  reconnaissance  à 
M.  HofFmeyer  pour  les  cartes  synoptiques  qu'il  a  fait  faire  à  Copen- 
liague.  Ces  cartes  ont  eu  des  rësullats  considérables.  Hais  elles  doivent 
Cire  remplacées  par  d'autres.  Ainsi  le  veut  le  progrés.  Chacnn  de  dods 
ne  doit  avoir  d'ailleurs  d'autre  prétention  que  de  faire  mieux  que  ce 
qui  a  été  fait,  avec  l'espoir  que  ceux  qui  viendront  feront  mieui 
encore. 


VI. — Hésolution  adoptée  par  le  conghès  au  sujet  de  la  ques- 
tion UES  OBSERVATIONS  SI21ULTANËES. 


Le  Congrès  est  d'avis  que  le  développement  des  observations  simul- 
tanées contribue  beaucoup  au  progrès  de  la  météorologie,  et  qu'on 
doit  encourager  tous  les  travaux  entrepris  dans  cette  direction. 


L  Brault, 
Lieutenant  de  vaisseau. 
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DES 


^         ^ 


NAUFRAGES  ET  EVENEMENTS  DE  MER 


SURVENUS  SUR  LES  COTES  DE  FRANGE 


PENDANT    LES     ANNÉES     1876     ET     1877» 


I.  —  Naufrages  et  événements  de  mer. 

S  l".  Navires.  Tonnage,  Équipages.  —  Pendant  les  deux  années 
1876  et  1877,  les  événements  de  mer  ont  porté  sur  498  navires  jau- 
geant ensemble  46,542  tonneaux  et  montés  par  3,078  hommes.  Ces 
chiffres  n*ont  rien  d'excessif  et  rentrent  dans  la  moyenne  observée 
depuis  plusieurs  années. 

Le  tableau  ci-après  permet  de  se  rendre  compte  des  résultats  des 
cinq  dernières  années  : 


Narlrei 

1878. 

1874. 

1875. 

1876. 

1877. 

TOTAL. 

■OtIKMI. 

854 

84,578 

1,471 

334 

25,659 

8,180 

881 

34,981 

8,529 

889 

19,043 

1,875 

869 

87,499 

1,803 

1,417 

131,760 
9,858 

883 

86,358 

1,851 

TAQBagft 

uQlliDftflrttS « 

'  Extrait  do  la  pablleatlon  &Ue  par  .la  Sociélé  centrale  de  lauyetage  de«  nanfrafés. 
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Eq  les  comparant  entre  eux,  les  mois  se.  classent  aiasi  qu'il  suit, 
d'après  le  nombre  dos  sinistres  enregistrés  pendant  leur  durée  : 

1876.  —  Mars,  janvier,  avril,  septembre,  novembre,  décembre, 
octobre,  mai,  février,  juillet,  juin,  août. 

1877.  —  Janvier,  février,  mars,  mai,  octobre,  novembre,  sep- 
tembre, décembre,  août,  avril,  juillet,  juin. 

S  2.  Variations  du.  temps.  —  Nous  consignons  ici  le  relevé  dea  rap- 
ports transmis  à  la  Société  centrale  par  le  ministère  de  la  marine  et 
l'adminislralion  des  douanes,  au  sujet  des  sinistres  qui  ont  eu  lieu  sur 
nos  cdtes  en  I87fi  et  1877;  ces  rapports  font  généralement  mention  de 
l'état  du  temps  et  nous  permettent,  bien  qu'approsimalivemeot,  d'en 
noter  les  variations. 


Les  premiers  jours  de  janvier  sont  assez  beaux.  Le  9,  les  vents  de 
N.-O.  soufflent  en  tempête  sur  les  cdies  de  la  Manche.  Les  12  et  13, 
sur  les  côtes  de  l'Algérie  et  de  la  Corse,  les  vents  de  Nord  et  de  K.-E. 
causent  de  nombreux  sinistres, 

La  Ra  du  mois  de  janvier  et  le  mois  de  février  ne  sont  pas  marqués 
par  de  gros  mauvais  temps,  les  naufrages  sont  causés  par  la  brume  et 
par  des  grains  de  courte  durée. 

Mars  et  avril.  —  Mauvais  temps  ;  —  vents,  N.-O.  et  S.-O.  — 
Tempêtes  accompagnées  de  brumes  et  de  bourrasques  de  neige  qui 
rendent  l'atterrissage  trës-difficile.  —  52  navires  ont  fait  naufrage  dans 
ces  deux  mois. 

Mai.  —  Vents,  Bstctfl.-E.,  pendant  la  première  quinzaine,  sur  les 
côtes  de  Bretagne  et  daijs  la  Manche  ;  N.-O.  et  Ouest  en  grande  brise 
jusqu'à  la  lin  du  mois. 

Juin,  juillet,  août.  —  Beau  temps;  — vents.  Nord  et  N.-N.  E.  en  petite 
brise;  quelques  orages  et  quelques  nuits  brumeuses.  —  On  signale 
28  sinistres  dans  ces  trois  mois. 

Le  31  août,  un  coup  de  vent  de  N.-O.  se  déclare  et  continue  &  souf- 
fler en  tempête  jusqu'au  3  septembre;  depuis  cette  époque  jusqu'au  30, 
lîs  vents  viennent  de  la  même  direction  en  grande  brise,  la  mer  est 
Irès-grosse,  Le  30  septembre,  tempête  d'Ouest  et  de  S.-S,-0.,  causant 
Il  perte  de  plusieurs  navires  et  bateaux  de  pèche. 
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Octobre.  —  Du  1"  au  5,  du  9  au  18  et  du  26  au  31,  grands  vents 
d'Ouest  et  de  S.-O.;  dans  les  intervalles,  beau  temps,  belles  brises  d'Est, 
de  S.-E.  et  de  N.-E. 

Du  1"  au  19  novembre,  les  vents  soufflent  en  tempête  du  S.-E.  et 
du  Sud,  les  nuits  sont  obscures  et  souvent  la  brume  empêche  de  recon- 
naître les  feux.  Les  vents  passent  ensuite  au  S.-O.,  à  l'Ouest  et  au  N.-O., 
soufflant  alternativement  en  tempête  et  en  grande  brise  jusqu'à  la  fm  de 
Tannée. 

Année  1877. 

Janvier.  —  Pendant  toute  la  durée  du  mois  les  vents  régnent  de 
l'Ouest,  du  N.-O.  et  du  S.-O.  Le  1"  janvier,  une  violente  tempête  de  S.-O. 
cause  la  perte  de  30  bâtiments  sur  les  côtes  de  Bretagne  dans  l'Atlan- 
tique. Sur  les  côtes  de  l'Algérie  et  de  la  Corse,  les  vents  soufflent  de 
l'Est  et  du  N.-E. 

Du  \"  au  12  février,  le  temps  est  beau;  mais  à  cette  dernière  date, 
les  vents  tournent  ù  TOuest,  les  grains  sont  violents  et  soufflent  ainsi 
jusqu'au  20,  époque  à  laquelle  ils  sautent  au  Nord,  variant  au  N.-O. 
Jusqu'au  20  mars  environ,  ils  restent  établis  dans  cette  direction, 
puis  les  vents  d'Ouest  et  de  S.-O.  reprennent  jusqu'à  la  fin  du  mois  de 
mars. 

En  avril  et  en  mai,  les  vents  sont  très-variables  ;  le  beau  temps  suc- 
cède à  des  grains  violents  ;  les  nuits  sont  obscures  et  brumeuses. 

Les  naufrages  enregistrés  en  juin  et  juillet  ont  été  causés  par  la 
brume  et  par  de  forts  courants.  Le  temps  est  généralement  beau  pen- 
dant ces  deux  mois;  les  calmes  et  les  petites  brises  continuent  jus- 
qu'au 9  août  ;  alors  les  grains  de  S.-O.  commencent  à  se  former,  des 
orages  éclatent  et  nous  conduisent,  avec  des  alternatives  de  beau 
lemps,  à  la  date  du  25,  oi\  une  tempête  de  S. -S.-O.  cause  beaucoup  de 
naufrages. 

Les  premiers  jours  de  septembre  subissent  l'inJIuence  des  mauvais 
temps  d'août;  le  beau  temps  revient  vers  le  8  et  se  maintient  ainsi  un 
mois. 

Le  7  octobre,  une  tempête  du  Nord  et  N.-N.-E.  souffle  jusqu'au  10 
8ur  les  côtes  de  la  Manche.  Les  14  et  15,  les  vents  passent  au  S.-O.  et 
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soufflent  en  rafales.  Depuis  celte  époque,  jusqu'au  1 1  novembre,  le 
temps  est  variable;  les  vents  d'Est  et  de  S.-E.,  en  brises  maniables, 
dominent;  les  nuits  sont  brumeuses. 

Du  11  au  16.  —  Tempêtes  d'Ouest  et  de  S.-O. 

Du  17  au  22.  —  Beau  temps.  —  Les  derniers  jours  du  mois  de 
novembre  sont  marqués  par  des  tempêtes  de  N.-E,  et  de  S.-E.  dans  la 
Mancbe. 

Le  mois  de  décembre  est  brumeux;  la  mer  est  très-grosse,  plusieurs 
bateaux  de  pêcbe  sont  remplis  et  chavirés  par  des  lames  sur  les  côtes 
de  Bretagne.  En  Algérie,  les  vents  soufflent  de  TEst  et  du  N.-E.  pendant 
toute  la  durée  du  mois. 

§  3.  Espèce  et  tonnage.  —  Les  498  navires  naufragés  en  1876  et 
1877  comprennent  : 

En  1876:  Bnl877: 


14 

18 

vapeurs, 

11 

16 

trois-OQÂts, 

9 

18 

bricks, 

11 

17 

bricks-godlettes, 

22 

26 

goélettes, 

28 

37 

cotres  et  sloops, 

26 

23 

lougres, 

9 

9 

chasse-marée  et  bisquiaes, 

99 

105 

petits  caboteurs  et  embarcations  diverses. 

En  ce  qui  concerne  le  tonnage,  il  s'est  perdu  : 

En  1876:  En  1877: 

navires  au-dessus  de  600  tonneaux  ; 

—  Jaugeant  de  600  à  301  tonneaux  ; 

—  —      de  300  à  101         — 

—  —      de  100  à    51         — 

—  —      de  50  et  au-dessous  ; 
navires  dont  le  tonnage  est  resté  inconnu. 

L'examen  des  tableaux  annexés  à  la  statistique  permet  d'établir  que 
la  moyenne  des  naufrages  de  ces  deux  dernières  années  est  au-dessous 
de  la  moyenne  des  trois  années  précédentes  en  général,  mais  que  le 
nombre  des  vapeurs  sinistrés  a  augmenté,  ainsi  que  celui  des  bricks - 
goélettes,  des  cotres  et  sloops,  et  des  lougres. 


4 

8 

13 

14 

31 

43 

44 

42 

129 

150 

8 

12 
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§  4.  Age  des  navires.  —  Nous  n'avons  reçu  ces  renseignements  que 
pour  281  navires. 

63  navires  avaient  moins  de  5  ans, 
50      —         —      de  5  â  10  ans, 
86      —         —      de  10  à  20  ans, 
58      —         —      de  20  à  30  ans, 
24      —        —      de  30  à  40  ans, 
117  sans  indication  d*flge. 

§  5.  Nature  du  chargement.  —  134  sinistres  ont  porté  sur  des  ba- 
teaux de  poche.  Les  autres  bâtiments  étaient  chargés  des  marchandises 
suivantes  : 

« 

47  portaient  de  la  houille,  19  des  métaux  ou  des  minerais,  27  des  pierres 
et  aolres  matériaux  de  construction,  42  des  grains,  légumes  ou  fruits,  19  des 
engrais,  15  du  bois  bu  du  charbon  de  bois,  24  des  bois  de  construction, 
7  du  sucre,  11  des  vins  ou  des  liqueurs,  5  du  sel,  33  des  marchandises  di- 
verses, 9  des  huiles  et  des  essences,  75  étaient  sur  ^est  et  31  étaient  portés 
snr  les  états  de  naufrage  sans  indication. 

§  6.  Nationalité  des  navires.  —  Les  navires  naufragés  présentent, 
sous  le  rapport  de  la  nationalité,  les  résultats  suivants  : 

394  navires  français,  55  anglais,  16  italiens,  10  espagnols,  6  norwégiens, 
S  antrichiens,  2  allemands,  2  américains,  2  hollandais,  1  belge,  1  danois, 
1  grec.  1  russe,  1  suédois,  1  turc. 

§  7.  Conséquences  des  sinistres.  —  249  bâtiments  ont  été  totalement 
perdus;  242  ont  été  seulement  avariés  ou  ont  pu  être  renfloués;  les 
renseigiiements  manquent  pour  7  navires. 

329  sinistres  ont  eu  lieu  par  mauvais  temps  ;  51  par  un  temps  de 
brume  ou  de  neige;  101  par  beau  temps  ;  pour  17,  on  n*a  pas  d'in- 
dication. " 

Sur  ces  498  navires,  244  ont  fait  nauftage  pendant  le  jour,  223  pen- 
dant la  nuit,  et  les  renseignements  manquent  pour  31. 

§  8.  Causes  et  circonstances  des  sinistres.  —  Cette  classification  offre 
de  grandes  difficultés  et  ne  peut  être  opérée  qu'approximativement, 
lorsqu'il  faut  résumer  les  faits  pour  en  présenter  Tensemble  : 

Les  naufrages  des  années  1876  et  1877  peuvent  se  grouper  ainsi  : 

Navirei  échoués. 

47  i  la  voile  par  mauvais  temps,  31  par  beau  temps,  25  par  brume  ou 
neige,  23  par  suite  du  calme  ou  des  courants,  23  par  suite  d*erreur  de  route 

IKV.  MAI.  —  FivRiEa  1880.  15 
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on  de  feux,  47  désemparés,  19  par  suite  de  voies  d*ean,  37  au  mouillage 
ayant  chassé  sur  leurs  ancres,  45  ayant  brisé  leurs  chaînes.  Total,  297. 

Kavires  sombrët. 

78  remplis  par  la  mer  ou  chavirés,  21  par  suite  de  voies  d*eaii,  54  par  suite 
d^échouagCi  1  par  suite  d^lncendie.  Total,  154. 

15  abordages,  32  navires  perdus  corps  et  biens,  trouvés  épaves  i  la  côte, 
et  ceux  pour  lesquels  manquent  des  renseignements  suffisants. 

D'autre  part,  on  peut  imputer  : 

329  sinistres  à  des  cas  de  force  majeure;  109  i  la  négligence,  à  I*impéritie, 
à  de  fausses  manœuvres;  28  à  de  mauvaises  conditions  de  navigabilité. 

§  9.  Négligence.  Inipéritie,  Fausses  manceuvres.  —  Nous  avons  fait 
remarquer  que  109  naufrages  pouvaient  être  attribués  à  ces  causes. 
Dans  ce  nombre  figurent  plusieurs  bateaux  chavirés  dans  des  grains 
pour  avoir  conservé  leurs  écoutes  amarrées.  C'est  ainsi  que  les  bateaux 
DeuX'Frères,  Lèon-Ftancine,  Eugène,  Souvenir,  se  perdent  sur  les  côtes 
du  Morbihan  ;  le  Garibaldi,  dans  la  Méditerranée,  et  la  Nouvelle-Angé- 
lique dans  la  Manche.  D'autres  sont  surpris  par  les  grains,  ayant  trop 
de  voilure  et  ne  pouvant  s'en  débarrasser  :  la  Marie-Louise,  le  Santés, 
Saint-Louis,  Rose.  Le  Coat-Tanguy  chavire  en  virant  de  bord,  son 
équipage  s'étant  porté  brusquement  sous  le  vent.  L'Alphonse  chavire 
à  la  voile  sous  l'effort  du  poids  d'un  homme  qui  était  en  tête  de  mât  à 
passer  une  drisse.  Le  bateau  les  Trois-Frères,  par  l'imprudence  du 
patron  qui  a  quitté  la  barre,  vient  du  lof  et  est  entraîné  sur  les  brisants 
où  il  sombre. 

Plusieurs  navires  se  sont  perdus  en  naviguant  trop  près  de  terre  :  le 
Cuvier,  le  Rochelais,  le  trois-mâts  barque  autrichien  AUns,  la  Jeune- 
Catherine,  le  lougre  anglais  Rover,  les  Trois-Frères,  et  la  goélette 
Bayadère  qui  faisait  route  sur  le  feu  de  l'Aberwrach  et  qui,  par  défaut 
de  surveillance,  a  continué  sa  bordée  jusque  sur  les  roches.  Le  brick 
autrichien  le  Dante,  en  Algérie,  mouille  trop  près  de  terre,  dans  les 
brisants,  et  la  mer  étant  devenue  très-grosse  la  nuit,  perd  ses  ancres  et 
est  jeté  à  la  côte. 

Le  brick  anglais  Louisa,  n'ayant  pas  de  pilote,  a  voulu  entrer  dans 
le  port  de  Dieppe  avant  le  plein  de  la  mer  et  s'est  échoué.  Le  môme 
accident  est  arrivé  au  Garron^Tower,  à  Dunkerque  ;  à  VErinus,  dans 
la  baie  de  Somme  ;  à  la  Flore-Louise,  à  Gravelines  ;  aux  Trois^Anges, 
à  Boulogne  ;  au  vapeur  Persévérant,  à  l'embouchure  de  l'Adour,  et  an 


L. 
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Jeune-Benjamin,  en  sortant  trop  tard,  au  jusant,  du  chenal  du  port  du 
Ghâledn,  à  Hle  d'OIéron. 

Le  Tynedale,  vapeur  anglais,  après  avoir  franchi  la  barre  de  l'Â- 
dour,  conserve  trop  de  vitesse  et  vient  s'échouer  sur  l'estacade  nord. 
Idi Duchesse-Elisabeth,  à  Alger;  le  Jean-et-Louise,  à  Dieppe  et  la  Rose, 
à  Saint-Valéry-sur-Somme,  manquent  rentrée  du  port  par  une  fausse 
manœuvre. 

Enfin,  le  sloop  Jeune-César  se  perd  sous  le  phare  d*Agon  par  l'impé- 
rilie  du  capitaine  ;  le  lougre  Saint-Philippe  s'échoue  près  de  Boulogne, 
par  manque  de  surveillance  ;  la  goélette  norwégienne  Elisabeth  sor- 
tant du  port  de  Boulogne  à  la  remorque,  les  remorques  cassèrent,  et 
le  capitaine  étant  ivre  se  laissa  dériver  à  la  côte  sans  rien  faire  pour 
s'y  opposer  ;  le  canot  Marie,  dont  l'équipage  était  ivre,  a  fait  une 
fausse  manœuvre  et  a  été  rempli  par  une  lame  sur  la  plage  de 
Trouville. 

§  10.  Abordages.  —  Quinze  abordages  ont  été  enregistrés  dans  ces 
deux  années. 

Quatre  ont  eu  lieu  entre  navires  à  voiles  ;  sept  entre  navires  à  vapeur 
et  navires  à  voiles  ;  quatre  entre  navires  à  vapeur. 

Les  documents  qui  nous  sont  envoyés  ne  précisent  pas  toujours 
suffisamment  la  cause  des  abordages,  il  est  donc  souvent  difficile  d'en 
rendre  responsable  l'un  des  navires. 

Parmi  les  abordages  entre  navires  à  voiles,  nous  enregistrons 
ceux-ci  : 

Au  large  de  GuilQnec,  la  chaloupe  Saint- Joseph  n*  614  est  coulée  par 
la  chaloupe  Saint-Joseph  n'  812. 

A  l'entrée  du  Four,  la  nuit,  le  lougre  Elisabeth  est  abordé  par  une 
goélette  latine.  Ces  deux  navires  avaient  leurs  feux  réglementaires, 
mais  ils  ne  se  sont  pas  vus  à  temps  pour  pouvoir  s'éviter. 

Dans  la  baie  d'Audieme,  à  onze  heures  du  soir,  par  un  temps  très- 
obscur,  le  bateau  de  pèche  Saint-Michel,  occupé  à  relever  ses  filets, 
est  abordé  et  coulé  par  la  goélette  Janthine. 

Dans  la  baie  de  Lannion,  la  chaloupe  du  bateau-pilote  Pierre-Marie, 
allant  porter  un  pilote  h  bord  de  la  goélette  Maria,  fut  surprise  sous  le 
vent  du  navire  par  l'accalmie  au  moment  où  ce  dernier  abattait  par 
l'effet  d'un  grain  ;  cette  embarcation  fut  prise  sous  le  bossoir  de  bâbord 
de  la  goélette,  démâta  et  coula. 

A  24  milles  environ  au  large  de  Gbassiron,  la  chaloupe  Lucie^José* 
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phine,  étant  sur  le  chalut,  aperçut  un  navire  venant  rapidement  sur  elle 
et,  malgré  tous  les  efforts  faits  pour  éviter  une  collision,  toi  abordée  par 
le  trois-màts  italien  Giambattista,  L'équipage,  de  4  hommes,  n'eut  que 
le  temps  de  s'accrocher  aux  sous-barbes  du  trois-màts  qui  n'avait  fait 
aucune  manoeuvre  pour  ralentir  sa  vitesse. 

Le  long  de  la  jetée  Est  de  Dunkerque,  le  bateau  pécheur  Mauve  est 
abordé  par  le  vapeur  anglais  Magdeburg  qui  entrait  au  port  et  qui  ne 
gouvernait  plus. 

Entre  les  Moines  et  la  basse  du  chenal  Saint-Mathieu,  le  vapeur 
français  Séphora  aborde  le  sloop  Adèle  ;  l'équipage,  composé  de 
4  hommes,  a  disparu  malgré  les  efforts  de  l'équipage  du  vapeur  pour 
les  sauver. 

Le  vapeur  anglais  Bertha,  en  entrant  dans  les  jetées  de  Dunkerque, 
vint  trop  à  l'Ouest  et  coula  le  bateau  pécheur  Madeleine, 

Sur  la  rade  du  Havre,  le  sloop  Aimable-  Victoire,  étant  en  appareil- 
lage, s'aperçut  que  son  fanal  était  éteint,  et  pendant  qu'on  le  rallunaait, 
il  fut  coulé  par  le  vapeur  Abeille  n**  4. 

Entre  les  jetées  de  Boulogne,  le  vapeur  anglais  Emma-Lawson 
aborda  le  lougre  Jeune-Léon  ;  ce  bateau  sortait  du  port,  le  vapeur  qui 
entrait  stoppa,  mais  les  courants  le  poussèrent  sur  le  lougre  qu'il  écrasa 
sur  la  jetée  Est. 

A  9  milles  au  large  de  Guilflnec,  la  chaloupe  Don-de-Dieu»  qui  rele- 
vait ses  filets,  fut  coulée  par  le  vapeur  Faulconnier  ;  6  hommes  sur  9 
furent  noyés. 

Près  du  banc  des  Meules,  en  amont  de  Gaudebec,  lagabarciérmancf- 
Eugène,  au  mouillage,  ayant  son  feu  réglementaire,  fut  coulée  par  le 
vapeur  Ferndale,  qui  ne  fit  aucune  manœuvre  pour  sauver  les  nau- 
fragés ;  un  vapeur  qui  remontait  la  Seine  les  recueillit. 

Â  l'entrée  des  jetées  de  Dunkerque,  le  vapeur  anglais  Blanche,  pour 
éviter  les  bateaux  de  pèche  qui  sortaient  du  port,  vint  sur  tribord  et  fut 
abordé  par  le  vapeur  Léopard  qui  le  suivait.  Dans  les  mêmes  jetées,  le 
vapeur  Marie,  qui  entrait  au  port,  et  la  drague  à  vapeur,  qui  changeait 
de  mouillage,  se  rencontrèrent;  les  flancs  de  la  Marie  furent  arrachés 
par  les  ferrures  de  la  drague. 

Les  vapeurs  anglais  le  îiesior  et  le  Warkworth,  l'un  entrant  dans  le 
port  de  Boulogne  et  l'autre  en  sortant,  après  avoir  manœuvré  pour 
éviter  l'abordage,  le  voyant  imminent,  ont  fait  machine  en  arrière  et, 
malgré  cela,  le  Nestor  a  eu  l'avant  défoncé  et  a  coulé. 
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Au  large  du  phare  de  Faraman,  dans  la  Méditerranée,  le  vapeur  Cet- 
Uns  fut  abordé  par  le  vapeur  Colon  ;  ses  pompes  étant  insufi^antes 
pour  épuiser  la  voie  d'eau,  il  vint  s'échouer  à  3  kilomètres  à  l'Est  du 
phare. 

§  1 1.  Erreurs  de  feux  et  de  route,  —  Les  confusions  de  feux  ont  été 
très-fréquentes  durant  ces  deux  années;  elles  proviennent  souvent  d'une 
route  mal  estimée. 

1876.  —  Le  25  mars,  le  trois-m&ts  belge  Aeirtever  a  confondu  le  feu 
du  port  de  Gravelines  avec  un  feu  de  navire  et  s'est  mis  à  la  côte  à  droite 
du  chenal. 

Le  15  avril,  le  trois-mâts  anglais  John-Gray  a  pris  les  feux  d'Isi- 
gny  pour  ceux  de  la  Hève,  et  a  sombré  après  avoir  touché  sur  des 
roches. 

Le  24  mai,  le  lougre  Edouard  prend  le  feu  de  Berck  pour  celui  de 
Gris-Nez. 

Le  7  octobre,  la  tartane  Janus  se  met  à  la  côte  à  l'embouchure  du 
Rhône  *,  le  capitaine,  étant  arrivé  à  1  mille  sud  des  feux  de  Bouc  et 
sûr  de  sa  position  par  rapport  à  ces  feux,  crut  mettre  le  cap  sur  le 
feu  de  Saint-Louis,  alors  que  son  compas  lui  indiquait  qu'il  allait 
gouverner  17  degrés  trop  au  Sud,  par  conséquent  sous  le  feu  de 
Faraman. 

Le  14  novembre,  par  temps  de  brume  et  de  pluie,  le  brick  Thérèse- 
Victor  s'échoue  sur  la  grande  Tamarisse,  ayant  pris  le  feu  de  l'Bspiguette 
pour  le  feu  de  Planier. 

1877.  —  Le  10  février,  la  goélette  norwégienne  Frid,  et  le  21  fé- 
vrier, le  trois-mâts  anglais  Albania,  confondent  le  feu  de  Gris-Nez  avec 
le  feu  de  Dungeness. 

Le  6  mai,  la  goélette  espagnole  Maria-Teresa,  voulant  entrer  la  nuit 
dansl'Àdour,  a  aperçu  l'estacade  nord  qu'elle  a  prise  pour  celle  du  Sud 
et  s'est  brisée  contre. 

Le  22  novembre,  le  trois-mâts  barque  anglais  Argo  s'est  échoué  près 
du  feu  de  Berck,  se  croyant  près  de  Beachy-Head. 

Le  24  novembre,  la  goélette  anglaise  Resuit  a  fait  route  sur  le  feu 
d'un  bateau  de  pèche,  le  prenant  pour  le  feu  du  Galoper. 

Le  31  décembre,  le  brick-goélette  Baptùtine  a  pris  le  feu  de  Faraman 
pour  celui  de  Cette. 
Beaucoup  de  navires,  ayant  fait  naufrage  par  erreur  de  route,  au- 
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raient  pu  être  signalés  dans  le  S  9,  car  la  plupart  de  ces  sinistres  sont 
dus  à  la  négligence. 

1876.  —  Le  23  janvier  soir,  la  tartane  Oued-Corso  s*échoue  à  ren- 
trée du  port  neuf  de  Tenèfi  ;  le  capitaine  ignorait  que  la  jetée  N.-E. 
avait  été  démolie  sur  une  longueur  de  100  mètres  et  que  rentrée  du 
port  n*était  plus  la  même. 

Le  25  octobre ,  le  lougre  Audax  sombre  sur  les  roches  Leurion, 
entre  nie  Penfret  et  File  aux  Moutons,  dans  Tarchipel  des  Glénans; 
ce  lougre  avait  pris  un  pratique  qui  prétendait  connaître  ces  parages. 

Le  8  novembre  au  soir,  la  gabare  Nouvelle-Hirondelle  sombre  par 
rimprudence  de  son  patron  qui,  pour  abréger  sa  route,  a  pris  des 
passes  dangereuses  pour  arriver  à  Tile  de  Bréhat,  lorsque  la  direction 
du  vent  et  Tétat  du  temps  lui  permettaient  de  prendre  une  route 
exempte  de  dangers. 

1877.  —  Le  4  mai,  le  pilote  du  brick-goëlette  italien  Eduardo 
se  met  à  la  côte,  ayant  pris  Tembouchure  de  TOrb  pour  le  grau  d'Agde. 

Le  26  janvier,  la  galiote  hollandaise  Friso  vient  s'échouer  vent  ar- 
rière à  rentrée  du  cap  Breton,  croyant  entrer  à  Bayonne. 

Le  6  mai,  pendant  la  nuit,  le  trois-màts  Mexico,  négligeant  de  son- 
der et  ayant  une  erreur  de  30  milles  en  latitude,  vient  échouer  près 
du  poste  de  douanes  de  Genêts,  croyant  faire  route  pour  entrer  en 
Gironde. 

Dans  la  soirée  du  3  i  juillet,  le  vapeur  anglais  Rosario  s'est  échoué 
à  la  pointe  S.-O.  de  Tlle  d'Ouessant,  à  cause  de  la  déviation  de  ses 
compas. 

Le  12  septembre,  le  trois-màts  américain  Georges-Hartch,  n*ayant 
pas  de  pilote,  a  suivi  une  mauvaise  direction  pour  prendre  le  mouillage 
et  s*est  mis  à  la  côte  à  l'entrée  de  Ouistreham. 

Par  suite  d'un  faux  relèvement,  le  trois-mâts  suédois  Bêle  s'échoue 
près  du  sémaphore  de  Zuydcoote. 

Le  8  octobre,  dans  les  parages  de  Tréguier,  le  sloop  anglais  United 
sombre  après  avoir  touché  sur  une  roche  ;  le  capitaine  avait  pris  pour 
un  bateau-pilote  un  bateau  de  pêche  qui  courait  devant  lui. 

Dans  la  nuit  du  5  décembre,  par  un  temps  brumeux,  la  chaloupe 
Espérance  s'échoue  sur  les  rochers  de  Kercambre,  croyant  entrer  dans 
le  golfe  du  Morbihan. 

Enfin,  pendant  la  nuit  du  30  au  31  décembre,  le  brick  Marie  sombre 
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après  avoir  tooché  sur  des  roches,  entre  le  Bec-de-Ver  et  Port-Goret 
près  Binic,  le  capitaine  ayant  négligé  de  relever  les  feux  et  se  croyant 
sûr  de  sa  position. 

§  12.  Incendie.  —  Un  seul  incendie  nous  est  signalé  pendant  ces 
deux  années,  mais  les  causes  en  sont  ignorées.  C'est  le  brick  français 
Lucie,  chargé  de  diverses  marchandises,  qui  prit  feu  le  17  juin  1876, 
à  20  milles  au  large  de  TUe  d'Ouessant. 

§  13.  Insuffisance  d* équipage.  Mauvaises  conditions  de  construction, 
d'équipement  ou  de  chargement.  —  Aucun  sinistre  ne  nous  a  été  signalé 
ayant  pour  cause  rinsufiûsance  d'équipage,  mais  un  grand  nombre  peu- 
vent être  attribués  à  de  mauvaises  conditions  d'équipement;  ainsi  les 
ruptures  de  chaînes  et  d'amarres  trop  faibles  causent  la  perte  de  plu- 
sieurs navires,  parmi  lesquels  on  peut  citer  le  brick  grec  Zoé,  sur  les 
côtes  d'Algérie  et  le  sloop  anglais  Dove,  sur  la  rade  du  Havre. 

Le  lougre  Deux-Louis,  le  brick-goëlette  Romaine,  la  goélette  Sain- 
Umge,  le  lougre  Nouvelle-Union  et  le  chasse-marée  Jeune-Clutilde  som- 
brent, ayant  des  voies  d'eau  considérables  causées  par  la  vétusté. 

Le  chaland  Express  n*  9,  remorqué  par  un  vapeur  en  rade  du  Havre, 
coula  parce  que  les  panneaux  de  la  cale  étaient  mal  condamnés  et  que 
la  mer,  qui  était  très-grosse,  embarquait  continuellement  dedans. 

Parmi  les  naufrages  causés  par  l'excès  de  chargement,  nous  citerons 
le  sloop  Aline;  le  bateau  de  pèche  Saint-Jean  ayant  24  personnes  à 
son  bord  et  un  chargement  de  60  porcs  -,  la  chaloupe  Bonne-Jeanne 
chargée  de  goémon  ;  le  sloop  Augustine-Amélie  ayant  du  bois  de 
chauffage  à  plusieurs  mètres  au-dessus  du  pont  ;  le  bateau  Marie-Su- 
zanne,  chargé  de  125  porcs;  le  sloop  Espoir;  la  chaloupe  Marie-Cé- 
kuine;  enfin,  la  goélette  Éclair,  chargée  d'avoine  et  mal  arrimée,  ne 
pouvant  plus  gouverner. 


II.  —  Pertes  o'uobcmes  et  sauvetages. 

§  14.  —  Dans  les  années  1876  et  1877,  285  personnes  se  trouvant 
sur  93  navires  ont  péri.  Ces  chiffres,  comparés  à  ceux  des  années  pré- 
cédentes, leur  sont  de  beaucoup  inférieurs;  cette  différence  est  due  à  ce 
que,  de  grands  navires  ayant  un  équipage  considérable  et  des  passa- 
gers se  sont  perdus  corps  et  biens  sur  nos  côtes  pendant  les  années 
1873, 1874  et  1875,  tandis  qu'en  1876  et  1877  le  plus  grand  sinistre 
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enregistré  ayant  causé  mort  d'hommes  est  celui  du  bateau  Saint-Jean, 
le  25  avril  1876,  qui  a  perdu  21  hommes,  et  celui  qui  le  suit  comme 
importance  est  celui  de  la  Marie-Suzanne,  15  avril  1877,  qui  causa  la 
perte  de  10  hommes. 

À  côté  de  ces  pertes  douloureuses,  nous  pouvons  encore  mentionner 
les  suivantes  : 

En  1876.  —  5  houmes  du  CaUban  noyés  dans  le  passage  du  Fromveur; 
9  hommes  du  bateau  Sainte-Anne,  perdu  dans  les  parages  de  Tile  de  Sein; 

5  hommes  de  la  tartane  François- Arago  dans  la  Méditerranée;  9  hommes  du 
trois-mâts  barque  italien  Commercio  à  Tembouchure  du  Rhône  yif. 

En  1877.  ~  6  hommes  du  canot  d*un  navire  norwéglen,  le  Ote-MoUer; 
8  hommes  du  brick  Matie^Élisabeth  ;  9  hommes  du  lougre  Marie^AugusHne  ; 

6  hommes  du  bateau  Don-de-Dieu  ;  6  hommes  de  la  chaloupe  Berthe. 

§  15.  Moyens  de  sauvetage  employés.  —  En  déduisant  les  285  hom- 
mes qui  ont  péri  des  3,078  formant  le  total  des  équipages  des  navires 
naufragés,  il  reste  2,793  personnes  sauvées  par  les  moyens  suivants  : 

48  par  des  embarcations  de  sauvetage  ;  30  par  des  navires  de  TEtat  ;  22  par 
des  canots  de  la  douane;  65  par  des  bateaux-pilotes;  590  par  des  canots  on 
navires  divers;  878  par  les  embarcations  du  navire  en  détresse;  76  par  va- 
et-vient  établis  par  les  douaniers;  150  par  va-et-vient  ou  cordes  établis  par 
les  riverains;  169  se  sont  sauvées  à  la  nage  ou  ont  sauté  à  terre  par  mauvais 
temps;  765  sont  descendues  à  terre  sans  danger  ou  montaient  un  navire  ren- 
floué; 22  navires  n'avaient  pas  leurs  équipages  à  bord  au  moment  du  sinistre. 

§  16.  Services  rendus  par  les  canots  de  sauvetage,  —  On  n*a  fait 
figurer  sur  les  tableaux  de  la  Statistique  que  48  personnes  sauvées  par 
les  canots  de  sauvetage;  en  réalité,  ces  embarcations  en  ont  sauvé  151, 
parce  qu'elles  ont  sauvé  ou  secouru  des  navires  qui  se  seraieut  infail- 
liblement perdus  sans  leur  concours.  Le  tableau  suivant  indique  les 
services  rendus  par  les  canots  de  sauvetage  : 


TABLEAU. 
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BAT  II. 


1576  7  jaaT.  . 

-  »  férrier. 

-  25  mar»   . 

-  15  avril   . 

-  17   Id. .  . 

-  UmAi.  . 

-  i  aoftt.  . 

-  6   id.  .  . 

-  30  fept.  . 

-  80   id.  .  . 

-  30    id. .  . 

-  U  oetob.. 

-  12   id.  .  . 

-  U  id..  . 

-  U  no7.   . 

-  lî   id. .  . 

-  16   id.  .  . 

-  »  id. .  . 

-  25   id. .  . 

-  iwdic.    . 

-  4    id.  .  . 

1577  14  j«nv.  . 

-  26    id.  .  . 

-  13  février. 

-  »   id.  .  . 

-  8  mars   . 

-  13   id.  .  . 

-  13    id. .  . 

-  W   Id.  .  . 

-  18  avril.  . 

-  l*'join.  . 

-  15   id. .  . 

-  25  aoftt  . 

-  26   id. .  . 

-  15  octob.. 
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ÉlUabeth . 
Deux-Juieê 
Éliêa,   .   . 


Qa*t<m-et'Lina  .  .  . 
niicUi 

• 

• 

» 
AUrU 

• 

AiêàMh 

Jenny 


AOtrtin 


Bf  »Ac  ■«. 


Lougre 

Troia^mAta  .   .   . 

Longre 

Bateau  pécheur. 
Trois-mâta  .  .  . 
Chaloupe.  .  .  . 
Bateau  pdclieur. 

Id. 

Canot 

Clialoupe.  .  .  . 
OoSIette  .  .  .  . 
Brlck-goUetta  . 
Chaloupes  .  .  . 
Longre 

Id. 
Bateau  pdeheur. 


KeuhBlesêing  .... 
Abondance 

Lebanon 

Jeune-  Vietorine  .  .  . 
Provideneé-^>0-Di€U  . 

Sainte-Anne 

WUion 

Manne-âH'Ciel  .  .  . 
Gntiave'Émile,  .  .  . 
Delphmt'Dééiri,  .  . 

ifarguerite 

PUrre-eUMarU  .   .   . 

Deux-Pires 

ÉHêe-et-Françoiê  .   . 

Marie 

• 

Charlotte-Jhimbar .  . 


Sloop    .... 

Troie-mâta  .  .  . 
Lougre.  .  .  :  . 
Bateau  pécheur. 
Steamer  .  .  .  . 
Brlck-goeiette   . 

Lougre 

Goélette  .    .  .    . 

Id. 
Sloop 

Id. 

Id. 

Id. 

Lougre 

Sloop 

Lougre 

Bateau  pécheur, 

Id. 
Goélette  .  .  .  . 
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qai  ont  opéré  le  sauvetage. 


Camaret.  .   . 
L'Herbaudlére 
Boulogne  .   . 
Audieme  .  . 
Douarnenes . 
Camaret.   .  . 
La  Turballe. 
Portsal   .   .   . 
Douarnenez . 
Quiberon  .   . 
Ile  d'Yen  .  . 
Boulogne  .  . 
Aadiemo   .   . 
Camaret.  .  . 
Audieme  .   . 
Ile  dTeu  .  . 
GK>ury.  .  .  . 
Omon ville.   . 
Dnnkerque  . 
Ile  de  Groix . 
Ile  de  Moléne 
Douarnenez . 
Roscoff  .  .   . 
Boulogne  .  . 
Diélette.    .   . 
Havre.  .   .  . 
L'Herbaudlére 
Omon  ville.   . 
Camaret.   .  . 
Ile  de  Holéne 
Diélette.  •  • 
Audieme  .   . 
Conquet.  .   . 
Portsal  .  .   . 
Roscoff  .  .   . 
Audierne  .   . 


(Société  centrale) . 

Id. 
(Société  humaine). 
(Société  centrale) . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
(Société  humaine). 
(Société  centrale) . 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
(Société  humaine). 

Id. 
(Oh.  de  commerce). 
(Société  centrale). 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


§  17.  Services  rendus  par  divers.  —  Outre  les  naufragés  sauvés  par 
les  canots  de  sauvetage,  beaucoup  ont  dû  leur  salut  à  des  actes  de 
déTouemeut,  dont  quelques-uns  méritent  une  mention  particulière; 
nous  les  donnons  par  ordre  de  date  : 

Ba  1876,  le  12  janvier,  le  brick  autrichien  le  Dante,  capitaine  Widu- 
lich,  est  venu  mouiller  sur  la  rade  de  Mostaganem.  Les  vents,  qui 
dépendaient  du  S.-O.,  passèrent  brusquement  au  N.-O.  grand  frais, 
soulevant  une  mer  très-grosse.  Les  chaînes  du  brick  cassèrent  succes- 
sivement et  le  bâtiment  fut  jeté  à  la  côte,  entre  la  Salamandre  et  Mosta- 
ganem, sur  une  partie  rocheuse  surplombée  par  une  falaise  à  pic.  Fort 
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heureusement,  de  terre,  on  arait  aperçu  la  position  danf^ereuse  du 
bâtiment,  et  tout  avait  été  préparé  en  cas  de  naufrage;  au  moment  où 
le  navire  touchait  les  roches,  les  postes  de  douane  de  la  Salamandre  et 
de  Mostaganem  arrivaient  sur  le  lieu  du  sinistre  avec  Tappareil  porte- 
amarres.  Une  flèche  fut  lancée,  la  communication  établie,  et  12  hom- 
mes durent  la  vie  à  Tappareil  du  va-et-vient.  Un  seul  se  noya,  s'étant 
jeté  à  la  mer  sans  attendre  le  fonctionnement  de  la  bouée.  Trois  pré- 
posés, les  nommés  Gouazon,  Guénot,  Gouazon,  ont  été  fortement  con- 
tusionnés sur  les  rochers,  où  ils  s'étaient  aventurés  pour  le  sauver. 

Le  7  février,  dans  la  baie  de  Lannion,  le  capitaine  de  la  goélette 
Maria  sauva  2  hommes  d'une  chaloupe  qui  venait  de  chavirer  en 
accostant  son  navire  pour  y  déposer  un  pilote. 

A  la  pointe  de  TErvilly,  le  18  mars,  9  hommes  de  la  chaloupe  de 
pêche  Marie-Joseph  furent  sauvés  par  les  guetteurs  du  sémaphore  de 
TErvilly. 

Dans  le  golfe  de  Saint-Tropez,  dans  la  petite  baie  des  Ganoubiers, 
8  hommes  de  la  goélette  VAstréa  ont  dû  la  vie  à  la  communication 
établie  avec  la  terre  au  moyen  du  bâton  plombé.  Ge  navire  était  à  Tan- 
cre  dans  la  baie  depuis  le  il  mars  ;  dans  la  tempête  du  18,  ses  chaînes 
se  cassèrent  et  il  vint  à  la  côte  à  environ  40  mètres  du  rivage.  Le  capi- 
taine et  deux  matelots  s'embarquèrent  dans  la  chaloupe  et  essayèrent 
de  porter  une  amarre  à  terre  pour  établir  le  va-et-vient  ;  la  violence 
des  vents  et  des  vagues  ne  permettait  pas  Taccostage  de  la  chaloupe  ; 
c*est  alors  que  les  préposés  des  douanes  entrèrent  dans  les  brisants  et 
lancèrent  le  bûton  plombé,  dont  la  ligne,  reçue  à  bord  de  la  chaloupe, 
permit  d'amener  l'amarre  à  terre  et  d'établir  le  va-et-vient  qui  a  été  le 
salut  de  l'équipage. 

Le  19  mars,  par  une  tempête  de  N.-O.,  le  brick-goelelte  les  Trois- 
Amis  a  été  jeté  à  la  côte  près  de  Propriano,  en  Corse.  En  entendant  les 
cris  de  détresse  des  naufragés,  la  brigade  des  douanes  de  Propriano 
s'est  porté  avec  le  fusil  de  rempart  devant  le  bâtiment.  En  ce  moment, 
les  lames  poussaient  à  la  côte  un  baril  auquel  les  naufragés  avaient 
attaché  une  amarre.  Les  préposés  des  douanes  s'en  emparèrent,  et  c'est 
avec  cette  amarre  que  fut  établi  le  va-et-vient  qui  a  permis  de  sauver 
les  6  hommes  d'équipage. 

Le  26  mars,  près  du  phare  de  Faraman,  l'équipage  du  trois-mâts 
barque  autrichien  Alois  fut  recueilli  par  un  vapeur  de  la  Compagnie 
Valérv. 


STATISTIQUE  DES  NAUFRAGES  ET  ÉVÉNEMENTS  DE  MER.         235 

Le  4  aYTil,  les  10  hommes  du  navire  italien  Maria-Angela  doivent 
leur  salut  à  des  embarcations  montées  par  les  préposés  des  douanes  de 
la  brigade  du  Grau-d'Orgon. 

Le  10  avril,  la  chaloupe  Marie*Hyacinthe,  échouée  sur  le  banc  de 
CbauveaUfla  eu  son  équipage,  composé  de  7  hommes,  sauvé  par  la 
chaloupe  d'un  pilote  de  Pauillac. 

Le  13  avril,  2  hommes  du  sloop  Élie  sont  sauvés  par  la  goélette  des 
douanes  à  l'embouchure  de  la  Gironde. 

Le  26  avhl,  sur  la  c6te  de  San-Pellegrino,  en  Corse,  les  6  hommes 
d'équipage  de  la  Divina-Providenzia  s'étant  jetés  à  la  nage,  sont  re- 
cueillis dans  les  brisants  par  les  préposés  des  douanes. 

Près  de  Granville,  le  24  juillet,  le  pilote  Quesnel  sauve  les  3  hommes 
du  sloop  Augustine, 

Le  1 1  octobre,  3  hommed  cramponnés  à  la  quille  d'une  embarcation 
chavirée  ont  été  sauvés  par  le  brigadier  Fournier,  le  sous-brigadier 
Clavery  et  le  préposé  Dubedout,  de  la  brigade  du  Fort-de-rEau,  près 
d'Alger.  Tous  trois  se  sont  jetés  à  la  mer.  Deux  d'entre  eux,  Fournier 
et  Dnbedout,  étaient  munis  de  ceintures  de  sauvetage. 

Le  10  novembre,  les  gardiens  du  phare  de  la  Teigaouse  sauvèrent 
les  6  hommes  de  la  goëlette  Joseph,  échouée  sur  des  rochers. 

Le  15  novembre,  le  navire  anglais  Anthracite  a  fait  côte  près  de  La 
Nouvelle,  à  50  mètres  de  la  plage.  Les  8  hommes  d'équipage  ont  été 
sauvés  par  l'appareil  du  va-et-vient  établi  par  la  brigade  des  douanes. 

Le  5  décembre,  le  poste^de  Kerity-Penmarck,  sous  la  direction  du 
lieutenant  des  douanes  Gomec,  est  venu  mettre  en  batterie  le  canon 
porte-amarres  pour  sauver  l'équipage  de  la  goélette  norvégienne  Henry, 
échouée  dans  la  baie  d'Audierne,  au  lieu  dit  Kervabac,  commune  de 
Trégnenec,  à  6  kilomètres  de  la  Torche  et  à  5  kilomètres  de  Plovau. 
Au  premier  coup,  la  flèche  est  arrivée  à  bord,  le  va-et-vient  a  été  établi, 
et  les  8  naufiragés  sont  desceadus  à  terre  sains  et  saufs. 

Le  20  décembre,  8  hommes  du  bateau  de  pèche  Mater-Dei  furent 
recueillis  par  un  bateau  de  Douarnenez  sur  une  épave  flottante. 

En  1877.  —  Le  3  janvier,  sur  les  jetées  de  La  Nouvelle,  7  hommes 
de  la  balancelle  espagnole  Juanito  furent  sauvés  par  le  va-et-vient 
établi  par  le  syndic  des  gens  de  mer  et  les  pilotes. 

Le  7  janvier,  à  Brest,  l'équipage  de  la  Marie-Jeanne  fut  sauvé  par 
uue  baleinière  du  Borda. 

Dans  la  nuit  du  27  au  28  janvier,  le  brick  grec  Zoé  se  trouvait  au 
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mouillage  de  GoUo  où  il  était  vena  chercher  un  refuge  ;  vers  1 1  heures 
du  soir,  la  tempête  redoublait  de  fureur;  les  chaînes,  trop  faibles, 
se  rompirent,  et  le  navire  se  trouva  rapidement  drossé  sur  les  écueils; 
le  sous-patron  de  douanes  Hougas  et  le  garde  maritime  Lie,  qui  veil- 
laient attentivement,  et  avaient  reconnu  le  sinistre  inévitable,  s'étaient 
mis  en  route  pour  aller  à  son  secours,  portant  avec  eux  le  bâton  plombé 
et  sa  ligne,  et  emmenant  le  matelot  des  douanes  Ëscrin,  le  nommé 
Amar,  matelot  du  service  de  pèche. 

Arrivés  au  fond  du  golfe,  à  5  kilomètres  de  GoUo,  ils  reconnurent  le 
navire  à  60  mètres  de  la  côte  et  entendirent  les  cris  de  détresse  des 
naufragés.  Le  brigadier  Hougas  s*élance  dans  les  brisants,  lance  le  bâ- 
ton sans  pouvoir  atteindre  le  navire;  les  matelots  grecs  et  le  fils  du 
capitaine  se  jettent  alors  successivement  à  la  mer,  saisissent  la  ligne  et 
arrivent  à  terre,  grâce  à  elle,  sains  et' saufs. 

Le  capitaine  et  sa  femme  étaient  restés  sur  le  navire  ;  une  lame  furieuse 
les  entraîne,  les  roule  sur  le  rivage;  le  capitaine  seul  put  être  sauvé; 
sa  femme  avait  été  grièvement  blessée  par  le  choc  d'une  épave;  il  fut 
impossible  de  la  rappeler  à  la  vie. 

Dans  ce  naufrage,  le  patron  Hougas,  admirablement  secondé  par  les 
hommes  qu'il  avait  emmenés  avec  lui,  s*est  exposé  aux  plus  grands 
dangers  pour  sauver  ces  malheureux;  il  a  été  blessé  à  la  jambe  gauche 
par  les  débris  que  les  lames  projetaient  sur  la  plage;  c'est  à  lui  que  les 
matelots  grecs  ont  dû  d'arriver  à  terre  sains  et  saufs. 

Le  P'  février,  à  Philippeville,  un  employé  des  ponts  et  chaussées  et 
un  agent  de  la  marine  ont  établi  un  va-et-vient  pour  sauver  les  10  hom- 
mes d'équipage  du  brick  turc  Pachetto-Tripolino, 

Les  4  hommes  d'équipage  de  la  chaloupe  Bonn«-/eanna,  chavirée  en 
rade  de  Brest  par  une  rafale  le  16  février,  doivent  leur  salut  à  un  canot 
du  stationnaire. 

Le  21  février,  le  trois-mâts  anglais  Albania,  capitaine  Amsely,  allant 
de  Calcutta  à  Dundee,  est  venu  s'échouer,  à  1  heure  du  matin,  à 
1 00  mètres  de  la  falaise  du  Brau-Sicelier,  près  Audresselles.  Le  vent 
soufflait  en  tempête  du  Nord;  la  mer  était  très-grosse;  aussitôt  avertie 
du  sinistre,  la  brigade  des  douanes  d' Audresselles  se  mit  en  route  avec 
le  canon  porte-amarres.  Quand  elle  arriva,  2  hommes  avaient  péri  en 
voulant  porter  une  amarre  à  terre  ;  les  préposés  purent  s'emparer  de 
cette  amarre,  établir  le  va-et-vient  et,  avec  la  bouée  à  culotte  de  Tappa- 
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reil  porte-amarres,  mirent  à  terre;  sains  et  saufs,  les  24  naufragés  res- 
tant. La  brigade  des  douanes  était  composée  de  la  manière  suivante  : 

Carlier,  brigadier;  Pindavoine,  sous-brigadier;  Frescourt,  Magnier, 
Panchoix,  Gourlax,  préposés;  Goppin,  garde  maritime. 

Le  21  avril,  sur  les  rochers  d'Ântioche,  un  bateau-piloie  de  Fouras 
sauve  15  bommes  de  l'équipage  du  vapeur  YUle-d'Aurillac. 

Le  4  mai,  par  un  fort  vent  d'Est,  mer  très-agitée,  la  goôtette  italienne 
Mwirdo,  capitaine  Giovanni,  ayant  8  hommes  d'équipage,  vient,  vers 
6  heures  du  soir,  s'échouer  sur  la  plage  de  Sérlgnan,  à  l'embouchure 
de  l'Orbe,  à  200  mètres  de  la  côte,  par  suite  d'une  erreur  du  pilote  cô- 
tier,  qui  avait  pris  cette  rivière  pour  l'embouchure  de  l'Hérault,  où  il 
se  proposait  d'entrer  en  relâche.  La  mer  étant  très-agitée,  des  pécheurs 
de  la  localité  tentent  vainement  de  s'approcher  de  XEduardo;  c'est 
alors  que  le  lieutenant  des  douanes  Borboteu  fait  prendre  au  poste  des 
douanes  de  Yalras  les  engins  de  sauvetage;  le  navire  se  trouvant  à  une 
grande  distance,  deux  marins  offrent  de  s'avancer  avec  leur  embarca- 
tion assez  près  du  navire  pour  qu'on  puisse  faire  usage  du  porte- 
amarres.  Le  sieur  Vergés,  sous-brigadier  des  douanes,  quoique  ne 
sachant  pas  nager,  s'embarque  résolument  avec  deux  marins  et  par- 
vient, lorsqu'il  est  assez  près,  à  envoyer  du  premier  coup  une  flèche  à 
bord  de  VEducrdo;  le  va-et-vient  peut  alors  être  établi  et  on  peut 
sauTer  avant  la  nuit  cinq  des  hommes  de  l'équipage,  au  nombre  des- 
quels se  trouvent  le  capitaine,  vieillard  de  79  ans,  et  son  fils  embarqué 
comme  second.  Le  mousse,  qui  s'était  élancé  à  la  mer,  est  sauvé  par 
des  pécheurs.  Deux  hommes  qui  n'avaient  pas  osé  recourir  au  moyen 
de  sauvetage  offert  par  le  va-et-vient,  étaient  restés  à  bord  avec  le 
pilote.  Les  vagues  commençant  à  laisser  le  navire,  ils  se  décident  à 
mettre  l'embarcation  à  la  mer  et  parviennent  à  gagner  heureusement 
le  rivage,  où  ils  sont  recueillis  et  conduits  par  deux  préposés  des 
douanes  au  poste  de  Yalras. 

Le  brick-goelette  Tnlli- Antoine,  capitaine  Tulli  (Simon),  ayant  sept 
hommes  d'équipage,  s'échoue  le  7  novembre,  à  quatre  heures  et  demie 
du  matin,  à  8  kilomètres  à  l'Est  du  phare  de  l'Ëspiguette,  à  une  demi- 
encablure  de  la  côte,  la  brume  qui  régnait  ayant  empêché  le  capitaine' 
d'apercevoir  le  feu  du  port  de  Cette,  sur  lequel  il  se  dirigeait.  Affalé 
par  les  vents  et  les  courants  de  l'Est,  à  la  côte  où  la  jner  déferlait  avec 
furie,  l'équipage  du  Tvlli-Antoine  se  trouvait  dans  une  position  criti- 
que lorsque  arrivèrent  le  sous-brigadier  Sécail  et  les  préposés  Duba  et 
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Catala.  da  poste  de  douane  de  Madame,  avec  l'appareil  porte-amarres. 
Ceux-ci  envoient  immédiatement  deux  flèches  à  bord,  mais  sans  suc- 
cès; ils  essayent  ensuite  de  lancer  le  bâton  plombé  en  s'avaaçant  daos 
la  mer;  ce  moyen  n'ayant  pas  non  plus  réussi,  une  amarre  au  bout  de 
laquelle  est  attaché  un  maillon  de  chaîne  est  envoyée  du  navire  à  la 
côte,  sur  rinjonction  du  sous-brigadier  Sécail  ;  celui-ci,  de  son  côté, 
lance  de  nouveau  le  bâton  plombé  qui  accroche  l'amarre,  sur  laquelle 
on  en  haie  une  seconde,  laquelle  étant  fixée  à  la  mâture  du  navire  et  à 
la  plage  permet  ainsi  aux  naufragés  de  descendre  sains  et  saufs  à  terre. 
Nous  ne  saurions  trop  louer  le  sang-froid  et  l'intelligence  du  sous-bri- 
gadier Sécail  et  le  concours  dévoué  des  deux  préposés  Duba  et  Gatala, 
qui  ont  arraché  à  une  mort  certaine  les  7  hommes  du  TullùAntoine. 

Le 'lendemain  8  novembre,  un  nouveau  sinistre  se  produit  dans  les 
mêmes  parages  et  donne  lieu  aux  incidents  les  plus  dramatiques.  Un 
trois-mâts  américain  de  378  tonneaux,  ïEllefv-Stevens,  ayant  8  hom- 
mes d'équipage  et  venant  de  New-York  avec  un  chargement  de  2,326  ba- 
rils de  pétrole  se  dirigeait  sur  Cette,  son  lieu  de  destination  ;  mais  en 
raison  du  temps  qui  était  extrêmement  mauvais,  il  ne  put  entrer  dans 
le  port.  Regagnant  le  large,  mais  ne  pouvant  plus  gouverner  par  une 
mer  toujours  furieuse,  VEHen-Stevens,  poussé  dans  la  direction  d'Agde, 
est  entraîné  par  le  courant  dans  les  brisants  et  fait  côte  à  environ 
150  mètres  en  face  et  à  500  mètres  de  la  tour  sémaphorique  de  Caste- 
las.  Le  lieutenant  des  douanes  Etchegarray  qui,  avec  plusieurs  agents 
sous  ses  ordres,  suivait  depuis  le  matin  les  mouvements  du  navire  en 
détresse  et  avait  fait  préparer  le  matériel  de  sauvetage  pour  porter 
secours  aux  naufragés,  fait  lancer  deux  flèches  qui  ne  purent,  à  cause 
de  la  distance,  atteindre  le  navire.  Sur  ces  entrefaites  et  malgré  la 
difficulté  d'atteindre  YEllen-Stevens,  quelques  courageux  pécheurs  se 
jettent  dans  une  barque  et  parviennent,  quoique  les  vagues  soient 
énormes,  jusqu'au  navire;  Téquipage  se  refusant  à  l'abandonner  et 
même  de  préparer  un  va-et-vient,  les  pêcheurs  se  décident  à  retourner 
à  terre,  aidés  dans  cette  opération  par  les  douaniers  qui  tenaient  une 
corde  à  laquelle  était  amarrée  l'embarcation. 

Peu  de  temps  après,  VEllen-Stevens  est  complètement  démoh  par  les 
coups  de  mer;  des  débris  et  des  barils  couvrent  la  mer  jusqu'au  rivage 
où  ils  arrivent  en  se  heurtant.  Le  capitaine  et  deux  hommes  du  bord, 
qui  s'étaient  jetés  à  Teau,  arrivent  mourants  à  la  côte,  où  ils  sont  re- 
cueillis par  les  douaniers  et  les  pêcheurs  qui  ont  beaucoup  de  peine  i 
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les  préserrer  du  choc  dos  débris  de  toutes  sortes  qui  obstruent  la 
plage.  A  8  heures,  un  autre  matelot  fut  sauvé  de  la  môme  manière. 

Quatre  hommes  restaient  encore  sur  i*épave  et  se  trouvaient  dans 
une  position  désespérée  ;  touchés  de  leur  situation  et  malgré  le  péril 
imminent  qui  les  menaçait,  le  matelot  des  douanes  VlUiard  et  quatre 
pécheurs  résolurent  de  tenter  leur  sauvetage.  Â  il  heures  et  demie 
da  soir,  ils  s'embarquent  et  parviennent  à  trouver  les  naufragés;  le 
premier  qu'ils  placent  à  bord  est  presque  immédiatement  enlevé  par 
ane  lame  et  disparaît  au  milieu  des  débris;  la  barque  revient  à  terre 
avec  les  trois  autres  marins  miraculeusement  sauvés. 

Tout  le  monde,  dans  cette  triste  circonstance,  a  fait  son  devoir;  la 
conduite  pleine  de  courage  et  d'abnégation  du  brave  matelot  des 
douanes  Yilliard  et  de  ses  compagnons,  les  pécheurs  Menou,  Bruynes, 
Boudou  et  Faluini,  est  digne  des  plus  grands  éloges.  Nous  devons  aussi 
signaler  le  dévouement  de  tous  ceux  qui  ont  concouru  au  sauvetage 
des  autres  naufragés  de  YEtlenStevens  :  MM.  Etchegarray,  lieutenant 
des  douanes;  Richard,  receveur  des  douanes;  Ganavy,  brigadier;  Ga^ 
lala,  sous-brigadier;  Lafaille,  patron  des  douanes;  le  syndic  des  gens 
de  mer  Deviller;  les  gardes  maritimes  Boudou  et  Terrin;  le  gendarme 
maritime  Rey;  le  brigadier  des  douanes  Foulquier;  le  sous-brigadier 
Pietri;  les  préposés  Matignon,  Morachini,  Merlat,  Duba,  Rlgal,  Turpin  et 
fiés,  et  le  matelot  des  douanes  Teissère;  les  pécheurs  Menou  et  Etienne; 
le  marin  Dolques;  les  sieurs  Carrid,  Pougnet,  Barrai  et  Conte,  cultiva- 
teurs; le  sieur  Gennaro,  sujet  italien,  et  le  sieur  Etchegarray,  ouvrier 
civil. 

Le  23  novembre,  entre  Tlle  Riou  et  la  côte,  dans  le  golfe  de  Mar- 
seille, le  paquebot  de  la  Compagnie  Valéry  et  un  bateau  de  pèche  de 
la  Madrague  recueillirent  109  personnes,  équipage  et  passagers,  du 
vapeur  italien  Batavia  qui  venait  de  sombrer  après  avoir  touché  sur 
une  roche. 

La  goélette  anglaise  Resuit,  de  138  tonneaux,  chargée  de  fonte  en 
gueuses,  assaillie  par  une  violente  tempête  du  Nord,  vient  s*échouer  le 
25  novembre,  à  3  heures  et  demie  du  matin,  à  gauche  de  la  pen- 
tière  de  Gris-Nez,  au  lieu  dit  la  Meurthe,  à  150  mètres  environ  de  la 
falaise,  presque  sous  le  phare  du  cap  Gris-Nez.  Le  matériel  de  sauve- 
tage des  stations  d*Âudresselle8  et  de  Wissant  est  dirigé  en  toute  hâte 
sur  le  lieu  du  sinistre  et  deux  flèches  lancées  par  le  canon  du  poste 
d*Audresselles  atteignent  ce  navire  ;  mais  elles  ne  sont  pas  utilisées,  la 
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brigade  du  cap  Gris-Nez  ayant  pu  opérer  le  sauvetage  des  cinq  hom- 
mes d'équipage  du  Result  au  moyen  d*un  va-et-vient  établi  avec  le 
hale-à-bord  mis  à  sa  disposition  par  la  Société  centrale.  Cette  opéra- 
tion offrait  de  véritables  dangers,  et  si  le  sous-brigadier  Fauquem- 
bergue  et  les  préposés  Legru  et  Josse,  du  poste  de  Gris-Nez,  ont  fait 
preuve  de  dévouement  dans  cette  circonstance,  le  succès  de  ce  sauve- 
tage doit  être  attribué  au  sieur  Robbe,  gardien  du  pbare,  ancien  marin 
et  babile  nageur,  qui  se  fit  attacher  autour  du  corps  le  hale-à-bord 
dont  ses  compagnons  maintinrent  Textrémité.  Ils  s'avancèrent  ainsi 
ensemble  dans  la  direction  du  navire,  en  profitant  des  roches,  autant 
que  le  leur  permettait  la  violence  du  vent  et  de  la  mer.  Quand  ils 
eurent  de  Teau  jusqu'à  la  ceinture,  Robbe  se  mit  à  la  nage  et  parvint, 
après  de  grands  efTorts,  à  gagner  le  bâtiment,  d'où  il  descendit  succes- 
sivement les  cinq  marins  de  l'équipage,  qui  arrivèrent  à  terre  grâce  au 
hale-à-bord  et  aux  secours  des  hommes  qui  avaient  accompagné  Robbe 
dans  le  cours  de  Taction.  Le  préposé  Legru  a  retenu  à  temps  le  sieur 
Troude,  autre  gardien  du  phare  de  Gris-Nez,  qui  avait  suivi  Robbe  et 
qui  avait  été  enlevé  par  une  lame. 


m.  —  Caractères  des  sinistres  sur  les  différentes  parties 

DU  littoral. 

§  18.  Répartition  des  sinistres  et  des  pertes  dlwmmes  sur  les  diffé- 
rentes parties  du  littoral.  —  En  comparant  le  nombre  des  navires 
sinistrés  avec  celui  des  hommes  qui  ont  péri  sur  les  différentes  parties 
du  littoral,  en  1876  et  1877,  on  obtient  les  résultats  suivants  : 


tableau. 
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Do  1*  frontière  bélg9  A 
Cayeaz  

De  Cayenx  A  Honflevr  .  .  . 

De  Honflenr  A  Canc«l«.  .  . 

DeOancAle  A  Aadleme.  .  . 

D'Aadleme  A  la  Rochelle.   . 

De  la  Rochelle  A  Salnt-Jean- 
do-Las 

8ar  le  littoral  de  la  Méditer- 
raaée 

Bar  le  littoral  de  la  Corse   . 

Sar  le  littoral  de  l'Algérie  . 

Pour  toutee  les  eôtes.  . 


LOROOIOB 

dea  edies 

«n 

millet 

naarias. 


85 
105 
189 
881 
272 

188 

887 
260 
585 


des 

nsTire* 

naufragé* 


66 
21 
65 
121 
97 


54 

21 
27 


2,302 


488 


des 

hommes 

noyés. 


30 

1 

15 

181 

66 

14 

22 

4 
12 


285 


vaopoaTioN 

des  nsTires 

naufragés 

pour 

iOO  milles 

de  eétes 

en 

1876  et  1877, 


78 
20 
29 
48 

86 

19 

16 
8 
6 


22 


PlOPOl TION 

poor  100 
entre  le  nombre 

des 

hommes  ooy^s 

et  celai  des  narires. 


En  1876 
et  1877. 


45 

6 

27 

108 

68 

89 

41 
19 
44 


67 


De  i87S 
à  1877. 


68 
74 
64 
161 
80 

10 

86 
49 
49 


68 


Ce  tableau  contient  une  colonne  indiquant,  6ur  chaciue  partie  du 
littoral,  le  nombre  de  naufrages  pour  100  milles  de  côtes.  En  compa- 
rant les  chiffres  de  cette  colonne,  on  reconnaît  que  pour  : 

5  naTires  naufragés  sur  le  littoral  de  TAIgérie,  il  s*en  est  perdu  :  8  sur 
celai  de  la  Corse;  16  sur  celui  de  la  Méditerranée;  19  sur  celui  de  la  Ro- 
chelle à  Sainl-Jean-de-Luz ;  20  sur  celui  de  Gayeux  à  Ronfleur;  29  sur  celui 
de  HoDfleur  à  Gancale;  43  sur  ceAi  de  Gaocale  à  Àudierne;  36  sur  celui 
d'Àudierne  à  la  Rochelle;  77  sur  celui  de  la  frontière  belge  à  Gayeux. 

§  19.  De  /a  frontière  belge  à  Cayeux.  —  66  naufrages  ont  eu  lieu 
sur  cette  partie  du  littoral,  34  en  1876  et  32  en  1877;  ils  se  répartis- 
sent de  la  manière  suivante  : 

2  prés  de  Zuydcoote;  20  près  de  Dunkerque;  14  près  de  Mardyck  et  de 
GraTelines;  6  près  de  Calais;  2  sous  le  cap  Gris-Kez;  16  aux  abords  de  Bou- 
logne ;  1  aux  phares  du  Touquet  ;  2  près  de  Berck  ;  3  sur  les  bancs  de  Somme. 

Sur  ces  66  sinistres,  6  proviennent  d'abordages,  4  &  Dunkerque  et  2 
à  Boulogne.  Ces  abordages  ont  eu  lieu  entre  navires  qui  entraient  et 
sortaient  des  ports.  M.  le  commandant  de  la  Station  de  la  Manche  et 
de  la  mer  du  Nord  émettait  Tavis,  à  ce  propos,  qu'il  serait  urgent  que 
le  port  de  Boulogne  adoptât  des  signaux  de  jour  et  de  nuit  permettant 
ou  interdisant  rentrée  aux  bâtiments  venant  du  large;  ces  signaux 
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existent  dans  beaucoup  de  ports  trës-fréquentés,  tels  que  le  Havre, 
Dieppe,  etc. 

5  navires  se  sont  mis  à  la  côte  par  suite  de  confusion  de  feux  :  le 
Retriever  prend  le  feu  de  la  jetée  de  Gravelines  pour  un  feu  de  navire. 
Les  feux  ne  manquaient  pas  cependant  au  capitaine  pour  déterminer 
sa  position;  il  devait  apercevoir,  en  effet,  ceux  de  Walde,  Dunkerque, 
Gravelines,  Calais  et  le  feu  flottant  de  Dyck. 

Le  lougre  Edouard  prend  le  feu  de  Berck  pour  le  feu  de  Gris-Nez. 
Or,  le  feu  de  Berck  est  scintillant  de  5  secondes  en  5  secondes,  et  le 
feu  de  Gris^Nez,  qui  est  électrique,  est  tournant  de  30  secondes  en 
30  secondes. 

Les  navires  Frid  et  Albania  ont  pris  le  feu  de  Gris-Nez  pour  celui 
de  DungenesB.  Ces  erreurs  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  l'effet  d'une 
brume  épaisse  dans  un  cas,  et  dans  l'autre  par  la  conviction  qu'avait  le 
capitaine  de  se  trouver  sur  la  côte  anglaise;  le  feu  de  Gris -Nez  est 
tournant  et  le  feu  de  Dungeness  est  ûxe. 

La  goélette  Result,  échouée  près  de  Gris-Nez,  par  une  nuit  très-obs- 
cure, a  pris  le  feu  d'un  bateau  pécheur  pour  celui  du  Galoper;  il  avait 
donc  une  erreur  de  près  de  60  milles  en  latitude. 

32  hommes  ont  péri  sur  ces  côtes;  ils  faisaient  partie  des  équipages 
de  6  navires. 

§  20.  De  Cayevx  à  Honfleur.  —  21  naufrages;  9  en  1876  et  12  en 
1877,  dont: 

2  aux  abords  de  Saint-Valéry-sur-Somme  et  de  Gayenx  ;  5  à  rentrée  du 
Tréport  ;  3  près  de  Dieppe  ;  11  au  Havre  et  dans  la  baie  de  Seine. 

On  ne  signale  sur  ce  littoral  que  la  disparition  d'un  seul  homme 
pendant  ces  deux  années;  2  abordages  en  Seine;  3  vapeurs  échoués; 
6  bateaux  de  pèche. 

S  21.  De  Honfleur  à  Cancale,  —  55  sinistres;  20  en  1876  et  35  en 
1877,  dont: 

7  en  Seioe  sur  la  rive  gauche  ;  6  à  Trouville  ;  7  à  l'embouchure  de  l'Orne; 
2  à  Courseulles  ;  S  dans  le  chenal  d'Isigny  ;  7  de  la  Hougue  au  cap  la  Hague; 
8  du  cap  la  Hague  à  Oranville  ;  3  aux  lies  Chansey  ;  1 1  à  Granville  ;  1  entre 
le  mont  Saint-Michel  et  Tombelaine. 

Parmi  ces  naufrages,  on  compte  3  vapeurs  et  19  bateaux  de  pèche; 
15  hommes  ont  perdu  la  vie. 
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La  plupart  des  accidents  qui  se  produisent  sur  nos  côtes  et  qui  frap- 
pent des  bateaux  de  pêche  peuvent,  le  plus  souvent,  être  attribués  à 
l'imprudence.  La  bisquine  le  Henri,  chargée  outre  mesuré  de  goômon, 
partie  de  Ghausey  le  19  juillet,  est  venue  couler,  par  un  très-beau 
temps,  près  de  Briqueville.  Le  garde-pêche  de  l'État  le  Congre  a  re- 
levé le  bateau  en  parfait  état;  mais  les  3  hommes  qui  le  montaient 
s'étaient  noyés/ 

Souvent,  les  pécheurs,  se  fiant  à  leur  expérience,  à  leur  coup  d'œil, 
tiennent  peu  compte,  pour  leurs  sorties,  des  avertissements  que  leur 
donne  le  service  météorologique.  Confiants  jusqu'à  la  témérité  dans 
l'embarcation  qu'ils  ont  sous  les  pieds,  ils  tiendront  leurs  voiles  hautes 
par  des  temps  qui  exigeraient  une  voilure  très-maniable,  et,  surpris 
par  une  rafale,  ils  ne  peuvent,  avec  leur  faible  équipage,  se  débarrasser 
à  temps. 

Par  grosse  mer,  ils  iront  virer  de  bord  à  toucher  des  rochers,  sans 
se  ménager  le  temps  et  l'espace  de  recommencer  la  manœuvre,  si  elle 
vient  à  manquer.  Ils  auront  aussi  la  prétention  de  manier,  avec  un 
seul  homme,  des  embarcations  qui  exigeraient  deux  ou  trois  hommes 
d'équipage.  Ces  raisons  expliquent  le  grand  nombre  de  sinistres  qui 
frappent  nos  pêcheurs  et  qui  causent  souvent  leur  ruine. 

§  22.  De  Cancale  à  Audieme,  —  121  sinistres;  57  en  1876  et  64  en 
1877,  dont  : 

2  à  Gancale  ;  5  à  Satnt-Malo  et  à  Dinard  ;  12  en  baie  de  Saint-Brieac  ;  7  aux 
environs  de  nie  de  Bréhat;  6  à  rembouchare  du  Trieux;  10  aux  environs 
des  Sept-Iles  ;  5  à  Temboachure  des  rivières  de  Morlaix  et  de  SaiDt*PoI*de«- 
Léon;  2  à  l'Ile  de  Bats;  3  à  Pontnsval;  10  à  Plouguemeau,  TAbenvrachet 
Portsal;  15  aux  lies  d'Ooessanl^  Molène,  Banec,  etc.;  8  aux  environs  du 
Gouquet;  14  en  rade  de  Brest;  lia  Gamaret  et  en  baie  de  Douarnenei;  11 
dans  la  chaussée  de  Sein. 

131  hommes  ont  été  noyés;  plusieurs  appartenaient  à  des  bateaux 
qui  se  sont  perdus  corps  et  biens  :  le  Pierre-Marie,  2  hommes;  la 
Madeleine,  4  hommes;  Marie-Louise,  2  hommes;  le  Caliban,  5  hom- 
mes; Y  Adèle,  A  hommes;  la  Marie-Philomène,  4  hommes;  Saint-Pierre, 
3  hommes;  Joséphine,  2  hommes;  Yves,  4  hommes;  Deux-Frères, 
3  hommes;  Marie-Suzanne,  10  hommes;  Marie-Hortense,  4  hommes; 
ie  Saint-Jean,  21  hommes. 

Les  documents  nous  signalent  3  abordages,  24  échouements,  24  ba- 
teaux chavirés  et  66  bâtiments  sombres. 
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§  23.  D*Audieme  à  la  RocheUe.  —  97  naufrages;  45  ea  1876  et  52 
en  1877,  dont: 

7  dans  la  baie  d*Àudierne  ;  4  entre  Pemmarch  et  Loctudy  ;  6  dans  la  baie 
de  Bènodet;  5  aux  lies  Glénans;  2  à  Concarneau;  12  à  rembouchnre  des 
rivières  de  TÀTen,  du  Blavet  et  de  Quimperlè;  3  à  Étel;  7  sur  la  presqu'île 
de  Quiberon  ;  5  à  Belle^lle  et  à  Tlle  d*Hœdic  ;  20  à  remboucbare  de  la  ri?ière 
d'Auray  et  dans  le  bassin  du  Morbihan  ;  7  à  Tembouchure  de  la  Vilaine  ;  7  à 
Tembouchare  de  la  Loire  ;  4  dans  la  baie  de  Bonrgneof  et  à  FUe  de  Noir- 
moutiers;  3  de  Saint-Gilles-sur-Yie  à* La  Rochelle;  5  autour  de  111e  de  Ré. 

56  hommes  ont  été  noyés;  ils  faisaient  partie  de  l'équipage  de  19 na- 
vires :  le  Petit-Jean  perd  4  Jiommes;  le  Léon,  4  hommes;  le  Bon-Père, 
4  hommes;  V Adélaïde,  4  hommes;  le  Saint-Pierre,  3  hommes;  le  Don- 
de-Dieu,  6  hommes;  VEugène,  4  hommes;  le  Saint-Pierre,  4  hommes; 
le  Jules,  4  hommes  et  la  Berthe,  6  hommes. 

49  navires  se  sont  échoués,  29  ont  sombré,  16  ont  chaviré  et  3  ont 
été  abordés. 

Ces  sinistres  ont  atteint  49  bateaux  de  pèche,  32  caboteurs  et  16  na- 
vires de  plus  fort  tonnage. 

§  24.  De  la  Rochelle  à  Saint-Jean-de-Luz,  —  36  naufrages;  16  en 
1876  et  20  en  1877,  dont: 

4  près  de  la  Rochelle  ;  6  à  Tlle  d*01éron  ;  4  de  Rochefort  à  la  pointe  de  U 
Goubre  ;  5  à  l'embouchure  de  la  Gironde;  10  de  la  pointe  de  Graves  à  rem- 
bouchnre de  TAdour;  7  à  Tembouchure  de  TAdour. 

14  hommes  ont  été  noyés;  ils  faisaient  partie  des  équipages  dn 
Sainî-Louis,  1  homme;  de  la  Julia-Amanda,  4  hommes;  de  la  Notre- 
Dame-d'Arcachon,  4  hommes  perdus  corps  et  biens  ;  et  de  la  goélette 
Louise-Désirée  qui  a  perdu  5  hommes  sur  la  côte  d'Ârvert. 

26  navires  se  sont  échoués,  8  ont  sombré  et  2  ont  chaviré. 

Ces  accidents  ont  frappé  il  bateaux  de  pèche,  16  caboteurs  et  9  na- 
vires plus  importants. 

§  25.  Littoral  de  la  Méditerranée.  —  54  sinistres;  25  en  1876  et  29 
en  1877,  dont: 

3  sur  la  côte  de  Port-Yendres;  10  aux  environs  de  La  Nouvelle;  3  a  rem- 
bouchure  de  TOrb  et  de  THérault;  13  dans  les  golfes  dAigues-Mortes  et  des 
Saintes-Mariés  ;  7  de  Faraman  à  Marseille;  4  aux  environs  de  Marseille;  2  de 
Marseille  à  Toulon  ;  3  dans  le  golfe  de  Saint-Tropez  ;  6  i  Cannes  et  dans  les 
lies  de  Lérins;  3  à  Antibes. 
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22  hommes  ont  péri;  9  appartenaient  à  Téquipage  du  navire  italien 
Commercio;  5  à'ia  tartane  François-Arago. 

On  a  constaté  que,  sur  ces  54  sinistres,  41  navires  étaient  échoués, 
9  sombres,  3  chavirés  et  1  abordé. 

Ce  chiffre  comprend  9  bateaux  de  pèche,  27  caboteurs  et  18  navires 
au-dessus  de  150  tonneaux. 

§  26.  Côtes  de  la  Corse,  —  21  sinistres;  12  en  1876  et  9  en  1877, 
dont  : 

S  à  Bastia;  2  à  San-Pellegrino  ;  2  à  Galzarello  ;  4  dans  le  golfe  de  Pinarello; 
1  dans  le  golfe  de  Porto- Vecchio  ;  1  à  Gapo  di  Feno;  1  sur  la  côte  de  Pro- 
priano;  5  dans  le  golfe  d*ÂJaccio;  2  à  Galvi. 

4  hommes,  formant  l'équipage  d*un  bateau  de  pêche  italien,  se  sont 
noyés.  C'est  le  seul  sinistre,  ayant  causé  une  perte  d'hommes,  qui  se 
soit  produit  sur  la  côte  de  Corse  pendant  ces  deux  années.  Les  autres 
sinistres  ont  frappé  2  bateaux  de  pèche,  5  navires  au-dessus  de  100  ton- 
neaux et  14  caboteurs;  4  ont  été  submergés  et  17  se  sont  échoués. 

5  27.  LiUaral  de  V Algérie.  —  27  naufrages;  11  en  1876  et  16  en 
1877,  dont: 

2  près  de  lïemours;  2  sur  la  place  de  Saint-Len;  2  près  d'Ârzew;  3  près 
deMostaganem;  1  à  Teoès;  1  sous  Cherchell;  4  à  Alger;  2  aux  environs  de 
Bougie;  H  près  de  Gigelly;  5  à  Philippeville  et  Stora;  2  à  la  Galle. 

12  hommes  ont  péri  dans  ces  naufrages;  2  appartenaient  à  la  Puris- 
siftia-Conceptione]  1  au  brick  le  Dante  \  1  à  la  Santa-Maria;  4  au  San- 
Antonio;  1  au  brick  Zoé  et  3  au  Saint^oseph, 

Ces  accidents  de  mer  sont:  19échouements,  7  submersions  et  1  aban- 
don; ils  ont  frappé  13  bateaux  de  pêche,  7  caboteurs  et  7  navires  de 
plus  de  100  tonneaux. 


IV.  —  Moyens  propres  a  prévenir  les  naufrages 

ET  leurs  conséquences. 

§  28.  Canots  de  sauvetage*  —  Les  moyens  reconnus  comme  les  plus 
efficaces  sont  les  canots  de  sauvetage,  les  porte-amarres  et  les  ceintures 
de  sauvetage. 

Aujourd'hui,  63  stations  de  canots  de  sauvetage,  dont  54  dépendent 
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de  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés,  sont  échelonnées  sur 
le  littoral  français  et  ainsi  réparties  : 

32  sur  les  côtes  de  la  Manche;  24  sur  les  côtes  de  TOcéan;  5  sor 
celles  de  la  Méditerranée;  1  en  Algérie;  1  aux  îles  Saint-Pierre  et  Mi- 
quelou. 

§  29.  Porte-amarres.  —  La  Société  centrale  a  égalenient  pour?u  nos 

« 

côtes  de  370  postes  de  secours,  savoir  : 

72  postes  de  1"  classe,  armés  de  canons  porte-amarres  à  grande 
portée,  dont  36  fonctionnent  dans  la  Manche,  13  dans  FOcéan,  16  dans 
la  Méditerranée,  3  en  Algérie,  4  à  Saint-Pierre  et  Miquelon. 

214  postes  de  2*  classe,  avec  fusils  porte -amarres  ainsi  placés: 
71  dans  la  Manche,  42  dans  TOcéan,  55  dans  la  Méditerranée,  30  en 
Corse,  13  en  Algérie,  3  à  la  Martinique. 

§  30.  Ceintures  de  sauvetage.  Engins  divers.  —  Les  postes  de  se- 
cours de  3*  classe,  au  nombre  de  84,  sont  munis  de  ceintnres  de  sau- 
vetage et  accessoires,  tels  que  bâtons  plombés,  lignes,  hale-à-bord,  etc. 

Dans  les  ports,  sur  les  quais,  la  Société  a  placé  plus  de  500  engins, 
tels  que  lignes  Torrés,  lignes  Brunel,  gaffes  Legrand,  ceintures  de  sau- 
vetage et  bâtons  plombés. 

En  outre,  Tadministration  des  phares  a  établi  des  postes  de  fusils 
porte-amarres  dans  47  phares  et  bateaux-feu. 

La  Compagnie  des  messageries  maritimes  et  la  Compagnie  générale 
transatlantique  ont  placé  78  fusils  porte-amarres  sur  leurs  paquebots. 

Une  maison  de  secours  est  établie  à  Gatzeau  (île  d*01éron). 


y.  —  RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  POUR  FAITS  DE  SAUVETAGE 
PENDANT  LES  ANNÉES  1876  ET  1877. 

§  31.  Récompenses  décernées  par  la  Société  centrale  de  sauvetage 
des  naufragés,  —  La  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés  a 
décerné,  en  1876  et  1877,  80  récompenses  honoriGques  pour  le  sauve- 
tage de  297  personnes,  opéré  tant  avec  ses  appareils  que  par  d'autres 
moyens,  savoir  : 

5  médailles  d*or;  12  médailles  d'argent;  17  médailles  de  bronxe;  45  di- 
plômes d'honneur  ;  1  longue-Tue. 

I  32.  Récompenses  décernées  par  le  ministre  de  la  marine  et  des 


STATISTIQUE   DES  NAUFRAGES  ET  ÉVÉNEMENTS  DE  MER.  247 

colmies  à  des  sujets  français,  —  M.  le  ministre  de  la  marine  et  des  co- 
lonies a  décerné,  dans  ces  deux  années,  1,230  récompenses  pour  fails 
de  sauvetage  à  des  sujets  français. 
Ces  récompenses  consistent  en  : 

72 médailles  d'or;  522  médailles  d'argent;  626  témoignages  officiels  de 
satisfaction;  10  Jumelles  et  longues-Tues. 

§  33.  Récompenses  décernées  à  des  étrangers  par  le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies.  —  M.  le  ministre  de  la  marine  a  décerné,  en 
1876  et  1877,  22  médailles  d*or,  27  médailles  d'argent,  3  témoignages 
ofSciels  de  satisfaction,  10  jumelles  marines  à  des  sujets  étrangers. 

§  34.  Récompenses  décernées  à  des  sujets  français  par  les  gouver- 
nements étrangers,  —  Les  gouvernements  de  TAUemagne,  de  l'Angle- 
terre, de  la  Belgique,  de  l'Italie,  du  Japon,  des  Pays-Bas  et  du  Portugal 
ont  également  décerné  des  récompenses  à  des  sujets  français  durant  la 
même  période! 

L'Allemagne  a  décerné  2  décorations  de  la  Couronne  de  Prusse  de 
4'  classe,  9  médailles  et  2  longues-vues.  L'Angleterre,  3  médailles  d'or, 
17  médailles  d'argent,  1  témoignage  officiel  de  satisfaction,  1  longue- 
vue,  5  jumelles  marines  et  1  baromètre.  La  Belgique,  2  médailles 
d'honneur.  L'Italie,  1  décoration  de  chevalier  de  la  Couronne  d'Italie, 
3  médailles  de  la  Valeur  maritime,  5  médailles  d'argent  et  1  témoignage 
officiel  de  satisfaction.  Le  Japon,  une  coupe  en  argent  et  une  botte  en 
laque.  Les  Pays-Bas,  2  médailles  d'argent.  Le  Portugal,  1  décoration  de 
l'ordre  du  Gbrist  et  4  médailles  d'argent. 
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NOTICE 


SUR  LA 


CAUSE  DU  VERDISSEMENT 


DES    HUITRES 


Le  verdissement  des  huitres  a  été  observé  dans  un  grand  nombre 
de  lieux,  à  Marennes,  à  ille  d'Oléron,  à  Gourseulles,  etc.,  etc.,  et 
depuis  longtemps  déjà  des  praticiens  ou  des  savants  se  sont  préoc- 
cupés de  rechercher  les  causes  de  ce  phénomène.  Leurs  écrits  sont 
épars  dans  diverses  publications  périodiques  auxquelles  j*ai  dû  re- 
courir, car,  il  importait  avant  tout  de  bien  établir  que,  si  quelques- 
unes  des  observations  antérieures  avaient  une  valeur  véritable,  aucun 
de  ceux  qui  les  avaient  présentées  n*en  avait  tiré  des  conséquences 
étroites  et  indiscutables.  Tous  s'en  étaient  plus  ou  moins  tenus  aux 
conjectures  et  aux  coïncidences. 

Le  plus  ancien  article  sur  la  matière,  que  j*ai  pu  trouver,  est  dû  à 
Gaillon.  Il  a  été  inséré  dans  le  Journal  de  physique,  de  chimie  et 
d'histoire  naturelle  de  septembre  1820,  tome  XGI,  et  reproduit  avec 
des  notes  de  Bory  de  Saint-Vincent  dans  les  Annales  générales  des 
sciences  physiques,  tome  VU  (Bruxelles  1820),  pages  89  à  94. 

Quelque  désir  que  j*aie  d*élre  concis,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
citer  quelques  passages  de  la  notice  de  Gaillon. 

Cette  couleur  verte,  dit  ce  savant,  est  attribuée  par  les  uns  à  une  maladie 
qui  attaque  ces  mollusques.  Non,  disent  les  autres,  elle  est  due  aux  particules 
de  plantes  marines  vertes  dont  ils  se  repaissent  pendant  une  partie  du  prin- 
temps et  de  Tautomne.  Quelques-uns  prétendent  simplement  que  les  plantes 
verdissent  Teau  à  certaines  époques  et  que  Thultre  s*imprëgnant  de  cette  eao 
en  conserve  la  teinte. 


Navicula  fusiformis  ostrearia 


Grossi  i  33o  diamètres. 


i^ith  Bejytr-LeyniJt  if' C"  ff* 
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Après  avoir  combattu  par  des  arguments  et  des  objections,  qui  ne 
paraissent  pas  beaucoup  plus  probants,  les  affirmations  qu*il  veut 
mettre  à  néant,  Gaillon  entre  en  plein  dans  son  sujet. 

Cette  maladie,  continue-t-il,  serait-elle  particulière  aux  huîtres  ?  Non,  car 
d*autres  mollusques,  tels  que  les  actinies,  que  je  plaçai  dans  cette  eau  ver- 
dâtre  ne  tardèrent  pas  à  en  prendre  la  teinte.  Cette  dernière  observation  me 
conduisit  à  supposer  que  la  cause  de  la  yiriditè  était  dans  Teau  dont  je  pense 
qne  s^abreuvent  et  s'imprègnent  les  huîtres,  plutôt  que  dans  le  dérangement 
de  réconomie  de  leurs  fonctions  organiques.  En  réfléchissant  à  cette  idée, 
ma  vue  se  fixa  attentitement  sur  la  valve  supérieure  d^ioe  huître  verdis- 
sant dans  un  parc  ;  j'aperçus  à  sa  surface  des  agglomérations  de  petits  points 
d'un  vert  foncé  très-brillant.  Je  Ûs  apporter  mon  microscope  et  Je  plaçai 
sur  le  porte-objet,  humecté  d'une  goutte  d'eau,  une  parcelle  de  cette 
agglomération  d'un  vert  èmerande  très-foncé,  trouvée  sur  la  coquille  de 
rhnltre;  quelle  fut  ma  satisfaction  quand  je  vis  des  centaines  de  petits  ani- 
malcules atténués  et  pointus  aux  deux  bouts  !  Us  étaient  diaphanes  dans 
cette  partie,  teints  légèrement  de  vert  à  leur  centre,  lequel  offrait  plusieurs 
points  contractibles. 

£t  plus  loin  : 

Ces  petits  êtres  ont  diverses  allures.  Tantôt  c'est  un  mouvement  de  dévia- 
tion oblique,  tantôt  ils  pivotent  sur  eux-mêmes  comme  raiguille  d'une  bous- 
sole; souvent  ils  ont  un  mouvement  prompt  d'impulsion  en  avant  et  un  aussi 
de  rétrogradation  ;  quelquefois,  ils  se  dressent  tout  droit  et  se  tiennent  ainsi 
sur  une  de  leurs  extrémités  ;  ils  aiment  à  se  grouper  et  à  s'entre-croiser 
sans  ordre  ;  je  les  ai  vus  s'^élancer  et  attaquer  de  leurs  pointes,  comme  on 
ferait  avec  une  lance,  d'autres  animalcules  infusoires  à  surface  plus  étendue 
qne  la  leur. 

J'arrêterai  ici  les  citations  de  Gaillon.  Après  avoir  cberché  à  quelle 
espèce  pouvait  se  rattacher  l'animalcule  qu'il  a  si  laborieusement  dé- 
peint, il  se  décide,  par  des  analogies  qu'il  expose,  à  le  classer  parmi 
les  Vibrio  et  il  propose  de  lui  donner  le  uom  de  Vibrio  ostrearius. 

On  doit  rendre  à  Gaillon  cette  justice  qu'il  a  vu  «  l'animalcule  t 
qu*il  décrit  et  qu'on  ne  peut  mieux  exprimer  qu'il  ne  l'a  fait,  ses 
mouvements  dans  le  champ  du  microscope,  mais  on  ne  peut  s'empê- 
cher de  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  poussé  son  étude  au  delà  d'une 
simple  concomitance  et  d'avoir  accepté  légèrement  la  raison  si  discu- 
table de  post  hoc,  ergo  propter  hoc. 

Celte  méthode  peu  sévère  d'investigation  éloigna  la  conviction,  et 
la  découverte  très-réelle,  d'ailleurs,  de  Gaillon  donna  lieu  à  une  polé- 
mique assez  peu  mesurée  dans  les  termes,  plus  plaisante  que  sérieuse 
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et  doQt  on  trouve  trace  dans  les  Annales  maritimes  (sciences  et  arts) 
de  1821,  pages  874  à  880,  et  de  1822,  pages  86  à  89.  M.  Goabeau  de 
la  Billeaerie,  président  du  tribunal  civil  de  Mareones,  nie  absolument 
l'existence  du  «  Vibrion  »  et  demande  son  «  certiflcat  d*origine  ». 

Il  n'oppose  d^ailleurs,  comme  on  va  le  voir,  rien  de  bien  précis  à 
Gaillon. 

MoD  opinion,  dit-il,  est  qu'il  faut  rendre  hommage  de  cette  opération  au 
concours  de  diverses  choses  ;  d'abord,  à  la  situation  de  nos  claires  sur  les 
rives  du  confluent  de  la  Seudre  dont  les  eaux  douces  sont  déjà  combinées 
avec  celles  de  la  mer,  et  qui,  poussées  ensuite  dans  nos  réservoirs  aux 
époques  des  syzygies,  se  combinent  encore  avec  les  eaux  pluviales  ;  en 
second  lieu,  à  une  température  modérée,  puis  au  soleil  et  au  vent  de  N.-E. 
qui  viennent  développer  le  principe,  cnOn,  au  mode  d'administrer  les  parcs, 
mode  qu'une  longue  expérience  a  fait  adopter. 

Lorsque,  dans  le  Médecin  malgré  lui,  Sganarelle  explique  à  Géronte 
pourquoi  sa  liile  est  muette,  les  raisons  qu'il  en  donne  sont^  à  peu 
près,  aussi  plausibles  que  les  causes  invoquées  par  M.  Goubeau  de  la 
Billenerie  pour  justifier  le  verdissement  des  huîtres.  Il  appelle  à  lui 
tous  les  éléments  :  le  soleil,  le  vent  de  N.-E.  et  jusqu'à  la  tempé- 
rature modérée  qui  règne  sur  les  rives  de  la  Seudre  de  septembre  à 
avril,  c'est-à-dire,  pendant  la  période  la  plus  froide  de  l'année.  C'est 
bien  du  bruit  pour  un  effet  si  simple,  et  l'esprit  s'égare  en  se  deman- 
dant quelle  part  chacune  de  ces  causes  multiples  prend  au  phénomène 
observé.  La  critique  de  M.  Goubeau  de  la  Billenerie  est  loin  de  valoir 
l'étude  incomplète  de  Gaillon. 

Dans  son  Voyage  d'exploration  sur  le  littoral  de  la  France  et  de 
V Italie,  M.  Goste  n'aborde  pas  directement  la  question  dont  nous  nous 
occupons.  11  se  contente  de  rapporter  les  diverses  opinions  auxquelles 
elle  a  donné  lieu  et  énonce  seulement  cette  conclusion,  page  118. 

De  ces  trois  opinions,  celle  qui  attribue  à  la  nature  du  sol  le  pouvoir  de 
verdir  semblerait  plus  conforme  au  véritable  état  des  choses. 

Nous  verrons,  par  la  suite,  que  la  nature  du  sol  n'est  nullement 
une  cause  immédiate  de  la  viridité  des  mollusques.  Cette  opinion 
n'est  du  reste  pas  émise  par  M.  Goste  comme  étant  la  sienne,  mais 
seulement  comme  étant  la  plus  plausible  de  celles  qu'il  a  énumérôes. 
Un  homme  de  la  valeur  du  savant  professeur  au  Collège  de  France  oe 
se  serait  pas  contenté  de  si  peu  s'il  avait  abordé  lui-môme  cette  étude 
avec  l'intention  de  la  mener  à  terme. 
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En  cette  circonstance,  comme  dans  beaucoup  d'autres  où  les  phé- 
nomènes vitaux  sont  en  jeu,  la  science  de  la  chimie  n'a  prêté  qu'un 
concours  infructueux  aux  recherches  sur  la  cause  de  la  viridité  des 
haitres.  M.  Berthelot,  à  la  demande  de  M.  Coste,  tenta  de  déterminer 
quelle  pouvait  être  la  nature  de  la  matière  qui  colore  les  branchies 
des  huîtres  de  Harennes  et  les  seules  conséquences  qu'il  tira  de  son 
analyse  n*ont  qu'un  caractère  absolument  négatif. 

En  résumé,  dit  le  célèbre  chimiste,  la  matière  colorante  des  huîtres  de 
liarennes  ne  ressemble  ni  à  celle  du  sang,  ni  à  celle  de  la  btle,  ni  à  la  plu- 
part des  matières  colorantes  végétales  ou  animales.  La  matière  colorante,  du 
sang  contient,  il  est  yrai,  du  fer,  mais  les  propriétés  de  cette  matière,  aussi 
bien  que  sa  couleur,  sont  fort  différentes. 

Chargé  en  1877  d'adresser  au  ministre  un  Rapport  sur  V ostréicul- 
ture, sur  le  littoral  de  la  Manche  et  de  VOcéan,  M.  Bouchon-Brandely 
passe  brièvement  en  revue  les  procédés  de  culture  par  lesquels  on 
obtient  le  verdissement,  mais  ne  touche  pas  à  l'origine  des  causes.  Il 
tient  pour  vraisemblable  que  la  coloration  est  due  à  l'absorption  de  la 
chlorophylle  répandue  dans  l'eau  de  mer,  opinion  sans  fondement, 
attendu  que  la  chlorophylle  qui  est  soluble  dans  l'alcool,  l'éther,  la 
benzine,  etc.,  ne  l'est  aucunement  dans  l'eau. 

Enfin,  M.  Paul  Petit,  dans  la  Ruche  pharmaceutique  de  1878,  n*"  7, 
page  112,  fit  paraître  un  article  dont^^nous  extrayons  ce  qui  suit  : 

Le  savant  diatomophile  français,  M.  À.  de  Brébisson,  a  remarqué  dans  le 
parc  aux  huîtres  de  Gourseulles,  une  diatomëe  particulière  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  ^Amphipleura  ostrearia. 

Cette  espèce  prend,  dans  la  partie  non  occupée  par  l'endochrome,  une 
teinte  d'un  bleu  verd&tre,  mais  cette  teinte  disparaît  par  la  dessiccation.  On  a 
crut  dit  M.  de  Brébisson,  dans  la  note  qui  accompagne  la  figure  de  son 
mannscrit,  que  cette  espèce  communiquait  sa  couleur  aux  huîtres  vertes, 
tandia  qu'il  parait  qn^elle  prend  cette  couleur  quand  elle  croit  dans  un  parc 
ayant  de  la  tendance  à  verdir  les  huîtres. 

An  commencement  de  l'article,  M.  Paul  Petit  mentionne  des  ana- 
lyses faites  par  M.  Balland,  pharmacien-major,  et  M.  Gaillard,  pharma- 
cien en  chef  divisionnaire,  à  Alger,  qui  déclarent  avoir  trouvé  du 
cuivre  dans  des  huîtres  vertes.  M.  Gaillard  conclut  même  de  son  obser- 
vation à  un  procédé  frauduleusement  employé  pour  colorer  les  mol- 
lusques, procédé  qui  consisterait  à  les  immerger  dans  un  bain  de  sel 
de  cuivre  et  à  les  y  abandonner  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  pénétrés  par 
ce  sel. 
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Nous  ne  nions  pas  que  ces  chimistes  aient  trouvé  du  cuivre  dans  des 
huîtres,  puisqu'ils  l'affirment,  mais  Texpérience  directe  nous  a  dé- 
montré : 

1^  Que  l'huître  mise  dans  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  ne  se  co* 
lorepas; 

2*"  Que  la  mort  survient  promptement  quand  elle  est  plongée  dans 
un  pareil  milieu. 

Je  crois  avoir  terminé  Texposé  historique  des  divers  travaux  faits 
jusqu'à  ce  jour  sur  les  causes  du  verdissement  des  huîtres  et  j  espère 
avoir  établi  que  rien  de  bien  précis,  de  prouvé,  n'avait  encore  été 
présenté  sur  ce  sujet  ;  mais,  avant  de  passer  aux  observations  et  aux 
expériences  que  nous  avons  faites  en  commun,  je  veux  rendre  hom- 
mage au  concours  si  bienveillant  et  si  éclairé  qu'a  bien  voulu  m'ac- 
corder,  pendant  le  séjour  qu'il  fit  au  Groisic  au  printemps  de  1877, 
M.  le  docteur  Bornet,  algologue  distingué,  bien  connu  dans  le  monde 
savant  et  continuateur  des  œuvres  du  regretté  M.  Thuret 

Je  reçus  en  1875,  du  département  de  la  marine,  la  mission  de  créer 
au  Groisic  des  parcs  d'essais.  Après  plusieurs  mois  d'études  sur  les 
niveaux  des  terrains  et  leur  nature,  j'assis  le  parc  d'expériences  sur 
un  lai  de  mer  et  je  m'attachai  à  y  reproduire  les  procédés  en  usage 
sur  les  bords  de  la  Seudre.  Les  claires  que  j'établis  à  Sissable  étaient 
placées  dans  des  conditions  telles  qu'elles  recevaient  Feau,  chaque 
maline,  pendant  10  à  12  jours  au  moins.  Situé  dans  l'Est  du  trait  du 
du  Groisic,  où  la  mer  n'est  jamais  remuée  par  la  houle  du  large,  le 
terrain  dont  je  disposais  valait,  sous  ce  rapport,  les  meilleurs  mis  en 
œuvre  à  Marcnnes  et  à  la  Tremblade. 

Je  n'ai  pas  à  parler  ici  du  résultat  des  essais.  Il  dépassa  mon  attente. 
Les  produits  obtenus  à  Sissable  peuvent  lutter  avec  ceux  de  Marennes 
et,  s'ils  ne  sont  pas  encore  connus,  c'est  que  l'établissement  dont  il 
s'agit  n'a  pas  dépassé  l'ère  des  essais  et  n'a  guère  jeté  dans  la  consom- 
mation plus  de  100,000  à  150,000  mollusques.  Sa  production  sera 
d'ailleurs  toujours  assez  limitée  comme  les  terrains  sur  lesquels  il  est 
assis. 

Outre  leurs  autres  qualités  qui,  comme  je  l'ai  dit,  les  rapprochent 
de  celles  de  Marennes,  les  huîtres  de  Sissable  ont  au  plus  haut  degré  la 
viridité  qui  distingue  les  coquillages  élevés  dans  les  claires  de  la 
Seudre.  Je  me  trouvai  donc  ainsi  en  présence  du  problème  auquel  a 
trait  cette  notice  et  je  m'attachai  à  le  résoudre. 
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Gomme  Gaillon  dont  j'ignorais  les  recherches  à  cette  époque,  aussi 
bien  d'ailleurs  que  la  publication  de  M.  P.  Petit,  postérieure  à  mes 
obsenrations,  je  remarquai  la  connexité  qui  existait  entre  la  verdeur 
des  claires  et  le  yerdissement  des  huîtres. 

La  matière  qui  tapisse  les  claires  forme  une  couche  muqueuse  d*un 
Tert  noirâtre  ayant  tout  à  fait  l'apparence  de  ces  algues  inférieures  du 
groupe  des  nostochinées,  dont  on  rencontre  si  fréquemment  des 
représentants  au  pied  des  murs  humides,  dans  les  fossés  et  dans  les 
endroits  marécageux.  A  Texamen  microscopique,  nous  reconnûmes, 
M.  Bomet  et  moi,  qu'elle  était  constituée  par  une  algue  d'un  tout  autre 
groupe,  par  une  diatoméc  dont  les  innombrables  frustules  en  fuseau 
traversaient  avec  vivacité,  dans  toutes  les  directions,  le  champ  du 
microscope.  Nous  crûmes  aussi  reconnaître  que  cette  diatomée  était 
Toisine  des  Amphipleura  et  des  navicules.  Mais  afin  d'en  avoir  la  dé- 
termioation  aussi  exacte  que  possible,  nous  l'avons  soumise  à  M.  6ru- 
now,  Thabile  al^ologue  autrichien,  qui  voulut  bien  l'examiner  et  cons* 
tala  que  c'était  une  variété  de  son  Navicula  fusiformis  à  laquelle  il  a 
donné  le  nom  iCostrearia  {Grunow  New-Dieetoms  from  Hunduras  in 
monthly  microsc.  Journal  1877,  page  178). 

CeUe  diatomée  présente  une  particularité  curieuse  déjà  observée 
par  M.  de  Brébisson,  comme  on  l'a  vu  phis  haut  par  la  ^note  de 
M.  Petit,  mais  qui  n'avait  jamais  été,  que  je  sache,  publiée  par  ce 
8a?ant.  On  sait  que  les  frustules  des  diatomées  consistent  eu  une  cel- 
lule à  parois  siliceuses  renfermant  un  pigment  jaunâtre  (diatomine) 
déposé,  selon  les  genres,  sous  forme  de  bandes  ou  de  ponctuation,  et 
d'un  liquide  incolore  qui  remplit  le  reste  de  la  cellule.  Il  en  résulte 
que  les  diatomées  ordinaires  vues  en  masse  sont  colorées  en  jaune 
bmn  plus  ou  moins  intense.  Il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  Navicula  os- 
trearia.  Les  deux  bandes  chlorophylliennes  existent  bien  dans  cette  espèce 
comme  dans  toutes  les  navicules  et  possèdent  la  couleur  jaune  accou- 
tumée, mais,  en  outre,  le  liquide  cellulaire,  au  lieu  d'être  incolore,  est 
d'un  très-beau  bleu  d'azur. 

La  teinte  est  plus  forte  aux  extrémités  des  frustules  qu'à  leur  partie 
moyenne,  où  elle  manque  parfois  complètement.  Cette  matière  colo- 
rante appartient  au  groupe  des  pigments  solubles  dans  l'eau  à  la  diffé- 
rence de  la  chlorophylle  et  de  la  diatomine,  qui  ne  se  dissolvent  pas 
dans  ce  liquide.  Traité  par  l'eau  douce,  par  l'eau  aiguisée  d'acide 
acétique  ou  d'acide  chlorhydrique,  le  Navicula  ostrcaria  perd  immè- 
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diatement  sa  couleur  bleue  et  le  liquide  se  teint  en  vert  bleuâtre.  Parla 
dessiccation,  la  diatomée  se  décolore  également.  « 

Ces  constatations  faites,  une  expérience  était  toute  indiquée.  Quel 
résultat  obtiendrait-on  en  donnant  à  des  bnttres  blanches,  pour  tonte 
nourriture,  des  Navicula  ostrearia  ?  CTest  ce  que  nous  cherchâmes  à 
déterminer  de  la  manière  suivante  : 

Nous  recueilltmes,  le  long  des  bords  d'une  claire  en  verdeur,  en 
raclant  très-légèrement,  au  moyen  d'une  cuiller,  Fenduit  vert  qui  la 
recouvrait.  Le  produit  rassemblé  dans  des  flacons  était  agité  un  ins- 
tant, puis  on  laissait  les  parties  lourdes,  les  boueâ  qu*il  est  presque  im- 
possible d'éviter,  se  déposer  au  fond  du  vase  et  Ton  décantait  le  li- 
quide coloré  qui  ne  contenait  que  des  diatomées  à  peu  près  sans 
mélange.  On  arrive  ainsi  à  obtenir  une  eau  aussi  chargée  de  navicules 
qu'il  est  nécessaire.  L'opération  demande  quelque  attention  et  quelqne 
dextérité.  Lorsque  les  diatomées  ont  été  récoltées  trop  impures  et 
avec  une  trop  grande  quantité  d'eau,  ce  qui  arrive  presque  constam- 
ment lorsque  le  soin  de  la  récolte  est  confié  k  un  garde,  il  n'est  pas 
toujours  possible  de  concentrer  suffisamment  le  mélange  pour  obtenir 
des  résultats  ayant  la  netteté  voulue* 

De  retour  au  logis,  nous  versions  le  liquide  dans  des  assiettes  pro- 
fondes que  nous  placions  sur  une  table  près  d'une  fenêtre.  Bientôt  les 
diatomées  se  rassemblaient  sur  les  parois  et  le  fond  du  vase  en  une 
couche  verdâtre,  muoilagineuse,  dont  l'épaisseur  et  la  teinte  variaient 
selon  la  richesse  de  la  récolte.  On  mettait  alors  dans  chaque  assiette, 
au  nombre  de  3  à  6,  suivant  qu'elles  étaient  plus  ou  moins  grandes, 
des  huîtres  parfaitement  blanches,  qui  n'avaient  jamais  été  en  claires 
et  dont  les  coquilles  avaient  été  préalablement  lavées  et  brossées.  Dans 
des  assiettes  identiques  et  remplies  d'eau  de  mer  ordinaire,  on  plaçait 
des  huîtres  toutes  semblables  aux  précédentes.  Eu  faisant  ainsi'  Texpé- 
rience,  nous  tenions  à  écarter  Tidéo  que  c'était  au  régime  particulier 
d'étroite  stabulation  qu'était  dOle  verdissement. 

Vingt-six  heures  après  le  commencement  de  l^xpérience,  les  huîtres 
qui  avaient  séjourné  dans  l'eau  chargée  de  diatomées  étaient  toutes 
fortement  colorées  en  vert;  les  autres  n'avaient  subi  aucun  change- 
ment. Répétée  à  plusieurs  reprises,  l'expérience  a  donné  des  résultats 
identiques;  la  coloration  est  d'autant  plus  intense  que  la  proportion  de 
diatomées  contenues  dans  l'eau  est  plus  considérable.  Dans  un  des 
essais,  la  coquille  d'une  des  huîtres  fut  percée  d'une  ouverture  per- 
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mettant  d*apercevoir  le  manteau  du  mollusque.  Après  avoir  fait  verdir 
cette  buitre,  on  la  plaça  dans  de  l'eau  de  mer  pure.  Au  bout  de  quel- 
ques jours,  la  coloration  avait  entièrement  disparu.  Elle  reparut  de 
nouveau  quand  on  remit  Thuître  dans  de  Teau  contenant  des  Navicula 
ostrearia.  Enfin,  Texpérience  a  pu  être  répétée  à  distance.  Des  huîtres 
blanches  expédiées  à  Paris,  en  même  temps  qu'un  flacon  contenant 
des  diatomées ,  ont  verdi  au  Jardin  des  Plantes,  dans  le  laboratoire 
de  M.  Decaisne. 

Pendant  le  cours  des  expériences,  on  remarque  que  les  huîtres  ou- 
ïrent et  referment  leurs  valves  et  déterminent  dans  Teau  des  courants 
qui  amènent  à  Fanimal  Teau  qui  l'entoure  en  même  temps  que  les 
corpuscules  qu'elle  tient  en  suspension.  L'existence  et  la  direction 
de  ces  courants  sont  mises  en  évidence  par  la  disparition  des  couches 
de  diatomées  qui  laissent  bientôt  à  nu  le  fond  du  vase  et  ne  persistent 
que^^dans  les  points  où  leur  action  ne  se  fait  pas  sentir. 

Dirigées  jusqu'à  l'appareil  buccal  par  les  cils  dont  les  branchies  sont 
pourvues,  les  navicuies  pénètrent  dans  l'estomac  des  mollusques,  où 
elles  abandonnent  leurs  matières  nutritives.  La  chlorophylle  jaune  est 
détruite  et  digérée  ;  le  pigment  soluble  passe  directement  dans  le  sang, 
auquel  il  communique  sa  couleur.  Aussi,  sont-ce  les  parties  les  plus 
riches  en  vaisseaux,  comme  les  branchies,  qui  sont  le  plus  vivement 
colorées. 

L'examen  du  tube  digestif  des  huîtres  mises  en  expérience  prouve 
la  réalité  de  Tabsorption  des  diatomées.  L'estomac,  l'intestin,  les  déjec- 
tions, sont  farcis  des  carapaces  de  la  navicule.  Ces  carapaces  étant  en 
silice,  ne  sont  point  attaquées  par  les  liquides  de  l'estomac,  et  Ton 
s'étonnerait  que  leur  contenu,  protégé  par  une  enveloppe  aussi  résis- 
tante, subît  l'action  des  sucs  digestifs  de  Thultre,  si  l'on  ne  savait  que 
cette  enveloppe  n'est  point  continue,  mais  que  la  ligne  de  suture  qui 
sépare  les  deux  valves  composant  les  frustules  des  diatomées  est  peu 
ou  point  siliciûée. 

11  est  donc  hors  de  doute  que  la  viridité  des  huîtres  est  due  exclusi- 
vement à  Tabsorption  par  les-mollusques  des  navicuies  en  suspension 
dans  l'eau  ambiante,  et  cette  expérience  précise  détruit  complètement 
les  hypothèses  de  l'influence  de  ia  nature  des  fonds,  du  mélange  des 
eaux  douces  et  des  eaux  salées,  des  vents  de  N.-E.,  en  un  mot,  de 
toutes  les  autres  causes  auxquelles  des  conjectures  laborieusement 
enfantées  avaient  attribué  ce  phénomène  si  simple. 


256  R£VU£  MARITIME  ET   COLONIALE. 

Il  est  évident,  de  plus,  que  Fabsorption  par  le  mollusque  de  la  ma- 
tière colorante  est  directe  et  que  le  phénomène  se  passe  dans  l'intérieur 
môme  de  l'être.  Si,  en  effet,  il  y  avait  dissolution  dans  Teau  salée  de 
la  matière  colorante,  l'eau  se  colorerait  pendant  que  les  diatomées  se 
décoloreraient.  Or,  il  n'en  est  rien.  Dans  l'eau  douce,  au  contraire,  la 
dissolution  de  la  matière  colorante  et,  par  suite,  la  décoloration  des 
corpuscules  est  immédiate.  Une  seule  goutte  d'eau  jetée  sur  le  porle- 
objef  du  microscope  en  fait  disparaître  instantanément  la  couleur. 
Enfin,  si  l'on  trempe  dans  de  l'eau  douce  où  Ton  a  déposé  de  ces 
diatomées  colorées,  un  morceau  de  papier  à  filtrer  et  qu'on  le  fasse 
ensuite  sécher,  il  présente  absolument  la  coloration  des  huîtres  vertes. 

Ces  observations  de  laboratoire  sont,  d'ailleurs,  parfaitement  d'ac- 
cord avec  les  phénomènes  observés  par  les  ostréiculteurs.  Les  grandes 
pluies  font  disparaître  la  verdeur  des  claires  et  les  vents  de  N.-E.  secs 
et  hâlants,  qui  augmentent  la  saturation  des  eaux,  sont,  au  contraire, 
favorables  à  leur  mise  en  humeur. 

Si  le  sujet  que  j'ai  traité  est  loin  d'être  épuisé,  la  tâche  que  je  m'é- 
tais imposée  est  terminée.  D*autres  la  continueront  peut-être  et  feront 
mieux  que  moi,  mais  non  par  d'autres  procédés.  A  ces  successeurs 
dont  j'appelle  les  recherches  et,  au  besoin,  les  redressements  et  les 
critiques,  je  me  permettrai  d'indiquer  les  deux  points  suivants  qu'il  me 
paraîtrait  intéressant  d'étudier  : 

1^  La  Navicula  fusiformis  ostrearia  existe-t-elle  en  tous  temps  dans 
les  claires  où  on  la  trouve  en  hiver  ? 

2*^  La  coloration  qui,  pendant  le  temps  de  la  verdeur  des  claires, 
révèle  sa  présence,  n'est-elle  qu'accidentelle  et  momentanée  ?  En  un 
mot,  cette  algue  disparaît-elle  complètement  des  réservoirs  quand  les 
eaux  changent  de  couleur  ou  perd-elle  seulement  sa  coloration  à  ce 
moment  ? 

Ces  questions  délicates,  qui  touchent  au  monde  mystérieux  des 
infusoires,  demandent,  pour  être  résolues,  de  patientes  observations. 
Mais  la  difficulté  du  problème  augmente  les  jouissances  de  celui  qui  en 
poursuit  la  solution  et,  pour  terminer  par  un  mot  qui  est  familier  à 
mon  sympathique  collaborateur,  je  dirai  :  On  trouve  tout  ce  que  l'on 
cherche,  il  suffit  de  le  bien  chercher. 

6.  PUYSÉOUR, 

Sous-commissaire  de  la  marine. 
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LÉGISLATION  ET  ADMINISTRATION 


DE  LA 


DETTE     FERSOISriSrELLE 


DES  CITOYENS  ENVERS  L'ÉTAT. 


(Ixtrait  dM  réfiiméf  du  Cours  d'admiilstratioii  fait  an  port  de  Brott  —  !'«  année.) 


DEUXIÈME  PARTIE. 


INSCRIPTION    MARITIME.  .(Suite.) 


TITRE  I¥.  —  Administration  et  comptabilité  de  Finscription  maritime. 

Pour  rexercice  des  droits  et  la  coastatatioa  des  positions  dont  nous 
ayons  défini  les  termes  dans  les  trois  titres  qui  précèdent,  le  départe- 
meDt  de  la  marine  possède  sur  le  littoral,  hiérarchisée  par  arrondisse- 
méats,  sous-arrondissements,  quartiers  et  syndicats,  la  représentation 
dont  nous  avons  parlé  dans  la  première  partie  de  ces  études  (Organi- 
sation générale,  tit.  II).  Il  faut  actuellement  procéder  à  un  examen  plus 
complet  de  Forganisation  et  du  fonctionnement  de  ce  service,  et,  pour 
cela: 

Ënumérer  ses  moyens  d'action,  examiner  la  composition  de  son  per- 
sonnel, décrire  Toutillage  de  comptabilité  qui  lui  permet  de  suivre  ses 
assujettis  (A)  ; 

Définir  les  formes  suivant  lesquelles  on  établit  les  positions  de  ces 
derniers  (B)  ; 

Bit.  MAB.  ^   PKYEIBB   1880.  17 
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Indiquer  les  procédés  de  leur  levée  (G); 

Voir  les  comptes  ou  états  périodiques  que  l'adminislration  d^  quar- 
tiers remet  à  Tautorilé  supérieure  (D). 

A.  Organisation  des  quartiers.  —  Leur  cortiptabilité, 
a.  —  Personnel  de  V administration  des  quartiers. 

Nous  savons  que  le  service  de  ïinscription  maritime  est  réuni,  sur 
tout  le  littoral,  à  ceux  de  la  police  de  la  navigation  et  de  la  pèche,  de 
Tadministration  des  bris  et  naufrages,  et  de  la  gestion  de  la  caisse  des 
invalides.  Ces  différents  services,  qui  ont  des  affinités  de  tout  genre,  le 
môme  siège  d'intérêts,  un  mode  d'action  nécessairement  analogue,  ont, 
de  tout  temps,  été  remis  aux  mômes  mains.  L'outillage  unique  dont 
celles-ci  disposent,  est,  de  cette  manière,  utilisé  pour  plusieurs  fins 
distinctes,  ce  qui  procure,  à  la  fois,  une  économie  dans  les  moyens  mis 
en  œuvre,  et  une  garantie  de  meilleure  exécution.  Nous  ne  nous  occu- 
perons ici  que  du  seul  service  de  ïinscription  maritime,  et  lorsque 
nou&  rencontrerons  certains  points  qui,  tout  en  touchant  à  notre  sujet, 
ont  un  rapport  plus  direct  avec  la  police  de  la  navigation  ou  l'adminis- 
tration de  la  caisse  des  invalides,  nous  renverrons,  pour  les  détails,  aux 
parties  du  Cours  où  ces  matières  sont  spécialement  traitées. 

Gomme  nous  l'avons  dit  dans  notre  exposé  de  l'organisation  générale 
de  la  marine,  la  direction  du  service  de  l'inscription  maritime  appartient  : 
dans  chaque  arrondissement,  au  préfet  ;  dans  chaque  sous-arrondisse- 
ment, au  commissaire  général  ou  au  chef  du  service;  dans  chaque 
quartier,  au  commissaire  de  l'inscription  maritime. 

Le  commissaire  du  quartier,  officier  du  commissariat  de  la  marine, 
est  l'agent  d'exécution  responsable;  il  fait  valoir  les  droits  de  l'État;  il 
en  tient,  sur  des  registres  matricules,  le  compte  ouvert  individuel;  il 
exerce,  dans  des  conditions  déterminées,  la  police  de  Tinscription  ma- 
ritime ,  de  la  navigation  et  des  pèches  ;  tient  registre  de  ses  décisions 
sous  ce  rapport  (4,  Comp.);  est  seul  compétent  pour  certifier  l'état  et 
le  service  des  inscrits;  ne  peut,  pour  tous  ces  motifs,  avoir  intérêt 
dans  aucune  affaire  maritime  (3,  4,  15,  Comp.;  175,  176,  Code 
pénal).  Dans  les  sous-quartiers,  il  est  représenté  par  un  officier  du 
commissariat,  administrateur  de  Finscription  maritime,  qui  agit  direc- 


DE  LA   DETTE   PERSONNELLE   DES   CITOYENS  ENVERS  L'ÉTAT.      259 

(emeDt,  d'après  ses  instructions  générales,  pour  toutes  les  mesures  de 
service  courant,  mais  qui  ne  peut  prendre  aucune  décision  répressive. 

Chaque  quartier  ou  sous-quartier,  nous  le  savons  encore,  comprend 
un  ou  plusieurs  syndicats.  Le  syndic  des  gens  de  mer  est  un  agent 
civil;  choisi,  autant  que  possible,  parmi  les  marins  gradés;  ayant  assez 
d'instruction  et  de  pratique  maritime  pour  remplir  à  la  fois  des  fonc- 
tions de  bureau  et  un  rôle  d'exécution.  Il  réside  au  chef-lieu  de  son 
syndical*;  y  remplace  (sauf  au  chef-lieu  du  quartier)  le  commissaire, 
pour  les  faits  qui  exigent  une  intervention  administrative  immédiate  ; 
tient  matricule  du  personnel  qui  y  est  domicilié  et  qu'il  s'attache  à 
connaître  ;  se  renseigne  et  renseigne  le  commissaire  sur  tous  les  faits 
maritimes.  Il  est  agent  de  police  judiciaire  pour  la  constatation  des 
contraventions  maritimes  prévues  par  les  lois  *,  et  ses  procès-verbaux 
font  foi,  en  beaucoup  de  cas,  jusqu'à  inscription  de  faux,  dans  quelques 
autres,  jusqu'à  preuve  contraire*.  Pour  ce  motif, il  est  astreint  à  prêter 
serment  devant  le  tribunal  de  première  instance  lors  de  son  entrée  en 
fonctions  (16  à  27,  Comp.;  Cire.  14-mai  1852,  552)\ 

Chaque  syndicat  possède  un  ou  plusieurs  gardes  maritimes,  qui  ont 
une  station  d'étendue  déterminée.  Exclusivement  agents  d'action,  ces 
gardes  surveillent  leur  partie  de  grève,  constatent  les  contraventions, 
se  tiennent  au  courant  des  mouvements  des  inscrits,  renseignent  le 
commissaire  et  le  syndic,  notifîenl  leurs  avis  ou  leurs  ordres,  etc.  Ils 
prêtent  serment  et  verbalisent. 

Certains  quartiers  de  pêche  importants  ont,  en  outre,  un  inspecteur 
des  pêches ,  spécialement  conunissionné  pour  l'exécution  des  lois  et 
règlements  relatifs  à  la  pêche  côtière. 

Enfin,  au  centre  de  chaque  quartier  ou  sous-quartier,  l'autorité  dis- 

*  Lei  fenunes  de  syndics  et  de  gardes  maritimea  ne  doivent  pas  tenir  commerce  de  boisBoa. 
{Oirc.  10  férr.  1874,  115.) 

Lei  gyndica  ne  doiTent  pas  être  employés  dans  les  bnreanz  da  commiss«ire.(0lrc.8  sept. 
1853,585.) 

'  La  plupart  des  cas  où  le  syndic  opère  comme  agent  do  pollco  {ndiciaire  rentrent  dans 
la  police  da  domaine  maritime  de  la  navigation^  de  la  pêche ^  des  hria  êi  naufragée,  —  Noos 
n*en  fiiisons  ici  mention,  que  ponr  définir  complètement  le  oaractèro  de  l'agent. 

'  On  connaît  la  gradation.  Dans  des  cas  déterminés  par  les  lois  spéciales  (V.  L.  9  Janvier 
1852,  art.  20,  p.  49  ;  19  mars  1859,  art.  9,  p.  SU...  etc.),  la  cousiatation  contenne  dans  le  procès- 
Ttrbal  ne  peut  être  détruite  que  par  la  prooê<Inred'tn«ertj><ton  de  faux  ;  dans  d'antres  (voir, 
par  exemple,  art.  4,  Loi  21  février  1852,  163),  la  loi  étant  mnette,le  procès-verbal  eompitem- 
««a<  dreM^,  vaut  Jnsqn*!  preuve  contraire;  enfin,  le  procès-verbal  incomp^temment  dressé 
se  vnnt  qno  comme  renseignement,  et  tombe  devant  nne  simple  dénégation. 

La  preatation  originaire  du  serment  et  Vaffirmation  do  chaqae  procès-verbal  devant  le 
Jn^e  sont  Indlspensablos  ponr  donner  anz  procès-verbanx  des  agents  une  valeur  Jndieiaire. 

*0a  parlera  de  Vitat  des  syndics  et  des  gardes  maritimes,  de  lenr  armement,  des  fraix  de 
prestation  d«  lenr  serment,  otc,  dans  Tétnde  du  penonnel  entretenu. 


\ 
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pose  d'un  ou  plusieurs  agents  ou  commis  du  commissatHat,  chargés 
des  écritures,  et  d'un  ou  plusieurs  gendarmes  de  la  marine^  qui  sont, 
comme  les  gardes  maritimes,  des  auxiliaires  d'information  et  de  police 
judiciaire,  et,  de  plus,  des  agents  de  force  et  d'exécution. 

Voilà  le  personnel  normal  d'administration  et  de  police  des  centres 
d'inscription  maritime;  notons  encore  les  deux  services  annexes  de 
trésorerie  et  d'enseignement. 

D'abord,  dans  chaque  quartier  ou  sous-quarlier,  un  trésorier  ou  un 
préposé  de  trésorerie,  hiérarchiquement  subordonné  au  commissaire, 
est  dépositaire  responsable  des  fonds  de  la  caisse  des  invalides  :  nous 
parlerons  plus  tard  de  ce  service  avec  un  certain  développement. 

En  second  lieu»  dans  certains  quartiers  importants,  il  existe  une 
école  d'hydrographie  *  ou  de  préparation  aux  examens  théoriques  de 
capitaine  du  commerce,  oij  les  inscrits  provisoires  de  plus  de  13  ans  et 
les  autres  inscrits  de  tout  âge  sont  admis  gratuitement  sur  ordre  du 
commissaire.  Les  cours  y  sont  faits  pendant  10  mois  par  an,  5  fois  par 
semaine  pour  chaque  catégorie  d'élèves  (candidats  au  brevet  de  long 
cours  et  candidats  au  brevet  de  cabotage),  à  des  heures  concertées 
entre  le  professeur  et  le  commissaire,  sous  l'approbation  du  major 
général,  dans  les  ports  militaires,  et  sous  celle  du  chef  du  sous-arron- 
dissemcnt,  dans  les  autres  quartiers. 

L'administration  et  la  police  générale  de  l'école  appartiennent  à  Tan- 
torité  du  quartier  ou  sous-arrondissement,  sauf  dans  les  ports  militaires, 
où  la  police  relève  du  major  général.  Le  professeur  tient  un  registre 
nominatif  de  ses  élèves,  inscrit  ses  notes  mensuelles  sur  chacun  d'eux. 
Il  a  la  police  intérieure  de  son  cours  et  peut,  dans  la  limite  de  trois 
jours,  prononcer  l'exclusion  des  élèves.  Le  commissaire  peut  porter  la 
peine  à  un  mois,  et  le  chef  du  sous-arrondissement  l'étendre  au  delà 
ée  cette  durée. 


I  Voir,  au  sujet  do  raiBnnatlon  des  procèa-vcrbauz  des  gendarmes,  la  ciroalalrc  du 
17  mars  1857,  190. 

II  est  recommandé  do  no  pas  loger  les  gendarmes  dans  le  même  corps  de  bâtiment  qaele 
commissaire  de  l'inscription  maritime.  (Cire.  24  sept.  1878,  613.) 

>  L'institution  des  chaires  d'bydrograpiile  est  aases  ancienne.  Décidée  en  1629  (art.  131, 
Ordonnance  de  janvier  sur  la  marine),  elle  fut  réalisée  en  vertu  du  titre  VIII,  liv.  !<',  de 
l'ordonnance  de  16S1.  Le  professeur  d'hydrographie  formait  alors  lo9 pilotée^  qui  étaient  1« 
auxiliaires  savants  des  capitaines.  Le  pilote,  vrai  timonier  du  navire,  faisait  les  observa- 
tions et  les  calculs,  donuiit  la  route  et  l'écrivait* sur  un  registre  que  le  professeur  vérifiait 
an  retour.  Peu  à  pou,  les  capitaines,  qui,  dans  le  principe,  n'étaient  que  dos  manœuvriers, 
prirent  des  brevets  de  pilote,  et  leurs  fonctions  absorbèrent  cellet  du  timonier,  qui  disparut. 
(Voir  Yafln,snr  io  livre  1er,  ut.  VIII,  de  rOrdonnanco.) 
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L'enseignement  est  dirigé  par  les  examinateurs  d'hydrographie.{\ovr 
Ord.  d'organis.  du  7  août  1825,  377;  Ord.  14  juin  1844,  art.  21  ;  Cire. 
17  août  1848,  117  ;  5  avril  1853,  286.) 

Telle  est  l'organisation  générale  ;  étudions  maintenant  les  moyens  de 
comptabilité. 

Les  matricules  en  forment  la  base.  Tout  sujet  de  Tinscrlption  mari- 
time y  est  saisi  du  jour  où  il  commence  à  naviguer,  et  il  n'en  peut  plus 
disparaître  sans  laisser  des  traces  qui  réclament  une  justification.  Elles 
sont  aussi  le  journal  où  Ton  consigne  tous  les  mouvements  des  inscrits 
et  toutes  les  circonstances  qui  touchent  à  leur  dette.  Nous  allons  les 
décrire  (ô),  et  indiquer  les  moyens  par  lesquels  on  les  tient  à  jour  : 
!•  pour  tous  les  faits  étrangers  à  la  navigation  commerciale  (c)  ;  2*  pour 
tous  les  mouvements  qui  se  rapportent  à  cette  navigation  (d). 

b.  —  Matricules, 

On  tient  sept  matricules  distinctes  pour  les  catégories  suivantes  : 
1*  inscrits  provisoires  ;  2°  inscrits  dép^nitifs  ;  3*  inscrits  hors  de  service; 
i"" pilotes  lamaneurs  (de  tout  âge);  5°  capitaines  au  long  cours  (id.)  ; 
6*  maîtres  au  cabotage  (id.)  ;  7*  pilotes  de  la  flotte  (18,  Règl.  5  mars 
1878,  456). 

Les  matricules  sont  tenues  en  double  :  une  expédition  complète,  au 
chef-lieu  du  quartier  ou  du  sous-quartier,  dans  les  bureaux  du  commis- 
saire; une  expédition  partielle,  dans  chaque  syndicat.  Chacune  d'elles, 
quel  que  soit  le  nombre  de  ses  volumes,  n'a  qu'une  série  de  folios  et 
de  numéros. 

Une  matricule  des  pilotes  lamaneurs,  des  capitaines  au  long  cours,  et 
des  maîtres  au  cabotage,  est  tenue,  en  outre,  au  ministère  de  la  marine. 

Tout  inscrit  a,  dans  la  matricule,  sa  case  numérotée,  indiquant  :  son 
état  civil,  son  signalement  physique,  son  grade,  sa  position  t  Tégard 
de  l'Étal  (date  d'entrée  en  période  obligatoire,  sursis...,  etc.),  son  domi- 
cile, sa  position  de  famille,  les  numéros  de  ses  frères  inscrits',  ses 
actions  d'éclat  et  distinctions  honorifîques,  enfin  et  surtout  ses  mouve- 
ments d'embarquement  et  de  débarquement  au  commerce,  ses  mouve- 
ments d'activité  au  service  de  l'État,  et  le  décompte  en  mois  et  jours  de 

*  Vont  le»  inscrltt  provlioires,  oes  diverg  renseignements  font  moins  complet*. 
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ses  services  à  Tun  et  à  l'autre  titres.  Daas  ce  décompte,  le  temps  de  congé 
de  navigation  restreinte  Ggure  pour  toute  sa  durée  ;  la  navigation  au 
commerce  effectuée  dans  l'intervalle  est  mentionnée  pour  mémoire  et 
àTencre  rouge.  (Cire.  13  juillet  1865,  6;  21  octobre  1867,  368.) 

Les  matricules  doivent  avoir  toutes  leurs  énoncialions  justifiées  par 
des  pièces,  que  les  commissaires  conservent,  classées,  dans  leurs  ar- 
chives. Elles  ont,  en  outre,  pour  appendices  :  1'  \xn  registre  de  sursis, 
où  sont  inscrits  tous  les  titulaires  de  dispenses,  et  qui  est  appuyé  de 
ses  pièces  et  dossiers  justiGcatifs  ;  2''  un  registre  des  hommes  congédiés 
par  suite  de  réforme  (32,  Règl.  25  mai  1877,  935). 

Documents  comptables  de  haute  importance,  les  matricules  ne  peu- 
vent subir  aucun  grattage,  aucune  altération  dissimulée;  les  rectifica- 
tions indispensables  doivent  y  être  faites  par  simple  radiation  laissant 
lisible  rinscription  primitive  (65,  Coinp.). 

L'inscription  à  la  matricule  a  lieu  dès  que  se  produit  le  fait  qui  la 
motive  :  premier  embarquement,  pour  l'inscription  provisoire  ;  accom- 
plissement des  trois  conditions  de  rigueur,  pour  rinscription  définitive; 
notification  de  la  décision  ministérielle  ou  communication  du  brevet, 
pour  la  nomination  des  pilotes,  des  capitaines...,  etc.  Le  report  à  la 
matricule  des  hors  de  service  a  lieu  dès  que  l'homme  a  accompli  sa 
50*  année;  l'individu  qui  ne  commence  à  naviguer  qu'après  l'âge  de 
50  ans,  y  est  inscrit  immédiatement. 

Si  l'inscrit,  changeant  de  domicile,  demande  à  changer  de  quartier 
(rinscription,  la  radiation  et  la  réinscription  se  font  dans  les  deux 
•]uartiers  intéressés,  à  la  suite  de  l'envoi  de  l'un  à  l'autre  d'un  extrait 
(le  l'article  matriculaire  portant  l'indication  détaillée  des  services. 

Les  matricules  étant  ouvertes,  il  faut  voir  comment  on  les  tient  à 
jour*. 

c.  —  Moyens  d'information  quant  aux  faits  étrangers  à  la  navigation 

commerciale. 

Pour  les  mouvements  d'état  civil  (mariages,  décès,  naissances  ou 
décès  d'enfanls),  les  maires  des  communes  du  littoral  doivent  adresser, 


*  Voir,  lar  la  tenue  des  matricule«,  la  légende  imprimée  à  la  première  page  de  oea  re- 
gistres et  les  articles  64  et  suivants  dn  Compendium. 

L'ordonnance  dn  31  octobre  1784  vonlait  aussi  que  chaque  Inscrit  eût  nn  livret  oà  devait 
<*tre  inscrit  son  historique  d'embarquements  et  de  débarquements.  Cotte  mesure  n'est  pss 
appliquée. 
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toDS  les  mois,  aux  commissaires,  qui  leur  fournissent  des  imprimés 
à  cet  effet,  un  état  des  mouyements  des  inscrits  habitant  lesdites 
CDmmunes  (Instr.  18  novembre  1856,  1056),  sans  préjudice  des 
informations  directes  que  doivent  recueillir  les  syndics  et  les  gardes 
maritimes. 

Pour  les  mouvements  d'incorporation,  d'embarquement,  de  débar- 
quement, d'avancement...,  etc.,  qui  se  produisent  au  service  de  VÈlat, 
les  conseils  d'administration  des  divisions  d'équipages  et  des  bâtiments 
doivent  fournir,  trimestriellement,  à  chaque  quartier,  un  état  des  mu- 
talions  du  personnel  qui  en  dépend  et  dont  ils  ont  l'administration  (76 

Des  avis  semblables  seraient  adressés  aux  commissaires,  par  les  au- 
torités compétentes,  pour  les  inscrits  éventuellement  employés  dans  les 
arsenaux  ou  dans  d'autres  services  publics. 

Les  condamnations  prononcées  contre  des  inscrits  par  des  juridic- 
tions correctionnelles  ou  criminelles  maritimes  sont  obligatoirement 
signalées  aux  quartiers  d'inscription,  au  moyen  d'extraits  des  jugements 
dressés  par  les  greffiers  (76,  Comp.). 

Indépendamment  de  ces  diverses  communications,  les  commissaires 
de  Tinscription  maritime  s'appliquent  à  vérifier  incessamment  leurs 
matricules,  à  rechercher  les  hommes  absents  sans  nouvelles,  et  à  pro- 
voquer, au  besoin,  les  informations  qui  ne  leur  parviennent  pas 
(7,  Comp.).  Ils  inspectent,  tous  les  six  mois,  les  matricules  de  leurs 
sous-quartiers  et  le  plus  souvent  possible  celles  de  leurs  syndicats 
(3,  Comp.), 


d.  —  Moyens  d'information  quant  aux  fnouvements  à  bord  des  navires 

du  commerce. 


Ces  mouvements  doivent  élre  suivis  de  la  manière  la  plus  exacte, 
sous  peine  de  désordre  dans  le  service  de  la  levée.  Aussi,  un  service 
spécial,  dont  nous  allons  indiquer  le  mécanisme,  est-il  organisé  dans 
ce  but.  Ce  service,  notons-le,  ne  fonctionne  pas  seulement  pour  le 
compte  de  V inscription  maritime,  mais  aussi  pour  celui  de  la  police 
de  la  navigation  et  de  Y  administration  de  la  caisse  des  invalides. 

Aucun  bâtiment  du  commerce  ne  peut  naviguer  ou  stationner  dans 
les  eaux  de  la  mer,  des  cours  d'eau,  des  étangs  salés  ou  des  canaux 
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jusqu'aux  limites  de  l'inscription  maritime,  sans  un  rôle  d'équipage*  dé* 
livré  par  le  commissaire  du  port  d'armement,  et  sur  lequel  sont  obli- 
gatoirement inscrits,  par  les  commissaires  ou  par  les  syndics  des  gens 
de  mer,  tous  les  mouvements  d'embarquem^ent  et  de  débarquement  des 
hommes  qui  passent  à  bord.  Toute  navigation  sans  rôle  ou  avec  un 
rôle  qui  ne  reproduit  pas  fidèlement  les  mouvements  du  bord  rend  le 
capitaine  et  l'armateur  du  navire  passibles  d'une  amende  (Déc.-Loi  19 
mars  1852,  312  ;  20  mars  1852,  328).  De  cette  manière,  aucun  inscrit 
ne  peut  se  trouver  embarqué  à  l'insu  de  l'autorité  maritime.  D'ailleurs, 
périodiquement,  cbaque  rôle  est  l'objet  d'une  revue  ou  liquidation  qoi 
permet  de  relever  les  irrégularités  commises;  cette  liquidation  s'appelle 
désarmement  administratif. 

Gela  posé,  le  mouvement  d'embarquement  ou  de  débarquement  peut 
se  produire  dans  le  quartier  de  l'bomme,  ou  hors  de  ce  quartier. 

Dans  le  premier  cas,  le  commissaire  apostille  le  mouvement  à  la 
matricule  en  même  temps  qu'au  rôle. 

Dans  le  second  cas,  il  est  informé  par  l'application  de  la  règle  sui- 
vante : 

Aucun  homme  ne  circule  et  n'est  admis  à  l'embarquement  hors  de 
son  quartier,  sans  un  titre  délivré  par  un  comïnissaire  de  l'inscription 
maritime,  et  qui  indique  sa  position.  Ce  titre  porte  le  nom  de  permis*^ 
si  l'homme  vient  directement  de  son  quartier,  et  d'orc^r^  de  retour  \ 
ou  mieux,  de  certificat  de  débarquement,  s'il  l'a  reçu  hors  de  son  quar- 
tier et  à  la  suite  d'un  voyage  ;  dans  ce  second  cas,  la  pièce  indique  la 
durée  et  le  terme  du  dernier  embarquement,  de  manière  à  donner  le 
moyen  de  compléter  l'article  matriculaire,  si  l'homme  retourne  directe- 
ment chez  lui.  Si,  muni  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  pièces,  Thomme 
se  présente  pour  embarquer  hors  de  son  quartier,  le  commissaire,  en 
rinscrivant  au  rôle,  retient  son  titre,  y  mentionne  le  nouvel  embarque- 
ment, puis  le  renvoie  au  quartier  d'inscription,  qui  y  trouve  tous  les 
éléments  de  mise  à  jour  de  sa  matricule. 

Par  le  fonctionnement  de  ce  système,  les  quartiers  doivent  être  in- 
formés de  tous  les  mouvements  de  leurs  assujettis,  les  matricules  peu- 

*  Lo  i4io  â'ôqnipago  est,  au  point  do  vue  de  la  police  do  la  navigation,  un  acte  très-Im- 
portant. Voir  la  définition  complète  qui  en  est  donnée  dans  le  Cour»  de  êeeonde  anmét, 
p.  208  et  suivantes. 

*,  •*  Autrefois,  depuis  l'ordonnance  de  17&1  Jusqu'à  la  loi  de  brumaire,  l'inseritae  pouvait 
•ortir  de  son  quartier  sans  une  permisaion  du  commissaire.  De  là  les  noms  de  permit  et  ordr^ 
de  retour. 
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yent  être  tenues  coostamment  à  jour,  et  aucua  inscrit,  hors  le  cas  de 
fraude,  ne  doit  échapper  à  l'action  de  recrutement.  Pour  augmenter 
eocore  les  sûretés  et  pourvoir  aux  cas  d'erreur,  d'oubli,  de  perte  de 
pièces,  qui  peuvent  se  produh-e,  chaque  quartier  possède,  en  outre,  les 
six  registres  suivants,  dont  la  tenue  est,  au  surplus,  comme  nous  le 
montrons  ailleurs,  indispensable  pour  le  service  de  la  police  de  la  na- 
vigation *  et  pour  l'administration  de  la  caisse  des  irivalides  : 

l'' Le  répertoire  d'armement,  registre  journal,  où  chaque  rôle  d'é- 
quipage émis  est  inscrit,  dès  son  ouverture,  sous  un  numéro  d*ordre, 
et  dont  la  dernière  colonne  sera  ultérieurement  aposlillée  du  lieu  et  de 
la  date  de  chaque  désarmement  administratif  ;  —  si  ce  désarmement  a 
lieu  dans  un  autre  quartier,  le  port  d'armement  en  est  informé  au 
moyen  d'un  avis  spécial  (3,  D.  4  novembre  1865,  292)  ; 

2"  Le  répertoire  de  désarmement,  où  chaque  clôture  ou  désarmement 
de  rôle  est  encore  inscrit  sous  un  numéro  d'ordre,  avec  référence  aux 
Duméro,  lieu  et  date  de  l'armement. 

Ces  deux  livres  permettent  de  suivre  la  trace  de  tout  rôle  émis  et, 
par  conséquent,  de  tout  homme  qui  y  a  été  inscrit  ; 

S''  Là  matricule  des  bâtiments  du  commerce  *,  où  chaque  bâtiment 
attaché  au  quartier  a  son  historique  d'armements  et  de  désarmements 
administratifs,  et  qui,  comme  les  répertoires,  donne  des  facihtés  pour 
les  recherches  ;  —  l'armement  ou  le  désarmement  administratif  dans 
UQ  autre  quartier  est  signalé  au  quartier  d'immatriculation  par  un  avis 
spécial  ; 

i'Le  registre  des  entrées  et  des  sorties  de  bâtiments,  où  tout  navire 
entrant  au  port  est  inscrit  d'après  la  déclaration  et  la  remise  de  son  rôle 
que  le  capitaine  doit  faire,  sous  peine  d'amende,  dans  les  24  heures  do 
son  arrivée  (83,  D.-L.  24  mars  1852);  —  ce  registre  est  encore  un  élé- 
ment d'ordre  et  un  moyen  de  recherche  dont  il  est  fait  un  usage  fréquent  ; 

5»  Le  registre  des  permis,  sur  lequel  on  prend  note  des  embarque- 
ments des  hommes  qui  appartiennent  à  d'autres  quartiers; 

6*  Le  registre  des  ordres  de  retour,  où  Ton  relate  les  débarquements 
des  hommes  d'autres  quartiers,  en  mentionnant,  soit  la  direction  qu'ils 
ont  prise  à  leur  départ,  soit  leur  rembarquement. 

Ces  deux  derniers  registres  permettent,  à  l'occasion,  de  fournir  des 


'  Voir  Cour»  de  2«  année,  p.  191|  M  2  et  inlvantii. 
*  Voir  Court  d«  2«  année,  p.  198. 
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renseignements  précieux  sur  les  hommes  qui  n'ont  pas  reparu,  ou  dont 
les  ordres  de  retour,  apostilles  d'un  rembarquement,  ne  sont  pas  par- 
venus à  leurs  quartiers  d'inscription. 

Les  six  registres  que  nous  venons  d'énumôrer  forment,  avec  les 
matricules,  le  registre  des  sursis,  le  livre  des  réformés  et  le  registre  des 
décisions  disciplinaires,  tout  Toutiliage  permanent  de  la  comptabilité 
de  l'inscription  maritime. 

B.  Mode  Rétablissement  de  la  position  des  inscrits. 

Les  changements  de  position  des  inscrits,  d'où  dérivent  les  conditions 
de  leur  dette,  sont  constatés  par  le  commissaire  de  Tinscription  mari- 
time suivant  certaines  formes. 

Vinscription  provisoire,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  comporte,  de  la 
part  du  commissaire,  la  notification  préalable  à  Tintéressé  des  princi- 
paux articles  de  la  loi  du  3  brumaire  an  IV,  de  manière  que  celui-ci  ne 
puisse  arguer  d'ignorance,  si,  plus  tard,  il  se  place  dans  les  conditions 
de  l'inscription  définitive,  en  continuant  volontairement  la  navigation. 
Le  commissaire  exige  aussi  la  production  de  l'acte  de  naissance,  et,  s'il 
y  a  lieu,  de  toutes  pièces  établissant  la  qualité  française  du  sujet.  EnûD, 
si  ce  dernier  est  mineur,  on  requiert  le  consentement  de  son  père  ou 
tuteur,  ou,  à  défaut,  du  juge  de  paix.  11  n'est  pas  dressé  acte  (39, 
Comp.). 

L'inscription  définitive  doit  donner  lieu  à  l'établissement  d'un  pro- 
cès-verbal signé  par  le  commissaire,  l'intéressé  et  deux  témoins,  toutes 
les  fois  qu'elle  ne  résulte  pas  de  la  continuation  volontaire  de  la  pro- 
fession maritime  après  accomplissement  des  conditions  d'âge  et  de 
navigation.  Ce  procès-verbal,  qui  donne  date  certaine  à  la  déclaration, 
est  dressé,  pour  les  inscrits  au  service,  par  le  conseil  d'administration; 
une  expédition  en  est  envoyée  au  commissaire  du  quartier,  qui  procède 
à  l'immatriculation  (40  à  44)  et  fait  connaître  au  bâtiment  les  folio  et 
numéro  du  nouvel  inscrit. 

Le  commissaire  fait  valoir  l'inscription  près  des  conseils  de  révision 
en  adressant  chaque  année  aux  maires,  avant  le  tirage,  une  liste,  en 
double  exemplaire,  et  des  certificats  d'inscription  de  tous  les  hommes 
qui  doivent  tirer.au  sort.  Une  expédition  de  la  liste  lui  est  renvoyée 
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avec  l'indication  des  numéros  échus  aux  individus  ;  les  certificats  sont 
remis  au  conseil  de  révision,  en  vue  de  la  distraction  des  inscrits  de 
la  première  partie  de  la  liste  du  recrutement  et  de  leur  classement 
dans  la  troisième  partie.  (Voir  Recrutement  tit.  Il,  A  et  B,  6,  t  ;  Cire.  12 
avril  1853»,  304.) 

Les  déclarations  de  renonciation  ou  demandes  de  radiation,  sont 
apostillées  à  la  matricule  au  moment  où  elles  sont  faites,  et  de  la  main 
même  du  commissaire,  afin  que,  pour  leur  date  surtout,  qui  est  le  point 
(le  départ  de  Tannée  d'épreuve,  elles  présentent  les  plus  complètes  ga- 
ranties de  véracité.  (Cire.  18  mars  1864,  216  ;  45,  Comp.)  Acte  de  la 
radiation  est  donné  au  renonciatairc  au  terme  de  ladite  année,  sous  la 
forme  d'un  certificat  dont  la  circulaire  du  3  avril  1876  (689)  donne 
la  formule,  en  môme  temps  qu'elle  recommande  de  signaler  l'homme 
au  ministre,  s'il  fait  partie  de  l'armée  active,  et  au  commandant  en 
chef  de  la  région,  s'il  doit  être  incorporé  dans  l'armée  territoriale. 

Au  service  de  l'État,  la  renonciation  est  constatée  par  un  procès- 
verbal  que  dresse  le  conseil  d'administration,  et  dont  une  expédition 
est  adressée  au  quartier  de  l'intéressé. 

L^  droit  à  un  sursis,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  est  reconnu 
par  le  commissaire,  sur  la  production  d'un  certificat  établi  par  le  maire 
et  attesté  exact  par  trois  pères  de  famille  ayant  des  fils  inscrits  et 
présents  au  service  de  la  flotte.  La  môme  pièce  et,  de  plus,  un  procès- 
verbal  d'enquête  rédigé  par  le  commissaire  et  révolu  de  l'avis  du  com- 
missaire général  ou  du  chefduservice,doivent  être  exigés  par  le  comman- 
dant en  chef  qui  statue  sur  un  congédiement  exceptionnel.  (Voir  plus 
haut,  tit.  I^  B,  6,  e.)  [Cire.  30  déc.  1861,  660;  10  nov.  1862,  412; 
9  janvier  1874,  39;  12  juillet  1878,  SI.) 

Toute  modification  de  la  position  pendant  la  durée  du  sursis  excep- 
tionnel ou  du  congédiement  exceptionnel  doit  être  signalée  par  le  com- 

*  C«Ue  circulaire  du  12  avril  1853  et  celle  du  23  Juillet  lb5ri,  que  la  première  confirme, 
preserlTent  d'inaerire  éPoffiee  les  novices  embarquée  qui  réunissent  les  conditions  do  l'ins- 
cription définitive,  et  bur  les  intentions  desquels  on  n'a  pu  être  fixé  en  raison  do  leur  état 
d'absenee.  Cette  prescription,  qut  n'a  pas  été  renouvelée  dans  ces  dernières  années,  se 
trooTe  sans  doute  vir.uellement  abrogée  par  les  conditions  actuelles  du  rectutement. 
Autrefois,  l'inseription  d'office  ne  pouvait  Jamais  préjudieier  à  l'iionime,  attendu  qu'en 
renonçant  A  la  navigation,  il  ne  perdait  pas  le  bénéfice  de  son  numéro  de  tirage.  Aujour- 
d'hui, eu  contraire,  l'homme  distrait  du  contingent,  A  titre  d'inscrit,  doit  accomplir,  quel 
que  soit  ton  numéro,  cinq  années  pleines  d'activité,  s'il  sort  du  régime  de  l'inscription, 
n  y  aurait  donc  danger  i  inscrire  définitivement  un  novice  tans  son  assentiment  formel. 
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mîssairc^et  donner  lieu  à  des  propositions.  (Girc.  30  déc.  1861,  658; 
30  août  1876,  161.) 

V accomplissement  de  la  pènode  obligatoire  est  constaté  par  ud 
certificat  de  congédiement,  établi  par  le  commissaire,  remis  par  lui 
à  rinléressé,  et  présentant  une  contexture  qui  permet  d'y  inscrire  les 
embarquements  ultérieurs  au  commerce.  (Girc.  2  déc.  1863,  520; 
8,  Déc.  1863,  1866  ;  Girc.  30  avril  1873,  528.) 

ËnAn,  Vabsence  saiis  nouvelles  depuis  deux  ans,  lorsqu'elle  est  éta- 
blie par  rineffîcacité  des  perquisitions  et  enquêtes  effectuées  par  le 
commissaire  du  quartier,  est  signalée  au  ministre  dans  un  état  annuel. 
Après  approbation  de  cet  état,  les  absents  sont  rayés  au  crayon  de  la 
matricule*  avec  la  mention  :  Absent  sans  nouvelles  (78  à  80,  Comp.), 
Cette  radiation  n'a,  d'ailleurs,  d'autre  eiïet  que  de  distraire  de  la  situa- 
tion des  disponibles,  des  hommes  sur  lesquels  il  n'est  plus  possible 
de  compter. 

G.  Procédure  des  levées. 

La  levée  se  fait  là  où  se  trouve  l'assujetti  au  moment  où  il  en  devient 
passible^  Dans  le  quartier  d'inscription,  la  matricule  fournit  sur  sa 
position  tous  les  renseignements  utiles.  Hors  de  ce  quartier,  le  coid- 
missaire  est  mis  au  courant  par  le  permis,  l'ordre  de  retour  ou  le  rôle 
d'équipage  du  navire  où  Thomme  est  embarqué,  car  ces  divers  docu- 
ments portent  toutes  les  indications  d'âge,  de  congé,  de  sursis  et  même 
de  spécialité  professionnelle  (Girc.  2  nov.  1877,  609)  qui  peuvent 
intéresser  au  point  de  vue  de  l'appel  (Girc.  5  mai  1854,  557),  Gepeu- 
danl,  on  n'y  consigne  pas  les  condamnations  (Girc.  19  octobre  1863, 
324)  ;  mais,  au  cas  où  celles-ci  seraient  de  nature  à  rendre  le  sujet  in- 
digne de  servir  dans  l'armée,  le  commissaire  serait  averti  par  la  quali- 
fication d'inscnï  pour  mémoire  qui  figurerait  à  la  pièce. 

Le  sujet  passible  de  l'appel  doit  comparaître  devant  le  commis- 
saire (a);  il  doit  être  mis  en  route  {b)\  son  incorporation  doit  être 
assurée  (c). 

*  Le«  commitsaires  de  l'inicriptioa  maritime  dirigeât  aassi  éventuellement  tar  les  ports 
militaires  les  hommes  du  recrutement  autorisés  à  naviguer  conformément  4  la  oirouUln 
du  8  Janvier  4.872  (42).  Oes  hommes,  d'ailleurs,  suivent  les  conditions  de  rappel  et  de  mobili- 
•atlon  de  leur  régime.  (Cire.  SO  mal  1875,  560  ;  18  septembre  1875, 875.) 
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a.  —  Comparution  devant  le  commissaire.  —  A  partir  de  l'âge  de 
20  ans  ou  de  son  arrivée  en  France  après  cet  âge,  &*il  était  embarqué, 
rinscrit  définitif,  nous  le  savons,  a  un  mois  pour  se  constituer  dispo- 
nible, et  faire  commencer,  de  cette  manière,  sa  période  obligatoire. 
Cependant,  si  son  ioscription  définitive  n'a  été  précédée  que  de  deux 
voyages  au  long  cours  d^une  durée  totale  de  moins  de  18  mois,  et  s'il 
n*a  pas  navigué  depuis  lors,  on  l'autorise  à  entreprendre  un  troisième 
voyage,  qui  consacrera  sa  volonté  d'appartenir  au  régime  de  Tinscriplion 
maritime,  et  on  ne  fait  commencer  sa  période  obligatoire  qu'au  retour. 
(Cire.  27  mai  1841,  666;  18  février  1843,  84.) 

Dans  le  cas  où  il  ne  se  présente  pas  spontanément,  comme  dans 
tous  les  cas  d'appel  d'office  ou  de  rappel,  soit  pendant  la  disponibilité, 
soit  pendant  un  congé  renouvelable,  soit  hors  de  la  période  obliga- 
toire,  le  commissaire  lui  fait  signifier  par  un  agent  du  quartier  (syndic, 
garde  maritime  ou  gendarme)  l'ordre  de  comparaître  dans  un  délai 
donné,  et,  en  cas  d'inexécution,  le  fait  rechercher  et  amener  par  le 
personnel  de  gendarmerie  dont  il  dispose.  Si  celui-ci  était  insuffisant 
en  raison  du  nombre  des  réfraclaires,  il  pourrait  requérir  le  concours 
des  municipalités*  et  la  force  armée  non  maritime.  (Voir  autorités  citées 
sous  l'article  5  du  Compendium.) 

Les  convocations  des  inscrits  sont  toujours  individuellement  signi- 
fiées. Faites  i)ar  affiches  ou  publications  générales,  elles  n'auraient 
qu'un  caractère  officieux  et  manqueraient  de  sanction. 

b.  —  Mise  en  route.  —  L'homme  qui  ne  justifie  pas  de  droits  à  un 
sursis  et  que  le  commissaire  ne  croit  pas  devoir  proposer  pour  un  sursis 
exceptionnel,  est  dirigé  sur  le  port  militaire  chef-lieu  ou  sur  tel  autre 
désigné  par  le  ministre,  et  reçoit,  à  cet  effet,  une  feuille  de  roule  indi- 
quant sa  filiation,  son  signalement,  son  grade,  les  points  principaux 
de  son  itinéraire,  le  jour  d'arrivée  obligatoire  à  destination,  etc.;  cette 
feuille  mentionne,  de  plus,  si  le  titulaire  a  déclaré  déléguer  une  partie 
de  sa  solde  et  en  faveur  de  qui. 

L'appelé  reçoit,  en  môme  temps,  le  livret  individuel  signalétique 
(Cire.  21  mars  1864,  222)  qu'il  conservera  pendant  toute  la  durée  de 

'  Voir,  «ur  le  concours  des  autorité!  munieipAles,  le  carieax  arrêté  da  24  fractidor  an  IV, 
qai  rendait  ces  dernières  rcRponsables  de  l'exueutlon  des  ordres  de  lovée.  Cet  acte,  n'est 
plus,  sans  doute,  en  vigucnr  dans  ta  portée  littérale,  mais  il  l'est  dans  son  esprit.  La  cir- 
culaire du  19  avril  1855  (lOo),  eu  l'invoquant  an  point  de  vue  do  l'indépendance  do  l'aato- 
rité  des  quartiers,  montre  qne  son  principe  subsiste  toujours. 
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son  service,  et  sur  lequel  on  inscrira  tous  les  éléments  de  son  compte 
courant  avec  l'État.  Dès  l'origine,  on  y  consigne  sa  filiation,  la  délé- 
gation qu'il  a  consentie,  la  durée  et  la  nature  de  sa  navigation  au 
commerce,  le  degré  de  son  instruction  (Cire.  23  avril  1878,  606),  s'il 
est  mécanicien,  le  nombre  de  jours  pendant  lesquels  il  a  chauffé  (Girc. 
17  octobre  1879,  689),  etc.  Le  livret  est  toujours  ouvert  par  le  com- 
missaire du  quartier  d'inscription,  qui  l'adresse  au  port  de  destination, 
lorsque  l'homme  est  levé  (ians  un  autre  quartier*. 

Du  moment  où  l'homme  a  reçu  sa  feuille  de  route,  il  appartient  à 
l'armée  de  mer,  et  le  défaut  par  lui  de  rejoindre,  dans  un  délai  donné, 
le  constitue  déserteur.  (309,  L.  4  juin  1858.) 

Il  reçoit,  d'ailleurs,  au  point  de  départ,  des  frais  de  route  pour  se 
rendre  jusqu'à  destination.  (55,  Dec.  12  janvier  1870;  dép.  23  juin 
1879,  Man.) 

c.  —  Mesures  quant  à  V incorporation  effective.  —  A  mesure  que 
s  opèrent  les  appels,  les  commissaires  des  quartiers  d'immatriculation 
établissent  en  double  (môme  pour  les  hommes  levés  au  dehors  et  dont 
ils  connaissent  la  mise  en  route  par  le  renvoi  de  leur  ordre  de  retour 
apostille),  des  listes  nominatives  complètement  signalétiques  ou  rôks 
de  levée,  qu'ils  adressent  aux  commissaires  aux  armements  des  port$ 
destinataires.  Une  des  expéditions  de  ces  rôles,  —  qui  ne  porte  que  des 
indications  sommaires  (Girc.  21  décembre  1858, 1012),  —  est  renvoyée 
plus  tard,  revêtue  de  la  mention,  soit  des  dates  d'arrivée,  soit  de  la 
non-arrivée  dans  les  délais  de  rigueur.  C'est  d'après  ces  indications 
que  le  commissaire  apostille  sa  matricule,  ou  qu'il  fait  rechercher  les 
réfractaires.  Il  n'attend  pas,  d'ailleurs,  cet  avis  pour  mettre  en  route, 
sous  escorte  de  la  gendarmerie,  les  retardataires  qui  lui  seraient  sigua* 
lés  avant  le  retour  du  rôle  de  levée.  (76,  125,  126,  136,  Comp,;  11, 25, 
lit.  XVllI,  Ord.  31  octobre  1784.) 

D.  Contrôle  du  service  de  VinscHption  maritime. — Ses  comptes  rendus 

ou  états  périodiques. 

Les  chefs  des  sous-arrondissements,  en  même  temps  qu'ils  dirigent 
les  commissaires  des  quartiers,  sont  aussi  leurs  surveillants  immédiats. 

>  L'homme  emporte,  d'allleari!,  les  certificats  Aok  capitaines  avec  lesquels  il  a  navigué, 
surtout  ceux  qui  constatent  son  aptitude  comme  gabier  et  peuvent  lui  faciliter  l'cbtention 
d'un  brevet.  Voir,  à  cet  égard,  la  circulaire  du  SO  mars  1S78  (469),  qui  invite  les  eapltaioes 
de  eommaroe  à  délivrer,  lorsqu'il  y  a  Heu,  des  certificats  de  ce  genre. 
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Les  officiers  de  l'inspection  contrôlent  également  ce  service,  et  en  véri- 
fient les  éléments  sur  place  à  des  époques  que  le  ministre  détermine. 

Périodiquement,  chaque  quartier  produit,  sous  forme  d'étals,  cer- 
tains comptes  rendus  qui  sont  transmis  au  ministre  (bureau  de  Tins- 
cription).  Ce  sont  : 

i""  La  situation  des  gens  de  mer  (semestrielle),  qui  présente  la  décom- 
position, à  tous  points  de  vue,  du  personnel  inscrit  ; 

2'  Uétat  de  la  levée  pei^manente  (trimestriel),  qui  indique  la  situa- 
tion, au  point  de  vue  de  la  période  obligatoire,  des  officiers  mariniers 
de  20  à  45  ans,  et  des  quartiers-maîtres  et  matelots  de  20  à  40  ans 
(Girc.  27  février  1875,  271); 

3*  L'elat  nominatif  des  renonciataires  (trimestriel)  [Cire.  18  mars 
1864,  216;  50,  Comp.]\ 

4^  Vétat  des  absents  sans  nouvelles  depuis  deux  ans  (annuel)  [78, 
79.  Cornp.]  ; 

5*  Vétat  numérique  des  disparitions  ou  décès  à  la  mer  et  des  dé- 
barquements en  cours  de  voyage  pour  cause  de  maladie  ;  cet  état, 
destiné  à  servir  de  base  à  un  travail  statistique  général,  vise  plutôt  la 
police  de  la  navigation  que  l'inscription  maritime.  (Girc.  30  septembre 
1869,  214.) 

Résumé  de  l'administration  de  l'inscription  maritime. 

Ainsi  fonctionne  le  service  du  recrutement  par  V Inscription  ma- 
ritime. 

Sous  l'autorité  des  préfets  et  des  commissaires  généraux  ou  chefs 
des  sous-arrondissements,  les  commissaires  de  l'inscription  maritime, 
suppléés  dans  certaines  localités  par  des  administrateurs  de  sous-quar- 
tiers, aidés  par  les  syndics  des  gens  de  mer,  dirigent  le  service,  tien- 
nent les  matricules  de  tous  les  inscrits,  suivent  ces  derniers  dans 
leurs  mouvements,  et,  à  cette  fin,  font  usage  d'un  mécanisme  de  comp- 
tabilité qui  a  pour  éléments  :  le  rôle  d'équipage  imposé  à  tout  navire  ; 
le  permis  ou  ïordre  de  retour  exigé  de  tout  marin  pour  rembarque- 
ment hors  de  son  quartier  ;  deux  répertories  d'arn^ments  et  de  désar- 
mwnents  ;  une  matricule  des  bâtiments  ;  un  registre  des  entrées  et 
sorties  de  navires  ;  deux  registres  des  permis  et  des  ordres  de  retour. 

Par  l'ensemble  de  ces  moyens,  ils  établissent  d'abord  les  positions 
des  inscrits  à  l'égard  de  l'État  ;  ensuite  et  surtout,  ils  exercent,  lors- 
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qu'il  y  a  lieu,  les  droits  de  TÉtat,  en  levant  les  assujettis.  La  levée 
atteint  Tinscrit  dans  tous  les  ports  de  France;  le  commissaire  le  fait 
alors  comparaître  devant  lui,  le  met  en  route,  le  signale  au  port  de 
destination  par  un  rôle  de  levée,  le  fait  rechercher  et  le  dirige  sous 
escorte,  s'il  ne  s'exécute  pas  volontairement. 

A  des  époques  périodiques,  il  remet  à  l'autorité  supérieure  des  situa- 
tions du  personnel  qu'il  administre. 

TITRB  V.  —  Sanctions  de  rinscription  maritime. 

On  a  tant  parlé  et  en  termes  si  vifs,  de  1860  à  1870,  de  la  dureté 
des  lois  de  l'inscription  maritime,  que  l'on  serait  tenté  de  croire  que  ce 
régime  use  à  l'égard  de  ses  sujets  réfractaires  d'une  sévérité  extrême  ^ 
Or,  c'est  exactement  le  contraire  qui  est  la  vérité.  Tandis  que  le  recru- 
tement possède  un  arsenal  complet  de  sanctions  de  ses  droits  et  en  fait 
un  emploi  continuel,  Vinscription  maritime  n'a  guère  à  sa  disposition 
que  des  armes  vieillies,  insuffisantes,  d'un  usage  difficile,  et,  en  réalité, 
abandonnées  pour  la  plupart.  C'est  un  service  qui  fonctionne  seul, 
sans  moyens  répressifs.  Le  titre  XVIII  de  l'ordonnance  du  31  octobre 
1784  édictait  une  série  de  peines  contre  les  inscrits  qui  parvenaient  à 
se  soustraire  à  l'action  du  recrutement  ;  rien  n'a  explicitement  abrogé 
ces  dispositions,  mais,  en  1852,  dans  la  refonte  du  régime  pénal  de  la 
police  de  la  navigation,  refonte  dans  laquelle,  par  une  sorte  de  con- 
fusion, on  a  englobé  un  ou  deux  délits  ôe  police  de  Vinscription  maii- 
time  définis  antérieurement  par  l'ordonnance,  la  juridiction  correc- 
tionnelle chargée  d'appliquer  les  anciennes  pénalités  semble  avoir 
disparu.  En  fait,  elle  a  cessé  de  fonctionner,  et  si  l'on  peut  prétendre 
qu'il  soit  encore  possible  d'y  faire  appel,  il  n'est  pas  moins  vrai  que 
l'ensemble  de  l'a  législation  répressive  présente  une  incohérence  et  des 
solutions  de  continuité  qui  pourraient  avoir  les  conséquences  les  plus 
graves  si  le  régime  de  recrutement  qu'elle  doit  défendre  était  moins 
conforme  aux  mœurs  et  aux  intérêts  des  assujettis. 

Nous  allons  indiquer,  en  les  échelonnant  d'après  l'ordre  que  nous 

<  Avant  1871,  le  qualificatif  aUitrô  du  régime  de  IMnicrlpUon  maritime  était  la  mot  :  dra- 
conien, Dann  les  diBcnsctODs  publiques,  on  Ta  appelé  l'ogre,  et  l'état  de  ses  assujettis,  un 
tervage.  Il  est  remarquable  que  ce  régime  est  beaucoup  moins  gônaut  ot  traoassicr,  possède 
bien  moins  d'armes,  et,  on  résumé,  punit  infiniment  moins  que  le  système  do  recrutement 
Inauguré  en  1878. 
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avons  suivi  dans  le  litre  V  de  la  partie  Recrutement,  toutes  les  disposi- 
tions pénales  dont  il  peut  encore  être  fait  usage,  et  nous  énoncerons, 
après  chacune  d'elles,  les  obscrvaljons  qu'elle  nous  paraît  comporter. 

A.  Sanctions  relatives  à  rétablissement  initial  des  droits  de  VÈtat. 

Il  faut  qu'aucun  homme  exerçant  la  profession  maritime  ne  puisse 
naviguer  au  delà  du  temps  déterminé  par  l'article  5  de  la  loi  du  3  bru- 
maire an  IV,  sans  être  définitivement  inscrit.  On  possède  des  sanctions 
absolument  efficaces  qui  assurent  ce  résultat.  Elles  n'atteignent  pas  les 
inscrits  eux-mêmes,  mais  seulement  les  capitaines  et  armateurs  des 
bâtiments  sur  lesquels  lis  naviguent.  Nul  ne  peut,  en  effet,  sous  peine 
d'une  amende  de  25  à  300  fr.  suivant  les  cas  (Loi  du  19  mars  1852, 
312),  ni  se  livrer  à  une  navigation  maritime  sans  être  muni  d'un  rôle 
d'équipage  ouvert  par  le  commissairp,  ni  embarquer  ou  débarquer 
aucun  homme  sans  le  faire  inscrire  audit  rôle  par  la  même  autorité. 
Personne  ne  peut  donc  naviguer  à  l'insu  de  l'adminislralion,  qui  pos- 
sède ainsi  des  moyens  d'information  sûrs  pour  établir  ses  droits  de 
recrutement.  Ces  sanctions,  qui  atteignent  exclusivement  les  chefs  de 
l'industrie  maritime  défendent  en  même  temps,  et  c'est  même  là  leur 
premier  but,  l'ordre  et  la  sûreté  générale  en  mer;  elles  visent  lapo/ice 
àe  la  navigation  autant  et  plus  que  l'exercice  des  droits  de  recrute- 
ment *.  (Voir  Cours  de  2*  année,) 

Les  lois  sur  l'inscription  maritime  ne  contiennent  pas,  comme  celle 
du  27  juillet  1872,  des  dispositions  répressives  de  la  mutilation  volon- 
taire.  Ce  genre  de  fraude  se  constate  rarement  parmi  les  inscrits,  à  qui 
le  service  de  l'État  n'inspire  pas  une  aussi  vive  répugnance  qu'à  cer- 
taines catégories  de  la  population  ordinaire.  Dans  les  cas  exceptionnels 
où  le  fait  s'est  produit,  l'autorité  maritime  s'est  bornée  à  ne  pas  tenir 
compte  des  infirmités  et  à  lever  les  mutilés  malgré  leur  impropriété 
au  service. 


'  DUoBS|  en  i>fetfsaiit,  que  beaucoup  do  personneB,  méine  parmi  les  melHcurt  esprits,  con- 
fondent les  conditions,  les  règles,  les  pénalités  d«  Virueription  mariHme,  Kfe  eelles  4e  la 
foîiee  de  la  navigatUm^  do  la  police  de§  piehei,  môme,  parfois,  de  la  police  de§  brit  et  nau- 
frages. Cette  erreur  est  très-regrettable,  car  elle  est  un  obstacle  radical  à  Tacoord  et  à  la 
âécouTerte  dn  bien  et  de  la  vérité  sur  ces  matières.  L'inscription  maritime  ^t  la  police  de 
Tordre  en  mer  et  sur  les  bâtiments  du  commerce  sont  choses  distinctes  et  indépendantes 
P&r  nature.  Supprimes  la  première,  et  l'ordre  sur  les  bAtiments  ne  demeurera  pas  moins 
Qne  nécessitéi  et  ne  réclamera  pas  moins  ses  règles  appropriées  à  ses  besoins  et  ses  sanc- 
tioni  epéciales .  U  faudrait  supprimer  la  naTigatiou  pour  pouvoir  impunément  supprimer 
U  pûltee  de  la  navigation. 

BIT.   MAR.   —   FEVRIER    1880.  18 
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B.  Sanctions  relatives  à  la  disponibilité  et  aux  obligations  militairts 
des  inscrits,  pendant  qu'ils  jouissent  de  la  vie  civile, 

FAUTES   ou  DÉLITS.  P£m£S. 

1*  Absence  du  quartier  \ 


De  3  à  8  jours  de 
pri6on(lit.XI,arl.l", 
Ord.  31  oct.  1784; 


pendantplusde  huit  jours, 
sans  avis  préalable  donné 
au  commissaire  de  lins- 
cription  maritime  (1 ,  lit. 
XI,  Ord.  1784 ;  27,  L.  3  br.f  27,  L.  3  bramaire 
an  IV).  Avant  la  loi  dulanIV;17,A.21  ven 
3  brumaire  an  IV,  il  fallait  ftôse  ao  IV). 
la  permission  du  commis- 
saire. 

Observation, — Rien  n'a  abrogé  celte  disposi- 
tion essentielle,  qui  a  son  analogue  dans  la  lé- 
gislation du  recrutement.  Remarquons,  cepen- 
dant, qu'elle  est  rarement  appliquée,  et  que  même 


JUGES. 

Commissaire  de  lins- 
criptionmaritime  (tex- 
tes ci-contre,  et  Arr. 
Cass.  24  déc.  1828,1037; 
Cire.  27  mars  1852. 
390;  30  avril  1852, 
534;  14  mai  1852,555). 

L'ordonnance  de 
1784  avait  groupé  les 
quartiers  par  arrondis- 
sements de  deux  oq 
trois  quartiers  chacan, 
ayant  à  leur  tôle  des 
chefs  des  classes  ;  c'é- 
taient ces  chefs  qui  pro- 
nonçaient les  peines. 

L'institution  des 
chefs  des  classes  ayant 


M    *.  1         i^Aj-  »     1    *  a;  .  été  supprimée,  après  6 

rarlicle  qui  1  édicté  n  est  pas  reproduit,  comme  \  ang  de  fonctionnement, 

texte  en  vigueur,  à  la  suite  du  Compendium.    /par  la  loi  du  7  janvier 

L'article8  du  titre  XI  del'ordonnance  de  1784/  ^791,  on  s'est  demandé 

SI,  par  ce  fait,  la  police 
autorisait  la  réintégration  de  force  dans  leurs  ^jes  classes  s'était  trou- 
quartiers,  des  hommes  irrégulièrement  absents. 
Cette  disposition  nous  semble  implicitement 
abrogée  par  l'article  27  de  la  loi  de  brumaire. 

2"  Changement  de  do-  \  3  jours  de  prison 
micile  dun  quartier  oui  (M,  12,  lit.  XI,  Ord. 
d*un  syndicat  dans  un  1 1784  ;  17, A.  21  ven- 
autre,  sans  avis  préalable,  j  lôse  an  IV). 

3*  Refus  de  se  présenter  1 
au  bu7*eau  du  commissaire  f     8  jours  de  prison 
ou  dusyndic,  surréquisi-f^m  plus  (14,  lit.  XI, 
tion,  pour  toute  cause  re-lOrd.  1784,  etc.). 
lative  au  service.  | 


vée  supprimée  elle- 
même,  ou  si  l'exercice 
en  avait  été  tacitement 
transféré  aux  commis- 
saires, dépositaires  des 
archives  des  chefs  des 
classes  et  héritiers  na- 
turels de  leurs  attribu- 
tions. La  question  a  été 
tranchée  après  de  longs 
débats,  dans  ce  der- 
nier sens,  parFarrétde 
cassation  (toutes  cham- 
bres réunies)  du  24  dé- 
cembre 1828  {A,  M., 
1037)  «. 


*  Nous  engas^eons  le  lecteur  à  proodre  connaissance  de  tontes  les  pièces  de  cette  affaire; 
on  les  trouvera  aux  AnnaUê  maritimeê  de  1828,  p.  935  et  sniv.  Dans  l*espéeo  spéciale  ds 
l'arrêt,  II  s'agissait  de  savoir  si  le  commissaire  des  classes  de  l'île  de  Ré  avait  pu  compétem> 
ment,  en  vertu  do  Particlo  H,  tit.  XI,  de  l'ordonnance  du  3l  octobre  1784,  faire  condairs 
devant  lui  et  punir  de  la  prison,  un  patron  de  barque  qui  avait  refusé  do  venir  remettre 
an  bureau  une  feuille  do  route  et  son  rôle  d'équipage. 


4'  Fait  de  passer  en\ 
pays  étranger  ou  de  s'em- 
barquer sur  des  bâtiments 
étrangers  sans  autorisa- 
tion, en  temps  de  paix  V 
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Observation.  —  Les  trois  cas  de  répression  que  nous  venons  d'indi- 
quer forment  ce  que  Ton  est  convenu  d^appeler  la  police  des  classes 
ou  de  Tinscription  maritime.  (Tit.  XI,  Ord.  de  1784.) 

Embarquement  à 
la  basse  paie,  de 
durée  non  définie 
,(6,tit.XIettit.XVni, 
Ord.  1784;  L.  22 
août  1790). 

Observation,  —  La  répression  d«  ce  délit  est  si  peu 
définie  que  nous  doutons  qu'elle  soit  applicable  :  Tar- 
ticle  6  du  titre  XI,  qui  porte  la  défense,  se  référé,  pour 
U  répression,  au  titre  XVIII,  lequel  n'articule  plus  le 


délit 

5*"  Fait  de  s'absenter  du\    Six  m  ois  d*embar- 

guartier  quand  une  levée  Quement  à  la  basse 

-  paie  (1,4,  lit.  XVIIl 

est  annoncée.  ^^  l'ordonnance  de 

Observation.  —  Pour  que  1784).  Cet  acte  por- 
son  application  littérale  fût  tait  aussi  une  peine 
réellement  efficace,  la  loi  au-l  de  8  jours  de  prison, 
rait  dû  préToir.  non  focte  de  ^  ^ 


Conseil  spécial  com- 
posé du  préfet  mari- 
time,  du  major  général 
et  du  commissaire  gé- 
néral (Loi  du  22  août 
1790;  Rapp.  24  mars 
1852,  §  68,  p.  400; 
Cire.  8  mars  1853, 537, 
in  fine). 

Observation,  —  Ce  con- 
seil ne  fonctionne  plus 
depuis  que  le  décret-loi 
du  24  mars  1SS2  a  for- 


mi  ou  preTu.r,  «"«/  «'^  «*^f  quiu'estplus  appU-  mule  uno  nouvelle  répres- 
f  absenter,  mais  le  fait  ae  *cl  ^  ,,-./,,  ^*  .   V  *^ 

trouver  absent.  Il   est  pro-l  ^^^^®  ^^^^^  ^®  *^^"  )««»  des  deux  déliU  numé- 
bable  qu'on  Tentendait  ainsi I^U^^^^PO^J^  la^Pro-/ rotés  cS  dessous  8»  et  9". 

Cependant,  d^une  part,  rien 
n*en  a  prononcé  la  suppres- 
sion ;  d'autre  part,  la  cir- 


culaire du  8  mars  1853 
(537)  en  reconnaît  explici- 
tement le  maintien  ;  enfin. 


en  1784,  mais  aujourd'hui  lalnoncer.  (V.  Rapp. 
répression  doit  s'autoriser  d«|  précédant  le  Dec- 
textes  plus  topiques  et  plus  Loidu 24  mars  1852, 
fonnels.  /  §  68,  B.  0.,  p.  400.) 

6«  Fait   de  s'engager)  /dam(  12, lit. XVIII, 
dans  les  troupes  de  terre,  j  Ord.  1784). 

l""  Fait  d'avoir  passé\  /dem  et,  de  plus,! les  délits  mentionnés  ci- 
el d^être  resté  pendanM  réduction  de  paie!  contre,  qui  ont  conservé 
moins  de  6  mois  en  pay^j  après  les  six  moisl*®""^  caractère  criminel, 
étranger  en  temps  del(22,  tit.  XVIII,  Ord. 
guerre.  )  1784). 

observation.  —  En  comparant  la  définition  de  ce 
délit  h  celle  du  crime  n^  10  ci-dessous,  et  en  se  repor- 
tant aux  articles  21  et  22  de  Pordoncance,  on  se  con- 
TaîDc  que  le  législateur  de  1784  n'entendait  pas  donner 
i  son  texte  une  portée  trop  restreinte  ni  trop  littérale. 
Anjourd'hui,  Textension  d'un  texte  pénal  n'est  plus 
admise. 

^  pendant  plusieurs  années,  de  ISSS  4  1878,  les  inscrits  n'ont  été  astreints  qn'à  a9ertir 
le  eommlssaire  de  leurs  embarquements  sur  des  bAtiments  étrangers.  (Cire.  2  déc.  1863,  517.) 
OBad&  revenir  aux  dispositions  aneiennes  qui  exigent  rautorisatton.*  (Cire.  11  Juin  1878, 
1066.) 


n'ont  pas  d'autre  Juge.  Il 
nous  semble  doiic  que  le 
département  pourrait  en- 
core, si  c*était  nécessaire, 
faire  appel  à  cette  Juridic- 
tion exceptionnelle. 


276 


REVUE  MARITIME  ET   COLONIALE. 

Un  mois  de  prison  \ 


S""  Fait  d'être  trouvé,  en\  et  un  à  deux  ans 
temps  de  paix,  suf  un  na- 1  d*einbarquement 
vire  étranger,  sans  auto- \coTTec\ioxïXïéi    (67, 


Dec. -Loi  24  mars 
1852,  422). 

2  à  6  mois  de  pri- 
son ;  3  ans  -  d'em- 
barquement correc- 
tionnel(68,  Déc.-L. 
24  mars  1852). 


risatUm  régulière. 

9®  Fait  d'être  trouvé  sur 
un  navire  naviguant  sous 
pavillon  d'une  puissance 
en  guerre  avec  la  France. 

Observation.  —  Ces  deux  définitions  crimi-  / ,.     ,  -i 

,  .      ^  ^  ^    ,.,,^    ,      licederecrulementfor- 

nelles,  qui  reproduisent  à  peu  près  littérale- 


Tribunal  maritime 
commercial*,  juridic- 
tion instituée  pour  coa- 
naître  des  délits  spé- 
ciaux des  équipages 
du  commerce,  et  qui, 
accessoirement ,  a  été 
l  chargé  de  la  répression 


ment  celles  de  l'article  21  de  l'ordonnance,  ont 
l'inconvénient  de  ne  viser  que  le  flagrant  délit. 
L'auteur  de  l'ancienne  rédaction  voulait  cer- 
tainement donner  un  sens  plus  général  à  son 
texte,  mais  on  peut  difficilement  prêter  une 
intention  semblable  au  législateur  contempo- 
rain, ou,  du  moins,  invoquer  cette  intention 
pour  fonder  une  décision  pénale. 

10°  Fait  d'être   arrêté^ 
passant  en  pays  étranger 
en  temps  de  guerre*. 

Observation.  —  Le  lé- 
gislateur n'a  prévu  que  la 
constatation  de  flagrant 
délit,  mais  le  texte  de  l'ar- 
ticle 22  (voir  plus  haut  V) 
prouve  que,  dans  sa  pen- 
sée, le  terme  être  arrêté 


mules  ci-contre,  et  de 
certaines  contraven- 
tions de  police  admi- 
nistrative de  la  naviga- 
tion (9  Déc.-Loi  du  24 
mars  1852). 


/ 


Trois  ans  de  ga- 


Cour  d'assises,  — 
à  notre  avis,  du  moins, 
les  Conseils  de  guerre 


lères(21 ,  tit.  XVllI,  1  n'ayant  compétence 
de  l'ordonnance  de  [qu'à  l'égard  des  indi- 
1784).  l  vidus  qui  font  partie  de 

l'armée  de  mer  (art.  76 
à  82,  L.  4  juin  1858). 


n'était  pas  limitatif. 
Observation.  —  11  n'est  pas  probable  que  cette  disposition  ait  jamais 


*  Voir,  Bar  la  composition,  la  manière  de  procéder,  etc.,  de  ce  tribosal,  le  C&un  if 
2«  année f  p.  SOO. 

*  L'article  23  de  l'ordonnance  de  1734  paniMalt  aosii  dei  galèrei  perpétaellei  Ilnterit 
pris  pendant  la  guerre  snr  nn  vaissean  ennemi.  Cette  dispoiltion  nom  paraît  remplacée 
par  le  droit  ooxaman,  c'est-à-dire  par  l'article  75  du  Gode  pénal  qal  punit  de  mortleFraBçali 
coupable  d'aroir  porté  les  armes  contre  la  France. 
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été  appliquée  depuis  90  ans  :  la  pénalité  est  surannée  '  ;  la  juridiction  or- 
dinaire, qui  nous  parait  seule  compétente,  n'est  pas  faite  pour  réprimer 
nn  chme  de  caractère  militaire  comme  celui-ci;  elle  ne  condamnerait 
certainement  que  si  Taccusé  avait,  suivant  les  termes  de  l'article,  été 
arrêté  passant  en  pays  étranger,  ce  qui  ne  se  produira  presque  jamais... 
W''  De  la  part  de  tins- 1    Les  peines  portées 

(Ti^encano^renoiive/aUe.ipar  le  Gode  de  jus-.     ^       ... 

I  /      f     Conseils  de   guerre 

tous  délits  ou  crimes,  dé'j  tice  maritime  (79,!,  ^    ,.,.,  ..,  ,. 

^r  ,    ,.      <T    ..  .    .r..«   ,.     >  des  ports.  (Til.  !•',  liv. 
mis  au  tUre  II  du  livre  IL.  4jmn  1858:  dép.!,.  .    .  .  .    ,opû  \ 
r,rj    r,  .    ,   .  .  J.«  -«A     , lll,  L.  4  jum  1858.) 

lY  du  Code  de  justice  mi- liQ  mars    1866,    à*   '  ^ 

lilaire.  \  Dunkerque). 

Observation.  —  La  position  de  congé  renouvelable  des  inscrits,  bien 
qn  elle  n'ait  pas  absolument  le  caractère  du  congé  ordinaire  et  de  la 
permission,  puisqu'on  Ta  parfois  assimilée  à  la  réserve  (voir  Rapport 
du  31  décembre  1872,  1873,  1,  39),  entrerait  ainsi  dans  la  position 
générale  de  congé,  visée  par  Tarticle  79  du  Gode  de  justice  maritime, 
et  rendrait  passible  de  la  juridiction  militaire  pour  les  crimes  et  délits 
militaires.  La  dépêche  citée  du  16  mars  1866  {Justice  maritime)  allait 
même  plus  loin.  Elle  prescrivait  implicitement  de  considérer  l'inscrit 
en  congé  renouvelable  comme  un  homme  levé  pour  le  service,  et  qui 
commet,  par  conséquent,  le  délit  de  désertion  militaire,  lorsque,  sans 
autorisation,  il  franchit  la  frontière  ou  s'embarque  sur  un  navire 
étranger.  Cette  jurisprudence,  beaucoup  plus  sévère  que  celle  du  dépar- 
tement de  la  guerre,  laquelle  n'admet  pas  qu'un  homme  en  congé  non 
rappelé  puisse  être  déclaré  déserteur,  n'a  pas  été  maintenue.  (Dép.  du 
30  août  1873  [Inscription  maritime]^  à  Dunkerque.) 

G.  Sanction  de  robligation  de  satisfaire  à  Rappel. 

12^  De  la  part  de  tout  \  \ 

capitaine  de  navire,  non!  Amende  de  25  à  f  Tribunal  maritime 
remise  du  rôle  déquipagel^OO  fr.  (83,  D.-L  24  l  commercial.  (9,  D.-L. 
dans    les  24   heures  de  l  mars  1852).  [24  mars  1852.) 

l arrivée  du  bâtiment.       j  ) 

'  La  iMine  dM  galéret  a  été  remplacée  par  celle  des  traTaoz  forcés.  Oependant  Beanssant 
pote  cette  question  :  c  L'abolitioa  de  la  peine  des  galères  dans  les  lois  pénales  ordinaires, 
notamment  par  l'article  ZÔ  de  la  loi  da  25  septembre  1791,  a-t-elle  ponr  effet,  dans  la  légis- 
lation exceptionnelle  de  la  marine,  de  délirrer  de  tonte  peine  les  faits  autrefois  ainsi  pnnls 
•t  dont  le  législateur  ne  s'est  plus  occupé?  L'article  81  dn  décret  du  la  déeembrs  1806 
tend  i  faire  croire  à  la  négative  de  cette  question.  •  {Codé  maritime,  tome  I**,  p.  46,  note.) 


• 


* 
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Celte  sanction,  comme  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut  au  §  Â, 
n'atteint  pas  directement  les  assujettis,  mais  n*en  est  pas  moins  efficace. 

13"  Fait,  de  la  part  de  \ 

f  inscrit  levé,  de  ne  s'être  i    Deux  à  cinq  ans 

pas  pre^enre  au  point  de  [d'emprisonnement  |     Conseils   de  guerre 

destination  dans  les  islou  de  travaux  pu- >desports(tit.  I*',  liv.U, 

jours  de  la  date  fixée  pour  l  blics  (309,  L.  4  juin  [  L.  4  juin  1858). 

son  arrivée  :  délit  de  dé- 11858). 

sertion.  | 

^  l    Peine  disciplinaire)     ,   ,    .^^     ....  .     , 

^*««       jj        .     j\jo      .j.      I     Autorité  militaire  de 
14*  Retard  de  moins  de  ]  de  2  mois  de  prison  f  „  ,    ^      ,     . 

^^  .  {  .  ,^  >1  arsenal   de   destma- 

15;ot/ri.  iau  maximum  (5,(  . 

(  Dec.  21  juin  1858).    ) 

RÉSUMÉ. 

Nous  avons  énuméré  tous  les  moyens  que  possède  le  départemeot 
de  la  marine  pour  défendre  et  exécuter  ses  droits  sur  ses  assujettis. 
On  en  voit  l'imperfection  et  Tinsuifisance.  Il  faut  recourir  à  des  tribu- 
naux d*un  autre  temps  qui  ignorent  leur  propre  existence,  prononcer, 
pour  les  remplacer  ensuite,  des  peines  effacées  depuis  longtemps  de 
nos  Codes  criminels,  invoquer  un  arrêt  de  cassation  pour  fonder  le 
droit  de  juridiction  disciplinaire,  appliquer  des  lois  de  tous  les  âges 
sans  corrélation  entre  elles.  Mais  le  plus  grave  des  vices  de  cette  légis- 
lation n'est  pas  encore  son  incohérence,  c'est  l'absence  d'une  disposi- 
tion qui  rende  Thomme  responsable  de  son  défaut,  lorsque  l'appel  n'a 
pu,  par  sa  faute,  lui  être  personnellement  noliûé,  et  qui  fasse  courir  les 
délais  de  la  désertion  du  jour  où  son  ordre  de  levée  a  été  signifiée  son 
domicile  ou  au  maire  de  sa  commune.  Il  manque  à  notre  Code  de  péna- 
lités cette  sanction  capitale,  qui  suppléerait,  à  la  rigueur,  au  défaut  de 
toutes  les  autres,  et  qu'aucune  de  celles-ci  ne  peut  remplacer.  L'article 
61  de  la  loi  du  27  juillet  1872  et  les  articles  94, 230  et  231  du  Code  de 
justice  militaire  (L.  4  avril  1857)  mettent  cette  arme  de  souveraine 
importance  aux  mains  des  autorités  de  recrutement  de  la  guerre  :  Tor- 
dre de  route  signifié  à  la  famille  ou  au  maire,  en  temps  de  paix,  Tafli- 
che  ou  la  publication,  en  temps  de  guerre,  prescrivent  valablement 
contre  le  défaillant,  et  le  constituent  insoumis  ou  déserteur,  s'il  ne 
s'exécute  pas  dans  les  délais  voulus,  ou  s'il  n'apporte  pas  au  conseil 
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chargé  de  le  juger  la  preuve  d*ua  empêchement  de  force  majeure.  Le 
recrutement  maritime  ne  dispose  de  rien  de  semblable:  il  ne  peut  que 
faire  rechercher  le  réfractaire,  le  punir  disciplinairement,  si  Tabsence 
irrégulière  est  de  plus  de  huit  jours  (incrimination  1"^),  et,  dans  le  seul 
cas  de  passage  prouvé  en  pays  étranger  ou  d'embarquement  prouvé  sur 
un  navire  étranger,  user  contre  lui  de  moyens  correctionnels  (§§  4*  à 
10"*),  dont  deux  seulement  (§§  S""  et  9"")  sont  à  Tabri  de  toute  critique. 
L'inscrit  ne  peut,  en  effet,  devenir  déserteur  que  lorsqu'il  a  été  levé 
pour  le  service  et  qu'une  époque  pour  l'arrivée  au  part  de  destination 
lui  a  été  assignée  (125,  309,  L.  4  juin  1858),  deux  conditions  qui  ne 
sont  réalisées  qu'après  la  comparution  de  l'homme  au  bureau  de  l'ins- 
cription maritime  *. 

TITRE  TI.  —  Rapports  des  lois  de  rinecription  maritime  avec  les  intérêts 

de  la  marine  marchande. 

La  législation  et  le  fonctionnement  de  Tinscription  maritime  ont  des 
relations  inévitables  avec  les  intérêts  et  le  développement  de  la  marine 
marchande  nationale. 

D'une  part,  la  marine  marchande  souffre  de  l'action  de  la  levée,  et 
profite,  par  contre-coup,  des  avantages  accordés  aux  inscrits; 

D'autre  part,  elle  est  ou  elle  peut  être  atteinte  par  les  mesures  que 
prend  l'État  pour  conserver  et  développer  le  personnel  inscrit. 

Les  questions  qui  se  rattachent  à  ces  rapports  ont  été  si  souvent  et 
si  vivement  agitées  depuis  vingt  ans,  qu  une  élude  générale  sur  l'ins- 
cription maritime  doit  nécessairement  en  faire  mention.  Nous  allons 
donc  en  indiquer  les  éléments  principaux. 

A.  La  levée  au  point  de  vue  de  la  marine  marchande. 

La  marine  de  guerre  détourne  et  retient  d*une  manière  permanente  un 
huitième  environ  du  personnel  marin  valide.  La  marine  marchande  se 

*  Le  départemo&t  de  U  guerre  n'a  pas  toujours  en  nne  législation  do  recrntement  anse! 
complète  que  ceUe  qnMl  possède  anjoard'hoi,  et  cependant  il  a  toujours  pnni  comme  dé- 
wrteun  ou  insoumis  les  hommes  qui  faisaient  défaut  à  un  ordre  do  route  notiûé  à  domicile. 
Autrefois,  11  invoquait  contre  eux  l'article  &S  du  décret  du  19  fructidor  an  VI  (J.  U.,  776), 
4ont  les  termes  étaient  assex  larges  pour  autoriser  une  application  étendue.  L'article  39 
4e  la  loi  du  21  mars  1888,  qui  a  défini  le  délit  dU'nsoumtesion,  aurait  pu  déranger  cette  Jn- 
rispradence,  car  son  texte  est  précis  et  ses  tenues  sont  restreints  ;  i  Touijeunt  êoldat  qui 
•ttrartçuun  ordre  d«  ronU,  etc.  >;  l'autorité  milliairef  s'appnyant  sans  doute  sur  l'esprit 
général  de  la  législation,  maintint  cependant  son  ancienne  manière  de  procéder  (|  69,  Oire. 
0.  4  Juillet  1832  ;  Cire.  O.  12  octobre  1832,  J.  M.,  371),  mais  elle  en  obtint  la  légitimation 
•xplicite  lors  du  Tote  du  Code  de  Justice  militaire  (art.  9A|  230,  231)  et  de  la  rédaction  de 
la  dernière  loi  de  reerutement  (art.  61  )• 
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plaint  de  celle  servitude  qui  pèse  iadirectenient  sur  elle,  comme  d'une 
cause  d'infériorité  à  l'égard  de  marines  concurrentes  ,*  il  ne  paraît  pas 
cependant  qu'il  soit  possible  de  lui  donner  satisfaction  sous  ce  rapport. 
La  sujétion  du  recrutement  militaire  n'est  pas,  en  effet,  le  lot  des  seuls 
inscrits;  c'est  une  loi  générale,  qui  porte  sur  toute  la  population  fran- 
çaise, atteint  toutes  les  industries  et  stérilise,  dans  une  mesure  égale, 
toutes  les  sources  du  travail  national.  Qu'il  en  résulte  ou  non  un  désor- 
dre dans  nos  rapports  économiques  avec  l'étranger,  c'est  ce  que  nous 
n'avons  pas  à  examiner  ici,  mais  l'industrie  maritime  ne  saurait  pré- 
tendre échapper  à  la  loi  commune,  ni  obtenir  pour  son  personnel  une 
exonération  privilégiée.  Tout  ce  qu'elle  peut  légitimement  demander, 
c'est  que  la  dette  soit  également  répartie;  or,  nous  avons  fait  voir 
(lit.P',  Résumé)  que  la  charge  est  à  peu  près  équivalente  dans  les  deux 
régimes,  et  que  les  faveurs  accordées  à  l'inscrit  compensent  son  sur- 
croît de  corvée.  Nous  concluons  donc  que,  de  ce  chef,  la  marine 
marchande  n'est  pas  fondée  à  se  plaindre. 

B.  Influence  des  mesures  adoptées  pour  conserver  et  développer 

le  personnel  inscrit. 

Définissons  ces  mesures  (a),  et  disons  quelques  mots  :  l""  de  leur 
influence  sur  le  commerce  maritime  (6);  2''  de  Tulilité  de  leur  mainlien 
au  point  de  vue  de  l'intérêt  qui  les  a  fait  adopter  (c). 

a.  —  Définition  des  mesures. 

Notre  définition  sera  sommaire,  car  toutes  les  mesures  dont  il  est 
ici  question  touchant  à  la  police  de  la  navigation  ou  des  pêches,  et  plu- 
sieurs môme  d'entre  elles  ayant  plus  en  vue  cette  police  que  l'intérêt 
de  l'inscription  tnaritime,il  en  est  donné  ailleurs  un  plus  long  exposé'. 
Nous  nous  bornerons  à  en  énoncer  les  dispositions  et  à  en  indiquer 
le  but. 

1 .  —  Monopole  du  cabotage.  —  L'État  réserve  au  commerce  maritime 
français  le  monopole  du  cabotage  de  port  français  à  port  français  V 

2.  —  Faveurs  aux  pêches.  —  Les  pêches  maritimes  pratiquées  par 
bâtiments  français  sont  favorisées  au  moyen  de  primes  et  de  droits 

'  Voir  Courg  de  8  *  année. 

*  Id.  p.  137,  200. 
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forts  de  douane  sur  les  produits  de  pèche  étrangère*.  Ces  faveurs, 
accordées  exclusivement  en  vue  du  développement  du  personnel  insent, 
permettent  seules  aux  grandes  pèches  françaises  de  lutter  avantageuse- 
ment contre  la  concurrence  des  nations  du  Nord. 

3.  —  Eînbarquement  obligatoire  de  mousses.  —  Pour  assurer  le 
renouvellement  du  personnel  marin,  qui  doit  se  former  jeune,  on  exige 
rembarquement,  sur  tout  navire  du  commerce,  d'un  inscrit  provisoire 
de  moins  de  18  ans,  pour  le  premier  groupe  de  3  à  20  hommes,  et  d'un 
inscrit  supplémentaire  de  même  catégorie,  pour  chaque  groupe  de 
10  hommes  excédant  les  20  premiers'.  (D.  23  mars  1852,  363.) 

4.  —  Nationalité  de  V équipage.  —  Le  bâtiment  français  doit  avoir 
son  état-major  et  les  trois  quarts  de  son  complet  effectif  composés  de 
Française  Cet  état  national  de  l'équipage  est  une  des  conditions  qui 
conservent  au  bâtiment  sa  qualité  française,  laquelle  oblige  l'État  à  le 
protéger  et  à  le  défendre  comme  une  fraction  du  territoire  ;  il  est  exigé, 
à  la  fois,  pour  que  l'intérêt  représenté  par  le  navire  soit  effectivement 
français,  et  pour  que  la  protection  de  l'État  s'exerce,  à  son  égard,  au 
profit  du  recrutement  maritime. 

5.  —  Interdiption  du  débarquement  à  l'étranger,  —  A  moins  d'auto- 
risation spéciale  donnée  par  l'autorité  consulaire,  les  capitaines  ne 
peuvent  débarquer  des  matelots  en  pays  étranger  ^  (Art.  270  Gode  de 
commerce,  déclaré  d'ordre  public  par  la  loi  du  4  mars  1852  ;  2,  D. 
7  avril  1860.)  L'autorisation  ne  s'accorde  d'ailleurs  en  aucun  cas,  que 
si  le  rapatriement  est  assuré.  Cette  mesure  a  un  double  but  :  dé- 
tourner les  gens  de  mer  de  la  navigation  étrangère,  qui  les  enlève  à 
l'action  du  recrutement  et  à  l'industrie  française,  et  épargner  à  TÉtat 
les  frais  d*un  rapatriement  auquel  il  devrait  pourvoir  lui-même  tôt  ou 
lard. 

6.  —  //  est  interdit  aux  inscrits  définitifs  de  Èéjoumer  ou  de  navi- 
guer sur  des  bâtiments  étrangers,  sans  autorisation  du  commissaire  de 
tinscripti<m  maritime  ou  du  consul.  (Ord.  31  octobre  1874;  67,  68, 
D.  24  mars  1852;  Cire.  11  juin  1878,  1056.) 

7.  —  Enfin,  hors  les  deux  cas  de  délit  du  matelot  et  de  naufrage 
absolu  sans  débris,  le  rapatriement  des  hommes  délaissés  à  l'étranger 


^  Voir  CouTê  de  S«  année,  p.  S 13,  8S5,  839,  349. 

*  Id.  p.  S25. 
>                  Id.                    p.  SOS. 

♦  Id.  p.  272. 
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est,  par  disposition  d'ordre  public,  mis  à  la  charge  de  Farmement  des 
navires  auxquels  appartenaient  les  délaissés.  Le  rapatriement  loi- 
môme  est  une  nécessité  d'ordre  public  international,  autant  qu'une 
mesure  de  conservation  du  personnel  inscrit  ;  l'obligation  pour  l'arme- 
ment d'en  supporter  le  coût  est  motivée  par  l'intérêt  du  Trésor,  qui  ne 
doit  pas  pouvoir  être  mis  en  cause  par  le  résultat  de  conventions 
entre  tiers,  et  qui  cependant  aurait  presque  toujours  à  supporter  cette 
charge  si  l'armateur  avait  la  faculté  de  s'en  exonérer  par  une  clause 
de  son  contrat  avec  le  matelot'. 

b.  »-  Influence  des  mesures  précitées  à  F  égard  de  la  marine  marchande. 

Il  ne  saurait  y  avoir  plusieurs  avis  sur  Teffet  des  deux  premières 
mesures  :  monopole  du  cabotage  et  faveurs  aux  pêches.  Adoptées  exclu- 
sivement en  vue  de  soutenir  deux  des  branches  de  la  navigation  com- 
merciale, et  de  développer  par  elles  le  personnel  inscrit,  elles  atteignent 
leur  but  :  nos  grandes  pêches  et  les  restes  de  notre  cabotage  seraient 
bien  menacés,  si  le  régime  de  protection  qui  les  couvre  venait  à  dispa- 
raître. 

Quant  à  la  troisième  mesure,  qui  oblige  les  capitaines  du  commerce 
à  embarquer  un  ou  plusieurs  mousses  ou  novices,  il  ne  parait  pas 
qu'on  l'accuse  encore,  comme  on  Ta  fait  pendant  longtemps',  d'être 
un  obstacle  à  l'essor  de  la  navigation  française.  La  marine  du  commerce, 
autant  que  la  marine  de  l'État,  est  intéressée  au  renouvellement  de  son 
personnel,  et  ce  renouvellement  ne  peut  s'opérer  eflScacement  et  éco- 
nomiquement que  par  les  sources.  Une  marine  qui  n*aurail  plus  la 
vitalité  nécessaire  pour  supporter  les  frais  d'apprentissage  de  son  effectif, 
ne  recouvrerait  pas  ses  forces  par  l'exonération  de  cette  charge.  Tout 
le  monde  parait  aujourd'hui  d'accord  sur  ce  point,  le  rapport  à  la 
Chambre  des  députés  sur  le  dernier  projet  de  loi  en  faveur  de  la  marine 
marchande  (/.  0.  des  3,  5,  etc.,  octobre  1877)  reproche  même  au 
ministère  de  la  marine  d'avoir  apporté  des  tempéraments  aux  disposi- 
tions anciennes  sur  l'embarquement  des  mousses  \ 

Les  trois  mesures  suivantes,  qui  restreignent  à  certains  égards  la 


*  Voir  CouTê  de  S*  annétf  p.  289  et  suivantes. 

*  Voir  Circulaire  13  décembre  18J7,  A.  M.  828, 1687  ;  Enqaête  parlementaire  1809, 1870. 

*  Voir  Cour*  de  2<'  annief  p.  226,  nota  2. 
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liberté  des  armateurs  et  des  matelots,  ont  été  fréquemment  attaquées 
par  l'intérêt  commercial*.  On  s'est  plaint,  d'abord,  d'être  limité  dans  la 
faculté  de  prendre  des  matelots  étrangers.  Il  a  été  répondu  à  ce 
grief  que  les  matelots  anglais  et  américains  coûtent  plus  cher  que  les 
nôtres  (voir  la  discussion  de  mars  1879,  à  la  Chambre  des  députés, 
sur  la  marine  marchande),  et  l'on  aurait  pu  ajouter,  pour  en  finir  avec 
ce  point  de  fait,  que  toutes  les  fois  que  la  force  majeure  ou  un  intérêt 
légitime  le  réclame,  le  ministre  de  la  marine,  en  France,  ou  les  consuls, 
au  dehors,  autorisent  des  dérogations  à  la  règle  de  nationalité  des  équi- 
pages*. Voilà  pour  le  fait;  quant  au  fond  de  la  mesure,  il  se  justifie 
par  ce  motif  que  le  droit  à  la  protection  que  confère  le  pavillon,  droit 
qui  représente  pour  l'État  une  responsabilité  grave  et  une  charge,  ne 
doit  être  attribué  qu'à  des  intérêts  réellement  nationaux.  Il  y  a  sans 

*EllMle  sont  moins,  il  faat  le  dire,  depuis  5  à  6  ans;  cependant,  lors  do  la  dernière 
dlieossion  à  la  Ohambre  des  députés  snr  la  marine  marchande  (J.  0.  des  l«r,  2,  5,  7,  9  et 
11  mars  1879)»  on  s'est  encore  plaint  de  deux  dispositions  réglementaires  :  l'obligation 
d'sToir  un  équipage  anz  trois  quarts  national  et  celle  de  payer  les  frais  de  rapatriement. 

Dans  nn  travail  pnblié  en  1874  (la  Commiêiion  tupérUure  de  la  marine  marthandef  i 
Bordeanx,  Imprimerie  nouvelle,  et  numéro  du  10  Juin  1874  du  Correêpondani),  M.  Alfred 
de  Gonrcy  signalait  déjà  l6  redressement  de  l'opinion  sur  ces  matières.  •  Ce  qui  m'a  le  plus 
(  frappé,  disait-U,  c'a  été  de  voir  s'aiTaiblir  et  presque  l'évanonir  une  attaque  qui  a  été  long- 
i  temps  broyante  et  passionnée,  celle  qui  était  dirigée  contre  l'institution  de  l'inscription 

•  maritime.  Que  n'art-on  pas  dit,  i  la  tribune,  dans  la  presse,  dans  les  enquêtes,  au  nom 
«des principes  d'égalité  civile,  de  liberté  individuelle  et  de  liberté  commerciale,  contre 
I  cette  grande  institution  !  Chaque  année  le  ministre  de  la  marine  avait  à  la  défendre  de- 

•  vant  les  Assemblées  en  invoquant  l'intérêt  de  l'JÊut.  Chaque  année,  et  surtout  sons  l'ins- 

•  piration  des  doctrines  du  libre-échange,  l'attaque  devenait  plus  vivo  et  la  défense  mol- 
i  lissait.  Il  semblait  que  la  vieille  citadelle  fût  près  de  se  rendre.  Bendez-nous  la  liberté- 

•  s'écriaient  nn  certain  nombre  d'armateurs  et  de  capitaines  ;  laissez-nous  recruter  et  con- 
t  fédler  avec  une  pleine  Indépendanca  nos  équipages  comme  on  le  fait  à  l'étranger,  débar- 

•  rassex-nous  des  mailles  de  vos  règlements,  et  alors  nous  no  vous  demanderons  ni  surtaxes 

•  ni  subventions. 

■  L'oocasion  était  belle  de  reproduire  cette  thèse  devant  une  commission  spéciale  ;  ou 

•  n'a  pas  manqué  de  la  saisir;  mais  il  est  arrivé  ceci  :  c'est  l'attaque  qui  a  molli,  o'est  la 

•  défense  qui  a  reconquis  tout  l'ascendant.  Je  me  plais  à  rendre  hommage  au  fonctionnaire 
t  trés-distingné  qui  représentait,  au  sein  de  la  commission,  le  ministère  do  la  marine,  et 

•  qui  a  dans  ses  attributions  le  service  de  l'inscription  maritime,  M.  Derche.  Par  la  clarté  de 
■  ses  explications,  par  la  pertinence  de  ses  réponses,  il  a  réduit  à  néant  les  objections.  Il  a 

•  montré  la  frivolité,  souvent  même  Terreur  des  critiques  banales  dont  l'institution  est 
fl  l'objet.  Il  n'a  pas  eu  de  peine  à  établir  que,  loin  d'être  oppressive  ponr  les  populations 

•  maritimes,  elle  leur  crée  plutôt-  une  situation  privilégiée,  par  comparaison  avec  les 
t  charges  que  la  loi  militaire  impose  au  surplus  de  la  population.  Soutenu  par  l'assenti- 

•  ment  empressé  de  quelques  armateurs  de  bon  sens  et  de  bonne  fol,  il  a  fait  Justice 

•  aussi  de  la  prétendue  oppression  qu'elle  exerçait  sur  l'industrie  des  armements.  En  même 

•  temps,  il  a  présenté  le  rare  exemple  d'une  administration  dégagée  de  l'esprit  de  routine 

•  et  ouverte  à  tons  les  perfectionnements.  Finalement,  il  ne  s'est  pas  élevé  une  voix  pour 

•  demander,  dans  l'Intérêt  de  la  marine  marchande,  labolition  de  l'inseriptlon  marltlAe, 

•  et  l'un  des  résultats  des  délibérations  de  la  commission  aura  été  la  consécration  nouvelle 

•  qu'eUes  ont  donnée  à  oette  célèbre  institution.  • 

'  Nous  avons  vu  revenir  des  mers  de  Chine,  où  ils  avaient  fait  llnterconrse,  des  bâti- 
ments dont  les  effectifs  étaient  plus  qu'à  moitié  étrangers.  Des  vides  s'étaient  produits  dans 
lenrs  équipages  primitifs,  par  suite  de  maladie,  de  mort,  de  désertion,  et,  fiiute  de  matelots 
français,  leurs  capitaines  avaient  été  autorisés  à  prendre  des  matelots  étrangers  en  dehors 
de  la  proportion  réglementaire. 
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doule  des  législations  qui  ne  sont,  pas  sous  ce  rapport,  aussi  séTères  que 
la  nôtre;  ainsi,  la  loi  anglaise,  la  loi  hollandaise,  la  loi  norwégienne...*, 
n'imposent  aucune  condition  de  nationalité  des  matelots.  Mais,  d'un 
côté,  par  compensation,  en  Angleterre  et  en  Norwége,  la  totalité  de  la 
propriété  du  navire  doit  être  entre  les  mains  de  nationaux,  tandis  que  la 
moitié  du  navire  frança^  peut  appartenir  à  des  étrangers,  et,  d'nn 
autre  côté,  il  est  certain  qu'en  Hollande,  en  Norwége,  et  même  en  Angle- 
terre..., le  fait  supplée  à  l'obligation,  et  les  équipages  sont  toujours  en 
grande  majorité  de  la  nationalité  du  pavillon.  Il  est  probable  que  si  ces 
dernières  conditions  venaient  à  se  modifier,  la  législation  des  pays  inté- 
ressés se  modifierait  elle-même,  car  aucune  nation  n'accepterait  jamais 
longtemps  la  responsabilité  de  l'usage  de  son  pavillon  au  profit  d'inté- 
rêts étrangers.  On  peut  voir  comme  exemple  des  difficultés  que  peut 
attirer  à  un  gouvernement  l'abus  de  son  pavillon,  l'affaire  du  corsaire 
le  Virginius  qui ,  monté  par  des  Cubains ,  et  armé  sous  pavillon  des 
États-Unis,  avait  dirigé  une  expédition  contre  l'autorité  espagnole  dans 
les  Antilles.  {Revue  maritime  et  coloniale,  décembre  1874.) 

On  a  demandé  également  que  le  débarquement  en  pays  étranger, 
aujourd'hui  prohibé,  à  moins  d'autorisation  du  consul,  fût  rendu  libre, 
comme  il  l'est  dans  les  ports  de  France,  l'obligation  de  conserver  les 
équipages  pendant  des  escales  parfois  assez  longues  pouvant  constituer 
pour  les  armements  une  charge  sensible.  Ce  vœu,  remarquons-le,  est 
solidaire  du  précédent,  car  un  capitaine  qui  congédie  son  équipage  à 
Bombay  ou  à  Singapore  ne  peut  pas  se  promettre  d'y  trouver,  un  mois 
ou  six  semaines  plus  tard,  un  nouvel  équipage  français  ;  il  doit,  par 
conséquent,  être  sûr  de  pouvoir,  au  moment  de  sa  réexpédition,  prendre 
des  étrangers  en  nombre  indéfini. 

En  réclamant  cette  faculté,  on  ne  se  rend  peut-être  pas  bien  compte 
des  éléments  de  la  question.  D'abord,  si  le  débarquement  à  l'étranger 
devenait  libre,  il  le  serait  au  profit  des  équipages,  comme  au  profit  de 
l'intérôt-navire,  et  les  matelots  ne  manqueraient  pas  d'en  stipuler  le 
droit  en  s* engageant.  11  s'agit  donc  de  savoir  si  le  commerce  gagnerait 
plus  par  la  faculté  de  congédier  ses  hommes,  lorsqu'ils  lui  sont  mo- 
mentanément inutiles,  qu'il  ne  perdrait  par  le  risque  de  s'en  voir  privé, 

»  exigent  la  nationalité  de  Téqulpage  :  l'Antrlche  (pour  les  denz  tiew),  le  Danemark 
(pour  la  toUliU),  l'Espagne  (ponr  les  denx  tiers),  la  Grèce  (ponr  les  trois  qnartsî,  l'Italie 
(ponr  les  deux  tiers),  le  Portugal  (pour  les  troU  qnarts),  la  Rnsaie  (ponr  un  quart),  le  ChlU 
(ponr  les  trois  qnaru),  les  Et«ts-UBts(pottr  les  denx  tiers),  Haïti  (pour  la  moitié,  le  Mcxiqut 
(pour  les  deux  tiers),  le  Paraguay  (ponr  U  moitié). 
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dans  les  circonstaDces,  beaucoup  plus  nombreuses,  où  il  a  un  intérêt 
majeur  à  les  conserver.  Poser  ainsi  la  question,  c'est  peut-être  la  ré- 
soudre; mais  ce  n*est  pas  tout.  Ce  que  veut  TÉtat,  ce  n'est  pas  Tappli- 
cation  d'une  théorie  absolue,  c'est  la  sauvegarde  pratique  de  deux 
iDtéréts  qu'on  ne  peut  pas  supprimer  :  l'intérêt  du  recrutement  mili- 
taire, qui,  de  quelque  nom  qu'on  rappelle,  conscription  ou  inscription, 
ne  peut  pas  admettre  que  ses  assujettis  lui  échappent ,  se  dispersent,  et 
perdent  le  sentiment  même  de  la  patrie  dans  les  marines  étrangères  ;  et 
l'intérêt  du  Trésor  i  qui  demande  à  rester  indemne  des  frais  d'un  rapa- 
triement résultant  des  convenances  de  tiers.  Dès  lors  que  TËtat  est  sa- 
tisfait sous  ces  deux  rapports,  il  ne  demande  rien  de  plus  ;  aussi  les 
consuls  ne  refusent-ils  jamais  d'acquiescer  à  un  débarquement  lorsque 
les  hommes  congédiés  ont  leur  intérêt  sauf  et  qu'ils  sont  replacés  à 
bord  d'autres  navires  français,  ou  rapatriés  aux  frais  de  celui  qui  les 
congédie. 

On  ne  voit  donc  pas  quel  avantage  réel  et  tangible  le  commerce 
recueillerait  de  l'abandon  des  règles  qui  sauvegardent  les  droits  du 
recrutement  militaire.  Mais  nous  allons  plus  loin  :  nous  croyons  que  le 
commerce  n'aurait  qu'à  perdre  à  ce  changement.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  la  marine  marchande  doive  jamais  user,  dans  une  mesure 
sensiblement  plus  large  qu'aujourd'hui,  de  la  faculté  d'embarquer  des 
étrangers  et  de  débarquer  au  dehors  ses  matelots  français.  La  nature 
des  choses  veut  que  la  nationalité  du  capitaine  suive  celle  du  proprié- 
taire, et  que  la  nationalité  de  l'équipage  suive  celle  du  capitaine.  Il  faut 
entre  ces  artisans  hiérarchisés  de  la  même  opération,  la  communauté 
de  nationalité,  de  langue,  de  mœurs,  de  régime  légal,  pour  qu'il  y  ait, 
dans  la  conduite  de  l'œuvre,  entente,  discipline  et,  finalement,  succès. 
En  fait,  les  équipages-mosaïques ,  que  l'on  parait  regretter  de  ne  pouvoir 
former  à  bord  de  nos  bâtiments,  n'existent  nulle  part  qu*à  l'état  d'acci- 
dent, et  ce  n'est  pas  avec  eux  que  la  navigation  est  lucrative.  L'État 
rend  donc  service  à  la  marine  marchande  lorsque,  même  malgré  elle, 
il  défend  et  lui  conserve  son  personnel  national.  Qu'elle  n'y  trouve  pas 
un  remède  à  sa  souffrance  et  à  son  dépérissement  actuels  ;  qu'elle 
constitue  cependant  pour  le  pays  une  industrie  vitale,  non-seulement 
comme  institutrice  du  personnel  de  sa  flotte,  mais  encore  comme  organe 
essentiel  à  sa  prospérité  intérieure  et  à  son  expansion  '  -,  que,  pour  ces 


*  I  Croyez-Toni,  dit  M.  Qandin  dans  la  dlscuMlon  de  man  1870  aur  la  marine  inarchando, 
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motifs,  elle  ait  droit  plus  qu'aucune  autre  branche  du  travail  Datioaal 
à  la  faveur  de  l'État,  à  la  protection,  c'est  ce  qui  ne  paraît  guère 
contesté;  mais  chercher  le  remède  à  sa  soufifrance  dans  une  assiette 
anormale  et  hors  des  conditions  où  se  meut  une  industrie  maritime 
prospère,  c'est,  semble-t-il,  prendre  le  problème  à  rebours  et  tourner 
le  dos  à  la  solution. 

Enfin,  le  commerce  ne  cesse  de  demander,  depuis  près  de  20  ans, 
que  rÉtat  conserve  à  sa  charge  les  frais  du  rapatriement  des  hommes 
délaissés;au  dehors  par  suite  de  maladie  ou  de  force  majeure*.  Réduite 
à  ces  termes,  la  réclamation  ne  porte  que  sur  une  question  de  respon- 
sabilité pécuniaire  qui  ne  touche  pas  aux  intérêts  généraux,  spéciale- 
ment, à  ceux  du  recrutement.  Le  département  ne  ferait  vraisemblable- 
ment aucune  objection  à  ce  que  la  législature  donnât  au  commerce 
maritime  celte  satisfaction  de  minime  importance,  qui  ne  modiOerait 
pas  sensiblement  ses  conditions  économiques. 


c.  —  Utilité  des  mesures  d^  encouragement,  au  point  de  vue  deV  intérêt 

de  la  marine  militaire. 

Et,  maintenant,  le  régime  modéré  de  protection  et  d'assujettissement 
dont  nous  venons  d'indiquer  les  conditions,  continue-t-il  d'être  rendu 
nécessaire  par  l'intérêt  de  notre  établissement  naval?  Faut-il  toujours 
non  pas  seulement  maintenir  l'inscription  maritime  comme  mode  de 
recrutement  spécial,  question  dont  nous  nous  occuperons  plus  loia, 
mais  conserver,  en  vue  d'assurer  le  renouvellement  du  personnel  ins- 
crit, un  ensemble  de  mesures  qui  se  traduisent,  pour  le  Trésor,  par 
une  charge,  et  qui  attirent  au  département  de  la  marine  des  difficultés 
et  des  récriminations  sans  cesse  renouvelées?  L'emploi,  de  plus  en 
plus  prépondérant,  de  la  vapeur  à  bord  des  bâtiments  de  guerre  ne 

que  «i  TAugleterre  n'avait  pas  conservé  «a  marine,  elle  aurait  étendu  aon  domaine  noa- 
■eulement  sur  rinde,  mais  sur  le  commeroe  du  monde?...  • 

t  La  marine  n'est  pas  une  Industrie  comme  les  autres  »  disent,  dans  cette  dtscussioo, 
même  les  orateurs  hostiles  au  projet  de  loi.  —  t  Ce  sont  des  routes  qui  marcbent  »,  dit 
encore  un  orateur,  et  ajoutons,  pour  compléter  sa  pensée,  qu'il  importe  à  une  nation  qai 
tient  &  ne  pas  se  laisser  submerger  sous  le  développement  de  ses  voisines,  d'avoir  ees  rontei 
à  soi. 

Voir,  sur  l'importanoo  de  la  marine  marchande,  comme  facteur  de  la  prospérité  de  l'État 
et  sur  ses  titres  à  la  protection,  le  Conra  de  2e  année,  p.l87,  note  et  appendice. 

•  Voir  la  discussion  de  mars  1879  sur  la  marine  marchande.  Voir  Coun  de  S*  annity  p.  Ml 
et  S92,  notes.  En  cas  de  naufrage  ou  d'innavigabtllté,  on  paratt  ne  demander  la  mise  en 
cause  du  Trésor  qu'à  défaut  de  produits  du  navire  et  après  épuisement  du  fret  du  dernier 
Toyage. 
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permet-il  pas  de  peaser  qu*à  loute  époque,  et  quelle  que  soit  la  situation 
de  la  marine  marchande,  la  population  des  côtes  fournira  au  recrute* 
ment  un  nombre  de  marins  suffisant  pour  remplir  les  spécialités  de 
mateiotage?  Cette  thèse  et  la  thèse  contraire  ont  été  soutenues  avec  une 
égale  vivacité  depuis  20  ans'.  Nous  ne  les  discuterons  pas  en  elles- 
mêmes,  cela  sortirait  à  la  fois  de  notre  cadre  et  de  notre  compétence, 
mm  nous  devons  mentionner,  en  ce  qui  les  concerne,  le  témoignage 
do  faiL 

Jamais,  depuis  30  ans,  dans  aucune  période  de  paix,  la  moyenne 
de  la  durée  d'activité  que  le  département  de  la  marine  a  dO  réclamer 
d'office  des  inscrits,  n'a  été  plus  longue  que  depuis  que  la  flotte  est 
entrée  dans  son  assiette  nouvelle,  c'est-à-dire  depuis  4  à  5  ans.  Pen- 
dant quelques  années,  avant  1870,  elle  n'a  pas  atteint  36  mois  ;  aujour 
d'hui,  elle  va  à  42  mois,  au  moins*.  Et  cela  se  conçoit.  Lorsque,  d'une 


*  n  tant  dire  eepesdant  qne  ropinion  ftiTonblê  à  l'abandon  dn  régbne  proteotenr  de  Tlni- 
criptlon  maritime  s'est  plus  rarement  affirmée  en  publie  i  du  moins,  par  l'organe  d'hommes 
■péeiaoz. 

Voir,  en  favenr  du  régime  protecteur,  la  déposition  de  l'amiral  Oicquel  des  Touches  à  la 
commission  parlementaire  de  1809-1870,  et  la  brochure  de  cet  officier  général. 
«  L'iasoription  maritime,  disait  l'amiral  Jauréguiberry  dans  la  séance  de  la  Chambre  des 

•  députés  du  6  mars  1879,  est  une  institution  tellement  indispensable  au  recrutement  de  la 
t  marine  militaire,  à  l'armement  de  nos  flottes,  qu'un  ministre  de  la  marine  doit  s'opposer 
«  4  toutes  le»  mesures  qui  tendraient  à  l'afiTaiblir,  à  plus  forte  raison  à  la  perdre.  —  L'ins- 

•  eription  m&ritime  nous  donne,  Je  n'hésite  pAs  à  le  déclarer  hautement,  une  grande  supé- 

•  riorité,  quant  à  la  promptitude  des  armements,  sur  des  marines  rirales  et  plus  puissantes.! 
i  Pour  n'éprouver  aucun  malaise  qnand  la  mer  est  agitée,  dit  encore  l'amiral  de  Gueydon, 
pour  résister  sans  défaillanoe  i  des  fatigues  et  à  des  privations  Incessantes,  pour  con- 

•  server,  en  un  mot,  la  plénitude  de  ses  facultés  dans  toutes  les  circonstances  critiques  de 

•  navigation,  il  faut,  qu'on  porte  l'épaulette  ou  non,  avoir  pratiqué  la  mer  dés*  sa  plus 
«  t«ndre  Jeunesse.  >  (Discours  à  la  Société  des  études  maritimes  et  coloniales.  JBevtie  mari- 
tint  €t  eoloniaU,  avril  1877.)  «  Ceux-là  même  que  l'esprit  de  système  entraine  à  ne  voir 

•  dans  la  marine  marchande  qu'une  industrie  comparable  à  tontes  les  autres,  n'ayant  par 
'  conséquent  nul  droit  kprottelion  ipieiaU,  ne  peuvent  pourtant  nier  qu'elle  forme  et  en- 

•  tretient  l'élément  primordial  de  la  puissance  navale  de  la  France.  {Id.) 

<  La  marine  marchande  peut  seule  constituer  une  pépinière  et  une  réserve  suffisantes 

•  pour  assurer  en  tontes  circonstances  le  service  des  valsseanzde  l'état.  Ainsi  son  ezistonce 

•  s'impose  i  la  nation,  qui,  voulant  que  le  droit  prime  la  force,  doit  ne  rien  négliger  pour 
«  posséder  la  force  qui  sauvegarde  le  droit.  Conséquemment,  coûte  que  coûte,  11  faut  assurer 
■  du  fret  i  notre  pavillon,  etc.  •  {Id,) 

On  peut  citer  encore  l'opinion  de  l'amiral  Tonchard,  invoquée  dans  la  discussion  de 
mars  1879  sur  la  marine  marchande.  Dans  le  remarquable  travail  publié  par  cet  officier 
général  dans  la  JUviu  maritime  de  février  1877  {la  Difenêe  de*  frontiireê  maritimeê)^  11 
psrle  avec  un  sentiment  de  patriotique  envie  des  ressources  que  trouve  le  royaume  italien, 
pour  le  développement  de  sa  puissance  navale,  dans  l'extension  que  prend  son  commerce, 

•  dont  chaque  année  le  pavillon  agrandit  ses  conquêtes  sur  les  marchés  du  monde,  tandis 

•  que  la  place  qu'y  occupait  lo  nôtre  va  décroissant.  >  n  cite  encore  •  ces  flottes  de  bateaux 
«  eorailleurs,  qui  s'en  vont,  sur  les  côtes  de  SardaJgne  et  sur  nos  eûtes  d'Algérie,  exercer 

•  pendant  de  longs  mois  leur  pénible  indi:f8trie.  Plus  d'une  fois,  aJoute-t-U,  nous  avons  en 
<  l'occasion  de  rencontrer  sur  mer  ces  rudes  travailleurs,  et  en  admirant  lenr  robuste  «•• 

•  duranee  et  leur  patiente  énergie,  nous  nous  prenions  à  envier  à  lltalle  cette  féconde 

•  pépinière  de  vaillants  matelots.  > 

*  Dans  notre  résumé  du  titre  I^,  nous  avons  admis  4S  mois,  mais  en  raisonnant  sur  uno 
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part,  l'extrême  complication  de  mécanisme  du  nouveau  bâtiment  de 
combat  exige  de  cbaque  matelot  une  si  parfaite  aptitude  à  sa  fonction, 
et  lui  impose,  par  suite,  une  si  longue  instruction  militaire;  lorsque, 
d'autre  part,  le  temps  d'activité  des  conscrits  affectés  à  la  flotte  se  ré- 
duit (il  n'est  plus  aujourd'hui  que  de  45  à  48  mois),  il  faut  bien  avoir 
recours  aux  inscrits,  qui  apportent  dans  Tarmée  navale  une  aptitude 
nautique  acquise  dès  l'enfance,  et  qui  pourront  être  instruits  à  moins 
de  frais  et  en  moins  de  temps*.  Dès  lors,  si  la  marine  marchande  ne 
peut  pas  se  maintenir  par  ses  propres  forces  au  niveau  où  elle  est;  si, 
d'un  autre  c6té,  le  rôle  et,  par  suite,  le  développement  de  nos  forces 
navales  doit  plutôt  augmenter  que  se  réduire  dans  l'état  international 
contemporain  ;  si,  en  troisième  lieu,  pour  être  juste,  on  ne  veut  pas 
prolonger  la  période  d'activité  des  inscrits  dans  le  rapport  de  la  décrois- 
sance de  leur  nombre,  il  faudra  bien,  ou  se  résigner  à  un  affaiblfese- 
ment  de  la  valeur  des  équipages  de  guerre,  solution  inacceptable,  ou, 
comme  en  Russie  et  en  Angleterre,  former  exprès,  pour  la  flotte  nor- 
male de  paix  et  pour  la  flotte  de  réserve,  des  jeunes  gens  engagés  pour 
12  à  15  ans,  ce  que  ne  nous  permet  pas  notre  législation  actuelle,  et  ce 
qui  n'assurerait  peut-être  pas  à  la  flotte  de  réserve  un  personnel  aguerri*  ; 
ou,  enfin,  —  moyen  à  la  fois  le  plus  sûr,  le  moins  onéreux',  le  plus 
conforme  à  nos  mœurs  et  le  plus  avantageux  pour  la  prospérité  géné- 
rale, —  continuer  à  soutenir  et  môme  relever,  si  c'est  nécessaire,  mais 
en  la  maintenant  exclusivement  française,  la  marine  marchande  na- 
tionale. 


période  de  10  ans.  Si  Ton  ne  prenait  pour  base  que  la  dernière  période  de  4  ans,  de  1875  i 
1879,  la  moyenne  serait  un  pen  plus  élevée. 

<  c  La  transformation  sable  par  le  matériel  de  la  flotte  a  considérablement  réduit  le  nombre 
des  hommes  qne  réclament  nos  escadres,  mais  elle  leur  réclame  plus  de  force,  elle  exigs 
d'eux  des  connaissances  plus  étendues.  L'instruction  dispendieuse  donnée  à  ce  personnel 
d'élite  augmente  la  valeur  individuelle  des  hommes  qui  le  composent;  elle  rend  le  choix 
plus  important  et  les  non-valeurs  plus  préjudiciables,  etc.  >  (Instr.  4  août  1879,  523.) 

*  ■  Rien  ne  supplée  la  pratique  de  la  mer  >  (Amiral  Touchard,  travail  cité  plus  haut);  or 
le'personnel  tenu  prêt  pour  la  réserve  ne  naviguerait  guère  ;  autrement,  il  ne  serait  pas  dis- 
ponible. 

3  c  Pour  amener  k  l'Age  d'homme  un  enfant  admis  à  13  ou  14  ans  À  l'école  des  mcnsseï 
f  pour  en  faire  un  canonnier  breveté,  par  exemple,  l'Etat  dépense  plus  de  10,000  fr.,  et  ces 
f  10,000  fr.  sont  perdus  lorsque  ce  Jeune  marin  use  de  son  droit  au  congédiement  et  re- 
«  nonce  à  la  navigation. 

c  Les  hommes  de  la  même  spécialité,  lorsqu'ils  proviennent  de  l'inscription  maritime, ne 
c  coûtent  qne  les  frais  d'Instruction  à  l'écolo  des  canonuiersi  et  lorsqu'ils  sont  congédiés, 
«  ils  constituent  une  réserve  pour  les  circonstances  qui  obligent  à  y  avoir  recours. 

■  Cependant  les  canonniers,  ainsi  que  tous  les  autres  matelots  d'élite  do  cette  der- 
c  niére  provenance  valent  mieux,  A  certains  égards,  que  oeux  que  produisent  à  çraniM 
•  fraie  l'école  des  mousses  et  l'établissement  des  pupilles  de  la  marine.  >  (Discoure  de 
l'amiral  de  Gueydon,  Hetme  maritimt,  avril  1877). 
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En  résumé,  rinscriplion  maritime  touche  aux  intérêts  de  la  marine 
marchande,  directement,  par  la  levée;  indirectement,  par  certaines 
mesures  de  police  adoptées  en  vue  du  développement  et  de  la  conser- 
vation du  personnel  inscrit  ; 

Il  est  impossible  d'affranchir  la  marine  marchande  de  la  servitude 
de  la  levée,  une  charge  équivalente  grevant  toutes  les  branches  du  tra- 
vail français  ; 

Quant  aux  mesures  de  police,  leur  suppression  ne  relèverait  pas 
notre  commerce  maritime,  et  elle  présenterait  des  inconvénients  au 
point  de  vue  des  intérêts  généraux  ; 

Jl  semble,  d'ailleurs,  que  l'intérêt  de  notre  flotte,  d'accord  avec  celui 
de  notre  grandeur  nationale,  réclame  une  marine  marchande  prospère 
et  étendue. 

BÉSVVi  ftiHÉRAL.  —  Comparaison   entre  rinscription  maritime 
et  le  recrutement.  —  Nécessité  de  leur  distinction. 

Jetons  un  regard  d'ensemble  sur  les  deux  systèmes  de  recrutement 
dont  nous  avons,  analysé  la  législation  et  exposé  le  fonctionnement. 
La  nécessité  de  leur  séparation  en  ressortira,  pensons-nous,  absolument 
évidente. 

1.  —  D*abord,  il  nous  paraît  difficile  de  repousser  le  principe  même 
de  l'inscription  maritime,  lequel  consiste  dans  l'affectation  à  l'armée 
de  mer  des  recrues  provenant  de  la  marine  marchande,  avec  une  po- 
sition hiérarchique  qui,  à  la  fois,  raffermit  Tautorité  à  bord  des  bâti- 
ments du  commerce,  et  peut  fournir  des  cadres  auxiliaires  à  la  marine 
de  TÉtat.  Les  assujettis  et  l'armée  y  trouvent  également  leur  avantage. 
Il  semble  que  la  raison  et  tous  les  intérêts  soient  d'accord  pour  recom- 
mander le  maintien  de  ce  point  fondamental. 

2.  —  Les  conditions  de  la  dette  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  les  deux 
régimes. 

Le  recrutement  a  deux  catégories  de  sujets  désignées  par  le  sort  : 
l'une  qui,  en  temps  de  paix,  doit  cinq  années  d'activité  ;  l'autre  qui  ne 
doit  qu't^ne  année.  Hors  de  l'activité,  tous  les  individus  sont  astreints  & 
certains  exercices  ou  manœuvres.  L'assujettissement  en  vue  du  cas  de 
guerre  dure  20  ans,  au  maximum. 

Vinscription  maritime  n'a  qu'une  classe  de  débiteurs,  qui  font,  en 
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moyenne,  42  mois  de  service,  ne  sont  pas  astreints  à  des  exercices  liors 
de  Tactivité,  jouissent  de  certains  avantages.  Leur  assujettissement,  en 
vue  du  cas  de  guerre,  peut  durer  32  ans. 

Des  deux  côtés,  il  est  accordé  des  dispenses  ou  surais,  en  raison  de 
positions  particulières. 

Yoilà  les  données  principales  des  deux  systèmes  d'obligations. 
Apprécions  leurs  différences. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  de  la  période  totale  de  servitude,  le  ré- 
gime de  l'inscription  maritime  paraît,  au  premier  abord,  plus  rigou- 
reux. Il  peut  requérir  ses  sujets  deux  ans  plus  tôt  et  dix  ans  plus  tard. 
Mais  si  Ton  remarque  que  cette  faculté  n'est  que  théorique  ;  qu'en  fait, 
la  levée  n'est  pas  sortie  des  limites  d'âge  de  20  et  40  ans  depuis  1830, 
malgré  les  guerres  de  Grimée,  de  Chine,  d'Italie,  du  Mexique,  de  Prusse; 
que  si  le  droit  de  réquisition  n'était  pas  écrit  dans  la  loi,  il  ne  demeu- 
rerait pas  moins  au  fond  des  choses,  pour  se  traduire  en  une  loi  de 
circonstance  sous  l'empire  de  la  nécessité*,  on  conviendra  que  ce  point 
n'a  pas  d'importance  véritable  et  qu'il  ne  change  rien  à  la  réalité  des 
conditions  de  chacun.  On  peut  se  demander  même  si  le  département 
aurait  grand  intérêt  à  le  défendre,  certain  qu'il  est  d'obtenir  toute  loi 
d'exception  qu'à  un  moment  donné  le  péril  public  rendrait  nécessaire. 
L'abaissement  de  la  limite  d'âge  à  40  ans  aurait  l'avantage  d'établir 
sur  ce  point  l'uniformité  avec  le  régime  ordinaire...  A  notre  avis,  ce- 
pendant, la  fixation  légale  actuelle  est  préférable,  non  parce  qu'elle 
augmente  le  droit  de  l'Etat,  mais  parce  qu'elle  constate  d'une  manière 
peut-être  plus  sincère  l'obligation  naturelle  de  l'inscrit.  En  effet,  l'appel 
du  quarantenaire,  bien  qu'il  ne  doive  pas  avoir  lieu  deux  fois  dans  un 
siècle,  a  plus  de  chances  encore  de  se  produire  dans  rinscriplion 
maritime  que  dans  le  recrutement.  D'abord,  il  y  serait  plus  praticable, 
parce  qu'il  ne  porterait  pas  dans  la  vie  nationale  une  perturbation 
aussi  profonde  que  l'appel  de  tous  les  hommes  valides  de  l'intérieur; 
il  n'atteindrait  qu'une,  seule  industrie,  précisément  mise  en  chômage 
par  les  circonstances  mômes  qui  motiveraient  la  réquisition  extraor- 
dinaire. D'un  autre  côté,  la  réquisition  des  inscrits  peut,  dans  un  cas 
urgent ,   se  trouver  plus  gênée  que  le  recrutement  dans  ses  limites 


1  Ce  n'est  pai  la  charte  dn  rocrutemont  de  1832-1868  qui  a  empêché,  an  lendemain  de 
Relcbshoffen,  de  rappeler  les  anciens  soldats,  qni  n'avaient  plas  de  lien,  et,  us  peu  plos 
tard,  d'appeler  tous  les  célibataires  de  moins  de  85  ans.  Quelques  heures  ont  suffi  pour 
qu'une  loi  nonvelle  fît  naitro  leur  obligation  de  servir. 
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légales,  parce  que  ses  sujets  sont  dispersés  et  ne  peuvent  être  atteints 
que  successivement*.  Ces  deux  raisons  nous  font  penser  que  les  inscrits 
sont  plus  exposés  à  un  appel  après  40  ans  que  les  autres  citoyens  ; 
or,  du  moment  où  ce  danger  de  corvée  supplémentaire  existe,  non- 
seulement  il  convient  que  la  loi  le  prévoie,  mais  encore  les  intéressés 
doivent  désirer  qu*elle  ne  le  dissimule  pas,  car  il  peut  devenir  pour 
eux  le  principe  d*une  compensation. 

Au  point  de  vue  du  service  d'activité  en  temps  de  paix,  les  dettes 
sont  à  peu  près  équivalentes,  mais  il  nous  semble  incontestable  que  le 
mode  d'acquittement  de  la  dette  maritime,  qui  repose  sur  une  réparti- 
tion égale  entre  les  contribuables,  est  plus  conforme  à  la  justice  que  la 
loi  du  sort  adoptée  par  le  recrutement.  Celle-ci  crée  l'inégalité  ;  elle  la 
crée  dans  l'intérêt  de  Tannée,  lequel  prime  tout,  et  stU  moyen  d'un  tirage 
entouré  de  toutes  les  garanties  désirables,  cela  est  vrai;  mais  il  ne  faut 
pas  moins  reconnaître  que  le  partage  égal,  qui  est  le  principe  de  l'ins- 
cription maritime,  est  plus  équitable  et  plus  naturel.  En  cet  état  de 
choses,  puisque  Tintérét  de  la  flotte  ne  réclame  pas  la  division  de  son 
personnel  en  deux  catégories  liées  pour  des  durées  différentes,  puisque 
même  des  hommes  liés  pour  un  an,  qu'elle  aurait  à  peine  le  temps  de 
former,  qui  ne  pourraient  faire  campagne,  qui  s'échapperaient  aux 
grandes  pêches  ou  au  long  cours  après  leur  coûteuse  éducation  mili- 
taire, constitueraient  pour  elle  une  gêne,  une  charge  et  un  principe 
d^affaiblissement,  on  ne  comprendrait  pas  que  la  loi  de  l'inégalité  par 
le  sort  fût,  dans  un  simple  intérêt  d'uniformité  avec  le  régime  ordinaire, 
appliquée  au  personnel  inscrit. 

On  ne  peut  pas,  dans  tous  les  cas,  songer  à  assujettir  les  réserves  de 
Finscriplion  maritime  aux  manœuvres  et  exercices  imposés  aux  réser- 
ves du  recrutement.  Ces  opérations  militaires  exigent  de  la  périodicité, 
de  la  régularité,  une  organisation  d'ensemble.  Or,  rien  n'est  plus  incom- 
patible avec  ces  conditions,  que  Tindustrie  maritime.  Le  personnel  ma- 
rin présent  en  France,  qui  seul  est  disponible  pour  Tautorité  militaire, 
change  tous  les  jours^  et  obliger  les  matelots  de  certaines  classes  à  se 


*  Pendant  lea  10  à  15  premiers  Jonra  qui  inWent  nn  ordre  général  de  lovée,  les  recmes 
arrivent  anx  ports  militaires  en  grand  nombre»  parée  qne  l*appel  a  atteint  tont  le  personnel 
de  la  pêche  côtiére,  qnl  n'est  jamais  longtemps  absent;  mais  après  oette  période,  et  lorsqu'il 
Unt  attendre  les  rentrées  dn  cabotage,  dn  long  eonrs,  des  grandes  pêches,  les  arrivages  no 
sont  plus  que  ■neeesslfk  et  lents.  Cest  surtout  avee  les  recrnes  de  cette  dernière  origine, 
vrais  ouvriers  de  la  dernière  heure,  qu'on  a  formé  en  1870,  pendant  les  mois  de  septembre, 
octobre  et  novembre,  les  bataillons  de  matelots  qni,  sur  les  champs  de  bataille  de  cette 
malhenrenae  époque,  ont  fait  un  si  grand  honneur  à  la  marine. 
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trouver  à  terre  à  une  époque  déterminée,  serait  les  entraver  de  la  façon 
la  plus  grave  dans  Texercice  de  leur  profession,  et  porter  un  trouble 
tellement  profond  dans  le  fonctionnement  de  la  marine  commerciale, 
qu'elle  ne  pourrait  pas  longtemps  le  supporter  *. 

£d  résumé,  au  point  de  vue  de  la  définition  de  la  dette,  il  convient 
de  laisser  distincts  les  deux  régimes  de  Tinscription  maritime  et  du 
recrutement,  afin  que,  de  chaque  côté,  la  loi  puisse  librement  régler 
les  obligations  d'après  Tintérét  le  mieux  entendu  et  des  assujettis  et  de 
Tarmée  dans  laquelle  ils  doivent  servir  *,  ce  qui  n'empêchera  pas  d'équi- 
librer, dans  la  mesure  du  possible,  les  charges  respectives  des  deux 
régimes  par  le  maintien,  et,  au  besoin,  par  l'accroissement  des  faveurs 
dont  jouit  l'inscrit  *. 

3.  —  La  position  de  chaque  individu  est  fixée  : 

T>an^  le  recrutement,  par  un  conseil  de  révision,  qui,  une  fois  par 
an,  statue,  après  revue  des  opérations  de  recensement  et  de  tirage, 
visite  des  jeunes  gens  en  sa  présence,  et  examen  des  pièces  par  eux 
produites  ;  » 

Dans  Vinscription  maritime,  à  mesure  que  les  intéressés  deviennent 
sujets  à  l'appel,  par  l'ofiicier  de  recrutement  maritime,  lequel  ne  statue 
que  sur  des  droits  résultant  de  titres,  et  sauf  contrôle  ultérieur. 

Cette  différence  de  procédure  a  sa  raison  d'être  dans  les  conditions 
des  choses.  Il  est  nécessaire,  du  moment  où  cela  est  possible,  qu'un 
tribunal  contenant  la  représentation  de  tous  les  intérêts  en  cause  et 
offrant  toutes  les  garanties  d'impartialité^  consacre  une  opération  aussi 
importante  que  celle  du  tirage,  et  statue  simultanément  sur  toutes  les 
questions  dont  la  solution  imposera  à  certains  jeunes  gens,  à  la  décharge 
de  certains  autres,  le  fardeau  de  la  dette  militaire.  Mais  dans  l'inscrip- 
tion maritime,  où  il  n'y  a  ni  tirage  au  sort,  ni  simultanéité  de  présence 
des  individus,  ni  inégalité  dans  la  répartition  de  la  dette,  une  révision 
ou  un  jugement  à  jour  dit,  par  un  conseil,  serait  à  la  fois  inutile  et 


t  Nons  avons  Mslsté,  dans  nn  grand  quartier,  pendant  la  guerre  de  1870-71,  à  des  essais 
d'organisation  d'une  gardo  nationale  an  moyen  dos  marias  présents  &  terre  ;  il  a  tonjoars 
été  iuipoBsiblo  de  former  avec  ces  éléments  quelque  chose  de  sérieux.  Le  personnel  de  la 
compagnie  était  complètement  renouvelé  tous  les  15  Jours  ;  c'était  une  Incessante  remise  et 
reprise  d'armes  |  parfois  la  compagnie  comptait  100  à  500  hommes  ;  huit  jours  après,  elle  n'en 
avait  plus  que  100  on  moins  encore. 

s  Si,  comme  il  en  a  été  souvent  question,  la  dette  du  recrutement  venait  à  être  réduUe  à 
une  durée  uniforme  de  trois  ans,  la  corrélation,  sinon  l'unité  des  deux  régimes  serait  pins 
facile  A  obtenir,  mais  seulement  en  ce  qui  concerne  la  définition  de  la  dette.  lA  disUnctioa 
s'imposerait  toujours  sur  les  autres  points. 
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impraticable.  II  faut  ici  une  autorité  permanente,  statuant  tous  les  jours 
sur  la  situation  des  hommes  sujets  à  Fappel  qui  arrivent  au  port  ;  cette 
autorité  ne  doit,  d'ailleurs,  que  reconnaître  les  droits  résultant  de 
pièces  et,  par  conséquent,  toujours  appréciables  par  un  contrôle  à 
posteriori  ;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  prononce  sur  les  rares  cas 
d'inaptitude  au  service,  qui  peuvent  être  laissés  au  jugement  des  com- 
missions de  réforme  des  arsenaux. 

Par  conséquent,  sur  ce  point  encore,  nécessité  de  la  distinction  des 
deux  régimes. 

4.  —  Les  liens  volontaires  onl^  dans  les  deux  systèmes,  des  conditions 
différentes  qu'il  n'y  a  nulle  utilité  d'uniformiser.  Le  recrutement  ne 
conserve,  en  principe,  ses  sujets  que  jusqu'à  29  ans,  s'ils  sont  soldats 
ou  caporaux,  et  jusqu'à  36  ans,  s'ils  sont  sous-officiers.  De  plus,  pour 
s'assurer  des  cadres  d'activité  jeunes  et  solides,  il  retient  les  sous-offi- 
ciers par  l'appât  de  primes  spéciales  :  primes  d'argent,  primes  de  pen- 
sions proportionnelles,  admission  privilégiée  à  certains  emplois. 

L'inscription  maritime  a  d'autres  moyens  :  le  cadre  de  maistrance 
des  officiers  mariniers,  la  réadmission  primée  des  quartiers-mattres  et 
des  matelots  capables,  le  maintien  des  uns  et  des  autres  au  service 
jusqu'à  50  et  même  55  ans.  Ge  n'est  pas  à  dire  qu'un  personnel  vigou- 
reux et  jeune  ait  moins  de  prix  pour  la  flotte  que  pour  les  troupes.  On 
pourrait,  au  contraire,  soutenir  qu'il  en  a  davantage  encore  pour  elle, 
le  bâtiment  de  guerre  étant  un  espace  limité,  où  le  maximum  de  force 
humaine  doit  être  concentré  dans  le  moindre  nombre  d'individus.  Mais 
cette  condition  n'est  pas  la  seule,  il  faut  aussi,  et  absolument,  à  la  flotte, 
des  spécialités  et  une  niaistrance  de  valeur  professionnelle  supérieure. 
Or,  d'une  part,  ces  éléments  coûtent  trop  cher  à  former,  et  sont  trop 
précieux  lorsqu'ils  répondent  à  leur  destination,  pour  qu'on  ne  les  uti- 
lise pas  aussi  longtemps  que  leurs  qualités  se  maintiennent  ;  et,  d'autre 
part,  la  flotte  ne  peut  pas,  comme  l'armée,  être  assurée  de  trouver  au 
moment  où  elle  en  a  besoin,  dans  des  réserves  toujours  présentes,  des 
cadres  supplémentaires,  même  de  valeur  inférieure,  sa  réserve  d'ins- 
crits  étant  dispersée  sur  toutes  les  mers  du  monde.  Elle  s'est  donc 
constituée,  par  des  moyens  différents  de  ceux  de  l'armée  de  terre,  un 
régime  de  formation  de  cadres  adapté  à  ses  conditions  propres,  et  ce 
régime  remplit  si  bien  son  but,  que,  depuis  20  ans,  il  lui  assure  une 
maistrance  d*élite  à  peu  près  suffisante  pour  armer  tous  les  bâtiments,  et 
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un  noyau  permanent  de  spécialités  habiles  et  exercées,  alors  que'  le 
département  de  la  guerre  cherche  encore  sa  voie  pour  parvenir  à  un 
résultat  analogue*.  Personne,  assurément,  n'osera  soutenir  que  ce  soit  le 
cas,  pour  le  département  de  la  marine,  d'abandonner  ses  procédés  et 
d'adopter  ceux  du  département  de  la  guerre  *,  l'intérêt  de  l'uniformité 
ne  peut  pas,  en  effet,  dans  une  question  de  recrutement,  passer  ayant 
celui  de  la  bonne  constitution  des  armées. 

5.  —  Le  recrutement  est  administré  par  des  représentants  du  minis- 
tère de  la  guerre  étrangers  à  l'administration  civile  ;  l'inscription  ma- 
ritime, par  des  représentants  de  la  marine  chargés  d'exercer,  sur  le 
littoral  et  à  bord  des  bâtiments  français,  l'action  civile  dévolue  à  leur 
département.  C'est  encore  de  la  force  des  choses  qu'est  née  cette  diffé- 
rence. Le  recrutement  maritime,  en  effet,  qui  doit  suivre  ses  assujettis, 
a  besoin  d'instruments  identiques,  per^pnnel  et  comptabilité,  à  ceux 
dont  use  nécessairement  l'administration  de  la  police  maritime.  Si,  par 
conséquent,  on  séparait  ces  deux  services  aujourd'hui  réunis,  il  fau- 
drait, sans  profit  d'aucun  genre,  et  avecaggravation  de  formalités  pour 
les  administrés,  doubler  l'outillage  administratif  actuel  et  la.  dépense 
qu'il  occasionne  '.  Encore,  n'arriverait-on  de  celte  manière  à  l'unifor- 
mité absolue,  qu'à  la  condition-de  remettre  au  département  de  la  guerre 
et  à  ses  bureaux  de  recrutement,  un  service  qui  se  rattache  exclusive- 
ment à  l'armée  de  mer. 

On  ne  peut  pas  non  plus  appliquer  au  personnel  inscrit  les  procédés 
de  mobilisation  rapide  par  publications  et  aHîehes.  L'emploi  de  ces 
moyens  suppose  un  personnel  présent,  soigneux  de  son  livret-ordre  de 
route,  pouvant  instantanément  rejoindre,  familiarisé  avec  l'appel  som- 
maire par  l'expérience  des  convocations  pour  manœuvres...  Ces  condi- 
tions ne  sont  pas  le  fait  des  inscrits  :  l'annonce  de  la  levée  trouve  la 
plupart  d'entre  eux  absents;  à  mesure  qu'ils  rentrent,  ils  doivent  être 
déliés,  au  bureau  de  la  police  de  la  navigation,  de  l'engagement  qui 

^  Nous  avou^  cité  dans  la  partie  Becrutetaentf  let  mesares  auccesalvemeiit  adoptées  poar 
assurer  le  rocratement  des  cadres  de  Tannée  :  Lois  du  21  avril  1855  (dotation  de  Tarmée, 
primes,  exonérations)  ;  10  juillet  1874  (pensions  proportionnelles  aux  BOUs-officlers)  ;  H 
Juillet  1873  (emplois  civils)  ;  22  juin  1878  (primes  d'engagement  aux  sous-offlciers).  Il  ré- 
sulte du  rapport  inséré  au  Journal  officiel  du  29  mai  1879,  que  les  résultats  produits  par  ces 
dernières  mesures  n'ont  encore  rien  de  décisif;  on  semble  mémo  craindre  leur  lnsuffisanc«i 

*  En  Angleterre,  où  il  n'y  a  pas  d'iuiscription  maritime,  le  service  de  police  de  la  naviga- 
tion est  organisé  sur  tout  le  littoral.  Le  fonctionnaire  qui  en  est  chargé  (le  Shipping  moêtêf) 
serait  naturellement  l'agent  du  recrutement  de  la  flotte  si  les  matelots  anglais  venaient  à 
ôtrc  astreints  à  un  régime  permanent  de  réquisitionpersonneile. 
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les  attachait  à  leur  navire  ;  il  est  naturel  que  là  on  leur  signiGe  indi- 
viduellement leur  ordre  de  départ  et  on  les  munisse  de  leurs  pièces  de 
mise  en  route,  qulls  auraient  perdues  dans  leurs  voyages,  si  on  les  leur 
avait  conûées,  comme  aux  réservistes  du  recrutement,  dès  leur  retour 
dans  leurs  foyers. 

Par  conséquent,  encore  à  ce  cinquième  point  de  vue,  la  distinction 
des  deux  recrutements  s^impose  également. 

6.  —  11  reste  le  système  des  sanctions.  Sur  ce  point,  comme  nous 
l'avons  fait  voir,  la  législation  de  Finscription  maritime  est  fort  impar- 
faite, le  service  n'en  souffre  guère,  parce  que  le  personnel  assujetti, 
vaillant  par  nature,  n'est  pres(|uejamaisréfractaircavecprémédilation. 
11  nMmporte  pas  moins  au  bon  ordre  que  la  loi  soit  armée,  et  qu'aucune 
de  ses  prescriptions  ne  soit  illusoire.  Cependant,  bien  que  le  système 
pénal  du  recrutement  ordinaire  ne  présente  pas  les  mômes  lacunes,  il 
ne  conviendrait  pas  d'en  étendre  purement  et  simplement  l'application 
au  personnel  inscrit.  Le  matelot  a  des  mœurs,  des  conditions  de  vie, 
qui  l'exposent  à  des  tentations  particulières,  et  qui  réclament  des  défi- 
nitions criminelles  spéciales.  Ainsi,  Tordonnance  de  1784  fait  un  délit  du 
passage  ou  du  séjour  non  autorisé  en  pays  étranger,  de  rembarquement 
non  autorisé  sur  un  bâtiment  étranger...,  etc.;  il  convient  que  ces  incri- 
minations, que  ne  contient  pas  la  loi  militaire,  soient  maintenues,  car 
elles  seules  sont  de  nature  à  prémunir  les  matelotscontreTembauchage 
à  Tétrangcr,  auxquels  ils  sont  si  particulièrement  en  butte  *.  Récipro- 
quement, certaines  dispositions  pénales  du  recrutement  peuvent  ne  paç 
convenir  à  la  condition  d'hommes  qui  ne  vivent  pas  de  la  vie  com- 
mune. Il  faut  donc  que  chaque  classe  de  sujets  du  recrutement  militaire 
ait  son  Code  propre  d'obligations,  de  prohibitions  et  de  pénalités.  Code 
visant  un  but  pratique  et,  pour  cela,  correspondant  au  genre  d*exis- 
-  ■■ ■" 

>  Le  matelot  e«t  «MentieUemenc  facile  à  rntraînor,  et  al,  avec  cette  ditpotition,  U  ne  de- 
vient pas  plOB  fréquemment  l.a  prolo  <le  rembanchago  organisé  sur  nnu  si  largo  échelle 
dans  certains  ports  anglais  et  sméricains,  il  faut  l'attribuer,  poudonsnous,  d'abord,  à  son 
igaoranoe  des  langues  étrangères,  eusulte,  à  ce  que  Si^s  sentimeutH  de  famiU  )  et  de  patrie, 
rarertlssent  instinctivement  que  la  désertion  dn  pavillon  français  ouvre  uao  vulo  de  tra- 
hison qnl  retient  f.ttalem^nt  et  sans  profit  ceux  qui  s'y  engagent.  C'eut,  on  effet,  un  fait 
d'expérience  que  le  matelot  qui  a  fait  deux  ou  trois  voyages  à  bord  des  navires  étrangers 
ne  reparaît  plus;  il  devient  un  aventurier  cosmopolite,  ne  donne  plus  d>3  ses  nonvolles, 
prend  un  nom  d'emprunt,  dissipe  en  égoïste  les  gHges  plus  élevés  qu'il  gagne,  et  flu:t  par 
dlsparaitro  en  mur  on  monrir  sur  quHque  plage  étrangère,  sans  qu<>  sa  famille  en  reçoive 
Jamais  auenn  avis. 

La  question  de  l'embauchage  à  l'étranger  a  souvent  pi-éoccupé  le  département  ^Voir  Cire. 
1  '  août  1861,  41,  11  mars  1867,  3S7.} 
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teoce  et  aux  faiblesses  de  nature  professionnelle  des  hommes  pour 
lesquels  il  est  édicté. 

Voilà  les  six  raisons  qui  ont  fait  et  «feront  vraisemblablement  iong- 
lemps  encore  maintenir  Vinscription  mantime  en  régime  de  recrote- 
ment  séparé,  régime  dont  on  cherchera  à  développer  ou,  au  moins,  à 
conserver  le  personnel  assujetti,  par  des  mesures  spéciales  d'ordre  éco- 
nomique et  réglementaire.  On  réservera  les  matelots  pour  Tarmée 
navale,  parce  que  c'est  là  qu'ils  peuvent  rendre  le  plus  de  services,  et 
que  l'acquittement  delà  co7^véeper^onne//e  leur  est  le  plus  facile;  on  leur 
fera  payer  à  tous  une  dette  égale,  parce  qu'aucun  motif  d'utilité  publique 
n*est  de  nature  à  les  faire  traiter  inégalement;  on  ne  réglera  pas  la  dette 
individuelle  de  chaque  assujetti  dans  une  révision  générale  annuelle, 
parce  qu'une  semblable  mesure  serait  sans  avantage  d'aucua  genre  et 
léserait  même  tous  les  intérêts  ;  on  consacrera  et  on  perfectionnera  le 
système  du  cadre  de  maistrance  et  des  réadmissions  successives  pendant 
toute  la  période  de  validité,  parce'  qu'il  satisfait  aux  besoins  de  l'armée 
navale  ;  on  maintiendra  et  on  fortifiera  le  faisceau  d'attributions  que  le 
temps  et  la  nature  des  choses  ont  constitué  entre  les  mains  des  com- 
missaires de  l'inscription  maritime,  parce  qu'il  est  le  gage  d'une  meil- 
leure et  plus  économique  administration  ;  enfin,  on  pourra  compléter 
les  sanctions  du  recrutement  maritime,  mais,  sans  doute,  ou  s'inspirera 
moins,  dans  cette  œuvre,  d'une  pensée  d'uniformité  absolue  avec  les 
sanctions  du  recrutement  ordinaire,  que  d  une  vue  pratique,  qui  tient 
compte  des  conditions  où  la  réquisition  s'exerce,  et  de  la  nature  des 
obstacles  qu'elle  peut  rencontrer.  En  un  mot,  dans  toutes  ses  grandes 
ligues,  le  système  de  Tinscription  maritime  nous  paraît  devoir  de- 
meurer ce  qu'il  est  ;  et  si,  quelque  jour,  la  loi  y  touche,  il  nous  parait 
difficile  que  ce  soit  pour  autre  chose  que  pour  en  mieux  coordonner 
les  dispositions,  en  perfectionner  certains  détails,  mais  en  consacrer 
absolument  le  fonctionnement  distinct  et  les  principes. 

P.   FOURNIER, 

Commissaire  de  la  marine. 
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EXPÉDITION  SUÉDOISE  DIRIGÉE  PAR  LE  PROFESSEUR  NORDENSKJOLD 


ZjA^     VEOA^ 


ET    LE    PASSAGE    DU    NORD-EST 


Relation  du  lieutenant  Hovgaard. 


La  Yéga,  partie  de  Gotenbourg  le  4  juillet  1878,  rejoignit  la  Lena  h 
Tromsoe;  le  30  du  môme  mois,  ces  bâtiments  à  vapeur  trouvèrent  à 
lugor-Schar  les  steamers  Fraser  et  Express,  qui  les  attendaient  pour 
les  accompagner  jusqu'à  l'embouchure  du  Yénisséi. 

Le  7  août,  l'expédilioa  atleignit  ce  fleuve,  après  avoir  facilement 
traversé  la  mer  de  Kara,  n*ayant  eu  à  forcer  que  d'insignifiants  bancs 
de  glace,  sans  rencontrer  d'autres  obstacles. 

Après  avoir  approvisionné  de  charbon  la  Lena  et  la  Yéga,  le  Fraser 
et  VExpress  remontèrent  le  Yénisséi,  qu'ils  quittèrent  à  Tautomne  pour 
retourner  en  Europe,  où  ils  arrivèrent  sains  et  saufs. 

Le  chemin  qu'avait  fait  l'expédition  avait  déjà  été  parcouru  deux 
fois  par  son  chef;  désormais  elle  allait  entrer  dans  des  régions  incon- 
nues. Elle  appareilla  le  10  août,  et,  passant  au  large  des  Iles  qui  se 
trouvent  à  l'embouchure  de  la  Piassina,  elle  trouva  la  mer  libre,  le 
long  de  la  côte.  Le  lendemain,  un  brouillard  intense  l'obligea  à  mouil- 
ler près  d'une  petite  tle  voisine  du  crap  Sterlegon,  par  71*^51'  de  latitude 
nord.  Cette  lie  reçut  le  nom  de  Missin,  en  mémoire  de  l'officier  russe 
qui  y  parvint,  en  1740,  en  cherchant  un  passage  vers  Test,  le  long  de 
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terre,  mais  qui,  ayant  rencontré  une  masse  de  glaces  impénétrable,  par 
75°15'  de  latitude  nord,  dut  renoncer  à  aller  plus  loin  et  retourner  au 
Yénisséi. 

Dans  Taprès-midi  du  1 1  aoot,  la  Lena  et  la  Yéga  purent  continuer 
leur  voyage  et  faire  route  à  TËst,  à  toute  vitesse  :  pendant  la  nuit, 
elles  rencontrèrent  de  grandes  masses  de  glaces  flottantes,  mais  elles 
étaient  assez  distantes  pour  ne  pas  former  obstacle.  Ce  ne  fut  que  le  12 
au  soir  que,  arrêtés  par  un  champ  de  glace,  les  bAliments  furent  obli- 
gés de  retourner  en  arrière,  à  la  recherche  d'un  passage  ouvert.  Dans 
la  matinée  du  13,  la  Véga,  marchant  en  avant  à  petite  vitesse,  aperçut 
soudainement,  au  travers  du  brouillard,  la  terre  à  moins  de  50  mètres 
de  distance  :  on  mouilla,  et  ce  ne  fut  que  dans  raprès-midi  qne  la 
brume  se  dissipa  assez  pour  permettre  de  constater  que  Ton  se  trou- 
vait près  d'une  langue  de  terre  derrière  laquelle  les  glaces  étaient 
étroitement  serrées.  Malgré  cela,  les  bâtiments  appareillèrent,  mais  au 
bout  d'une  heure  de  marche,  ils  durent  s'amarrer  sur  un  glaçon,  avec 
lequel,  au  milieu  de  la  brume,  ils  se  laissèrent  porter  dans  l'Est.  Après 
avoir  ainsi  dérivé  pendant  vingt-quatre  heures,  les  amarres  furent  lar- 
guées et  la  route  fut  donnée  entre  Tile  de  Tamjir  et  le  continent,  afîn  de 
franchir  ce  détroit,  si  c  était  possible,  ou  pour  attendre  une  occasion 
favorable,  dans  le  cas  d'un  trop  grand  amas  de  glaces  dans  le  Nord. 

Le  U,  dans  l'après-midi,  on  jeta  l'ancre  dans  une  petite  baie  qui  fut 
nomm<'ie  Actinie,  d'après  une  anémone  de  mer  qui  s*y  rencontre  eo 
grande  quantité. 

On  envoya  la  chaloupe  à  vapeur  explorer  le  détroit.  Elle  le  trouva 
assez  libre  de  glace,  mais  si  peu  profond,  dans  un  endroit,  qu'il  j 
avait  à  peine  assez  d'eau  pour  la  Véga.  Pendant  ce  temps,  les  glaces  se 
séparèrent  dans  le  Nord  et  il  fut  possible,  le  18,  de  quitter  Port-Actinie 
et  d'arriver  le  lendemain,  par  une  mer  presque  libre,  au  cap  Tschel- 
jiskun.  A  deux  milles  plus  au  Nord,  la  glace  était  infranchissable, 
mais  un  étroit  chenal,  le  long  de  la  pôte,  permit  de  venir  mouiller 
dans  une  petite  baie  située  au  point  le  plus  au  Nord  du  vieux  monde. 
La  joie  fut  grande,  à  bord,  d'avoir  si  heureusement  franchi  cette 
première  étape ,  et  une  salve  d'artillerie  fut  tirée.  Que  de  fois,  avant 
le  départ,  ne  nous  avait-on  pas  dit  :  «  Vous  n'arriverez  jamais  au 
cap  Tscheljuskin.  »  Et  maintenant,  il  était  atteint,  ce  point  que  beau- 
coup de  nous  avaient  considéré  comme  le  plus  difficile!  Au  milieu 
d*un  grand  amas  de  pierres,  l'équipage  mata  une  énorme  pièce  de  bois 
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de  dériye,  au  pied  de  laquelle  fut  déposée  une  botte  d'étain  contenant 
des  documents  sur  les  progrès  déjà  faits  et  sur  les  plans  de  Texpédition. 

Un  seul  homme,  avant  nous,  avait  visité  ce  cap  :  Tscheljuskin,  qui 
lui  a  donné  son  nom.  A  la  même  époque  où  Missin,  partant  de  Tem- 
bouchure  du  Yénisséi,  essayait  de  suivre  la  côte  dans  l'Est,  d'autres 
expéditions  partaient  de  Tembouchure  de  la  Lena.  Le  lieutenant  Lassi- 
Qius  avait  Tordre  de  se  diriger  à  l'Est,  avec  un  petit  bâtiment  nommé 
ïlrkutzk,  et  d'essayer  d'atteindre  le  détroitde  Behring  et  le  Kamtchatka 
pendant  que  le  lieutenant  Prontschitscheff,  avec  le  Yakuzk,  suivrait  la 
côte  à  rOuest,  pour  arriver  au  Yénisséi. 

Ce  ne  fut  qu'avec  d'incroyables  efforts  et  après  avoir  traversé  de 
grands  périls,  que  Prontschitscheff  put  parvenir  par  1V2^'  de  latitude 
Qord,  à  quelques  milles  seulement  au  Sud  du  point  le  plus  septentrional 
de  l'Asie  ;  mais  lorsqu'il  fut  arrivé  là,  les  glaces  l'obligèrent  à  revenir  sur 
ses  pas.  Peu  après,  il  succombait  à  la  suite  de  ses  énergiques  efforts,  et 
sa  jeune  femme,  qui  avait  partagé  ses  souffrances  et  ses  dangers,  le  sui- 
vait an  tombeau  à  8  jours  de  distance.  Le  commandement  fut  alors 
dévolu  à  Tscheljuskin,  qui  ramena  le  bâtiment  dans  la  Lena  et  qui, 
laanée  suivante,  fit  encore  partie  d'une  nouvelle  expédition  comman- 
dée par  le  lieutenant  Gbariton  Laptieff.  Ces  braves  marins  essayèrent, 
en  vain,  de  contourner  le  cap  le  plus  nord  de  l'Asie,  mais,  au  printemps 
de  1742,  Tscheljuskin,  suivant  la  céKe  en  traîneau,  fut  le  premier  voya- 
geur qui  posa  le  pied  sur  ce  point. 

Dès  le  jour  suivant,  la  Yèga  et  la  Lena  reprirent  le  cours  de  leur 
voyage.  L'intention  du  professeur  Nordenskjold  était  de  piquer  droit  à 
TEst,  afin  d'explorer  cette  mer  tout  à  fait  inconnue,  mais  il  ne  put  y 
donner  suite,  à  cause  de  la  trop  grande  quantité  d'immenses  glaces 
flottantes  que  Ton  rencontra  :  après  avoir  dérivé  tout  un  jour  avec 
l'une  d'elles,  il  fallut  rejoindre  de  nouveau  le  chenal  ouvert  le  long  de 
la  côte  Est  de  la  péninsule  de  Tajmyr.  Alors  il  commença  à  neiger,  et 
le  gréement  fut  entièrement  couvert  de  glace,  mais  la  mer  était  libre 
et  Texpédition,  se  servant  à  la  fois  de  la  voile  et  de  la  vapeur,  atteignit, 
le  24,  la  baie  de  Ghatanga.  A  Tentrée  se  trouve  la  petite  tle  de  Préo- 
bratschenie,  dont  la  partie  nord  s'élève  verticalement  à  250  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  :  quelques  heures  furent  employées  à  l'ex- 
plorer, et  comme  il  s'y  trouvait  d'innombrables  oiseaux,  notre  table,  le 
lendemain,  était  chargée  degibier.  Profitant  de  la  mer  libre,  les  bâtiments 
Buivhent  la  côte  et,  le  27  août  au  soir,  arrivèrent  à  l'embouchure  de  la 
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Lena,  où  ils  se  séparèrent.  Unmoisplos  tard,  la  L^'na  parvenait  heareo- 
sement  à  Yrkulzk,  terme  de  son  voyage. 

Le  professeur  Nordenskjold  comptait  aller  visiter  les  tles  les  plus  au 
Sud  de  Tarchipel  néo-sibérien,  mais,  encore  une  fois,  il  dut  modifier 
ses  projets,  à  cause  des  brumes,  des  glaces  et  des  bas-fonds  :  le  temps 
était  précieux,  aussi  le  voyage  fut-il  continué,  et,  dans  la  soirée  du  30, 
nous  doublions  le  cap  Sviatoj.  Ce  promontoire  avait  une  mauvaise  re* 
nommée  :  toutes  les  expéditions  précédentes  y  avaient  trouvé  des  amas 
de  glaces  soudées  au  pied  de  la  montagne.  Le  lieutenant  Lassinius,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  avait  essayé  de  s*avancer  dans  TEst  de  la  Léoa, 
mais  les  glaces  l'avaient  forcé  à  hiverner  à  l'embouchure  de  la  Gha- 
laurach,  où,  pendant  l'hiver,  son  équipage  avait  tellement  souffert  du 
scorbut,  qu'il  n'y  avait  plus  que  9  hommes  vivants  sur  52,  au  retour  de 
l'été.  Lassinius  lui-même,  après  de  longues  souffrances,  était  tombé 
victime  de  cet  ennemi  des  explorateurs  des  régions  arctiques.  Les 
années  suivantes,  son  successeur,  Démétrius  Laptieff,  après  avoir 
entrepris  quatre  voyages,  avait  fini  par  réussir  à  atteindre  l'embou* 
chure  de  la  Kolyma,  sans  toutefois  pouvoir  aller  plus  loin. 

Ce  terrible  cap  Sviatoj,  qui  avait  arrêté  Lassinius,  et  qui,  deux  fois, 
avait  fait  échouer  les  tentatives  du  brave  Laptieff,  ne  nous  fut  pas  dif- 
ficile à  doubler,  en  1878.  Certainement  de  vastes  champs  de  glace  s'é- 
tendaient dans  le  Sud  des  Iles  Néo-Sibériennes,  mais,  tout  contre  le 
cap  Sviatoj,  qui  tombe  abruptement  dans  la  mer,  nous  trouvâmes, 
comme  d'habitude,  un  étroit  chenal. 

La  Véga  navigua  librement  les  jours  suivants,  mais  en  arrivant,  le 
3  septembre  au  matin,  dans  les  îles  aux  Ours,  à  l'embouchure  de  la 
Kolyma,  elle  rencontra  des  glaces  très- denses,  qui,  le  lendemain  matin, 
l'obligèrent  à  changer  sa  route  et  à  se  diriger  sur  le  capBaranov  àTEst 
de  l'embouchure  de  la  Kolyma.  Après  avoir  rudement  bataillé  contre  ces 
obstacles,  elle  trouva  la  mer  libre,  le?  au  soir,  et  put  faire  bonne  route, 
mais  cela  ne  dura  pas  longtemps.  Jusqu'à  ce  point,  notre  voyage  avait 
été  grandement  favorisé  par  les  immenses  rivières  qui  précipitent  leurs 
eaux  relativement  chaudes  sur  la  mer  gelée  et  entretiennent  un  étroit 
chenal  le  long  de  la  côte.  Mais  cela  allait  changer.  11  n'y  a  plus  de 
grande  rivière  à  l'Est  de  la  Kolyma;  aussi  la  mer  ouverte  devint-elle 
de  plus  en  plus  rare  et,  dès  le  lendemain  du  jour  où  elle  avait  doublé 
le  cap  Baranow,  la  Véga  eut  à  se  frayer  laborieusement  un  passage 
dans  un  champ  de  glaces  très-serrées,  au  delà  du  cap  Skelajskoï.  Ce 
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promontoire,  aussi,  ayait  mauvais  renom  :  le  baron  Wrangei,  officier 
delà  marine  russe,  qui,  de  1821  à  1824,  fit  de  si  intéressants  et  de  si 
importants  Yoyages  de  découverte  entre  la  Kolyma  et  la  baie  de  Ko- 
liutchin,  avait  rapporté  que  d'immenses  masses  de  glace,  sur  une  hau- 
teur de  plus  de  cent  pieds,  entouraient  le  cap  Skelajskoï.  Cependant, 
à  notre  passage,  la  mer  était  relativement  libre^  et  la  Véga  trouva  en* 
core,  pour  peu  de  temps  il  est  vrai,  un  espace  ouvert  devant  elle.  Mais 
bientôt,  les  glaces,  de  plus  en  plus  denses,  nous  apportèrent  de  plus 
grands  obstacles,  aggravés  encore  par  la  longueur  et  l'obscurité  des 
nuits.  La  marche  en  avant,  déjè  gênée  par  les  glaces  et  les  brouillards, 
finit  par  devenir  excessivement  difficile,  et  il  fallut  que  la  Véga,  à 
diverses  reprises,  passât  les  heures  les  plus  sombres  de  la  nuit  amarrée 
snr  un  glaçon.  Dans  ce  cas,  le  temps  était  employé  à  des  travaux  de 
zoologie  et  de  botanique.  Même  pendant  le  jour,  c'était  une  tâche  labo- 
rieuse de  nous  frayer  un  passage  entre  d*énormes  blocs,  et  plus  d'une 
fois,  il  fallut  nous  laisser  dériver  avec  l'un  d'eux,  pendant  que  la  cha- 
loupe à  vapeur  allait  à  la  recherche  d'un  chenal  praticable.  Gomme 
les  plus  gros  blocs  étaient  échoués  sur  le  fond,  pendant  que  les  autres 
étaient  mouvants,  cette  embarcation  se  trouva  plus  d'une  fois  fort 
eo  danger  d'être  entourée  et  écrasée.  Ces  reconnaissances  occasion- 
naient de  grands  retards  et,  certains  jours,  nous  avancions  à  peine 
deux  milles.  Ce  ne  fut  qu'au  large  du  cap  Iakau  que  nous  pûmes 
profiter,  pendant  quelques  heures,  d'une  mer  ouverte.  On  dit  que, 
du  sommet  du  cap  Iakau,  on  peut  voir  la  terre  polaire  inconnue, 
qui  a  reçu  le  nom  de  Wrangel.  Mais  il  fut  impossible  de  l'aperce- 
voir de  la  Véga,  D'ailleurs,  Wrangel  lui-môme  ne  put  y  réussir,  bien 
qu'à  plusieurs  reprises,  abandonnant  la  terre  ferme,  il  eût  tenté,  monté 
sur  UQ  traîneau  à  chiens,  de  se  frayer  un  passage  vers  le  Nord.  Quand 
il  arrivait  à  une  distance  de  cinquante  milles,  et  quelquefois  â  m.oins, 
it  rencontrait  toujours  la  mer  libre  et  était  obligé  de  revenir  sur  ses  pas. 

Cependant,  en  1 849,  cette  terre  a  été  vue  par  le  capitaine  Kellet,  du 
navire  de  S.  M.  Herald,  du  sommet  d'une  petite  tle  appelée  île  He- 
rald, située  à  l'Est  de  cette  terre  et  au  Nord  du  détroit  de  Behring. 

Le  capitaine  Long,  baleinier  américain,  la  vit  aussi,  en  1867,  et  la 
longea  au  Sud  à  bord  du  Nile, 

D'après  ce  capitaine,  un  bâtiment  à  vapeur,  construit  spécialement 
en  vue  d'une  expédition  arctique,  eût  pu  facilement  se  frayer  un  pas- 
sage dans  la  barrière  de  glace  qui  le  séparait  du  rivage. 


302  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

Du  8  au  11  septembre,  la  Véga^  ne  pouvant  avancer  sensiblement, 
resta  au  large  du  cap  lakau;  enfm,  elle  atteignit  le  cap  Nord,  ainsi 
nommé  par  Cook,  en  1778,  lorsqu'il  fut  obligé  de  renoncer  à  la  recher- 
che du  passage  du  Nord-Est  et  à  retourner  dans  le  détroit  de  Behring. 
A  ce  point,  tout  progrès  ultérieur  nous  sembla  interdit;  il  fallut  mouiller 
dans  une  petite  baie  située  entre  les  deux  promontoires  Irr-Kajpij  et 
Amman,  pour  attendre  une  circonstance  favorable.  Chaque  matin,  la 
chaloupe  à  vapeur  allait  s'assurer  de  l'état  de  la  mer,  dans  l'Est,  et  cha- 
que fois,  à  une  distance  de  5  ou  6  milles  du  cap  Amman,  elle  trouvait 
une  ceinture  de  glaces  étroitement  serrées,  et  barrant  le  passage  aussi 
loin  que  la  vue  pouvait  s'étendre.  Cet  arrêt  forcé  fût  naturellement 
utilisé  par  des  excursions  scientiGques. 

Enfîn,  le  18,  cet  obstacle  ayant  diminué  et  une  large  ouverture  se  pré- 
sentant, la  Véga,  précédée  de  sa  chaloupe  à  vapeur  sondant  devant  elle, 
ût  roule  vers  TËst  par  de  très-petits  fonds.  Quand  elle  arriva  près  delà 
barrière  de  glaces,  elle  mit  à  toute  vapeur  pour  la  franchir  en  la  bri- 
sant. Les  blocs,  poussés  par  son  étrave  de  fer,  lui  livrèrent  passage  en 
s'accumulant  les  uns  sur  les  autres  ;  elle  put  ainsi  avancer  de  sa  lon- 
gueur; reculant  alors  en  arrière  à  plusieurs  reprises,  afin  de  prendre 
du  champ  pour  de  nouvelles  attaques,  elle  réussit  peu  à  peu  à  passer. 
La  petite  chaloupe  à  vapeur  suivait  de  très-près  son  gros  compagnon, 
évitant  de  son  mieux  les  morceaux  de  glace  rejetés  dans  le  sillage  qui, 
après  avoir  manqué  de  l'écraser,  refermaient  le  passage  presque  immé- 
diatement derrière  elle.  Dès  que  quelques  trouées  furent  faites,  il  n'y 
eut  plus  besoin  d*user  de  la  force,  car  ks  blocs,  ayant  place  pour  se 
mouvoir,  pouvaient  être  écartés.  Plusieurs  fois  il  fallut  ainsi  se  frayer  le 
chemin,  ce  qui  rendait  les  progrès  bien  lents;  du  20  au  23  septembre,  la 
Ve^a  resta  prise  dans  la  glace,  à  l'Ouest  et  tout  près  du  capWaogarema. 
puis  il  lui  fut  possible  de  marcher  un  peu  en  avant;  mais  elle  n'avait 
pas  fait  2  milles  qu'elle  dut  de  nouveau  s'amarrer  sur  un  bloc  de  glace 
échoué*  La  baie  de  Koliutschin  ayant  été  atteinte  le  26  au  soir  et  tra- 
versée le  lendemain,  l'ancre  fut  mouillée  près  du  cap  Jinredlen  ,  pro- 
montoire Est  de  la  baie. 

Le  bâtiment  ne  put  aller  plus  loin,  à  cause  de  la  nuit,  mais  la  cha- 
loupe ù  vapeur  alla  reconnaître  les  environs  et  trouva  la  mer  suffisam- 
ment ouverte.  Pendant  cette  môme  nuit,  un  fort  courant  poussa  d'im- 
menses masses  de  glaces  dans  la  baie  de  Koliutschin,  contre  la  côte 
nord  de  la  presqu'île  des  Tschuktschs,  de  sorte  que,  le  lendemain, 
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28  septembre,  l^'Yèga  fut  arrêtée  devant  Pitlekaj,  village  tschuktsch  à 
3  ou  4  milles  du  cap  Jinredlen.  La  mer  était  encore  libre  tout  près  de 
lerre,  mais  un  banc  de  sable,  sur  lequel  il  n'y  avait  que  2  pieds  d*eau, 
Q0U8  empêcha  de  passer.  Le  lendemain,  le  bâtiment  s'éloigna  un  peu 
du  rivage  pour  aller  se  mettre  à  Tabri  sous  le  vent  d'un  gros  bloc  de 
glace  échoué. 

Nous  pensions  tous  que  c'était  là  que  notre  sort  allait  se  décider-,  c'est 
en  effet  là  que,  condamnés  pour  longtemps  à  renoncer  à  tout  progrès 
ultérieur,  nous  restâmes  prisonniers,  à  120  milles  seulement  du  détroit 
de  Behring.  Un  vent  constant  du  Nord  poussa  la  glace  contre  le  rivage, 
et  la  gelée  forgea  lentement,  mais  sûrement,  les  entraves  qui  retinrent 
la  Véga  pendant  les  294  jours  suivants. 

Dès  le  commencement  d'octobre,  la  glace  devint  assez  solide  pour 
permettre  d'aller  à  terre.  Pendant  tout  le  temps  de  notre  captivité,  les 
Techuktsçlis  purent  nous  visiter  presque  chaque  jour.  Jusqu'à  présent, 
on  a  prétendu  qu'ils  étaient  divisés  en  deux  tribus  distinctes  :  les 
pécheurs  et  les  nomades,  mais  il  n'en  est  rien,  bien  qu'il  y  en  ait  qui 
vivent  de  la  pêche,  tandis  que  d'autres  mènent  la  vie  nomade  avec  leurs 
troupeaux  de  rennes,  lis  appartiennent  tous  à  la  même  tribu,  mais  sou- 
vent le  même  homme,  après  avoir  vécu  une  année  sur  la  côte,  passe 
l'année  suivante  à  voyager  dans  l'intérieur.  Si  le  troupeau  n'est  pas 
assez  nombreux  pour  nourrir  toute  la  famille,  il  arrive  fréquemment 
qu'une  partie  de  ses  membres  se  livre  à  la  pêche.  Pour  eux,  le  combat 
ponr  la  vie  est  souvent  bien  rude;  généralement,  au  cœur  de  l'hiver, 
ils  doivent  faire  plusieurs  milles  sur  la  mer  gelée,  avant  de  trouver  ou- 
vert le  chenal  où  ils  pourront  chasser  le  phoque,  dont  la  chair  est  leur 
mets  le  plus  délicat.  La  plupart  du  temps,  ils  sont  obligés  de  se  con- 
tenter des  poissons  qui  se  rencontrent  par  bancs  dans  les  vastes  lagunes 
de  cette  côte  basse.  Us  ne  sont  guère  industrieux;  aussi, pendant  notre 
séjour,  venaient-ils  volontiers  mendier  à  bord  ;  dans  le  cours  de  l'hiver 
il  ne  leur  fut  pas  distribué,  sur  les  restes  des  repas,  moins  de  2,000  livres 
(le  pain  frais.  En  revanche,  dans  toutes  les  excursions  des  membres  de 
l'expédition,  ils  se  montraient  extrêmement  hospitaliers  et  amicaux 
pour  ceux  qui  visitaient  leurs  tentes.  Ces  tentes,  faites  de  peaux  de 
rennes,  sont  doubles;  celle  du  dehors,  voûtée  d'une  façon  singu- 
lière, en  recouvre  une  autre,  plus  petite  et  de  forme  cubique,  qui 
sert  de  logement  pendant  la  saison  froide.  Quatorze  habitants  vivent, 
quelquefois,  dans  cet  étroit  espace  de  200  à  300  pieds  cubes,  éclairé  et 
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chauffé  par  deux  ou  trois  lampes  alimentées  avec  de  Thuile  de  phoque. 
La  température  s*y  élève  parfois  jusqu'à  40""  centigrades,  tandis  qu'à 
l'extérieur,  elle  s'abaisse  jusqu'à  40^  au-dessous  de  zéro.  Il  faut  l'habi- 
tude pour  pouvoir  vivre  et  dormir  avec  cet{e  odeur  d'huile  de  phoque, 
dans  une  atmosphère  épaisse  et  chaude,  qui  est  loin  d'être  purifiée  par 
l'usage  qu'ont  les  Tschuktschs  d'être  complètement  nus  lorsqu'ils  se 
tiennent  dans  celte  tente  intérieure.  Quand,  pour  la  première  fois,  nous 
y  avons  dormi,  notre  malaise  a  été  grand,  et  des  gens  venant,  par  une 
âpre  gelée,  de  passer  quatre  heures  sur  un  traîneau  à  chiens,  étaieat 
seuls  capables  de  le  surmonter.  Mais  l'homme  s'habitue  atout;  et,  après 
peu  de  mois,  ces  tentes  chaudes  nous  paraissaient  souvent  un  véritable 
paradis.  Le  principal  moyen  de  transport,  dans  ce  pays,  est  le  traîneau 
à  chiens,  construit  d'un  bois  de  bouleau  léger  et  élastique  et  dont  l'as- 
semblage se  fait  sans  employer  un  seul  clou.  Les  parties  qui  le  compo- 
sent sont  réunies  par  des  lanières  de  peau  de  morse,  au  moyen  des- 
quelles, dans  le  cours  d'un  voyage,  les  réparations  s'effectuent  avec 
autant  de  promptitude  que  de  facilité. 

On  voit  des  traîneaux  à  trois  ou  quatre  chiens  qui  peuvent  porter 
deux  hommes,  mais  il  y  en  a  aussi  de  plus  considérables  auxquels  sont 
attelés  jusqu'à  une  trentaine  de  ces  animaux.  On  n'emploie  ces  derniers 
que  pour  les  grands  voyages,  lorsqu'au  printemps  les  Tschuktschs  se 
rendent  aux  foires  d'Anadyr,  en  Markowa,  et  de  Kolyma,  en  Ânijuisk, 
où  ils  échangent  des  peaux  et  des  dents  de  morses  contre  le  peu  qui 
leur  est  nécessaire.  Les  Américains,  qui  viennent  tous  les  étés  visiter 
ces  parages,  leur  offrent  le  moyen  d'augmenter  leurs  ressources.  Les 
habitants,  auxquels  ils  apportent  du  tabac  et  du  wisky,  les  considërenl 
comme  leurs  meilleurs  amis,  tandis  qu'ils  ont  moins  d'affection  pour 
les  baleiniers,  qui  sont  leurs  rivaux  à  la  chasse  du  phoque. 

Pendant  que  les  Tschuktschs  de  la  côte,  au  nombre  d'environ  2,000, 
ne  dérangent  jamais  leurs  tentes,  à  moins  d'avoir  trouvé  un  meilleur 
lieu  de  pêche,  leurs  frères  sont  nomades.  Au  printemps,  époque  des 
foires,  ils  partent  avec  leurs  nombreux  troupeaux  pour  aller  commer- 
cer, pendant  Tété,  sur  la  rive  du  détroit  de  Behring  et  revenir  dans 
l'Ouest  à  l'automne.  Leur  territoire  s'élend  au  Sud  jusqu'à  l'Anadyr,  à 
l'Ouest,  ji)squ'à  la  Kolyma;  mais  le  gouvernement  russe  leur  a  récem- 
ment permis  de  parcourir,  avec  leurs  troupeaux,  les  vastes  plaines  qui 
s'étendent  au  Sud  et  à  l'Ouest  de  ces  rivières. 
Les  Tschuktschs  sont  gouvernés  par  deux  chefs  nommés  par  la  Rus* 
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sie;  ces  chefs  recueillent,  dans  les  foires,  le  tribut  qui  doit  ôlre  payô 
avant  que  la  permission  de  commencer  le  trafic  soit  accord «^e.  Un  de 
ces  chefs,  Wassili-Menka,  vint  abord  au  commencement  d'octobre,  et 
par  lui  nous  pûmes  faire  parvenir  à  Yakutzk  des  lettres  cl  des  lôlé- 
grammes.  A  son  départ  pour  rintérieur,  quelques  membres  de  l'expé- 
dition raccompagnèrent  jusqu*à  son  campement  pour  aller  chercher  de 
la  viande  de  renne,  qui  apporta  dans  notre  alimentation  de  vivres  do 
conserve  "une  variété  salutaire  et  bien  appréciable. 

Le  mois  d'octobre  s*étant  écoulé  sans  nous  apporter  la  délivrance,  il 
fallut  bien  nous  familiariser  avec  l'idée  de  passer  l'hiver  dans  la  glace. 
Le  vent  soufflait  constamment  du  Nord,  et  la  neige,  accumulée  par  les 
tourbillons,  recouvrait  si  traîtreusement  les  crevasses  que,  pendant  nos 
excursions  à  terre,  nous  primes  plus  d'un  bain  glacé.  Dans  ces  prome- 
nades nous  avions  à  franchir  deux  rangées  d'énormes  blocs  échoués, 
dont  les  environs  étaient  particulièrement  dangereux,  mais  que  nous 
avions  promptement  appris  à  connaître.  Au  commencement  de  novem- 
bre, une  violente  tempête  changea  complètement  rasp?ct  des  glaces 
qui  nous  entouraient.  La  neige  tomba  en  si  grande  quantité  que,  pen- 
dant plusieurs  jours,  il  fallut  renoncer  à  aller  à  terre  et  borner  nos 
promenades  au  pont  de  la  Yéga.  Bien  que  l'abondance  de  la  neige  nous 
empêchât  de  voir  autour  du  bord,  nous  devinions  qu'il  s'opérait  un  ter- 
rible bouleversement.  Dans  la  grande  chambre,  les  lampes  avaient  des 
vacillations  subites;  au  milieu  de  bruits  et  de  craquements  continuels, 
nous  entendions  de  violentes  détonations  et  nous  nous  demandions 
avec  anxiété  si  nous  n'allions  pas  être  victimes  de  ce  catacly^^rae.  Heu- 
reusement il  n'en  fut  rien,  et  nous  fûmes  protégés  par  l'énorme  bloc  de 
glace  qui  nous  retenait  prisonniers.  Enfin  la  neige  cessa  de  tomber  et  il 
fut  possible  de  se  rendre  compte  de  cette  scène  de  destruction.  A  la 
place  où  se  trouvait  la  double  ceinture  de  glaces  échouées,  se  voyait 
actuellement  une  barrière  de  30  pieds  de  haut,  formée  de  blocs  qui, 
poussés  par  une  force  irrésistible,  s'étaient  accumulés  les  uns  pardes- 
sus  les  autres;  la  masse  qui  retenait  le  navire  s'était  aussi  divisée  en 
deux  parties  qui  s'étaient  superposées.  Les  deux  premiers  jours  après 
cette  tempête,  le  chemin  de  terre  était  redevenu  dangereux,  mais  le 
froid  étant  descendu  à  20*  au-dessous  de  zéro,  les  crevasses  furent 
bientôt  remplies.  Dès  le  commencement  d'octobre  la  glace  avait  un 
demi-pied  d'épaisseur  et  la  construction  de  l'observatoire  avait  pu  être 
commencée;  elle  fut  achevée  dans  le  courant  de  novembre.  Une  rangée 
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de  piliers  de  glace  assez  rapprochés  fut  établie  entre  cet  établissement 
et  le  bord  ;  et,  pendant  les  sombres  nuits  d'hiver,  ce  n'était  que  par  le 
moyen  d'une  corde  reliant  tous  ces  piliers  que  nous  pouvions  nous 
diriger.  Comme  les  observations  météorologiques  et  magnétiques  de- 
vaient se  faire  toutes  les  heures,  et  que  dans  Tintervalle  il  était  impos- 
sible de  retourner  à  la  Véga,  distante  d'environ  i  mille,  les  treize 
observateurs  durent  s'astreindre  à  faire  alternativement  des  quarts  de 
six  heures.  L'installation  était  aussi  confortable  que  possible;  des  mate- 
las de  caoutchouc  et  de  bonnes  fourrures  permettaient  à  l'observateur 
de  prendre  quelque  repos,  malgré  une  température  bien  rarement 
supérieure  à  —  20°.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  pénible  était  certai- 
nement l'aller  et  le  retour  pendant  les  nuits  obscures  et  les  tourmentes 
de  Qoigc;  il  fallait  quelquefois  mettre  deux  heures,  ne  pouvant  voira 
deux  pieds  devant  soi,  et  en  cherchant  du  bout  du  fusil  la  corde  direc- 
trice. Quand  le  vent  était  contraire  et  le  froid  intense,  malgré  l'usage 
du  capuchon,  la  glace  obstruait  nos  yeux  et  souvent  nous  devions 
la  faire  fondre  à  la  chaleur  de  la  main. 

D  autres  fois,  dans  les  temps  calmes,  la  lune  ou  la  lumière  polaire 
répandait  sur  la  neige  et  sur  la  plaine  de  glace  un  resplendissant  sillon; 
alors,  pour  nous  promener,  nous  allions  tenir  compagnie  à  l'observa- 
teur, et  nous  nous  plaisions  à  passer  la  nuit  à  faire  retentir  le  triste 
désert  de  nos  gaies  chansons. 

Pour  conserver  l'ordre  chronologique,  notons  que  la  Véga  fut  dis- 
posée pour  l'hiver,  dès  que  Tobservatoire  eut  été  terminé.  Outre  les 
poêles  des  cabines  et  du  logement  de  l'équipage,  on  en  disposa  d'autres 
dans  l'entrepont  et  dans  la  machine,  de  manière  à  entretenir  partout 
une  température  supportable  de  4-  16  à  +  20  degrés  ;  dans  la  cale,  où 
étaient  renfermées  presque  toutes  nos  provisions,  elle  ne  descendit 
jamais  en  dessous  de  zéro.  Une  lente  fut  établie  de  la  cheminée  jusqu'à 
l'avant,  au-dessus  du  pont  recouvert  d'un  pied  de  neige. 

L'entrepont  était  éclairé  et  servait  de  lieu  de  réunion  :  le  service 
divin,  chaque  dimanche,  et  toutes  nos  grandes  fêtes  y  étaient  célébrés. 
La  veille  de  Noël,  une  brillante  illumination  éclaira  nos  danses  autour 
de  l'arbre  du  No(il.  Sans  cette  distraction  agréable  notre  captivité  eût 
été  monotome,  car  pendant  la  saison  noire,  nous  ne  pouvions  nous 
livrer  à  d'autres  travaux  que  les  observations  de  météorologie  et  de 
magnétisme  :  notre  temps  était  employé  en  conversations  et  en  lectures, 
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pour  lesquelles  la  splendide  bibliothèque  du  professeur  Nordenskjold 
nous  offrit  de  grandes  ressources. 

Quand,  au  mois  de  jaaars,  le  soleil  se  leva  davantage  au-dessus  de 
rhorizon,  nous  fîmes  de  nombreuses  excursions  avec  des  traîneaux  à 
chiens,  visitant  les  villages  Tschuktschs  et  passant  quelquefois  plu- 
sieurs jours  parmi  ces  populations  presque  inconnues,  pour  en  étudier 
les  mœurs  et  les  usages. 

Le  village  de  Pitlekai,  voisin  de  nos  quartiers  d'hiver,  avait  été  com- 
plètement déserté  dans  le  courant  de  la  mauvaise  saison,  les  habitants 
ayant  été  dans  l'Est  chercher  un  lieu  de  pêche  plus  favorable,  de  sorte 
qu'à  la  fin  de  janvier  nous  étions  complètement  isolés,  tout  en  recevant 
de  fréquentes  visites  des  Tschuktschs  de  campements  éloignés. 

Il  faut  noter,  comme  une  donnée  caractéristique  du  climat  de  cette 
région,  que  le  vent  ^ent  presque  toujours  du  Nord  et  ne  change  guère 
qu'une  fois  par  mois,  pour  deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels  il 
souille  du  Sud  et  quelquefois  avec  violence.  Dans  ce  cas,  la  tempéra- 
ture se  relève  promptement,  pour  s'abaisser  de  nouveau  quand  le  vent 
retourne  au  Nord.  * 

Le  tableau  synoptique  suivant  indique,  en  degrés  centigrades,  la 
température  des  différents  mois  de  Tannée. 


■  oit. 


Août.  .  . 
Septembre 
Octobre  . 
NoTombre 
Décembre 
Janvier  . 
Février.  . 
Kats.  .  . 
Avril.  .  . 
Mai  .  .  . 
Jnin  .  .  . 
Juillet  .   . 


TBMVitATORB 

moyenne. 


+    «•,92 

—  0  ,U 

—  5  ,21 

—  16  ,5» 

—  22  ,81 

—  «5  ,06 

—  25  ,08 

—  21  ,65 

—  18  ,93 

—  6  ,79 

—  0  ,60 
+    4  ,63 


maxîmam. 


+  18-.4 

+     6  ,2 

+    0  ,8 

-  6  ,3 

+     1  ,« 

-  4  ,1 
+     0  ,2 

-  4  .2 

-  4  ,0 

+    1  ,8 

+    6  ,8 

+  16  ,6 


TIHPitlTCRB 

nioimiim. 


—  0o,9 

—  4  ,4 

—  20  ,8 

—  27  ,2 

—  37  ,1 

—  46  ,5 

—  43  ,8 

—  89  ,8 

—  88  ,0 

—  26  ,8 

—  14  ,3 

—  1  ,0 


Aussitôt  les  jours  devenus  plus  longs,  on  pratiqua  une  série  d'ouver- 
tures le  long  du  bord,  en  sciant  la  glace,  qui  avait  sept  pieds  d'épais- 
seur, et  la  Yéga  flotta  bientôt  dans  une  sorte  de  dock. 

A  la  lin  de  mai,  le  soleil,  toujours  au-dessus  de  l'horizon,  activant  la 
fonte  des  neiges,  en  débarrassa  la  terre  et  la  glace.  Pour  cette  dernière, 
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les  progrès  étaient  plus  lents,  mais  les  nombreux  ruisseaux  provenant 
de  la  fonte  sapèrent  les  blocs  en  formant  entre  eux  de  larges  lagunes, 
et  leur  courant,  devenu  plus  rapide,  entraîna  au  large  les  glaçons  qui, 
passant  par-dessus  ou  par-dessous  la  banquise,  contribuèrent  à  sa  dé- 
sagrégation, ainsi  que  les  nombreux  trous  de  phoques  qui  allaient 
toujours  en  s'élargissant.  Enfin,  chaque  cours  d*eau  ouvrit  bientôt  un 
chenal  devant  lui.  Descendre  à  terre  était  devenu  de  nouveau  une 
opération  hasardeuse. 

Nous  n'étions  pourtant  pas  encore  délivrés  ! 

Pendant  les  tempêtes  du  Sud,  il  s*était  toujours  formé,  même  au  cœur 
de  rhiver  des  chenaux  d*au  moins  un  mille  d'ouverture,  à  trois  ou 
quatre  milles  au  nord  du  navire.  Quand  le  printemps  s'avança,  ils 
devinrent  plus  larges  encore  et  plus  nombreux,  et,  vers  le  milieu  de  Tété, 
la  mer  se  trouva  libre.  Il  ne  restait,  le  long  de  la^côte,  qu'une  ceinture 
de  glaces  de  trois  ou  quatre  milles,  dans  laquelle  gisait  la  Véga.  Mais 
enfin  sonna  l'heure  de  la  délivrance  !  Le  18  juillet,  la  masse  entière  se 
détachant  de  la  côte  commença  à  dériver  au  large,  et  le  navire,  profi- 
tant des  nombreuses  ouvertures,  abandonna  tranquillement  ses  quartiers 
d'hiver  et  fit  route  à  l'Est  à  toute  vitesse.  Le  20  juillet,  à  1 1  heures  du 
matin,  pavoisé  et  tirant  une  salve,  il  doubla  le  cap  Est  de  l'Asie  et  sil- 
lonna les  eaux  de  l'Océan  Pacifique.  Le  soir  môme  il  fallut  lutter  contre 
une  épaisse  bande  de  glace  pour  atteindre  l'entrée  de  la  baie  de  Saint- 
Laurent,  et  quand  elle  fut  forcée,  on  vit  que  le  fond  de  la  baie  était 
encore  pris  et  qu'il  était  impossible  de  gagner  le  mouillage  de  Luike. 
L'ancre  fut  mouillée  au  large  du  village  tschuktsch  de  Nuniagmo  ;  le 
lendemain,  toute  la  commission  descendait  à  terre  pour  faire  des  recher- 
ches scientifiques,  auxquelles  l'urgence  d'envoyer  des  dépêches  et  de 
donner  de  nos  nouvelles  ne  permit  de  consacrer  qu'un  temps  bien 

court. 

Le  21  au  soir,  le  cap  fut  mis  sur  Port-GIarence,  point  de  la  rive  amé- 
ricaine du  détroit  de  Behring  :  pendant  la  traversée  on  mesura  la  tem- 
pérature de  la  mer  à  différentes  profondeurs,  on  sonda  el  on  traîna  la 
drague  pour  recueillir  sur  le  fond  des  spécimens  botaniques  et  géolo- 
giques. Le  lendemain  soir,  après  avoir  doublé  le  cap  York,  au  nord  de 
Port-Glarence,  la  Véga  mouilla  dans  ce  port,  où  plusieurs  bâtiments 
anglais  avaient  autrefois  séjourné  pendant  les  expéditions  de  Franklin. 
Nous  y  passâmes  cinq  jours  fort  agréables  :  l'été  était  complètement 
arrivé,  et  la  terre  était  couverte  d'un  brillant  tapis  de  flcui's;  aussi  notre 
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botaniste  se  plaignit-il  vivement  de  ne  se  voir  accorder  qu*un  temps 
aussi  court.  Nous  fûmes  bien  reçus  par  les  Esquimaux,  qui  viennent, 
pendant  l'été,  pêcher  le  saumon  dans  la  rivière  Konlvak.  Quel  change- 
ment pour  nous,  habitués  aux  tentes  des  Tschuktschs,  sales  et  remplies 
de  suie  et  de  fumée,  quand  nous  entrâmes  dans  celles  en  toile  dont 
les  Esquimaux  se  servent  pendant  Tété!  Tout  y  était  si  net  et  si  propre, 
depuis  les  nattes  du  plancher  jusqu'à  la  toile  d'une  blancheur  écla- 
tante! Ce  peuple  a  été  trop  bien  décrit  par  Simpson  pour  qu'il  soit  utile 
d'en  parler.  Les  huttes  d'hiver  sont  à  moitié  enfouies  dans  la  terre  :  nous 
n'en  pûmes  voir  qu'un  petit  nombre.  A  la  fm  de  Tannée,  beaucoup 
(l'entre  eux  s'aventurent  sur  la  mer  glacée  pour  chasser  les  phoques. 

Nous  fîmes,  avec  la  chaloupe  à  vapeur,  plusieurs  excursions  sur  la 
rivière,  et  nous  trouvâmes  un  grand  plaisir,  après  avoir  vécu  si  long- 
temps dans  la  neige,  à  nous  promener  dans  les  bois,  si  toutefois  Ton 
peut  donner  ce  nom  à  des  buissons  de  la  hauteur  d'un  homme.  Nous 
fûmes  extrêmement  incommodés  par  les  moustiques,  et  plus  d'un  rentra 
à  bord  avec  les  mains  et  la  figure  douloureusement  atteintes  :  c'est  un 
inconvénient  général  des  pays  arctiques. 

Le  26  juillet,  la  Véga  appareilla,  et,  répétant  les  mêmes  observations, 
traversa  une  seconde  fois  le  détroit  pour  se  rendre  dans  la  baie  de 
Kongam^  qui,  à  partir  du  détroit  de  Seniavin,  s'enfonce  profondément 
dains  les  terres.  Cette  relâche  fut  employée  à  faire  les  recherches  scien- 
tiGques  habituelles  et  à  gravir  les  splendidcs  montagnes  qui  entourent 
la  rade.  Nous  devions  soutenir  encore  un  rude  combat  contre  la  glace; 
à  notre  arrivée  elle  était  encore  intacte  au  fond  de  la  baie,  mais  elle 
commença  à  dériver  et  menaça  d'écraser  le  navire  contre  le  rivage  :  il 
fallut  pousser  les  feux  au  plus  vite,  et  il  n'y  avait  pas  un  instant  à 
perdre,  car  la  Véga  dut  passer  â  moins  de  trente  mètres  de  terre  et  par 
un  fond  d'à  peine  trois  brasses  pour  doubler  l'immense  banquise.  Gela 
lui  suffit  pourtant  ;  elle  put  entrer  à  toute  vitesse  dans  le  détroit  de 
Seniavin  et  faire  roule  pour  l'iie  Saint-Laurent,  à  la  pointe  nord  de 
laquelle  elle  passa  trois  jours  en  relâche.  Les  Esquimaux  qui  habitent 
cette  île  sont  vêtus  comme  les  Tschuktschs  :  presque  tous  en  parlent 
la  langue,  car  ils  commercent  très-fréquemment  avec  eux,  à  Port- Pro- 
vidence. ♦ 

Le  2  août,  nous  levâmes  l'ancre  de  nouveau,  et,  après  une  traversée 
relativement  courte  dans  cette  mer  tourmentée,  nous  arrivâmes  le  15 
à  nie  de  Behring,  qui  appartient  à  la  Russie.  Une  compagnie  américaine 
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a  acquis  le  privilège  d'y  chasser  Tours  de  mer.  Plusieurs  membres  de 
la  commission  se  rendirent  sur  le  lieu  de  chasse  ;  c'est  une  pointe  de 
rochers  prolongeant  Tile  dans  le  nord  et  sur  laquelle  nous  Times 
environ  300,000  de  ces  animaux.  Les  chasseurs  choisissent  les  victimes, 
et  à  Taide  des  grands  bâtons  dont  ils  sont  armés,  les  poussent  à  terre 
où  elles  sont  immédiatement  égorgées.  Gomme  la  chasse  est  autorisée 
seulement  durant  deux  mois,  et  comme  les  animaux  sont  protégés 
pendant  le  reste  de  Tannée,  la  race  n'est  pas  exterminée  et  n'aban- 
donne pas  ces  parages.  C'est  là  que,  pour  la  première  fois,  nous  arri- 
vèrent des  nouvelles  de  notre  pays  par  des  journaux  américains; 
malgré  cela,  nous  désirions  ardemment  arriver  au  Japon,  notre  but,  qui 
avait  si  longtemps  été  le  sujet  de  nos  conversations.  Combien  de  fois, 
pendant  notre  long  hiver,  n'avions-nous  pas  entendu  ces  mots  :  «  Quand 
nous  serons  arrivés  au  Japon!  »  Au  Japon  se  rapportaient  tous  nos  pro- 
jets ;  au  Japon  nous  attendaient  des  nouvelles  de  toutes  sortes  :  en  un 
mot,  le  Japon  était  la  terre  promise,  impatiemment  attendue  par  l'expédi- 
tion. Nous  y  arrivâmes  enfin  après  une  heureuse  traversée,  et  le  2  sep- 
tembre la  Véga  mouillait  sur  rade  de  Yokohama,  après  avoir  parcouru 
successivement,  comme  il  vient  d'être  dit,  e3  diverses  étapes  du  pas- 
sage du  nord-est. 

{Traduction  de  l'anglais,) 
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LES 


HAUTES  MONTAGNES  CENTRALES 


DE   LA    GUADELOUPE 


ET     I^E     CHEMIN     DE    VICTOR     HUGUES 


(SUITE».) 


111. 


M.  le  vice-amiral  Touchard,  gouverneur  de  la  Guadeloupe,  avait 
reconnu  toute  l'importance  de  Touverture  d'un  chemin  à  travers  nos 
montagnes.  Les  explorations  particulières  avaient  démontré  la  possi- 
bilité de  rétablir.  Il  ue  s'agissait  plus  que  de  bien  faire  étudier  le 
terrain  par  le  corps  des  officiers  du  génie  militaire.  Le  ministre  de  la 
marine  et  des  colonies  demanda,  sur  son  initiative,  aux  Chambres  qui 
le  volèrent,  un  crédit  destiné  à  faire  face  aux  dépenses  des  études  du 
tracé  et  de  l'ouverture  du  chemin. 

M.  Touchard  quitta  la  colonie  en  mars  1859  sans  avoir  pu  faire 
commencer  les  travaux  dont  l'exécution  immédiate  fut  ordonnée  par 
H.  Bontemps ,  commissaire  général  de  la  marine ,  gouverneur  par 
intérim. 

Le  piqueur  du  génie  Benizot  reçut  l'ordre  de  déblayer  le  chemin  de 
Hugues  du  côté  du  Petit-Bourg  et  de  jeter  des  ponts  rustiques  sur  tous 


*  Vojr.  U  Revue  de  Janvier,  p.  39. 
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les  petits  cours  d'eau.  Commeacé  au  mois  de  mai  1859,  ce  travail 
était  poussé  vers  la  fln  de  juia  jusque  sur  la  crête  de  llncapable.  Un 
ordre  supérieur  prescrivit  alors  aux  travailleurs  de  rentrer  à  la  Pointe- 
à-Pitre. 

L'administration  avait  chargé  le  capitaine  d'artillerie  Maréchal  de  se 
rendre  du  Matouba  au  Petit-Bourg  pour  rechercher  le  chemin  de 
Hugues  et  étudier  le  tracé  de  la  route  à  ouvrir. 

La  saison  paraissait  mal  choisie  pour  une  opération  qui  présentait 
(le  sérieuses  difficultés.  L'hivernage  approchait  et  les  pluies  pouvaient 
rendre  les  obstacles  insurmontables,  mais  à  celte  époque  de  Tannée 
les  fortes  brises  qui  régnent  laissent  souvent  à  découvert  le  sommet 
des  montagnes. 

M.  Maréchal  se  met  en  marche  le  10  juillet,  accompagné  du  caporal 
européen  Duclos,  des  soldats  de  la  compagnie  d'ouvriers  du  génie  Jean- 
Dapliste  et  Ursulin,  hommes  de  couleur  de  la  Martinique.  Il  avait  pour 
fluide  Martial  fils.  Joseph  Isidore  et  Hermand,  bûcherons  du  Matouba,  de- 
vaient ouvrir  la  trace.  Le  temps  est  brumeux,  et  une  forte  pluie  com- 
mence à  tomber  à  partir  du  pont  de  la  rivière  Rouge.  L'expédition 
pénètre  dans  le  chemin  de  Hugues  qui  tombe  sur  la  roule  conduisant 
à  la  rivière  Saint-Louis  dans  un  bois  appelé  Boisettes  à  Polyte^  fran- 
chit les  trois  ravines  Polyie,  laisse,  en  longeant  les  escarpements  de 
la  rivière  Rouge,  le  chemin  qui  .conduit,  à  droite,  aux  eaux  thermales 
de  Montdenoix,  prend  en  écharpe  le  morne  Delille  ou  Guimhal^  passe 
en  tête  de  la  ravine  Flore,  et  campe  à  dix  heures  sur  les  bords  de  la 
ravine  Virginie  qui  sépare  le  morne  Delille  de  la  naissance  du  pied 
du  morne  de  la  Graiide-Découverte.  La  pluie  cesse,  mais  une  brume 
épaisse  limite  la  vue  à  environ  une  centaine  de  pas. 

La  marche  reprend  sur  le  morne  de  la  Grande-Découverte  (1,260 
mètres),  et,  à  midi,  on  arrive  à  l'entrée  d'un  col,  désignée  sous  le 
nom  de  Petit  plateau  de  la  Découverte,  Là,  quand  le  temps  est  beau, 
un  panorama  splendide  enchante  le  regard.  On  contemple  les  côtés 
est  et  ouest  de  la  Guadeloupe  dont  les  mamelons  descendent  au  rivage 
comme  une  nappe  verdoyante.  L'Océan  Atlantique  moutonne  sous  le 
soufilo  des  vents  alises,  tandis  que  la  mer  des  Antilles  dort  comme  un 
lac.  Dans  le  nord  se  déroule  la  masse  imposante  des  Sans-Touché, 
dans  le  nord-est  la  Savane-à-Mulet  dresse  ses  escarpements  abrupts 
formant  avec  ceux  de  l'immense  Savane  aux  Ananas  qui  s'étend  au 
pied  de  la  Grande-Découverte,  le  thalweg  de  la  rivière  Glass  dont  le 
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filetargenté  serpente  au  fond  d'un  gouffre  vertigineux.  Quand  on  se 
retourne,  le  morne  Thibaut  ou  Nez-Cassé  montre  dans  le  sud -est  sa 
gigantesque  ossature. 

Jusqu'en  cet  endroit,  la  route  est  très-connue  et  souvent  fréquentée. 
Elle  s'appelle  aussi  route  de  la  Capesterre,  ce  qui  prouve  qu'on  y  pas- 
sait autrefois  pour  se  rendre  dans  le  quartier  de  la  Capesterre  et  que 
Hugues  n'aurait  fait  qu'un  embranchement  qui  s'y  adaptait  et  conti- 
nuait jusqu'au  Petit-Bourg.  Celte  opinion,  émise  par  M.  Maréchal,  n^est 
quune  simple  supposition.  Si  un  chemin  avait  fait  communiquer  la 
Basse-Terre  et  la  Capesterre,  on  en  trouverait  les  restes  dans  ce  dernier 
quarticr.il  est  vraisemblable  que  les  noirs  se  servirent  du  chemin  Hugues 
pour  se  sendre  à  la  Capesterre  où  ils  descendaient  par  les  lisières  des 
habitations  et  qu'ils  désignèrent  ce  chemin  sous  le  nom  de  roule  de  la 
Capesterre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  traces  du  chemin  de  Hugues  disparaissent 
très-souvent  ;  les  éboulemenls  l'ont  couvert  en  partie  ;  des  infiltrations 
l'ont  miné,  mais  soit  à  droite,  soit  à  gauche,  une  escarpe  que  1  homme 
seul  a  pu  établir  et  des  pavés  le  font  aisément  reconnaître.  Jusqu'au 
plateau,  les  ravins,  les  mangllers  de  montagne,  obstruent  le  passage  et 
forment  des  obstacles  très-difficiles  à  franchir.  Cependant,  sauf  quel- 
ques portions,  la  pente  que  l'on  suit,  la  nature  du  terrain,  permet- 
tent d'ouvrir  une  route  qui  peiit  devenir  facilement  carrossable. 

La  descente  du  plateau  conduit  au  Col  de  la  Grande-Découverte 
(1,162  mètres),  par  lequel  on  pénètre  dans  une  contrée  qui  s'abaisse 
en  pente  douce  et  mène  vers  une  ravine  dont  les  sources  nombreuses 
se  réunissent  plus  loin  en  un  lit  unique.  Après  avoir  traversé  deux  des 
branches  de  la  ravine  et  perdu  la  trace  du  chemin,  M.  Maréchal  par* 
court  pendant  une  demi- heure  le  lit  de  ce  cours  .d'eau,  qu'il  n'aban- 
donne  que  pour  se  diriger  ^ers  un  petit  morne  où  il  a  Tintention  de 
construire  l'ajoupa  qui  doit  les  abriter  pendant  la  nuit.  11  s'arrête  à 
deux  heures,  la  pluie  ne  tombe  pas,  mais  une  brume  épaisse  enve- 
loppe le  pays.  En  coupant  des  bois,  les  hommes  mettent  à  découvert 
le  chemin  qu'une  escarpe  fait  reconnaître. 

Le  lendemain,  la  marche  reprend  au  milieu  d'un  brouillard  intense. 
Le  tracé  est  ouvert  dans  le  chemin  de  Hugues  qui  est  obstrué  par  les 
mangles  et  les  lianes.  La  pluie  vient  rendre  l'opération  plus  difficile. 
Après  avoir  suivi  jusqu'à  huit  heures  du  matin  la  direction  N.-N.-E., 
on  arrive  dans  une  portion  du  chemin  plus  facile  à  dégager,  et  près  d'un 
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coude  on  découvre  les  débris  d'un  ajoupa  élevé  par  M.  L'Herminier,  puis 
on  se  dirige  dans  TË.  1/4  N.-Ë.  Peu  d'inslaats  après  on  atteint  les  bords 
de  la  Class,  qui  est  traversée  non  loin  d*une  cascade.  Près  du  gué  se 
dressent  les  falaises  de  la  Ss^vaue-à-Mulet. 

M.  Maréchal  continue  sa  route  sur  rescarpement  placé  devant  lui  et 
parvient  sur  le  plateau  dont  le  premier  aspect  fait  penser  qu'aucun 
chemin  n'a  pu  y  être  ouvert.  La  Savane  est  couverte  d'ananas  sau- 
vages, de  fougères  herbacées,  et  ses  arbres  les  pins  élevés  sont  des 
mangles  rabougris  qui  étendent  au  loin  leurs  arcades  entremêlées,  des 
palmistes  de  chélive  apparence  qui  poussent  sans  force  ni  grâce  dans 
ce  désert  que  les  oiseaux  n'égayent  pas,  à  moins  d'y  venir  acciden- 
tellement, et  des  fougères  arborescentes  très-petites  dont  le  tronc  est 
hérissé  d'épines  très-lines.  Celte  fougère  a  reçu  le  nom  vulgaire  d'^^ 
trape-Sot,  arbre  infernal  et  toujours  à  portée  au  moment  où  l'on  fait 
une  chute;  le  malheureux  voyageur,  poussé  par  l'instinct  de  la  con- 
servation, se  saisit  avec  empressement  de  ce  tronc  malencontreux  et 
sent  les  épines  acérées  lui  entrer  dans  les  chairs. 

On  suit  le  bord  de  l'escarpement  de  la  rivière  et,  à  droite,  une  es- 
carpe révèle  l'existence  du  chemin  qui,  dans  le  N.-N.-E.,  s*élargit, 
devient  plus  plan,  mais  n'est  mis  à  découvert  qu'après  un  travail  exces- 
sivement pénible,  puisqu  il  faut  s'ouvrir  une  roule  à  travers  les  man- 
gliers  qui  jettent  leurs  branches  horizontalement  et  à  une  hauteur  d'un 
mètre  au-dessus  du  sol. 

Le  chemin  ainsi  mis  à  nu,  est  coupé,  haché,  raviné  d'une  manière 
épouvantable.  La  pluie  tombe  toujours,  détrempe  le  sol,  et  l'on 
s'avance  dans  une  boue  épaisse  en  s'y  enfonçant  jusqu'aux  jambes. 
L'on  s'arrête  enfin  sur  une  pointe  des  nombreux  retours  de  l'escarpe- 
ment de  la  falaise.  Ce  lieu,  appelé  Sanglot,  est  effroyablement  coupé 
et  raviné.  Un  ajoupa  solidement  construit  y  est  élevé. 

Le  jour  suivant,  après  quinze  minutes  de  marche,  le  chemin  cesse 
brusquement  dans  le  N.-N.-E.  Une  falaise  à  pic  se  présente  et  s'élève 
d'environ  1 50  mètres  au-dessus  du  lit  de  la  rivière.  En  face,  dans  le 
N.-O.,  deux  ravines  et  une  rivière  se  précipitent  en  cascades  dans  la 
Glass.  Il  faut  s'éloigner  et  l'on  s'engage  alors  dans  une  partie  de  la 
Savane  horriblement  bouleversée  par  le  tremblement  de  terre  de  1843, 
qui  a  laissé  des  traces  visibles  sur  tout  le  plateau. 

Le  capitaine  Maréchal  est  doué  d'une  grande  énergie;  les  hommes, 
soutenus  par  sa  mâle  résolution,  sont  bien  disposés  et  veulent  coura 
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geusement  Taider  à  accomplir  sa  mission.  Ils  ouvrent  sans  peur  la 
Yoie,  descendent  dans  des  gouffres  profonds,  les  remontent  intrépide- 
ment,  parviennent  enfin  sur  un  terrain  moins  tourmenté,  passent  une 
petite  rivière  sur  un  pont  formé  d'une  pierre  plate,  épaisse  de  70  cen- 
timètres et  placée  évidemment  par  la  main  de  Thomme. 

Ce  flanc  va  dans  le  N.-Ë.  M.  Maréchal  estime  qu'il  est  à  peu  près  en 
route,  car  toutes  les  fois  qu'il  a  pu  descendre  dans  la  falaise,  sur  un 
espace  d'environ  20  mètres,  les  mangles  se  montrent  plus  espacés  et 
une  escarpe  est  coupée  dans  des  masses  considérables  qui  ont  glissé 
sur  la  partie  solide  de  la  montagne. 

Pendant  toute  cette  «journée,  le  soleil  est  caché  par  la  brume.  Le 
paysage  est  désolé;  des  mangles  et  toujours  des  mangles,  des  pal* 
mistes  étiolés  et  ces  épouvantables  attrape-sot  qui  sont  toujours  là 
pour  empêcher  une  chute  mortelle  et  faire  pénétrer  dans  les  chairs 
leurs  épines  efQlées.  Pas  un  oiseau  dont  le  chant  réconforte  l'âme. 
Depuis  que  ces  hommes  sont  seuls  dans  ces  solitudes  effrayantes,  deux 
sucriers  (certhiola  flaveola)  et  quatre  colibris  (trochilus)^  voyageurs 
aériens  égarés,  sont  venus  donner  un  peu  de  vie  à  cette  nature  ina- 
nimée. 

M.  Maréchal  est  fermement  résolu  à  effectuer  la  descente  par  la 
falaise.  M  s'y  jette  froidement  et  parvient  à  environ  50  mètres  ;  mais  là, 
il  est  arrêté  par  un  escarpement  en  surplomb.  11  faut  remonter  pour 
suivre  les  bords  de  ta  falaise.  H  marche  dans  le  N.-Ë.  et  au  bout  d'une 
heure  un  guide  découvre  un  arbre  troncé  qui,  à  son  sifflet  et  à  ses 
pousses  verticales,  révèle  que  des  hommes  ont  passé  dans  cet  endroit. 
Il  descend  jusque  près  de  cet  arbre.  Â  10  mètres  plus  bas,  des  parties 
planes  semblent  présenter  d'anciennes  traces.  Le  terrain  est  à  pic.  Un 
des  hommes  s'affale  et  tombe  sur  un  petit  plateau;  tout  le  monde  le 
suit,  et  l'on  reconnaît  les  traceâ  de  l'ancien  chemin.  Ces  traces  sont 
visibles  pendant  vingt  minutes.  Des  précipices  verticaux  se  montrent 
alors,  impossible  d'aller  plus  loin.  11  faut  se  résigner  à  se  diriger  sur 
le  haut  du  précipice,  d'où  Ton  aperçoit  la  rivière  coulant  à  200  mètres 
plus  bas.  On  arrive  ainsi  dans  un  endroit  où  deux  contreforts  des  rives 
opposées  se  rapprochent  et  forment  un  lit  très-étroit  pour  le  passage 
des  eaux.  En  amont  de  ce  rapprochement,  la  rivière  tombe  dans  un 
bassin  où  elle  prend  une  teinte  bleue.  Ce  bassin  s'appelle  le  Bassin- 
Bleu. 

Des  efforts  surhumains  ont  été  faits;  on  s'est  avancé  dans  un  fouillis 
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iaexlricable  de  mangliers,  de  lianes,  sur  un  terrain  coupé  d'éboulements 
considérables  où  Ton  risque  à  chaque  instant  de  perdre  la  vie.  Mais  le 
chef  a  su  faire  passer  dans  l'âme  des  hommes  qui  le  secondent  la  mâle 
énergie  qui  Tanime,  et  tous  s'intéressent  à  la  réussite.  Â  quatre  heures, 
on  retourne  à  l'ajoupa  du  Sanglot  et  Von  reconnaît,  non  sans  frisson, 
les  dangers  courus,  car  les  ravins  traversés  sont  innombrables. 

Le  14  juillet,  le  tracé  est  ouvert  au  point  où  on  l'a  laissé  la  veille,  en 
contournant  les  éboulements,  mais  en  restant  sur  la  crête  des  escarpe- 
ments. Cette  partie  de  la  Savane  a  été  horriblement  bouleversée  par  le 
tremblement  de  terre  de  1843.  Le  gouffre  au  fond  duquel  coule  la 
rivière,  lance  des  falaises  de  150  à  200  mètres  qui  portent  les  traces 
d'un  prodigieux  cataclysme;  des  masses  de  terre  qui  à  elles  seules 
sont  des  montagnes,  ne  tiennent  qu'à  un  fîl  et  paraissent  prêtes  â  s'af- 
faler dans  la  rivière.  Le  terrain  manque  souvent  sous  le  pied,  et  Ton 
tombe  d'une  dizaine  de  mètres.  Ces  sauts  forcés  sont  très-pénibles  et 
vous  obligent  à  vous  accrocher  à  tout  ce  qui  se  présente  de  solide 
autour  de  vous,  et  c'est  prcsq[ue  toujours  une  fougère  attrape-sot  qui 
se  place  sous  la  main. 

La  route  suivie  jusqu'à  onze  heures  conduit  M.  Maréchal  loin  du  lieu 
où  le  chemin  de  Hugues  devait  couper  la  rivière  Glass.  Il  est  bien  con- 
vaincu que  s'il  peut  descendre  jusqu'au  lit,  il  sera  dans  la  nécessité  de 
remonter  l'autre  rive  jusqu'au  Bassin-Bleu  pour  retrouver  la  trace  du 
chemin.  La  pluie  redouble  de  force  et  rend  la  marche  dangereuse.  On 
glisse  à  chaque  instant  ;  impossible  de  descendre  la  rampe  de  la  falaise; 
il  faut  suivre  l'inclinaison  naturelle  de  la  crête  vers  l'B.  74N.-Ë.  Â  gauche, 
dans  le  N.-E.  74  B.,  une  éclaircie  subite  dégage  un  moment  le  morne 
Matéliane.  Bn  avançant,  on  entend,  avec  un  vif  sentiment  de  joie,  rou- 
couler quelques  ramiers,  gémir  les  perdrix  et  chanter  les  grives;  la 
nature  tropicale  commence  à  étaler  ses  richesses  et  à  montrer  des 
palmistes  plus  élevés  et  plus  forts;  puis  elle  offre  ses  colosses  aux 
troncs  prodigieux,  tapissés  de  lianes,  de  fougères,  d'orchidées;  les 
oiseaux  deviennent  plus  nombreux,  les  anolis  et  les  geckos  font 
entendre  leurs  voix;  des  agoutis  fuient  sous  bois. 

Les  hommes  sont  excédés  de  fatigue.  Il  est  trois  heures.  Duclos 
tombe  évanoui  et  présente  les  symptômes  d'une  apoplexie.  On  le  rap- 
pelle  difilcilement  à  la  vie.  Ursulin  a  des  éblouissements.  La  situation 
est  critique.  11  faut  renoncer  au  projet  conçu  de  déboucher  à  la  Capes- 
terre  ou  au-dessus.  Les  vivres  apportés  sont  épuisés.  Ces  obstacles 
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grandissent  les  courages,  et  on  se  décide  à  venir  coucher  à  l'ajoupa  du 
Sanglot,  où  Ton  arrive  à  sept  heures,  guidé  par  des  éclairs. 

La  nuit  est  épouvantable.  Une  tempête  déploie  ses  magnifiques  hor- 
reurs. Des  éclairs  qui  succèdent  aux  éclairs  illuminent  le  grandiose 
spectacle  de  la  nature  tropicale  déchaînée.  Les  coups  de  tonnerre, 
repercutés  dans  les  falaises  de  la  rivière,  produisent  des  roulements 
formidables  et  continus.  Une  pluie  torrentielle  grossit  toutes  les  ravines 
qui  se  précipitent  en  cascades  rapides  dans  la  rivière  Glass  dont  les 
eaux  débordées  charrient  avec  un  bruit  terrifiant  d'énormes  blocs  de 
laves  qui,  en  se  rencontrant,  font  un  bt*uit  pareil  à  la  détonation  de 
pièces  d'artillerie.  Un  vent  impétueux  tord,  avec  un  sifflement  strident, 
les  branches  des  arbres,  tandis  qu'en  s'engouffrant  entre  les  escarpe- 
ments élevés  au  fond  desquels  rugit  le  torrent  en  fureur,  il  pousse  des 
hurlements  lugubres  et  prolongés.  L*ajoupa,  violenté  par  les  rafales, 
semble  devoir  être  emporté  à  chaque  instant.  Sa  toiture  en  feuilles,  en 
partie  enlevée,  laisse  la  pluie  mouiller  ces  malheurepx  en  perdition. 

La  colère  de  la  nature  s'apaise.  Les  éléments  font  silence.  Un  soleil 
radieux  se  lève  et  éclaire  magnifiquement  le  paysage.  M.  Maréchal 
ordonne  les  apprêts  du  départ,  et  le  1 5  juillet,  à  quatre  heures  de  Taprès^ 
midi,  l'expédition  rentre  à  la  Basse-Terre.  M.  Soulé,  capitaine  du  génie, 
reçoit  l'ordre  d'aller  reconnaître  le  tracé  de  M.  Maréchal  et  de  continuer 
l'exploration  de  la  Savane-à-Mulet. 

Le  24  juillet,  il  laisse  l'extrémité  du  tracé  Maréchal  et  entre  dans  un 
terrain  découvert  où  ne  se  trouvent  que  des  racines  de  mangles.  Le 
temps  est  beau,  l'atmosphère  sereine.  La  chaîne  des  montagnes,  vue  de 
ce  lieu,  se  développe  magnifiquement  de  la  Gande-Découverte  au  der- 
nier contrefort  des  Sans-Touché.  Sous  les  pieds,  la  rivière  Glass  présente 
son  Bassin-Bleu  et  les  petites  cascades  de  son  lit  tourmenté.  A  droite,  la 
dernière  saillie  des  falaises  profile  sa  hauteur  d'environ  150  mètres 
et  semble  précéder  le  confluent  de  la  Glass  avec  une  autre  rivière. 

La  marche  est  facile  et  il  faut  à  peine  s'ouvrir  une  trace.  Des  nuages 
s'amoncellent  sur  tous  les  sommets,  mais  une  éclaircie  subite  découvre 
une  succession  de  montagnes  d'un  aspect  différent  de  la  chaîne  des 
Sans-Touché.  Des  arbustes  sont  coupés  jusqu'au  bord  de  la  falaise.  Un 
superbe  paysage  se  présente  alors  à  la  vue.  Devant  le  spectateur  se 
dressent  les  deux  noirs  escarpements  de  la  grande  rivière  de  la  Capes- 
terre,  plus  près,  et  dans  un  fond,  on  voit  la  Glass  se  joindre  à  une  autre 
rivière.  A  gauche  se  projette  un  contrefort  du  Sans-Touché  qui  paraît 
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se  prolonger  jusqu'à  la  mer  entre  la  Gapesterre  et  la  Goyave;  à  droite, 
en  remontant,  une  chaîne  de  montagnes  étage  successivement  dessom* 
mets  jusqu'à  la  Soufrière.  Dans  le  lointain,  Sainte-Marie  et  la  Goyave 
sont  délicieusement  éclairées  par  un  soleil  radieux  ;  plus  loin  encore, 
à  lextrémité  de  l'horizon,  la  mer  berce  ses  longues  ondulations,  et  la 
Petite-Terre  et  la  Désiradc  se  montrent  comme  deux  petites  taches  gris 
de  lin. 

M.  Soulé  continue  son  exploration,  et  après  avoir  marché  pendant 
plus  de  1 ,000  mètres  sur  l'escarpement  à  peu  près  vertical  d  une  falaise, 
il  descend  en  glissant  sur  le  dos  et  en  se  suspendant  d'arbre  en  arbre, 
et  se  trouve  dans  le  lit  d'une  large  rivière,  profondément  encaissée,  dont 
les  fal$iises  de  la  rive  droite  sont  formées  par  le  morne  ûros-Mousing 
ou  Madéclaire,  et  qui  parait  prendre  sa  source  dans  la  direction  de  la 
Soufrière. 

Notre  explorateur  descend  le  lit  de  cette  rivière,  désignée  par  les 
noirs  sous  le  nom  de  Moudong  ou  Moudongre,  Cette  excursion  offre  des 
dangers  réels  qui  ne  l'arrêtent  point.  Il  admire  à  loisir  les  magnifiques 
végétaux  qui  ornent  les  deux  falaises,  les  cascades  bruyantes  formées 
par  les  ravines  qui  tombent  des  deux  côtés  des  escarpements.  Après 
avoir  franchi  trois  cascades  qui  s'étagent  dans  la  rivière  et  quatre  bas- 
sins profonds,  il  arrive  près  d'une  quatrième  cascade,  plus  belle  que  les 
autres.  Il  essaye  vainement  de  la  traverser  pour  arriver  au  confluent 
avec  la  Glass,  distant  d'environ  cent  pas  plus  loin.  Il  revient  sur  ses 
pas  et  fait  halle  sur  la  rive  gauche,  près  d'un  énorme  bloc  de  porphyre 
formant  grotte.  H  opère  l'ascension  de  la  falaise  entre  ce  rocher  et  une 
cascade,  et  n'arrive  sur  le  plateau  qu'avec  une  peine  inouïe.  De  là,  il 
reprend  sa  trace,  et  atteint  à  quatre  heures  de  laprès-midi  l'ajoupa  du 
Sanglot,  où  il  passe  la  nuit.  Le  lendemain,  irretourne  au  Matouba. 

Celle  reconnaissance  avait  démontré  que  le  tracé  du  chemin  de 
Hugues  avait  été  fait  avec  une  grande  intelligence  jusqu'au  point  où  il 
disparaissait,  et  que  M.  Maréchal  en  avait  admirablement  rejoint  les  traces 
discontinues. 

L'autorité  supérieure  de  la  colonie  prescrivit  alors  à  MM.  Maréchal  et 

« 

Soulé  de  faire  une  étude  sérieuse  du  terrain  pour  arriver  à  reconnaître 
la  meilleure  direction  à  donner  à  la  route.  Le  premier  avait  pour  mis- 
sion de  se  rendre  du  Matouba  au  Petit-Bourg,  et  le  second  du  Petit- 
Bourg  au  Matouba. 
M.  Soulé  se  met  en  marche  le  8  août  1859.  Les  hommes  habitués 
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aux  excursions  de  cette  nature,  connaissant  les  difficultés  qu'on  éprouve 
à  franchir  nos  montagnes  lorsqu'on  a  avec  soi  des  bûcherons  pour 
ouvrir  la  trace,  ne  peuvent  encore  s'expliquer  comment  ce  courageux 
explorateur  ait  pu  mener  à  bien  une  aussi  périlleuse  entreprise.  Leur 
étonnement  s'accroft  en  pefisant  qu'il  a  réussi  à  se  frayer  un  passage  à 
U'avers  ces  falaises  inabordables  de  la  rivière  Glass,  tantôt  couvertes 
d'un  fouillis  inextricable  de  mangliers,  tantôt  dénudées,  mais  alors 
revêtues  d'une  terre  glissante  et  ayant  parfois  des  pentes  de  plus  de 
75  degrés,  au  bout  desquelles  l'abime  se  montre  dans  toute  son  horreur 
et  prêt  à  vous  engloutir.  « 

L'ouverture  du  tracé  de  M.  Soulé  commence  à  l'endroit  où  s'est 
arrêté  le  piqueur  Denizot,  sur  les  bords  de  la  première  branche  de  la 
Rose  et  au  pied  de  la  ligne  des  contreforts  du  Matéliane.  Le  travail  est 
pénible,  et  au  bout  de  quelques  heures  quatre  hommes  se  retirent. 
Le  capitaine  Soulé  n'en  continue  pas  moins  l'opération  et  gravit  dans 
la  direction  S.-S.-O.  une  succession  de  mornes  plus  ou  moins  raides, 
reliés  par  des  crêtes  formant  des  pentes  plus  douces.  Au  bout  de  trois 
heures  d'une  rude  ascension,  on  arrive  sur  le  plateau  de  la  crête  de 
l'incapable,  entre  les  têtes  des  deux  branches  de  la  Rose  dont  les  nom- 
breuses cascades  font  entendre  un  bruit  harmonieux. 

Le  lendemain,  on  gravit  le  Matéliane  dans  une  trace  qui  s'arrête  au 
bout  de  trois  quarts  d'heure.  Il  faut  la  continuer,  et,  après  cinq  heures 
de  travaux  excessivement  pénibles,  on  arrive  sur  le  sommet,  au  milieu 
de  brouillards  qui  se  déchirent  parfois  pour  laisser  contempler  un 
spectacle  grandiose.  Parvenu  sur  le  piton  0.,  M.  Soulé  descend  dans  un 
col  situé  un  peu  au-dessous.  En  ce  moment  une  éclaircie  dégage  le 
ciel  et  montre  des  mornes  qui  s'étagent  et  qui  sont  dominés  par  les 
trois  pitons  du  Saus-Touché.  À  droite  du  dernier  piton  descend  une 
crête  qui  forme  en  se  relevant  un  col  considérable  dont  le  creux  lance 
dans  les  airs  un  petit  morne  ressemblant  à  une  mitre  d'évêque.  Au- 
dessous  de  ce  col  descendent  des  crêtes  qui  se  divisent,  forment  de 
nouveaux  pitons  et  laissent  sourdre  d  leurs  pieds  de  nombreuses 
sources,  puis  constituent  un  magnifique  amphithéâtre  terminé  par  une 
vallée  ovale  et  profonde  s'ouvrant  du  S.-E.  au  N.-O.  et  recevant  toutes 
les  eaux  des  versants  voisins.  Ces  eaux  sortent  par  un  étranglement  et 
vont  grossir  la  Grande-Rivière- des-Habitants.  C'est  cette  vallée  que 
M.  Pouzolz  appelle  TEnlonnoir.  Un  second  col,  plus  bas  que  le  précé- 
dent, sépare  la  vallée  de  la  Rose  de  celle  des  Habitants. 
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L'exploration  du  Matélianc  dure  jusqu'au  10.  Le  U,  M.  Soulé  quitte 
définitivement  Tajoupa  de  l'Incapable.  Les  travaux  des  deux  jours 
précédents  ont  été  si  pénibles  que  les  hommes  ne  se  sentent  pas  le 
courage  de  continuer,  lis  désertent  tous.  Un  jeune  bommede  couleur, 
âgé  de  17  ans,  nommé  Vivil,  n'abandonne  pas  M.  Soulé  qu'il  veut  réso- 
lument accompagner. 

Ils  partent  tous  deux  et  s'engagent  dans  un  sentier  qui  parcourt  le 
sommet  du  Matéliane.  Ils  cheminent  au  milieu  d'un  épais  brouillard, 
descendent  la  rampe  de  la  montagne,  arrivent  à  relie  qui  conduit  au 
Sans-Toucbé.  Mais  la  brume  qui  enveloppe  la  contrée  est  si  intense  que 
Ton  voit  t  peine  à  quelques  pas  devant  soi.  M.  Soulé,  qui  traverse  pour 
la  première  fois  celle  partie  de  nos  montagnes,  laisse  par  erreur  la 
rampe  du  Sans-Touché  et  prend  une  croie  se  dirigeant  vers  la  rivière 
du  Grand-Saut-d'Ëau.  La  descente  du  versant  opposé  présente  bientôt 
de  grandes  difficultés  et  la  pente  est  si  ratde  que  notre  explorateur  se 
trouve  dans  la  nécessité  de  l'opérer  sur  le  dos  et  en  se  retenant  arx 
arbres  et  aux  rochers.  Cette  descente  s'effectue  ainsi  pendant  quelques 
instants.  Le  soleil  jette  tout  à  coup  ses  rayons  éclatants  et  illumine 
une  vallée  d'une  grande  beauté,  mais  aussi  fait  reconnaître  à  Tintré- 
pide  capitaine  le  danger  imminent  qui  met  sa  vie  en  péril.  11  est  aplati 
contre  le  plan  d'un  escarpement  qui  se  lance  à  pic  dans  Icgoufîrc  delà 
rivière.  La  pierre  tremble  sous  ses  pieds,  les  rares  touffes  de  mousse 
auxquelles  il  s'accroche  cèdent  sous  les  mains.  Le  vertige  commence 
à  l'envahir.  Encore  quelques  secondes,  et  le  précipice  engloutit  sa 
proie. 

Dans  cette  situation  épouvantable,  M  Soulé  appelle  ù  son  aide  tout 
ce  qu'il  y  a  d'énergique  dans  sa  nature,  réussit  à  se  retourner,  grimpe 
sur  une  partie  moins  verticale  de»  la  crête  et  réussit  à  en  atteindre  le 
sommet. 

M.  Soulé  opère  la  descente  en  se  dirigeant  vers  le  plateau  de  la  ri- 
vière, sur  les  bords  de  laquelle  il  arrive  le  corps  meurtri  et  déchiré, 
car  il  a  rencontré  d'énormes  difficultés  sur  une  pente  excessivement 
déclive.  La  petite  vallée  de  la  rivière  est  longue  et  étroite  et  entourée 
de  falaises  hautes  de  60  à  100  mètres.  Il  les  franchit  assez  facilement  et 
foule  la  savane  du  Sans-Touché,  d'où  la  vue  s'étend  sur  la  vallée  de  la 
rivière  Glass  et  les  hauts  escarpements  de  la  Savane-à-Mulet.  Après 
quelques  heures  de  repos,  il  se  met  en  marche  pour  arriver  t  la  ri- 
vière Glass.  11  atteint  ce  but  au  coucher  du  soleil,  et  comme  il  veut 
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passer  )a  nuit  sur  la  Sayaoe-à-Molct,  il  entre  résolûmeol  dans  la  falaise 
placée  devant  lui. 

La  nuit  le  surprend  pendant  la  descente.  La  penle  devient  de  plus 
en  plus  droite.  Il  se  cramponne  aux  touffes  de  fougères  et  d'ananas 
sauvages.  Une  de  ces  touffes  s'arrache  sous  Teffèrt  qu'il  fait  pour  se 
retenir  et  il  est  précipité  dans  le  vide,  d*une  hauteur  d'environ  20  mè- 
tres. 11  tombe  heureusement  dans  un  bassin  de  la  rivière  non  garni  4e 
roches.  L'eau  amortit  sa  chute.  Il  reste  longtemps  évanoui.  En  revenant 
à  la  vie,  il  constate  avec  bonheur  qu'il  n'est  point  gravement  blessé.  11 
passe  une  nuit  épouvantable  dans  la  boue,  cl  une  pluie  torrentielle  lui 
fait  craindre  un  débordement. 

Vivil,  après  avoir  vainement  essayé  de  venir  au  secours  de  M.  Sotdé, 
se  voit  obligé  de  remonter  au  haut  de  la  falaise,  où  il  passe  la  nuit 
dans  des  transes  mortelles,  car  dans  sa  conviction  il  faisait  une  veillée 
de  mort.  Le  jour  luit  enfin,  le  soleil  darde  des  feux  brillants.  Vivil 
entend  une  voix  qui  l'appelle  et  se  trouve  heureux  de  retrouver 
M.  Soulé  vivant.  Ce  dernier,  remis  de  sa  chute,  remonte  le  lit  de  la 
rivière,  tandis  que  Vivil  raccompagne  sur  le  haut  de  la  falaise.  Vivil 
disparaît  tout  à  coup  ;  M.  Soulé,  très-inquiet,  continue  sa  marche,  et 
au  détour  d*un  coude  de  la  rivière,  se  trouve  en  présence  de  son  fidèle 
compagnon.  Vivil  que  des  broussailles  avaient  forcé  de  s*éloigner  du 
bord  de  Tescarpement,  cet  obstacle  franchi,  s* est  laissé  couler  dans  une 
falaise  favorable  à  une  descente.  Heureux  de  se  trouver  réunis,  ils 
marchent  dans  le  lit  de  la  rivière,  et  après  avoir  laissé  un  îlot  couvert 
d'herbes,  ils  s'engagent  sur  un  escarpement  de  la  Savane-à-Mulet. 
L'ascension  devient  de  plus  en  plus  difficile.  Enfin,  après  une  heure 
d'efforts  prodigieux  et  après  avoir  escaladé  trois  escarpements  verti- 
caux et  successifs  qui  terminent  la  falaise,  ils  atteignent  le  plateau  et 
se  trouvent  dans  la  trace  du  chemin  de  Hugues.  M.  Soulé  se  couche  sur 
celte  trace  et  remercie  Dieu  de  lui  avoir  conservé  la  vie.  Ils  arrivent  le 
soir  au  Matouba. 

M.  Maréchal  accomplissait  de  son  côté  sa  mission. 

Du  11  au  13  août,  il  explore  le  lit  de  la  rivière  Glass.  Le  14,  il 
s'avance  vers  le  Pelit-Bourg  en  partant  de  la  crête  d'un  morne  faisant 
partie  des  contreforts  du  Matéliane,  et  marche,  pendant  toute  la  journée, 
dans  les  grands  bois.  Il  ne  peut  juger  de  la  configuration  du  terrain 
que  par  les  montées  et  les  descentes,  qui  sont  faciles  et  peuvent  per- 
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meltre  Tétablissemeat  d'ua  chemin.  Il  s'arrête,  À  six  heures  du  soir, 
près  de  la  source  d'une  petite  rivière,  où  il  construit  un  ajoupa. 

Le  lendemain,  la  marche  s'effectue  sans  trop  de  difficultés  et  est 
beaucoup  plus  facile.  Les  lianes  sont  moins  nombreuses  et  les  plantes 
rampantes  deviennent  plus  rares  ;  il  faut  moins  couper  pour  ouvrir  la 
trace.  A  deux  heures  on  pénètre  dans  un  petit  bout  de  route  située 
entre  les  rivières  Sarcelle  et  Moustique.  Mais  au  lieu  de  se  rendre  au 
Petit-Bourg,  M.  Maréchal  prend  un  sentier  qui  le  conduit,  par  les  grands 
bois,  à  la  Goyave,  d'où  il  se  rend  le  lendemain  à  la  Basse-Terre. 

En  octobre  1859,  MM.  Pouzolz  et  Maugeodre,  accompagnés  de 
Germain,  de  Vivil  et  de  sept  porteurs,  entreprennent  une  nouvelle 
exploration. 

Partis  le  20,  ils  parcourent  le  chemin  suivi  par  M.  Soulé  et  campent 
le  30  au  pied  du  premier  mamelon  du  Matéiiane.  Le  31,  ils  gravissent 
la  montagne,  qu'ils  traversent  dans  la  direction  S^et  S.-£.  jusqu'à  sa 
cime  la  plus  élevée;  un  l^rouillard  intense  les  enveloppe,  mais  arrivés 
en  ce  point,  une  éclaircie  de  quelques  instants  leur  permet  d'admirer 
le  paysage  suivant:  dans  le  S.  le  grand  Sans-Touché  montre  sa  masse 
grandiose  et  ses  trois  pilons  triangulaires  ;  dans  l'O.  la  Grande-Décou- 
verte dessine  ses  contours  bleuâtres.  Puis  tout  rentre  dans  la  brume. 

Nos  explorateurs  descendent  la  montagne  et  vont  camper  dans  la 
vallée  des  Habitants,  à  laquelle  M.  Soulé  a  imposé  le  nom  de  Vallée  ou 
Savane  LHerminier,  en  l'honneur  du  docteur-médecin  Ferdinand 
L'Herminier,  notre  savant  compatriote  dont  la  science  pleure  encore  la 
mort. 

Avec  le  jour,  ils  se  remettent  en  marche  dans  l'intention  d'aller 
couper  la  trace  ouverte,  en  février  1856,  parle  docteur  L'Herminier. 
Us  ouvrent  un  chemin  dans  un  bois  de  mangles  et  arrivent  sur  le 
revers  du  morne  situé  dans  le  creux  du  col  reliant  le  Sans-Touché  au 
Matéiiane.  Us  contournent  ce  morne  aux  sources  de  la  Grande-Rivière- 
des-Habitants,  montent  sur  la  crête  en  pente  douce  qui  conduit  au 
Petit-Sans-Touché,  d'où  ils  se  dirigent  sur  les  bords  de  la  rivière  du 
Grand-Saut-d'Ëau,  franchissent  les  falaises  qui  la  séparent  de  la  Savane 
du  Sans-Touché,  où  ils  pénètrent  par  le  S.-0.  Ils  ouvrent  dans  la  direc- 
tion du  S.  une  trace  an  milieu  d'ananas  sauvages,  de  palmistes  nains, 
de  petites  fougères  arborescentes  et  d'arbustes  hauts  de  50  à  60  centi- 
mètres. Us  parviennent  ainsi  jusque  sur  les  bords  de  la  rivière  du  Petit- 
Saut-d'Eau  qu'ils  traversent.  Un  plateau  s'offre  devant  eux. 
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Le  chemin  s* ouvre  facilement  sur  ce  plateau,  maîB  un  peu  plus  loin 
pousse  un  bois  épais  et  serré,  où  la  trace  ne  se  trouve  que  difficilement. 
Le  travail  est  pénible  et  la  vue  ne  s'étend  pas  à  plus  de  30  mètres.  On 
s'arrête.  Le  lendemain,  2  novembre,  l'opération  continue  dans  la  direc- 
tion de  la  crête  suivie  en  1856  par  M.  L'Herminier.  Après  des  efforts 
inouïs  pour  percer  ce  bois,  il  faut  y  renoncer  et  renoncer  aussi  au  but 
du  voyage. 

MM.  Pouzolz  et  Maugendre  se  décident  alors  à  se  rendre  sur  les 
bords  S.-E.  de  la  Glass.  Ils  s'engagent  dans  une  falaise  très-doace,  puis 
progressivement  plus  rude,  et  présentant  ensuite  une  pente  de  75  à  80 
degrés  d'inclinaison,  coupée  de  ravins  profonds,  mais  qui,  beureuse- 
ment,  est  bien  boisée.  Ce  mauvais  pas  est  franchi  sans  accident,  grâce 
aax  arbres  auxquels  on  se  retient.  La  pente  s'adoucit  ensuite  et  les 
voyageurs  arrivent  à  la  nuit  sur  les  bords  de  la  Glass.  Ils  sont  harassés 
et  n'ont  pas  le  temps  de  construire  un  ajoupa.  Us  ramassent  des  herbes, 
en  font  un  lit  moelleux,  sur  lequel,  après  le  souper,  ils  dorment  délicieu- 
sement, ayant  pour  ciel  de  lit  la  voûte  céleste. 

Le  3  novembre,  ils  longent  pendant  40  minutes  les  sinuosités  de 
Tescarpement  de  la  rivière  Glass^  descendent  une  falaise,  traversent  la 
rivière,  montent  sur  le  plateau  de  la  Savane-à-MuIet  par  une  falaise  ie 
très-facile  accès,  désignée  par  M.  Maréchal  sous  le  nom  de  Terres  Fon- 
dues, et  entrent  dans  la  trace  du  chemin  de  Hugues,  qu'ils  suivent  jus- 
qu'au Matouba. 

J.  Ballet, 
Chef  du  service  de  l'enregistrement  à  la  Guadeloupe. 

(A  suivre.) 
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QUELQUES     MOTS 


SUR  LES 


TORPILLES  EMPLOYÉES  POUR  L'ARMEMENT 


DES  BATEAUX  TORPILLEURS  OU  DES  NAVIRES  DE  GUERRE < 


Il  serait  difficile  aujourd'hui  de  trouver  un  marin  qui  nie  l'utilité  des 
torpilles  dans  la  guerre  navale,  si  bien  déoiontrée  par  les  brillants 
exploits  des  lieutenants  Doubassoff  et  Ghestakoff,  et  par  le  vapeur 
Grand'duc-Constantin ,  qui,  traversant  la  mer  Noire  d'un  bout  à 
l'autre,  sous  les  ordres  du  lieutenant  Makaroff,  lançait  ses  canots  pour 
des  attaques  subites  dirigées  par  le  lieutenant  Zatsarcnny  et  ses  compa- 
gnons; mais  tout  le  monde  conviendra  qu'une  torpille  n* est  réellement 
précieuse  que  lorsqu'elle  est  bien  construite,  bien  chargée  et  bien  pré- 
parée pour  agir  convenablement  dans  toutes  les  circonstances.  Il  faut 
aussi  convenir  de  ceci  :  lorsqu'on  tire  le  canon,  on  a  la  conOance  qu'il 
n'y  aura  n'y  éclatement  de  la  pièce,  ni  long  feu  ou  raté  provenant  de 
la  charge  de  l'obus,  de  l'étoupille  ou  de  la  fusée;  et  pourtant  un  écla- 
tement ou  un  raté  du  canon  n'entraîne  point  des  conséquences  aussi 
désastreuses  que  le  raté  d'une  torpille  au  moment  de  l'attaque  ou  son 
explosion  à  bord  du  navire  sur  lequel  elle  est  embarquée.  Le  raté  en- 
traîne en  effet  Tinsuccès  complet  de  l'expédition,  sans  compter  le 


<  Cet  article  est  la  traduction  d'un  travail  dû  à  nn  lientenant  de  Talsseau  de  la  marine 
msae,  M.  ObtcheninoTicth. 
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danger  que  fait  courir  la  proximité  de  l'eimemi;  l'explosiob  peut  cou- 
ler le  navire  à  fond  :  peut-il  ôjjre  une  perspective  plus  terrible  ?  Aussi 
je  oe  me  tromperai  pas  en  affirmant  qu'une  torpille  sujette  à  Tun  ou 
l'autre  de  ces  deux  accidents  ne  sera  pas  utilement  employée  et  ne 
pourra  entrer  dans  l'armeQuent  des  torpilleurs  ou  des  navires.  Une  tor- 
pille dont  l'explosion  n*est  pas  certaine  ne  pourra  être  utilisée  que 
lorsqu'on  n'aura  pas  d'autres  moyens  de  nuire  à  l'ennemi  et  que  les 
circonstances  permettront  de  compter  sur  l'effet  moral  de  cet  engio. 
Donc  les  défauts  des  canons  et  armes  à  feu  (ratés,  etc.),  même  les 
erreurs  dans  la  marche  du  navire  et  la  direction  de  la  machine  ne 
doivent  pas  exister  dans  les  torpilles;  c'est  le  but  auquel  on  doit 
tendre  ;  c'est  l'obligation  qui  s'imposo  à  tous  ceux  qui  sont  préposés 
au  service  des  torpilles. 

Hais  tout  engin,  quel  qu'il  soit,  exige  de  ceux  qui  le  manient  des 
connaissances  spéciales,  tout  au  moins  la  connaissance  détaillée  de 
l'engin;  c'est  pourquoi  l'usage  des  torpilles  entraîne  la  formation  de 
torpilleurs  qui,  pour  écarter  les  ratés  et  les  explosions  accidentelles, 
devront  être  familiers  avec  toutes  les  données  pratiques  de  la  ma- 
nœuvre des  torpilles  ;  or,  ils  n'arriveront  à  ce  résultat  que  par  une  pra- 
tique réelle,  eu  manœuvrant  ces  engins  de  leurs  propres  mains.  Pour 
former  ces  torpilleurs  il  y  a  des  cours  particuliers  dans  lesquels  tout 
marin  devrait  puiser  les  principes  relatifs  aux  torpilles  dont  il  pourra 
avoir  à  se  servir  dans  le  combat.  Autant  un  marin  a  besoin  d'être  versé 
dans  la  pratique  de  l'artillerie,  autant  et  plus  encore,  il  doit  être  versé 
dans  la  pratique  des  torpilles,  qui  n'admettent  ni  ratés  ni  accidents 
quelconques.  Je  suis  loin  cependant  de  penser  que  tous  les  marina 
doivent  être  torpilleurs,  que  tous  doivent  suivre  les  cours  rationnels 
de  l'école  des  mines  sous*marines,  où  l'on  étudie  essentiellement  l'élec- 
tricité et  les  explosifs;  je  suis  loin  encore  de  supposer  que  la  question 
des  torpilles  pourrait  se  passer  de  cette  spécialité.  Les  spécialistes  tor- 
pilleurs sont  aussi  indispensables  que  le  sont  dans  l'artillerie  les  ofiS- 
ciers  munis  d'une  instruction  théorique  solide  reçue  dans  les  cours  et 
les  académies;  mais  pour  conduire  une  affaire  de  torpilles,  les  ma* 
nœuvrer  à  bord,  employer  et  faire  sauter  une  torpille  préalablement 
chargée,  cela  regarde  tous  les  officiers  de  vaisseau,  et  c'est  pour  cela 
qu'ils  ont  besoin  de  pratique.  Un  ou  deux  des  officiers  torpilleurs  qui 
se  trouvaient  pendant  la  guerre  à  bord  du  Grand-duc-Constantin  et 
sur  le  Danube  ne  pouvaient  diriger  à  la  fois  toutes  les  torpilles  des 
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quatre  canols  du  Grand-duc-Constantin ,  ou  toutes  celles  qui  oui  été 
mises  dans  le  fleuve  pendant  la  guerre. 

Le  vapeur  Grand-duc-Comlantin  et  les  exploits  de  nos  camarades 
nous  ont  bien  fait  voir  qu'avec  de  la  pratique  un  officier  de  marine 
pourra  toujours  produire  convenablement  l'explosion  d'une  torpille 
chargée  à  l'avance. 

L'artillerie  jouit  du  droit  de  cité  sur  les  navires;  mais  les  torpilles, 
qui  ont  déjà  fait  preuve  de  leur  efficacité  dans  le  combat,  n'auront 
conquis  ce  droit  de  cité  à  bord  que  lorsque  tous  les  officiers,  an  moins 
ceux  qui  sont  préposés  à  la  direction  du  navire  ou  des  chaloupes, 
seront  familiarisés  avec  la  pratique  de  ces  engins  *,  c'est  pourquoi  il  ne 
faut  pas  laisser  seulement  cette  pratique  à  l'initiative  des  officiers  dési- 
reux de  s'instruire,  mais  il  faut  l'enseigner  dans  les  écoles,  avec  l'artil- 
lerie et  les  autres  sciences  de  la  guerre.  Les  cours  pratiques  devraient 
exister  sans  exception  jpour  tous  les  officiers  naviguants,  tels  qu'ils 
existent  aujourd'hui  pour  les  commandants  de  torpilleurs.  Le  pro- 
gramme de  ces  cours  doit  être  réglé  de  telle  sorte  que  chacun  puisse, 
dans  les  expériences,  préparer  et  faire  sauter  une  torpille  de  l'espèce 
de  celles  qui  arment  le  bâtiment.  Pour  bien  produire  l'explosion  d'une 
mine  chargée,  il  n'est  pas  besoin  de  connaître  toutes  les  subtilités  de 
la  question,  il  n'est  pas  besoin  d'avoir  suivi  tous  les  cours  de  l'école, 
il  suffit  d'avoir  suivi  un  cours  pratique.  Il  faut  bien  remarquer  que 
cela  ne  signifie  pas  que  les  cours  de  l'école  des  torpilles  soient  inutiles 
à  la  guerre,  au  contraire  ils  sont  fort  utiles  et  il  doit  y  avoir  sur  chaque 
navire  au  moins  un  officier  torpilleur  instruit  à  fond  dans  cette  partie. 
Pour  commander  un  bateau  torpilleur  ou  le  préparer  pour  l'attaque,  il 
faut  évidemment  un  officier  torpilleur,  tandis  qu'un  officier  simple- 
ment initié  à  la  pratique  peut  diriger  les  chaloupes  porte-torpilles  et 
au  besoin  les  bateaux  torpilleurs  préalablement  préparés  par  un  offi- 
cier spécialiste. 

11  /aut  prévoir  tous  les  accidents  dans  un  combat,  et  c'est  pourquoi 
notre  règlement  désigne  celui  qui  doit  remplacer  le  commandant  s'il  vient 
à  être  tué;  mais  il  ne  dit  pas  qui  doit  remplacer  l'officier  chargé  de 
Vartillerie  et  il  n'a  pas  à  le  dire  :  nous  devons  tous  apprendre  Tar- 
tilierie  dans  les  écoles  et  la  manœuvrer  assez  à  bord  pour  qu'an  pre- 
mier mot  du  commandant  nous  puissions  prendre  la  direction  de  l'ar- 
tillerie du  navire.  Mais  qui  remplacera*  l'officier  torpilleur  du  navire 
tué  dans  le  combat,  si  les  autres  officiers  ne  sont  pas  familiers  avec  la 
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prati'^ue  des  torpill&s  comoie  avec  celle  de  l'artillerie?  Oq  peut  affir- 
mer que  la  mort  de  cet  officier  fera  perdre  au  navire  toute  la  valeur 
de  son  armement  en  torpilles,  chose  qui  sera  très-regrettable. 

Si,  au  contraire,  les  officiers  du  navire  sont  familiers  avec  la  pra- 
tique des  torpilles,  le  premier  officier  venu  pourra,  sur  un  ordre  du 
commandant,  remplacer  Tofficier  qui  avait  préparé  les  torpilles  pour 
le  combat. 

De  tout  ceci  il  résulte  que  :  1^  il  faut  dans  les  écoles  habituer  les 
élèves  à  la  pratique  des  torpilles  actuellement  employées  pour  Tarme- 
ment  des  navires,  sans  faire  leur  histoire  ni  décrire  leurs  détails  ; 

2**  L'instruction  pratique  des  torpilles  doit  être  aussi  fréquente  que 
celle  de  Tartillerie,  de  sorte  que  Tofficier  qui  dirige  une  chaloupe 
porte-torpilles  avec  torpilles  à  espars  ou  torpilles-canons  soit  assimilé 
à  celui  qui  commande  un  peloton  ou  une  tourelle,  et  que  l'officier  tor- 
pilleur soit  assimilé  au  commandant  de  la  batterie  pour  surveiller 
toutes  les  torpilles,  exécuter  les  ordres  du  commandant  du  bord  et 
s'assurer  que  tous  ses  engins  sont  prêts  à  fonctionner  au  premier 
signal  ; 

3*"  Il  faut  établir  des  cours  pratiques  pour  les  officiers  de  la  flotte, 
parce  que  c'est  à  eux  que  revient  effectivement  la  direction  des  cha- 
loupes porte-torpilles,  la  manœuvre  de  ces  engins,  de  la  pile  et  des 
appareils  d'explosion.  Dans  ces  conditions  est-il  possible,  sans  compro- 
mettre gravement  le  succès,  de  confier  des  torpilles  à  un  officier  in- 
suffisamnient  instruit?  Un  officier  initié  à  la  pratique  des  torpilles  con- 
serve au  navire  l'efficacité  de  son  armement  après  la  mort  de  Toffîcier 
torpilleur;  c'est  dans  ces  conditions-là  seulement  que  cet  armement 
peut  être  considéré  comme  sérieusement  pratique  dans  un  combat. 

En  disant  qu*un  officier  initié  à  la  pratique  des  torpilles  peut  pro- 
duire l'explosion  et,  à  la  rigueur,  remplacer  l'officier  torpilleur,  je 
n'admets  pas  moins  que  ce  dernier  seul,  c'est-à-dire  un  officier  ayaut 
suivi  les  cours  de  l'école  des  torpilles  et  de  la  section  des  torpilleurs, 
peut  préparer  correctement  une  torpille  pour  l'explosion.  Pour  cela, 
en  effet,  la  pratique  est  insuffisante  ;  il  faut  prévoir  tous  les  accidents 
possibles,  les  prévoir  et  les  empêcher  au  besoin,  et  pour  cela  il  faut 
connaître  à  fond  les  explosifs  et  Télectricité.  Quelque  familier  qu'un 
officier  ordinaire  soit  avec  la  pratique  des  torpilles,  il  peut  être  mis 
dans  un  grand  embarras  par  une  circonstance  imprévue,  telle  que  le 
transport  du  courant  hors  de  la  torpille  (communication  latérale),  l'im- 
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puissance  de  la  pile  par  suile  d'avarie  des  conducteurs,  Teau  pénétrant 
dans  la  torpille  ou  dans  l'amorce,  elc,  etc.  L'officier  torpilleur,  au 
contraire,  connaissant  tous  les  éléments  de  la  question,  saura  toujours 
remédier  aux  accidents.  Ajoutons  que  les  officiers  torptlteurs  rersés 
dans  la  science  des  torpilles,  des  explosifs,  de  Télectricité,  de  Thydrau- 
lique,  peuvent  seuls  faire  faire  des  progrès  à  la  question. 

L'affaire  des  torpilles,  comme  toute  autre  affaire  pratique,  ii*anra 
son  plein  succès  et  son  perfectionnement  progressif  (^ue  lorsque  les 
efiifiiers  torpilleurs,  ses  principaux  agents,  navigueront  eux-mêmes  et 
auront  sans  cesse  la  pratique  sous  les  yeux.  Je  pense  que  ceci  n'a  pas 
besoin  de  démonstration  ;  cependant  je  citerai  à  l'appui  ce  fait  qu'on 
af  ea  fréquemment  Toccasion  de  remarquer  :  les  officiers  qui  ont  suivi 
tes  cours  de  Técole  des  torpilles  s'approprient  d'autant  plus  facilement 
fa  question  des  torpilles  de  bord  qu'ils  ont  plus  d'expérience  de  la  na- 
vigutioa',  au  contraire  les  jeunes  officiers  ayant  peu  navigué  et  ne  pos- 
sédant que  l'instruction  théorique  ont  du  mal  à  s*y  mettre;  pour  eux 
les  cours  de  l'école  et  les  quatre  mois  de  navigation  de  la  section  des 
torpilleurs  ne  leur  facilitent  pas  suffisamment  la  possession  complète 
des  questions  relatives  aux  torpilles  de  bord.  Ce  résultat,  déduit  d'ob- 
servations qui  m'ont  été  communiquées,  me  donne  le  droit  d'affirmer 
que  la  navigation,  qui  seule  forme  de  bons  marins,  est  aussi  indispen- 
sable aux  officiers  torpilleurs,  et  nécessaire  pour  les  progrès  de  la 
question  des  torpilles. 

Il  y  a  longtemps  que  les  torpilles  ont  attiré  l'attention  ;  bien  des 
gens  se'  sont  occupés  et  s'occupent  encore  de  leur  perfectionnement. 
En  Russie,  et  probablement  à  fétranger,  il  y  a  des  types  de  torpille.^ 
en  uSage  qu'on  a  trouvées  d'un  emploi  commode  et  qui  donnent  des 
résultats  certains  et  satisfaisants.  Toutefois  cela  ne  prouve  pas  qu'on 
lie  doit  plus  faire  de  progrès;  au  contraire,  la  question  des  torpilles, 
comme  les  sciences  mêmes  sur  lesquelles  elle  est  basée  (électricité, 
explosifs  et  hydraulique),  est  encore  jeune  et  doit  attendre  dans  l'ave- 
nir de  grands  progrès,  tant  des  écoles  et  cours  où  on  l'enseigne  que 
des  officiers  torpilleurs  qui  naviguent  après  avoir  suivi  ces  cours. 

Si  les  torpilles  satisfont  aux  conditions  de  certitude  et  de  sécurité 
dans  l'action,  on  ne  peut  dire  pour  cela  qu'elles  ont  toutes  les  qualités 
d'«ne  bonne  torpille.  La  torpille,  en  effet,  doit  encore  être  simple  et 
facile  à  manier,  les  accessoires  doivent  également  être  simples  et  d'un 
emploi  commode,  et  il  est  difficile  d'assigner  un  terme  à  cette  simpli- 
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cité.  A  rheure  actuelle,  il  existe  des  projets  de  construction  de  torpilles 
excessivement  simples;  ils  sont  encore  à  l'état  d'idée,  mais  d'idée 
juste,  qui  (rora  vraisemblablement  réalisée  plus  tard.  Ge  qui  ralentit 
singulièrement  chez  nous  l'essor  de  cette  question,  c'est  le  peu  d'avan- 
cement technique  du  pays,  et  ce  £ait  qu'il  y  a  en  Rus»e  très-peu  d'ap- 
plication des  appareils  électriques  et  des  appareils  d'explosion,  et  que 
ceux-ci  sont  par  conséquent  peu  connus. 

Dans  le  présent  article  je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  description  des 
torpilles  réglementaires.  Je  supposerai  que  nous  avons  de  bons  mo- 
dèles de  torpilles  en  un  genre  quelconque  :  torpilles  à  espars  à  l'avant 
ou  par  le  travers,  torpilles  lancées  à  la  main  et  automobiles,  torpilles 
projetées  par  des  tubes  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  flottaison,  par  des 
canons  ou  des  châssis  disposés  derrière  la  muraille;  et  alors  je  cher- 
cherai quelle  est  la  manière  la  plus  avantageuse  d'armer  les  bateaux 
torpilleurs  et  les  navires  de  guerre. 

Les  bateaux  torpilleurs  sont,  comme  on  sait,  un  type  de  bâtimen 
exclusivement  destiné  à  l'action  des  torpilles;  commençons  donc  par 
étudier  leur  armement.  Le  bateau  torpilleur,  en  attaquant  Tennemi,  se 
propose  un  double  résultat  :  1"^  produire  sur  ses  flancs  l'explosion  de 
la  façon  la  plus  avantageuse,  de  manière  que  celui-ci  n'ait  aucun 
moyen  de  se  sauver;  2^  ne  risquer  pour  soi-même  que  le  moins  de 
dégât  possible.  Sur  les  bateaux  torpilleurs  existants  on  réalise  ce  der- 
nier desideratum  par  la  grande  vitesse  du  bateau,  la  surprise  et  ia 
soudaineté  de  l'attaque.  Quant  à  la  sûreté  et  à  la  puissance  de  l'explo- 
sion, elles  dépendent  de  la  construction  et  de  la  préparation  de  la  lorpille 
autant  que  de  l'habileté  et  de  la  présence  d'esprit  du  torpilleur. 

On  doit  s'efforcer  de  Taire  sauter  la  torpille  :  P  quand  elle  est  entière- 
ment au  contact  du  bord  ennemi;  2<*  à  une  prorondeur  de  2",45'envi- 
ron  au-dessous  de  la  flottaison  *;  3^  au  contact  d'une  paroi  inclinée  et 
non  d'une  paroi  verticale.  Le  choix  du  point  où  la  lorpille  est  appli- 
quée sous  ia  flottaison,  choix  qui  dépend  uniquement  du  commandant 
du  torpilleur,  a  une  influence  considérable  sur  les  effets  destructeurs 
de  l'explosion.  L'explosion  de  la  torpille  fait  un  irou  dans  la  partie 
submergée  du  navire,  et  l'on  comprend  que,  pour  une  même  grandeur 
de  ce  trou,  plus  il  sera  profondément  enfoncé  et  plus  l'eau  se  précipi- 
tera avec  violence  dans  le  navire,  plus  rapidement  aussi  cette  voie 

*  C«tt«  profoad«ar  mI  TarUblo  «t  dépend  du  tlraat  d'^au  d«  Teiincint 
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d'eau  coulera  le  navire.  De  deux  voies  d'eau  exactement  des  mômes 
dimensions,  Tune,  située  à  une  grande  profondeur  au-dessous  de  la 
flottaison,  peut  couler  le  navire. à  pic,  l'autre,  située  tout  juste  à  la 
floltaison,  peut  ne  pas  présenter  de  danger  sérieux.  En  tout  cas,  il  faut 
avoir  soin  de  faire  éclater  la  torpille  contre  une  partie  non  cuirassée 
du  navire.  Celte  conclusion  résulte  de  différents  essais  exécutés  en 
Angleterre  aussi  bien  que  chez  nous,  et  dans  lesquels  on  a  fait  sauter 
des  torpilles  en  diverses  circonstances  contre  la  muraille  même  et 
contre  la  cuirasse. 

On  conçoit  que  l'explosion  de  la  torpille  dans  les  conditions  voulues 
dépend  non-seulemenl  de  celui  qui  dirige  cet  engin,  mais  de  la  cons- 
truction môme  de  la  torpille  et  de  la  disposition  de  ses  accessoires. 
La  torpille  et  ses  accessoires  doivent  donc  remplir  les  conditions 
nécessaires  pour  une  bonne  explosion  :  leur  maniement  ne  doit  pas 
être  difficile;  ils  ne  doivent  pas  être  lourds  pour  ne  pas  surcharger  le 
bateau  torpilleur  et  ralentir  sa  marche. 

Et  toutes  ces  conditions  nécessaires  dépendent  non-seulemeot  de  la 
confection  môme  des  engins,  mais  aussi  de  leur  conception.  En  admet- 
tant une  bonne  exécution  de  tous  les  détails,  cherchons,  d'après  l'idée 
de  leur  conception,  quelles  torpilles  et  quels  accessoires  on  peut  em- 
ployer pour  l'armement  des  bateaux  torpilleurs,  en  exceptant  les  tor- 
pilles automobiles  de  Whitehead,  à  cause  du  secret  de  leur  cons- 
truction. 

De  tous  les  systèmes  de  mines  sous-marines,  ceux  qui  satisfont  le 
mieux  aux  conditions  précédemment  indiquées  sont  la  torpille  auto- 
mobile, lancée  par  un  tube  logé  dans  le  bateau  et  les  torpilles  lancées  à 
la  main.  La  torpille  automobile  a  cependant  un  avantage  sur  les  autres, 
parce  qu'il  est  plus  facile  de  l'envoyer  sur  un  navire  ennemi;  elle  peut 
être  envoyée  dans  une  position  quelconque  du  biteau  torpilleur  par 
rapport  à  l'ennemi,  pourvu  que  la  distance  soit  comprise  dans  les 
limites  déterminées,  tandis  que  les  torpilles  à  la  main  exigent  absolu- 
ment que  le  bateau  torpilleur  vienne  raser  l'avant  du  navire.  Mais  sous 
le  rapport  de  la  simplicité  de  construction  et  du  bon  marché,  ces  der- 
nières torpilles  ont  l'avantage  sur  les  torpilles  automobiles.  La  torpille 
Whitehead,  qui  est  la  meilleure  des  torpilles  automobiles,  coûte  au- 
jourd'hui plus  que  vingt  torpilles  jetées  à  la  main.  Néainmoins  les 
avantages  de  la  torpille  Whitehead  sur  ces  dernières  nous  portent  à  dé-- 
sirer  que  tous  nos  torpilleurs  en  soient  armés  et  que  chacun  d'eux,  au 
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lieu  de  posséder  un  seul  appareil  de  lancement,  en  ait  au  moins  deux 
agissant  à  l'avant  ;  de  la  sorte,  quand  on  aura  à  agir  contre  un  navire 
ennemi  protégé  par  un  filet  ou  par  quelque  autre  défense  analogue,  la 
première  torpille  lancée  pratiquera  une  brèche,  et  la  seconde,  passant 
par  la  brèche,  atteindra  le  navire*  ennemi.  Ces  tubes  de  lancement  des 
torpilles  Whitehead  dans  les  bateaux  torpilleurs  devant  être  exclusive- 
ment à  l'intérieur,  au-dessus  ou  au-dessous  de  la  flottaison,  comme  les 
autres  sur  des  châssis  en  arrière  de  la  muraille,  lorsque  la  torpille  pé- 
nètre dans  l'eau,  elle  fait  subir  au  torpilleur  une  perte  de  vitesse  ;  ainsi 
le  torpilleur  armé  de  ce  coûteux  engin  perd  une  de  ses  qualités  les  plus 
précieuses,  la  vitesse  de  marche.  ' 

Les  espars  latéraux  se  repliant  en  arrière  retardent  à  peine  la  marche 
du  torpilleur,  mais  leur  manœuvre  pour  aboutir  à  placer  sous  le  but  la 
torpille  portée  au  bout  de  Tespar  est  très-dilficile,  en  particulier  dans 
les  attaques  de  nuit.  Tout  le  monde  sait  combien  il  est  difficile  de  lon- 
ger avec  précision  le  bord  d'un  navire,  à  distance  donnée,  surtout  avec 
un  bateau  torpilleur  qui  obéit  mal  au  gouvernail  En  manœuvrant  avec 
des  espars  de  travers,  il  faut  en  outre  tenir  compte  du  temps  néces- 
saire pour  amener  la  partie  antérieure  de  l'espar  qui  se  replie  très-vite 
quand  le  bateau  torpilleur  est  en  pleine  marche  De  plus,  l'action  des 
torpilles  à  espars  latéraux  se  repliant  n'est  pas  possible  contre  des  na- 
vires protégés  par  des  cordages  ou  tout  autre  barrage.  Enfin,  si  une 
torpille  portée  choque  l'ennemi  et  fait  explosion  à  6  mètres  de  dis- 
tance du  torpilleur  ou  à  une  distance  moindre,  celui-ci  est  lui-même 
coulé. 

Par  suite  de  ces  inconvénients  majeurs,  les  bateaux  torpilleurs  ne 
peuvent  pas  être  armés  de  torpilles  portées  latérales,  et  ces  engins  ont 
effectivement  été  retirés  du  service  de  notre  flotte. 

Les  torpilles  portées  à  la  proue  et  les  torpilles  remorquées  retardent 
la  marche  du  torpilleur  par  la  résistance  qu'elles  éprouvent  dans  l'eau. 
L'espar  descendu  et  mis  en  position  fait  perdre  environ  un  nœud  et 
demi  dans  une  marche  de  quatorze  nœuds  et  demi.  Les  torpilles  re- 
morquées causent  un  retard  à  peu  près  semblable. 

Comme  la  vitesse  constitue  la  première  qualité  des  bateaux  torpil- 
leurs, qu'en  elle  réside  leur  puissance  off'ensive  et  défensive,  on  com- 
prend qu'il  faudra  construire  les  torpilles  portées  à  l'avant  et  les  tor- 
pilles remorquées  de  manière  à  ce  qu'on  puisse  attendre  le  moment 
même  de  l'attaque  pour  les  immerger,  et  conserver  ainsi  son  maxi- 
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mum  de  ritesse.  L'explosian  de  la  torpille  portée  a  lieu  à  bout  portant, 
comme  Ta  pratiquée  Gheslakoff,  et  alors  il  n'y  a  pas  moyen  de  se  trom- 
per, soit  qoe  L'explosion  se  produise  automatiquement  par  le  choc 
contre  le  bord  ennemi,  soit  qu'ayant  rencontré  l'avant  de  l'ennemi,  le 
torpilleur  fasse  feu  à  volonté. 

Pour  poser  la  torpille  dans  ce  cas  il  faut  manceuvrer  de  manière  i 
venir  sous  l'avant  de  l'ennemi,  et  cette  manœuvre  est  très-facile;  voilà 
pourquoi  il  faut  espérer  qu'on  laissera  toujours  en  service  les  torpilles 
portées  à  l'avant.  Le  meilleur  mode  d'emploi  de  ce  genre  de  torpilles 
est  celui  qui  consiste  à  mettre  l'engin  à  l'eau  au  moment  même  de  Fat- 
taque,  alors  que  le  bateau  ralentit  déjà  sa  marche  pour  ne  pas  aller 
se  choquer  cootre  le  flanc  de  l'ennemi.  L'explosion  d'une  semblable 
torpille  fait  jaillir  de  dessous  le  navire  ennemi  une  colonne  d'eau  ; 
cette  colonne  d'eau  a  pour  effet  d'éloigner  le  bateau  torpilleur  du  bord 
et  d'atténuer  son  choc  contre  l'ennemi,  peut-être  même  de  Tempôcher 
de  venir  jusqu'au  contact,  mais  cela  seulement  dans  le  cas  de  l'explo* 
sion  automati<|ue.  Si,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  cette  explo* 
sion  automatique  n'a  pas  lieu,  on  produira  l'explosion  quand  l'avant 
du  torpilleur  sera  déjà  arrivé  sous  le  navire  ennemi  et  peut-être  alors 
que  la  colonne  d'eau  ne  pourra  plus  éloigner  le  torpilleur  et  prévenir 
une  avarie. 

Pour  atténuer  dans  ce  cas  les  effets  du  choc,  il  est  avantageux  de 
munir  Tavant  du  torpilleur  de  tampons  analogues  à  ceux  des  wagons 
des  chemins  de  fer^ 

Les  filets  et  crinolines  n'ont  aucune  valeur  contre  les  mines  portées 
sur  espar  à  Tavant,  parce  que  ces  torpilles  font  explosion  contre  le 
filet  et  ouvrent  une  brèche  dans  laquelle  peut  s'élancer  pour  Tattaque 
un  second  torpilleur,  et  même,  si  les  circonstances  sont  fovorables,  le 
même  torpilleur  qui  aura  immergé  un  nouvel  espar. 

Si  le  bateau  torpilleur  muni  d'une  torpille  à  espar  rencontre  un 
barrage  de  cordages,  ou  de  chaînes,  il  se  présentera  plus  de  difficultés 
qu'avec  les  torpilles  automobiles.  Le  bateau  devra  s'avancer  contre 
Tobstacle  en  descendant  son  espar  de  manière  à  faire  sauter  sa  torpille 
au  contact  du  barrage,  et  d'autres  torpilleurs -devront  «e  précipiter  dans 
l'espace  amsi  débarrassé  de  ses  défenses.  Le  torpilleur  qui  a  produit 


*  Len  bateaux  torpillenra  oonitruita  en  1877  i  l'utine  Berd  ont  en  effet  été  poarvva  de 
tninpent  de  eette  espèce. 
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la  brèche  pourra  d^aiileurs  ea  profiler  lui-même,  s'il  est  ea  état  de  le 
&ire.  Oa  comprend  que  toul  cela  ne  peut  se  réaliser  que  dans  une 
attaque  contre  des  navires  à  l'ancre  ou  bien  des  navires  en  marche  sur 
lesquels  les  torpilleurs  ont  une  grande  supériorité  de  vitesse  ;  et  c'est 
là  ce  qui  constilue  principalement  rinfériorité  des  torpilles  portées  sur 
les  torpilles  automobiles. 

Il  est  encore  plus  di£Qdle  de  manœuvrer  les  torpilles  remorquées 
que  les  torpilles  portées,  surtout  quand  il  s'agit  d^attaquer  un  navire 
défendu  par  un  barrage  de  cbatnes  ou  de  cordages.  Il  serait  superflu 
de  démontrer  cette  vérité,  car  tout  le  monde  sait  qu'il  est  bien  plus 
facile  de  donner  un  coup  d'éperon  que  d'arriver  à  une  distance  déter- 
minée du  bord.  Malgré  ces  inconvénients  des  mines  remorquées,  elles 
valent  encore  mieux  que  les  mines  à  espars  de  travers,  car  avec  les 
engins  de  cette  espèce  on  peut  souvent  corriger  une  erreur  de  distance 
en  donnant  du  mou  à  la  remorque,  ce  qui  est  impossible  avec  les  tor- 
pilles portées. 

En  parlant  des  mines  sous-marines  remorquées,  je  suppose  qu'elles 
sont  construites  de  manière  à  s'allumer  spontanément  aune  profondeur 
donnée  et  qu'il  n*y  a  pas  besoin  de  larguer  la  remorque  comme  dans 
la  torpille  Harwey,  qui  exige  une  grande  habitude,  pour  produire  l'ex- 
plosion à  la  profondeur  voulue  et  au  contact  du  bord  ennemi. 

Gomme  conclusion  des  avantages  respectifs  des  diverses  sortes  de 
torpilles  pour  l'armement  des  bateaux  torpilleurs,  on  peut  dire  que  la 
torpille  automobile  dirigée  dans  un  tube  de  lancement  situé  en  dessus 
ou  en  dessous  de  la  flottaison  constitue  le  meilleur  armement  des  ba- 
teaux torpilleurs,  et  que  chacun  de  ces  bateaux  doit  être  pourvu  de 
deux  tubes,  afin  qu'après  un  premier  lancement  et  dans  un  intervalle 
de  temps  très-court,  il  puisse  envoyer  dans  la  même  direction  une 
seconde  torpille  qui,  passant  par  la  brèche,  aille  directement  exercer 
son  action  contre  le  bord  ennemi. 

Actuellement  les  torpilles  automobiles  sont  chères  S  volumineuses  et 
lourdes  ;  un  bateau-torpilleur  ne  peut  donc  en  avoir  beaucoup,  et  quand 
il  les  aura  épuisées,  sll  n'a  pas  une  autre  espèce  de  torpilles,  il  sera 
dans  la  triste  nécessité  d'abandonner  le  combat. 

On  peut  dire  que  lorsque  les  inines  automobiles  seront  assez  allégées 


<  L«a  torpille»  de  l'etpèee,  préparéee  dMii  l'atolier  de  torplUee  de  Oronitadt,  revieiment 
à  S,GOO  rouble!  ;  eellei  qui  aont  préparée!  à  Flnxne,  dans  rusine  de  Wbitehead,  revionnont 
à  4,000  roabiei. 
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et  simpliflées  pour  qu'on  puisse  en  avoir  un  grand  approvisionnement, 
la  nécessité  s'imposera  d*anner  exclusivement  les  bateaux  torpilleurs 
de  ces  engins  ;  mais,  pour  le  moment,  il  faut  utiliser  toutes  les  res- 
sources que  peuvent  nous  fournir  dans  le  combat  les  torpilles  portées 
sur  espars  à  l'avant  ou  jetées  à  la  main. 

Les  défenseurs  des  torpilles  à  rabattement  et  des  torpilles  remorquées 
diront  peut-être  que  la  manœuvre  pour  l'explosion  d'une  torpille  portée 
sur  espar  à  l'avant  expose  le  torpilleur  à  des  avaries,  peut-être  même 
à  la  destruction,  et  que  l'emploi  des  torpilles  jetées  à  la  main  est  im- 
possible parce  que  les  bateaux  torpilleurs  agissant  par  groupe,  cette 
sorte  de  torpille  pourrait  faire  sauter  les  bateaux  amis  ;  mais  nous 
espérons  que  les  lecteurs  voudront  bien  reconnaître  qu'il  vaut  mieux 
ne  pas  faire  d'attaque  si  l'on  craint  d'endommager  ou  de  briser  son 
bateau  contre  le  bord  ennemi,  accident  dont  la  probabilité  est  la  même 
que  celle  d'échouer  sur  un  banc  de  sable  ou  de  se  fendre  sur  un 
écueil. 

Je  ne  pense  pas  qu'un  bateau  torpilleur  s'efforçant  de  porter  un  coup 
avec  une  torpille  sur  espar  à  l'avant,  puisse  se  briser  contre  le  bord 
ennemi,  parce  que  la  colonne  d'eau  soulevée  s'y  opp'osera,  ainsi  que 
les  tampons  du  torpilleur  ;  jamais,  d'ailleurs,  il  n'arrivera  à  toute  vi- 
tesse contre  le  bord,  le  commandant  du  bateau  devant  toujours  cal- 
culer que  le  choc  sera  moins  fort  et  qu'après  l'explosion  réussie  ou 
non  de  la  torpille,  il  faudra  vivement  marcher  en  arrière.  Je  n'admets 
pas  encore  qu'un  bateau  torpilleur  choque  l'ennemi  assez  fort  pour  se 
couler  lui-même,  parce  qu'alors  même  que  son  avant  serait  refoulé 
par  le  choc,  l'eau  pénétrerait  seulement  dans  la  première  chambre  et 
non  dans  le  reste  du  bateau,  protégé  par  une  cloison  étanche.  Et  dans 
le  cas  où  le  torpilleur  aurait  donné  d'abord  contre  un  barrage  en  cordes, 
cette  chambre  remplie  d'eau  lui  fera  une  différence  de  tirant  sur  l'ar 
vant  qui  lui  permetlra  de  se  dégager  par  une  marche  en  arrière. 

Quoique  l'attention  du  commandant  et  de  l'équipage  du  torpilleur 
doive  être  surtout  tournée  vers  le  succès  d'une  explosion  opportune 
de  la  torpille  au  contact  de  l'ennemi,  il  ne  doit  pas  perdre  de  vue 
qu'en  courant  sur  l'ennemi  il  peut  rencontrer  des  obstacles,  que  son 
attaque  peut  être  empêchée  par  le  navire  lui-même  ou  par  ses  cha- 
loupes de  ronde,  et  qu'il  court  toujours  le  risque  d'être  coulé. 

Pour  se  préserver  des  accidents,  le  torpilleur  doit  avoir  un  arme- 
ment qui  le  mette  en  état  de  se  défendre  et  d'atteindre  son  but  prin- 
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cipal  sans  perdre  contre  de  petites  chaloupes  son  temps  et  les  torpilles 
destinées  aux  navires  ennemis. 

Les  revolvers  et  les  haches  dont  le  torpilleur  est  muni  à  cet  effet  ne 
peuvent  être  utilisés  qu'en  cas  d'abordage.  Les  mitrailleuses  ne  seraient 
pas  d'ailleurs  d'un  usage  avantageux  parce  qu'elles  exigeraient  la  pré- 
sence continue  sur  le  pont  d'un  homme  non  abrité.  Rien  ne  peut  rem- 
placer dans  cette  occurrence  les  torpilles  à  main,  parce  que  tout  homme 
de  l'équipage,  y  compris  chauffeurs  et  mécaniciens,  peut,  tout  en  s' oc- 
cupant de  son  affaire,  être  armé  d'une  ou  deux  de  ces  torpilles  ;  une 
torpille  à  main,  pesant  environ  1  kilogramme,  peut  facilement,  avec 
quelque  habitude,  être  lancée  du  torpilleur,  sur  la  .chaloupe  qui  l'at- 
taque, et  si  elle  fait  une  explosion  heureuse,  elle  coupe  court  à  celte 
attaque.  La  partie  libre  de  l'équipage  qui  ne  prend  pas  part  directe- 
ment à  l'explosion  de  la  torpille  contre  le  navire  ennemi  ou  à  la  direc- 
tion du  bateau  doit  être  répartie  aux  divers  endroits  du  pont  et  des 
panneaux,  et  de  là,  surveillant  les  approches,  être  prête  à  jeter  au 
premier  moment  ses  torpilles  sur  l'ennemi. 

Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  ici  que  les  machines  des  torpilleurs 
doivent  fonctionner  sans  aucun  bruit  et  sans  laisser  sortir  aucune  fumée 
par  le  tuyau.  La  peinture  doit  être  d'une  couleur  telle  qu'elle  le  dissi- 
mule le  mieux  possible  dans  toutes  les  conditions  d'attaque  de  jour  et 
de  nuit,  suivant  qu'il  se  projette  sur  une  forêt,  sur  l'eau,  sur  une  côte 
gabloaneuse.  Suivant  les  circonstances  on  peut  donner  la  couleur  vou- 
lue en  employant  des  peintures  à  la  térébenthine,  à  siccatif  rapide. 

En  temps  de  paix,  les  torpilleurs  doivent  être  exercés  à  la  manœuvre 
des  mines  sous-marines  contre  des  barques  ou  des  murailles-cibles, 
autant  que  possible  dans  les  circonstances  du  combat,  c'est-à-dire  en 
brûlant  le  même  charbon  sous  la  même  pression  de  vapeur,  et  en  tenant 
toujours  la  torpille  prête  pour  l'explosion.  Toutefois,  au  commence- 
ment de  la  navigation  pour  Tinstruction  de  l'équipage,  on  aura  des 
torpilles  non  chargées  et  l'on  ne  marchera  pas  à  toute  pression  ;  les 
torpilles  ne  seront  chargées  que  lorsqu'il  y  aura  à  bord  des  olBcicrs 
très-hahitués  à  la  pratique  de  ces  engins. 

Aller  à  toute  vapeur  sans  produire  de  fhmée  est  une  chose  très-im- 
portante, non-seulement  pour  y  habituer  les  chauffeurs  et  les  mécani- 
ciens, mais  encore  pour  apprendre  à  manœuvrer  et  à  manier  le  gou- 
vernail dans  la  marche  à  grande  vitesse;  mais  comme  cela  use  la 
machine  et  coûte  du  charbon,  l'économie  veut  qu'on  no  fasse  ces 
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exercices  qu*à  la  fin  de  la  campagne.  Le  but  de  ces  'roanonivres  est 
d'habituer  le  torpilleur  à  agir  dans  les  conditions  du  combat,  c'est-à- 
dire  dans  la  marche  à  grande  yitesse. 

Les  torpilleurs,  comme  tous  les  petits  navires,  ne  peuvent  pas  s'éloi- 
gner beaucoup  des  côtes,  que  leur  mission  est  de  préserver  des  attaques 
de  l'ennemi.  Ce  moyen  de  défense  est  très-rationnel,  mais  celui  gui  se 
borne  à  se  défendre  ne  sera  jamais  vainqtAeur. 

Pour  exécuter  des  attaques  en  mer,  il  est  nécessaire  d'avoir  des  na- 
vires de  guerre,  une  flotte  de  combat.  Si  dans  cette  flotte  il  y  a  des 
bateaux  torpilleurs,  ils  augmenteront  singulièrement  sa  puissance.  11  y 
a  déjà  quelques  années,  les  Italiens  avaient  Tintenlion  de  munir  leur 
Duilio  de  deux  torpilleurs  qui  se  logeraient  dans  ce  cuirassé  comme 
dans  un  dock  et  qui  au  moment  du  combat  seraient  lancés  contre 
Tennemi,  mais  cette  affaire  resta  à  l'état  de  projet.  Les  Anglais,  pour 
cela  comme  en  tout,  dépassèrent  les  autres  nations  :  encore  à  la  fin  de 
l'année  dernière,  les  journaux  annonçaient  que  le  vapeur  anglais  Hecla 
était  pourvu  de  quatre  torpilleurs  de  2«  classe  (de  18",30  de  longueur) 
et  qu'il  avait  été  faire  des  essais  en  mer.  Ces  bateaux  torpilleurs  de 
YHecla  sont  suspendus  aux  pistolets  d'amure. 

Actuellement  VHecla  se  trouve  dans  la  mer,  Méditerranée  et  a  sur  son 
pont  six  torpilleurs  et  trois  chaloupes  à  vapeur.  Do  ce  que  les  Anglais 
ont  pris  un  navire  de  commerce  pour  embarquer  leurs  bateaux  torpil- 
leurs, il  résulte  qu'ils  considèrent  ce  bateau  comme  un  simple  trans- 
port et  qu'ils  ne  jugent  pas  bon  de  monter  ces  torpilleurs  sur  des 
navires  de  guerre. 

En  effet,  sur  le  pont  d'un  navire  de  guerre,  il  n'y  a  pas  de  place  pour 
un  torpilleur  de  9  tonnes  et  de  18  mètres  de  longueur;  aux  pistolets 
il  est  facile  de  le  perdre  à  la  mer,  car  on  sait  que  les  baleinières  et  les 
chaloupes  sur  leurs  pistolets  sont  enlevées  quelquefois,  et  il  ne  serait 
pas  du  tout  étonnant  que  VHecla  perdit  aussi  l'un  de  ces  quatre  tor- 
pilleurs. 

L'impossibilité  d'avoir  des  torpilleurs  à  bord  des  navires  de  guerre 
avait  été  comprise  en  Russie;  la  question  fut  soulevée  en  1874  par 
rinitiative  de  l'inspecteur  des  torpilles  de  la  flotte,  et  en  1876  on  cons- 
truisit une  chaloupe  à  vapeur  légère  et  rapide  pour  la  canonnière 
Tcharodieihay  qui  était  alors  commandée  par  le  capitaine  de  frégate 
Yerkhovsky.  Le  commandant  de  la  canonnière  voulait  d'abord  essayer 
s'il  était  possible  d'avoir  sur  les  pistolets  la  chaloupe  à  vapeur  avec 
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son  armement  complet  de  torpilles  et  avec  la  vapeur  développée,  mais 
la  guerre  qui  s'éleva  et  divers  empêchements  ne  permirent  pas  de 
mettre  complètement  cette  idée  à  exécution  ;  la  chaloupe  fut  envoyée 
dans  la  mer  Noire,  où  elle  servit  à  réaliser  Tidée  d*avoir  sur  les  pis- 
tolets une  chaloupe  à  vapeur  toute  prête  pour  le  combat. 

G*est  au  vapeur  Grand-duc-Constantin  que  revient  Thonneur  d*avoir 
le  premier  hissé  à  ses  pistolets  des  chaloupes  porte-torpilles  ;  dans  les 
flottes  étrangères,  il  est  vrai,  la  plupart  des  navires  sont  pourvus  de 
chaloupes  à  vapeur,  mais,  à  notre  connaissance  du  moins,  ces  chaloupes 
ne  sont  pas  disposées  pour  porter  des  torpilles.  Le  lieutenant  Makaroff, 
le  premier,  a  eu  à  son  bord  quatre  chaloupes  à  vapeur  qui  développaient 
leur  vapeur  sur  les  pistolets.  Cette  expérience  a  démontré  la  possibilité 
d*armer  tous  les  navires  de  guerre  de  bateaux  torpilleurs. 

Â  cet  effet,  pour  que  les  chaloupes  à  vapeur  puissent  être  employées 
dans  le  combat  comme  porte-torpilles,  elles  doivent  être  munies  des 
appareils  nécessaires  pour  les  hisser  rapidement  sur  les  pistolets,  quelle 
que  soit  Tagitation  de  la  mer.  11  faut  qu'on  puisse  les  hisser  avec  les 
chaudières  remplies  d*eau  et  qu'on  puisse  les  descendre  avec  la  vapeur 
développée,  portant  leur  équipage  et  toutes  leurs  provisions.  La  diffi- 
culté d'établir  sur  un  léger  steamer  des  baux-de-chaloupe  assez  forts 
pour  hisser  une  chaloupe  sous  vapeur  a  été  surmontée.  Les  baux -de- 
chaloupe  du  Constantin  n'étaient  pas  forts,  et  les  chaloupes  étaient 
suspendues  comme  les  canots  et  les  baleinières.  Ces  banx-de-chaioupe 
fatiguent  beaucoup  par  le  tiraillement  des  palans  quand  on  hisse  les 
chaloupes  ou  qu'on  les  descend  à  la  mer,  surtout  quand  on  raidit  les 
palans  ;  aussi,  même  lorsqu'ils  supportent  facilement  le  poids  de  la 
chaloupe,  ils  sont  sujets  à  se  briser.  11  est  vraisemblable  que  chacun  a 
connaissance  de  plusieurs  cas  de  semblables  ruptures.  Pour  empêcher 
cet  accident,  le  lieutenant  Makaroff  a  adapté  aux  extrémités  de  ces 
baux-de-chaloupe  de  forts  ressorts  à  boudin  dont  la  tige  supporte 
les  palans  de  hissage  ;  ce  simple  dispositif  atténue  considérablement 
l'effet  des  secousses  des  palans,  et  en  réalité  il  s'est  montré  très-prati- 
que, ayant  donné  au  Grand-duoConstantin  la  possibilité  de  hisser  ses 
chaloupes  par  grosse  mer  sans  compromettre  la  solidité  des  baux-de- 
chaloupe. 

Ainsi,  le  Grand-duc-Constantin  a  démontré  d'une  manière  brillante 
la  possibilité  de  porter  des  chaloupes  à  vapeur  en  développant  la  va- 
peur sur  les  pistolets  mêmes.  Pour  développer  rapidement  la  pression 

m.  MAI.  —  PéTRIEB  isso.  22 


338  REVUE   MARITIME  £T   COLONIALE. 

de  la  vapeur  dans  les  cbaloupes  de  ce  navire,  on  faisait  communiquer, 
par  des  tuyaux  en  caoutchouc,  la  chaudière  du  navire  avec  celle  des 
chaloupes. 

La  guerre  a  démontré  que  ces  chaloupes  constituaient  pour  le  Grand- 
duc-Constantin  une  force  très-sérieuse.  Dans  un  combat,  les  chaloupes 
d'un  vaisseau  de  guerre  reçoivent  sans  utilité  les  coups  de  l'ennemi  et 
peuvent  même  avoir  à  souffrir  des  éclats  ou  du  tir  de  leur  propre 
bord  ;  c'est  pourquoi  il  vaut  bien  mieux  descendre  ces  chaloupes  à  la 
mer  avant  le  combat  en  les  armant  de  torpilles,  si  toutefois  Tétat  de 
la  mer  le  permet.  La  chaloupe  se  couvre  derrière  le  bord  de  son  na- 
vire contre  les  coups  de  l'ennemi  et,  s'élançant  à  l'attaque  au  moment 
favorable,  elle  peut  détruire  l'adversaire.  On  peut  affirmer  que  si  la 
corvette  chilienne  en  bois  Esmeralda  avait  eu  deux  ou  trois  chaloupes 
âi  vapeur  armées  de  torpilles,  mises  à  l'eau  avant  le  combat,  le  Huascar 
ne  se  serait  pas  risqué  à  Téperonner,  et  la  canonnière  Covadonga 
n'aurait  pas  eu  à  fuir  devant  la  frégate  Independencia,  qui  ne  se  serait 
pas  risquée  à  poursuivre  un  navire  protégé  par  de  petits  torpilleurs. 
Les  chaloupes  porte-torpilles,  une  fois  à  l'eau,  ne  gênent  pas  du  tout 
leur  navire,  n'ayant  pas  de  liaison  forcée  avec  lui,  et  elles  le  protègent 
par  les  attaques  de  torpilles  exécutées  à  propos  contre  Tennemi. 

Maintenant,  si  l'adversaire  est  aussi  pourvu  de  semblables  chaloupes, 
l'avantage  sera  du  côté  de  celui  qui  aura  le  plus  grand  nombre  de  cha- 
loupes, —  dont  les  chaloupes  auront  les  meilleures  qualités  de  navi- 
gation et  de  combat  —  et  qui  manœuvrera  ses  chaloupes  avec  le  plus 
d'habileté.  Si  Ton  comprend  que  les  chaloupes  à  vapeur  ordinaires  des 
navires  peuvent  être  utilisées  dans  le  combat  au  lieu  d'être  détruites 
sans  profit  sur  leurs  portemanteaux,  il  faut  croire  que  Tattention  se 
portera  sérieusement  sur  ces  chai  opes,  de  manière  que  : 

1^  Les  chaloupes  soient  de  grandes  dimensions,  tout  en  pouvant  se 
hisser  aux  pistolets  *,  qu'elles  soient  animées  d'une  grande  vitesse  de 
marche  et  de  giration  et  de  toutes  les  qualités  marines  ; 

2*  Que  les  navires  d'escadre  portent  le  plus  grand  nombre  possible 
de  chaloupes  ;  que  toutes  les  chaloupes,  même  les  plus  petites,  soient 
à  vapeur  ; 

3"^  Que  les  pistolets  soient  solides  et  munis  de  ressorts  comme  ceux 
du  Grand'duc^Constantin  ; 

4*  Que  les  navires  soient  munis  de  grues  à  vapeur  pour  hisser  rapi- 
dement les  chaloupes  ; 
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5«  Que  les  chaudières  des  chaloupes  soient  remplies  de  vapeur  et 
d'eau  houillante  provenant  de  la  machine  du  navire,  tant  qu'elles  sont 
encore  sur  leurs  pistolets  ; 

6*  Que  leur  armement  en  torpilles  soit  léger  et  efficace  ; 

?<"  Que  leur  machine  ne  produise  aucun  bruit  ; 

8^  Qu'elles  brûlent  de  l'anthracite  ou  tout  autre  charbon  donnant 
p6u  de  fumée,  pour  pouvoir  s'approcher  de  l'ennemi  sans  être  vues. 

L'armement  en  torpilles  de  ces  chaloupes  dépendra  de  leurs  dimen- 
sions. Si  ces  dimensions  le  permettent,  le  plus  avantageux  sera  de  les 
doter  de  torpilles  automobiles  comme  les  bateaux  torpilleurs.  Mais,  ici 
encore,  la  torpille  Wbitehead  ne  doit  pas  constituer  l'uniqfue  armement. 
Ces  chaloupes  doivent  avoir  deux  torpilles  portées  à  Vavant  et  des  tor- 
pilles âi  main  ;  en  un  mot,  leur  armement  doit  être  le  môme  que  celui 
des  bateaux  torpilleurs,  sauf  qu'en  temps  de  paix  ces  chaloupes  doivent 
être  équipées  par  le  service  ordinaire  du  navire. 

Le  logement  des  torpilles  Whitehead  dans  un  tube  qui  déborde, 
avec  les  dimensions  actuelles  de  ces  engins,  n'est  pas  une  disposition 
réellement  marine,  aussi  ne  doit-il  pas  être  admis  pour  l'armement  en 
guerre  des  chaloupes.  Les  torpilles  Whitehcad  des  chaloupes  devront 
donc  se  manœuvrer  dslns  un  tube  intérieur.  Une  chaloupe  ainsi  armée 
et  jouissant  de  bonnes  qualités  marines,  pourra  seule  user  avec  succès 
des  torpilles  Whitehead.  Dans  la  mer  Noire,  on  fait  actuellement,  d'a- 
près l'idée  do  lieutenant  Ronchevsky,  un  appareil  pour  une  des  cha- 
loupes du  tj^ePHtchka,  pour  lancer  avec  un  tube  intérieur  sous-marin, 
des  torpilles  Whitehead  (longueur  5"',80).  S'il  est  impossible  d'avoir 
des  tubes  intérieurs  sur  les  chaloupes,  il  vaut  mieux  renoncer  à  les 
armer  de  torpilles  Whitehead  et  ne  leur  donner  que  des  torpilles  à 
espar;  en  effet,  employer  un  tube  de  lancement  débordant  serait  priver 
la  chaloupe  de  ses  meilleures  qualités,  et  dans  l'armement  de  toute 
chaloupe  il  faut  d'abord  avoir  soin  que  les  torpilles  ne  nuisent  pas  aux 
qualités  marines. 

Le  vapeur  Vladimir  avait  aussi  deux  chaloupes  à  vapeur  sur  ses 
pistolets,  mais  ces  derniers  différaient  beaucoup  de  ceux  du  Grandrduù- 
Constanlin.  Ces  pistolets,  construits  suivant  les  idées  et  les  indications 
du  contre-amiral  Tchikhafcheff,  présentent  les  dispositions  décrites 
ci-après  : 

À  une  distance  de  t"',80  environ  du  bord  droit  et  du  bord  gauche, 
sont  établis  deux  supports  a,  b  (voir  la  figure),  formés  chacun  de  deux 
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bandes  de  fer  à  T  formant  croix;  la  hauteur  des  supports  est  d'environ 
4'',90;  la  distance  entre  les  deux  supports  d'un  môme  bord  est  égale  à 
la  distance  des  pitons  à  œil  qui  servent  à  soulever  la  chaloupe.  Au 
sommet  des  supports  d'arrière,  de  droite  et  de  gauche,  est  disposée  une 
bande  de  fer  cd,  de  telle  sorte  que  les  extrémités  de  cette  bande  soient 
en  saillie  sur  les  supports  de  S^^OG  à  l'extérieur  et  de  2"",  13  à  l'intérieur; 
les  supports  d'avant  sont  munis  d'un  dispositif  semblable.  La  partie 
extérieure,  ce,  de  chacune  de  ces  bandes  est  construite  de  manière 
qu'on  puisse  faire  mouvoir  sur  elle  la  poulie  qui  constitue  la  partie 
supérieure  du  palan  de  hissage.  La  solidité  des  bandes  est  assurée  par 
des  tirants  en  fil  de  fer  f,  f.  Les  palans  de  hissage  saisissent,  à  l'aide 
du  croc  de  leur  poulie  inférieure,  ^,  la  quille  de  la  chaloupe  et,  à  l'aide 
d'un  cadre  support  spécial,  hkl\  se  relient  à  la  chaudière  et  à  la  ma- 
chine de  la  chaloupe  (par  la  partie  hh  de  ce  cadre),  en  sorte  qu'on 
peut  ainsi  soulever  l'embarcation.  On  obtient,  par  cette  simple  construc- 
tion, ce  résultat  que  la  machine  et  les  chaudières  ne  pèsent  pas  de  tout 
leur  poids  sur  la  chaloupe  quand  on  soulève  cette  dernière,  et  ne  com- 
promettent pas  sa  résistance,  parce  qu'elles  sont  soulevées  indépen- 
damment de  la  carcasse,  mais  par  une  action  simultanée  et  concordante. 

La  chaloupe  une  fois  soulevée  ne  reste  pas  en  dehors  du  bord,  elle 
est  portée  en  dedans  à  l'aide  de  la  poulie  m.  Pour  effectuer  ces  mouve- 
ments de  l'extérieur  à  Tintérieur,  on  emploie  des  chaînes  o,  o,  attelées 
à  la  chape  de  la  poulie  mobile. 

Les  portemanteaux  de  celte  espèce  pourraient  être  employés  avec 
avantage  sur  nos  frégates  cuirassées,  nos  canonnières  et  nos  monitors, 
car  les  pistolets  actuels  ne  peuvent  porter  les  chaloupes  avec  leur  ma- 
chine, leur  eau  et  leur  charbon. 

Ainsi  la  torpille  peut  être  une  arme  de  combat  non-seulement  pour 
les  bateaux  torpilleurs,  mais  encore  pour  les  chaloupes  des  navires. 
Toute  Tattention  des  ingénieurs  qui  construisent  des  bateaux  porte- 
torpilles  doit  se  porter  sur  la  vitesse,  qui  ne  doit  pas  être  inférieure  à 
18  nœuds  pour  les  torpilleurs,  car  il  y  a  déjà  un  navire  dé  guerre,  VIris, 
qui  réalise  18  nœuds;  quelques  torpilleurs  anglais  ont  une  vitessse 
atteignant  22  nœuds  et  demi. 

Avec  les  torpilles  actuellement  existantes,  il  faut  armer  les  torpil- 
leurs : 


1  On  a  éiabli  auisi  dei  cadrct-atipports  de  ce  genre  à  bord  da  Qrand-du€-Con$tantin. 
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1"^  De  torpilles  automobiles  lancées  au  moyeu  de  deux  tubes  intérieurs 
parallèles  ; 

2*  De  deux  torpilles  portées  sur  espar  à  l'avant  ; 

S""  De  deux  torpilles  jetées,  au  moins; 

4"*  De  deux  torpilles  à  main  par  chaque  homme  d'équipage. 

Les  navires  de  guerres,  suivant  leur  grandeur,  doivent  avoir  de  deux 
à  six  chaloupes  à  vapeur  propres  à  tenir  la  mer  dans  toutes  les  condi- 
tions où  pourraient  la  tenir  les  meilleures  chaloupes  à  Taviron.  Ces 
chaloupes  doivent  participer  complètement  au  combat  soutenu  par  leur 
navire  et,  pour  cela,  être  armées  comme  des  torpilleurs.  Si  le  paquebot 
Grand'duc-Constantin  a  pu  avoir  sur  ses  pistolets  quatre  chaloupes  à 
vapeur  prêtes  au  combat,  il  est  évident  que  les  frégates  types  Général- 
Amiral  et  Minine  peuvent  avoir  aussi  quatre  embarcations  ou  même 
davantage,  jouissant  de  toutes  les  qualités  requises  pour  les  chaloupes 
porte-torpilles. 

Napoléon  P'  disait  qu'il  est  rare  de  trouver  un  homme  qui,  pris  iso- 
lément, soit  brave  à  deux  heures  du  matin  ;  mais  nos  chaloupes  et  leurs 
équipages  ne  seront  pas  isolés,  car  il  y  a  au  moins  cinq  hommes 
par  équipage  et  il  y  aura  une  division  de  plusieurs  chaloupes.  Au  con- 
traire, considérant  la  puissance  destructive  de  l'explosion  d'une  tor- 
pille, on  peut  afSrmer  que  nos  chaloupes,  entre  les  mains  de  bons  offi- 
ciers renforceront  singulièrement  le  navire  ou  l'escadre  qui  en  fera 
usage  dans  le  combat,  en  menaçant  l'ennemi  et  dirigeant  à  propos 
contre  lui  une  attaque  hardie.  Pour  compléter  l'action  des  chaloupes 
porte-torpilles,  il  serait  à  désirer  que  l'escadre  eût  un  transport  comme 
YHecla  pour  transporter  des  bateaux  torpilleurs  ;  mais  il  ne  sera  pas 
toujours  possible  d'avoir  de  semblables  transports  ;  c'est  pourquoi  les 
chaloupes  à  vapeur,  inutiles  et  même  nuisibles  si  elles  restent  sur  les 
pistolets  pendant  le  combat,  pourront,  si  elles  sont  convenablement 
préparées,  faire  d'une  manière  satisfaisante  le  service  du  navire,  et 
cependant  avoir  leur  action  propre  si  on  les  met  à  l'eau  au  moment  du 
combat. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  sur  l'usage  que  le  paquebot  Grand- 
duc-Constantin  a  fait  de  ses  chaloupes,  car  tout  le  monde  en  Russie  et 
à  l'étranger  connaît  ses  brillants  exploits.  En  payant  un  juste  tribut  à 
l'armement  des  chaloupes  à  vapeur  de  ce  paquebot,  nous  visons  l'idée 
primordiale  elle-même,  mais  nous  ne  voulons  pas  dire  que  le  type  des 
chaloupes  à  vapeur  du  Grand-duc-Constantin  et  de  leur  armement  soit 
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un  modèle  à  copier.  Il  ne  faut  copier  que  l'idée  d'avoir  exclusivement 
sur  les  navires  des  embarcations  à  vapeur.  Ces  embarcations  doivent 
être  douées  d'une  bonne  vitesse;  de  grandes  chaloupes,  bien  marines, 
avec  un  excellent  armement  en  torpilles,  voilà  ce  qu'il  faut  réaliser; 
mais  il  faut  pour  cela  des  efforts»  des  dépenses  et  des  essais  qui  ne 
réussiront  pas  toi^'ours  du  premier  coup.  Mais  que  signitient  ces  frais 
minimes,  ces  petites  dépenses  des  essais,  s'ils  amènent  la  réalisation 
brillante  d'une  idée  belle  et  rationnelle  qui  s'est  déjà  affirmée  avec  des 
moyens  misérables?  Rappelons  en  effet  quelles  chaloupes  avait  le  Grand- 
duc'CansLantin;  elles  avaient  une  marche  lente  de  8  à  9  nœuds  et  ne 
pouvaient  tenir  la  mer  dès  qu'elle  était  un  peu  agitée.  Ce  paquebot 
n'avait  qu'une  chaloupe  un  peu  convenable,  c'était  la  Tchesma,  qui 
marchait  à  10  ou  11  nœuds,  mais  qui  avait  de  médiocres  qualités  ma- 
rines'. 

Un  navire  qui  se  trouverait  tout  à  coup  forcé  d'arrêter  sa  machine 
pendant  le  combat  serait  dans  les  plus  pitoyables  conditions  de  défense. 
Dans  ce  cas,  les  chaloupes  à  vapeur  munies  de  torpilles  constitueront 
presque  la  seule  protection  du  navire,  car  le  tir  de  l'artillerie  d'un 
navire  réduit  à  l'immobilité  ne  peut  évidemment  donner  de  bons 
résultats. 

ËnGo,  remarquons  qu'il  ne  faut  donner  aucun  armement  de  torpilles 
aux  chaloupes  de  ronde  qui  sont  nécessaires  pour  la  sûreté  d'un  navire 
à  l'ancre. 

Jespère  que  toutes  les  considérations  précédemment  énuméréessont 
suffisantes  pour  démontrer  l'utilité  d'avoir,  à  bord  des  vaisseaux  de 
guerre,  le  plus  grand  nombre  possible  de  bonnes  chaloupes  à  vapeur 
bien  armées  de  torpilles  et  conduites  par  des  officiers  complètement 
familiers  avec  la  pratique  de  ces  engins.  Quant  à  la  question  de  dépense, 
le  prix  d'une  chaloupe  à  vapeur  (environ  7,000  roubles,  c'est-à-dire 
moins  du  double  du  prix  d'une  torpille  automobile)  est  tellement  faible 
en  comparaison  des  millions  que  coûtent  les  cuirassés,  que  cette  dépense 
ne  pourrait  servir  de  prétexte  pour  se  priver  des  chaloupes  à  vapeur  à 
torpilles,  dont  les  immenses  avantages  ont  été  démontrés  dans  la  der- 
nière guerre  dOrient  non-seulement  par  le  vapeur  Grand-duc-Constan- 
tin,  mais  encore  par  d'autres  vapeurs  de  la  défense  active  des  côtes  de 
la  mer  Noire. 

^  La  Tchétma  est  un  CAnot  eu  cuiyre  de  b^^iO  de  lonff,  conitrnit  en  1877  pour  Ift  eanoa- 
afère  à  tourelle  T^oro^étka. 
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L*action  de  la  (loUille  du  Danube,  les  exploits  de  Doubassoff,  Gherta- 
kofT  et  autres,  le  mouillage  des  torpilles  de  défense  à  Soulina,  ont  dé- 
montré qu'on  ne  pouvait  se  couvrir  avec  des  chaloupes  à  l'aviron. 

Examinons  maintenant  ce  que  signifient  les  torpilles  employées  pour 
l'armement  de  combat  du  navire  lui-même.  De  quelles  torpilles  doit-on 
armer  un  navire  de  guerre  ?  Ce  qui  précède  nous  fournira  la  réponse  : 
théoriquement,  la  meilleure  torpille  est  la  torpille  automobile;  c'est 
pourquoi  les  engins  de  cette  espèce  devront,  autant  que  possible,  être 
les  plus  nombreux  à  bord. 

Malheureusement  le  prix  des  torpilles  Whitehead  et  leur  volume  con- 
sidérable ne  permettent  pas  actuellement  de  les  avoir  en  aussi  grand 
nombre  que  les  obtis  de  Tartillerie,  projectiles  auxquels  il  convient  de 
les  comparer.  Bn  tout  cas,  lorsqu'on  aura  installé  sur  un  navire  quel- 
conque un  appareil  de  lancement  de  ces  torpilles,  il  faudra,  sans  s'in- 
quiéter de  leur  prix  élevé,  en  loger  le  plus  grand  nombre  possible  à 
bord ,  parce  qu'il  faut  compter  sur  des  erreurs  étrangères  à  l'engin  lui- 
même,  et  aussi  sur  des  avaries  dans  le  mécanisme  qui  le  constitue  et 
qui  est  de  la  véritable  horlogerie.  Il  serait  d'ailleurs  impardonnable 
d'armer  un  navire  de  guerre  seulement  avec  des  torpilles  automobiles  ; 
tout  navire  de  guerre  doit  avoir  à  la  fois  son  artillerie  et  ses  torpilles  ; 
cela  n'est  pas  nouveau  et  est  admis  par  toutes  les  puissances  maritimes. 

Quand  on  a  donné  à  l'armée  des  fusils  à  tir  rapide,  on  ne  lui  a  pas 
retiré  pour  cela  les  sabres  et  les  baïonnettes  ;  quand  on  a  donné  l'éperon 
aux  navires,  on  n'a  pas  supprimé  leur  artillerie  ;  c'est  pourquoi  il  n'y  a 
pas  encore  à  la  mer  un  seul  navire-bélier  complètement  dépourvu  de 
canons.  11  serait  au  moins  étrange  d'ignorer  aujourd'hui  la  puissance 
considérable  des  torpilles,  soit  portées  ou  lancées,  soit  même  remor- 
quées ou  à  main. 

Voyons  maintenant  quelle  est  l'importance  relative  de  ces  diverses 
espèces  de  torpilles  dans  le  combat,  lesquelles  d'entre  elles  doivent 
constituer  l'armement  d'un  navire  de  guerre,  et  pour  cela  déterminons 
tout  d'abord  les  conditions  auxquelles  doit  satisfaire  le  système  de  tor- 
pilles d'un  navire. 

La  torpille  ne  doit  ni  diminuer  les  qualités  marines  du  navire,  vitesse 
de  marche  et  facilité  de  virement,  ni  gêner  la  manœuvre  propre  du 
navire;  elle  doit  en  outre  être  sans  danger  pour  le  navire  qu'elle  arme, 
alors  même  qu'elle  viendrait  à  être  heurtée  contre  la  muraille.  Cette 
dernière  condition  d'ailleurs  perd  touteson  importance  quand  l'explosion 
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de  la  miae  se  produit  an  moyen  de  réleclricité,  car  alors  il  faudrait 
une  négligence  colossale  pour  produire  un  accident  ;  tous  autres  moyens 
d'inflammation  non  électrique  exposeraient  au  contraire  à  des  accidents, 
aussi  sont-ils  interdits  en  Russie  par  le  général- amiral. 

Nous  supposerons  que  nous  avons  à  faire  à  des  torpilles  et  accessoires 
solides  et  de  bonne  qualité. 

Les  torpilles  d^ avant  et  les  torpilles  remorquées  ne  peuvent  pas  dimi- 
nuer sensiblement  la  vitesse  du  navire,  à  cause  de  la  petitesse  de  leurs 
dimensions  relativement  à  celles  du  navire.  On  a  déjà  eu  souvent  occa* 
sion  de  vérifier  le  peu  dlnfluence  des  engins  de  cette  espèce  sur  la 
marche  du  bâtiment. 

Les  unes  et  les  autres  d'ailleurs  se  rentrent  en  dedans  du  bâtiment 
quand  celui-ci  est  en  route,  et  se  préparent  seulement  au  moment  du 
branle- bas  de  combat;  elles  ne  peuvent  donc  nuire  aucunement  aux 
qualités  marines  du  navire.  Pour  porter  sur  le  flanc  de  l'ennemi  une 
torpille  (lavant  à  espar  faisant  corps  avec  le  navire,  il  faut  manœuvrer 
de  manière  à  venir  toucher  l'ennemi  avec  cet  espar,  c'est-à-dire  que 
la  manœuvre  des  torpilles  d'avant  est  identiquement  la  même  que  celle 
du  coup  d'éperon.  Or,  c'est  la  plus  facile  de  toutes  les  manœuvres  du 
navire,  et,  comme  on  le  sait,  un  grand  nombre  de  navires  sont  pourvus 
d'éperon.  La  pratique  a  démontré  que  le  coup  d'éperon  en  marche  peut 
causer  des  avaries  au  navire  choquant;  aussi  l'on  comprend  que  souvent 
on  ne  puisse  pas  se  servir  de  l'éperon.  De  plus,  le  coup  d'éperon  doit 
être  dirigé  normalement  pour  couler  l'adversaire ,  tandis  qu'avec  la 
torpille  portée  à  l'avant  il  suffit  de  le  toucher  pour  le  détruire,  peu  im- 
porte que  la  direction  du  coup  soit  suivant  la  normale  ou  suivant  une 
oblique  quelconque.  On  voit  donc  bien  que  le  navire  qui  sera  doté  à  la 
fois  d'un  éperon  et  d'une  torpille  d'avant  aura  beaucoup  plus  de  chances 
de  couler  l'emaerni  que  le  navire  doté  du  seul  éperon. 

Sans  contester  les  avantages  du  coup  de  bélier,  qui  deux  fois  déjà  a 
fait  ses  preuves,  à  Lissa  et  à  Iquique,  tout  ce  qui  vient  d'être  exposé 
permet  de  conclure  que  les  torpilles  sur  espar  à  l'avant  valent  mieux 
que  l'éperon,  sans  compter  qu'en  temps  de  paix  l'éperon  a  rinconvénient 
de  couler  les  vaisseaux  amis  en  cas  de  collision,  tandis  qu'une  torpille 
portée  ne  causera  aucun  accident  si  l'on  vient  à  s'aborder  dans  une 
manœuvre,  parce  qu'elle  n'est  dangereuse  que  lorsqu'on  l'a  volontaire- 
ment  disposée  pour  l'explosion,  ce  qui  serait  superflu  dans  les  ma- 
nœuvres. 
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Enfin,  un  dernier  avantage  des  torpillés  d'ayant,  c*est  la  facilité  avec 
laquelle  elles  peuvent  s'adapter  à  un  navire  de  guerre  quelconque. 

Ainsi  les  torpilles  d'avant,  sans  diminuer  aucunement  les  qualités 
marines  du  navire,  lui  portent  le  concours  d  une  arme  redoutable  et 
accroissent  la  puissance  île  son  action  dans  le  combat. 

Les  mines  remorquées  n'affectent  guère  non  plus  la  marche  du  navire, 
mais  il  est  difficile  d'assurer  leur  direction;  aussi  n'ont-elles  qu'une 
valeur  douteuse  comme  torpilles  d'attaque  ;  ce  sont  plutôt  des  engins 
de  défense.  Les  torpilles  remorquées  latérales  protègent  en  effet  leur 

navire  contre  les  torpilles  d'avant  ou  l'éperon  de  l'ennemi.  L'adversaire 

« 

en  effet,  ne  se  risquera  pas  à  choquer  de  l'avant  s'il  voit  un  danger  sé- 
rieux de  subir  l'effet  de  l'explosion  des  mines  remorquées  latérales.  Les 
torpilles  remorquées  à  l'arrière  jouent  le  môme  rôle  que  les  précédentes, 
mais  elles  protègent  l'arrière  du  navire  au  lieu  de  protéger  ses  flancs. 
Les  torpilles  remorquées  aussi  bien  sur  les  côtés  qu'à  l'arrière  empê- 
chent la  marche  du  navire  en  arrière  ;  elles  doivent  donc  être  cons- 
truites de  façon  à  pouvoir  être  facilement  relevées  à  un  moment  donné, 
puis  remises  à  l'eau  en  cas  de  besoin.  Il  peut  très-bien  arriver  que  dans 
le  combat  les  projectiles  de  Tennemi  coupent  les  remorques  de  ces 
mines  sous-marines,  et  alors  au  moment  critique  le  navire  sera  dé- 
pourvu de  torpilles.  C'est  là  le  grand  défaut  des  torpilles  remorquées  ; 
cette  circonstance, il  est  vrai,  est  un  accident,  mais  un  accident  possible 
qu'il  convient  d'éviter. 

En  résumé,  il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  navires  pourront  être 
armés  uniquement  de  ces  torpilles  remorquées,  pourvu  qu'elles  ne 
soient  ni  lourdes,  ni  volumineuses,  ni  difficiles  à  manœuvrer,  car  on 
peut  avoir  besoin  dans  le  combat  de  les  remplacer  ou  de  les  tirer  de 
l'eau.  En  prévision  des  cas  où  la  remorque  serait  coupée,  il  faut  avoir 
dxeu  mines  sur  chaque  bord.  Ces  torpilles  remorquées  doivent  être 
préparées  avant  le  combat,  pour  qu'on  puisse  les  envoyer  par-dessus 
le  bord  au  moment  venu. 

Actuellement,  presque  toutes  les  nations  ont  de  bonnes  mines  remor- 
quées satisfaisant  à  ces  diverses  conditions  ;  ce  sont  les  torpilles  Harvey 
et  les  torpilles  divergentes  dites  du  système  français*.  On  conçoit  qu'il 
ne  faudra  pas  mettre  à  l'eau  les  torpilles  remorquées  si  les  chaloupes 
torpilleuses  ont  été  descendues  et  se  tiennent  près  du  bord.  En  général, 

*^^^™^-^^^^-^—  ■   -     •  •       ■        —  — --        —         .-  .  -     -      — ■ -^-^^^ 

*  Oe  ffeure  d«  torpillai  remorqué*!  a  été  introduit  dam  la  flotto  ruiia  par  l'amiral  Popoff. 
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pendant  le  combat,  si  l'état  de  la  mer  le  permet,  ces  chaloupes  auront 
dû  être  mises  à  l'eau,  car  elles  constituent  la  défense  la  plus  rationnelle  ; 
les  torpilles  remorquées,  qui  sont  exclusivement  défensives  ne  seront 
employées  qu'à  défaut  des  chaloupes. 

Kous  disons  que  les  chaloupes  constituent  la  défense  la  plus  ration- 
nelle du  navire,  parce  que,  répétons-le,  celui-là  seul  se  défend  bien  qui 
attaque  en  mime  temps,  et  non  celui  qui  se  borne  à  se  défendre. 

Les  torpilles  lancées  peuvent  rendre  au  navire  qui  fuit  devant  l'en- 
nemi un  service  analogue  à  celui  des  canons  de  retraite.  Le  navire 
fuyant  devant  Tennemi  se  verra  parfois  dans  la  nécessité  de  jeter  par- 
dessus bord  une  partie  de  son  chargement  pour  augmenter  sa  vitesse. 
On  comprend  qu'un  navire  qui  jette  du  lest  puisse  aussi  jeter  des  tor- 
pilles, de  telle  sorte  que  l'ennemi  qui  le  poursuit  coure  le  risque  de 
passer  sur  une  de  ces  torpilles  jetées. 

Toute  la  manœuvre  consiste  ici  à  lancer  cette  défense  flottante  sur  la 
route  de  l'ennemi;  il  n'y  aura  qu'à  savoir  utiliser  à  propos  les  engins 
dont  on  dispose  et  qui,  sans  affecter  aucunement  les  qualités  du  navire 
pour  la  navigation  ou  le  combat,  peuvent  lui  être  d'une  telle  utilité  qu'à 
mon  avis  les  torpilles  jetées,  d'une  forme  ou  d'une  autre',  doivent  faire 
partie  de  l'armement  d'un  navire  de  guerre. 

Quant  aux  torpilles  à  main,  il  n'en  faut  pas  un  très-grand  nombre 
à  bord  :  elles  seront  avantageusement  employées  pour  la  défense  du 
navire  contre  les  torpilleurs  et,  lancées  à  propos  contre  ces  bateaux, 
elles  pourront  les  empêcher  d'accomplir  leur  œuvre  de  destruction. 
Pour  cela,  il  faut  avoir  contre  la  muraille  des  hommes  surveillant  l'ap- 
proche des  tropilleurs  *,  ces  hommes,  placés  dans  les  endroits  les  plus 
favorables  à  la  fois  pour  la  surveillance  et  le  lancement  de  leurs  petits 
engins,  pourront  empêcher  une  attaque  à  l'aide  de  ces  moyens  bien 
faibles  et  cependant  efficaces.  On  voit  par  là  que  les  torpilles  à  main 
viendront  au  secours  des  mitrailleuses  et  canons-revolvers ,  mais  elles 
produiront  beaucoup  plus  d'effet  que  les  projectiles  de  ces  bouches 
à  feu,  et  l'on  peut  affirmer  qu'elles  réduiront  à  néant  l'action  des  tor- 
pilleurs. 

Gomme  conclusion  générale,  les  navires  de  guerre  doivent  avoir  :  ' 

1^  Des  torpilles  Whitehead  (malgré  leur  cherté  et  leur  encombrement) 
à  bord  du  navire  et  dans  les  chaloupes  ; 

*  Kos  torpUles  Jetées  lont  préparées  par  l'écolo  des  officiers  torpillears. 
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2*  Des  torpilles  portées  sur  espar  en  avant  ; 

3"*  Des  torpilles  jetées  et  des  torpilles  à  main  ; 

4*  Des  torpilles  remorquées,  dans  le  cas  seulement  où  elles  sont 
légères,  faciles  à  relever  et  à  remettre  à  l'eau. 

Cependant  il  faut  espérer  que  l'on  perfectionnera  assez  les  torpilles 
automobiles  pour  pouvoir  remplacer  par  ces  engins  la  plupart  des 
variétés  de  torpilles  dont  on  doit,  dans  Tétat  actuel,  armer  les  navires. 
11  y  a  déjà  des  propositions  en  Russie  pour  atteindre  ce  but,  entre  autres 
celle  de  A.  J.  Ghpakovsky.  Whilehead  lui-même  fait,  comme  on  sait, 
des  efforts  pour  rendre  ses  torpilles  automobiles  plus  légères,  plus 
simples,  moins  encombrantes.  La  solution  régulière  de  la  question  est 
à  Tétude  en  Russie  ;  elle  est  soumise  à  des  personnes  versées  dans  la 
science  de  l'électricité,  de  l'hydraulique  et  des  explosifs,  et  une  série 
d'expériences  rationnelles  développant  l'idée  première  de  l'invention 
accélérera  le  perfectionnement  désiré  de  ces  engins  compliqués,  coûteux 
et  encombrants.  J'espère  que  lorsque  les  torpilles  automobiles  satisferont 
au  moins  en  partie  aux  conditions  indiquées,  on  pourra  les  substituer 
aux  mines  remorquées  et  jetées  ;  quant  aux  mines  à  main  ou  à  espar 
sur  l'avant,  vu  leur  simplicité  et  TefGcacité  de  leur  emploi  »  il  est  dou- 
teux qu'on  renonce  à  en  faire  usage  '. 

{Bulletin  de  la  Réunion  des  Officiers.) 


*  D'aprôfl  VÂmy  and  Navy  Gauttê,  le  goavernement  ruue  ferait  conitralre  MiMiniieer- 
Uin  nombre  de  torpillei  Lay.  (V07.  la  Chronique  de  U  présente  liTraiton.) 
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(1402-1422.) 
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Projet  de  Jean  lY  de  Béthencourt  de  conquérir  les  lies  Canaries.  —  Son  ori- 
gine et  sa  parenté  avec  Robert  de  Braquemont ,  qui  Taide  dans  cette 
entreprise. 

Ea  1364,  à  la  bataille  de  Gocherel,  gagnée  par  Duguesclin*  sur  le 
captai  de  Buch,  commandant  l'armée  de  Charles  le  Mauvais,  rhistoire 
fait  mention  d'un  chevalier  du  nom  de  Béthencourt  comme  ayant  péri 
dans  la  mêlée:  ' 

Le  sire  de  Scmpy  s'y  bouta  bien  avant, 
Geint  de  Bètencourt  ne  s'y  va  arrestant 


*  Voir,  ÛMUM  U  Revue  maritime  et  eoloniaU  de  1878,  Uê  Seigneurê  de  la  Martinique, 

*  L'Mte  orlginml  q«i  rapporte  le  foit  le  nomme  Bertrand  de  Claïqnin. 
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dit  Tauteur  de  la  Chronique  rimée  du  héros  breton.  Le  chevalier  nor- 
mand avait  répondu  ainsi  par  une  noble  fin  aux  paroles  de  ce  der- 
nier, invitant  ses  compagnons  d'armes  à  étrenner  Favénement  du  roi 
Charles  V. 

La  mort  du  chevalier  laissa  sa  "Veuve  avec  deux  enfants,  dont  Tataé, 
qui  n'avait  alors  que  3  ou  4  ans,  devait  illustrer  son  nom  par  la  con- 
quête des  îles  Canaries.  La  colonie  normande  qu'il  y  mena  fonda,  sur 
rOcéan,  le  premier  avant-poste  d'où  l'Europe  devait  s'élancer  à  la  dé- 
couverte de  l'Afrique  et  de  l'Amérique. 

L'importance  de  cet  événement,  duquel  date  un  nouvel  ordre  de 
choses  dans  le  monde,  est  si  grande  qu'elle  fait  désirer  de  connaître 
non-seulement  les  circonstances  dans  lesquelles  a  eu  lieu  la  conquête 
de  ces  Iles  du  Nord  de  l'Afrique,  mais  encore  celui  qui  en  exécuta  l'en- 
treprise. C'est  un  désir  que  je  vais  lâcher  de  satisfaire. 

Les  fiéthencourt  tiraient  leur  nom  d'un  fief  du  pays  de  Bray  en  Nor- 
mandie ,  ayant  son  chef-moy  à  Sigy  et  s'étendant  sur  fiosc-Asselin, 
Rouvroy,  Laferté-Saint-Sanson,  au  bailliage  de  Gaux,  dans  la  vicomte 
de  Neufcbastel,  entre  Forges  et  Argueil. 

Les  documents  que  j'ai  retrouvés  sur  les  Béthencourt  nous  les  mon- 
trent surtout  à  travers  les  misères  de  la  guerre  que  la  France  eut  à 
soutenir  pendant  plus  de  cent  ans  contre  l'Angleterre,  dont  les  souve- 
rains, depuis  Edouard  111,  prétendaient  hériter  de  nos  rois  à  la  suite 
de  mariages  avec  des  filles  de  France. 

La  Bibliothèque  nationale  conserve  un  reçu  d'un  Jean,  sire  de  Bé- 
thencourt,  chevalier,  partant,  en  1328,  avec  ses  hommes  d'armes  pour 
la  Gascogne,  en  la  compagnie  du  sire  de  Blainville,  Jean  de  Mauquen- 
chy,  devenu  plus  tard  maréchal  de  France.  Ce  Béthencourt  était,  sans 
doute,  le  mari  de  Nicole  de  Grainville,  se  disant  veuve,  en  1337,  d'un 
chevalier  de  ce  nom,  lorsqu'elle  renonçait  au  patronage  de  Sainte- 
Marie  de  Grainville-la-TeinCurîère,  droit  que  prétendaient  exercer  les 
moines  de  Saint-Vandrille",  en  vertu  d'une  charte  qui  leur' avait  été 
donnée,  en  1204,  par  Richard  II,  duc  de  Normandie. 

Jean  11  de  Béthencourt,  fils  atné  de  Nicole  de  Grainville,  assistait  à 
cet  acte  de  renonciation  de  sa  mère,  et  c'était  lui,  si  je  ne  me  trompe, 
qui,  en  1342,  était  venu  du  pays  de  Bray  à  Rennes,  pour  l'ost  de 
Ploermel,  en  Bretagne,  et  qui,  plus  tard,  mourut,  suivant  un  acte  des 

I  Oœnobittxn  FonUnellenie  Wiiandrigisilll. 
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Archives  nationales,  à  Ronfleur,  dans  la  compagnie  de  Robert  de  Gler- 
mont,  maréchal  de  Normandie. 

Ce  Jean  II  de  Bélhencourt  était  le  père  de  celui  qui  périt  o  à  la  be- 
songne  de  Gocherel  »  et  qui,  du  fait  de  ses  ascendants  ou  de  celui  de 
sa  femme,  Isabeau  de  Saint-Martin,  était  seigneur  non-seulement  de 
fiéthencoutt,  mais  encore  de  Grainville-la- Teinturière  et  de  Saint- 
Martin-le-6aillard,  situé  près  de  la  ville  d'Eu. 

La  mort  de  Jean  111  de  Béthencourt  ne  fut  pas  seulement  un  malheur, 
elle  menaça  d'être  un  désastre  pour  sa  veuve  comme  pour  ses  enfants. 
La  guerre,  dans  laquelle  on  était  perpétuellement,  obligeait  les  veuves 
propriétaires  de  fiefs  à  chercher  un  soldat  pour  les  défendre  contre  les 
ennemis  ;  c'était  ainsi  qu'en  Palestine,  les  Croisés  avaient  ordonné 
que  les  femmes  se  remariassent  jusqu'à  60  ans.  Était-ce  par  la  néces- 
sité de  donner  un  protecteur  aux  intérêts  de  ses  enfants  que  la  veuve 
de  Jean  III  de  Béthencourt  épousa,  en  secondes  noces,  Roger  Suhart, 
écuyer,  sieur  de  Hontfreville.  11  est  probable,  du  moins,  que,  s'ils  avaient 
eu  un  appui,  celui-ci  n'eût  pas  laissé  abattre  les  fortifications  de  Grain- 
ville,  lorsque  le  Roi  avait  ordonné  à  ses  officiers  du  bailliage  de  Gaux 
de  démolir  les  châteaux  et  forteresses  qui  ne  seraient  pas  tenables 
ou  que  leurs  possesseurs  ne  voudraient  pas  garder  à  leurs  périls 
ou  dépens. 

Le  château  de  Grainville-la-Teinturière,  il  est  vrai,  fut,  plus  tard, 
rétabli,  mais  il  fallut  attendre,  pour  cela,  que  le  seigneur,  qui  n'avait 
alors  que  2  ou  3  ans,  eût  atteint  l'âge  et  conquis  les  moyens  néces- 
saires pour  faire  respecter  ses  biens  comme  son  nom.  Or,  il  en  montra 
l'ambition  de  bonne  heure. 

En  1385,  il  avait  fait  son  partage  avec  Regnault,  son  cadet,  auquel  il 
avait  donné,  par  acte  du  dernier  jour  d'octobre,  le  manoir  du  grand 
Quesnoy  et  la  terre  de  Huqueleu  ;  dès  lors,  chacun  d'eux  avait  suivi 
sa  voie^  quoiqu'ils  eussent  commencé  leur  carrière  l'un  et  l'autre 
auprès  des  princes,  oncles  du  Roi.  Jean  de  Béthencourt,  panetier  de 
Louis,  duc  d'Anjou  et  de  Touraine,  dès  1377,  le  devint  ensuite  du  roi 
Charles  YI,  puis  son  chambellan.  Cette  situation  semblait  indiquer  des 
aboutissants,  soit  auprès  du  duc  d'Anjou,  soit  de  Marie  de  Blois  sa 
femme. — Peut-être  aussi  Marie  de  Braquemont  employa-t-elle  l'influence 
de  quelque  parent  de  ses  enfants.  En  1366,  je  vois  un  Jean  de  Béthen- 
court, maître  de  l'artillerie  du  Roi  au  château  de  Melun,  mais  j'igoore 
ce  qu'il  est  aux  deux  fils  du  chevalier  tué  à  Gocherel,  quoique  le  sceau 
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apposé  à  Tacte  porte  un  blason  semblable  à  celui  du  futur  conquérant 
des  Canaries,  c'est-à-dire  un  écu  d'argent  au  lion  de  sable,  armé  et 
lampassé  de  gueules  avec  deux  griffons  d'or  pour  supports  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  que  nous  apprenons,  en  1388,  de  Jean  de  Bé- 
thencourt,  commence  à  prendre  un  certain  caractère.  Il  obtenait,  celte  ' 
aonée,  la  permission  de  relever  les  fortifications  de  Grainville-la-Tein- 
turière,  alors  tellement  désemparée,  dit  une  lettre  que  «  Il  et  ceulx  qui 
sont  ses  bommes  tenant  de  luy  en  fief  et  arrière-fief  ne  peuvent  en 
icelle  place  seurement  avoir  retrait  ou  refuge  pour  eulx  et  pour  leurs 
biens  ».  Le  fief  de  Grainville-la-Teinturière  s'étendant  dans  les  paroisses 
«  de  Hanouard,  Bosville,  Mauteville,  Saint-Jovin  et  Wandreville  et  dans 
les  parties  voisines  en  la  comté  de  Longueville  et  en  la  vicomte  de 
Caudebec*». 

Deux  ans  après  avoir  obtenu  la  grâce  qu*il  demandait,  Jean  IV  de 
Bétbencourt  s'en  montrait  digne  en  offrant  ses  services,  lorsque  Gênes 
demandait  du  secours  à  Gbarles  VI  contre  Tunis.  Parmi  ceux  qui  s'é- 
taient rendus  à  l'appel,  étaient  l'amiral  Jean  de  Vienne,  le  sire  de  Coucy 
et  bien  d'autres  encore.  Jean  IV  de  Bétbencourt,  le  18  avril  1390,  re^t 
une  somme  de  cent  francs  du  duc  de  Touraine,  plus  tard  duc  d'Or- 
léans, dont  il  était  chambellan,  pour  se  défrayer  des  dépenses  et  des 
missions  «  qu'il  luy  conviendroit  faire  pour  son  prochain  voyage  en 
Barbarye  ». 

Mais  que  fit-il  ensuite  pendant  dix  ans,  dans  les. intervalles  où  il 
n'était  pas  appelé  à  la  cour  ou  à  l'armée?  La  vie  d'un  seigneur  châtelain 
en  Normandie,  telle  que  nous  la  peint  l'alferez  de  Pero  Nino,  le  bon 
Gutierre  Diaz  de  Gamez,  auteur  du  Victorial,  pouvait  avoir  eu  un  mo- 
ment de  charme  pour  Bétbencourt  dans  les  premiers  temps  de  son 
mariage  avec  Jeanne  duFayel.  Il  se  plaisait  aussi  à  chasser  et,  de  temps 
en  temps  même,  il  s'amusait  à  châtier  ceux  qui  cherchaient  un  sem- 
blable plaisir  dans  ses  bois  sans  sa  permission.  Un  jour,  par  exemple, 
en  1395,  ses  forestiers  ayant  appris  que  deux  clercs  tonsurés  avaient 
braconné  dans  les  bois  de  Ryville,  Bétbencourt,  sans  tenir  compte  des 
privilèges  de  l'archevêque  de  Rouen  et  des  gens  d'église,  avait  fait 
saisir  les  deux  coupables  dans  une  taverne  envahie  sur  son  ordre  à 

*  D'antres  Béthenconrt  portaient  9  merlettes  comme  Jehan  do  Béthencourt,  cheTalier, 
bachelier  qni,  en  139t|  paratt  dans  le  voyage  du  Roi  an  Hani  loaa  le  gonvemement  de  M.  de 
Cooey. 

'  Tons  cei  lienx  appartiennent  à  rarrondissement  d'Yvetot.  —  Orainvillo  et  BoirlUe  sont 
du  canton  do  Caay. 
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Taube  naissante,  et  après  avoir  été  battus  jusqu'au  sang,  ils  avaient 
été  exposés  les  ceps  aux  pieds  pendant  deux  jours  de  marché,  la  tête 
nue  et  leurs  tonsures  bien  apparentes,  avec  deux  lapins  pendus  à  leur 
cou.  On  dut  bien  rire  ce  jour-là  cbez  le  seigneur  de  Grainville-la-Tein- 
tarière,  et  la  querelle  du  cbevalier  avec  l'archevêque,  qui  s*en  plaignit 
au  Roi,  put  sans  doute  aussi  le  distraire*.  Mais  il  fallait  autre  chose  à 
un  homme  qui,  s*il  avait  les  défauts  plus  particuliers  à  son  temps, 
savait  concevoir  de  nobles  desseins.  Aussi  ne  faut- il  pas  s'étonner  de 
voiries  Anglais  l'accuser,  dans  les  rôles  présentés  le  3  août  1401  aux 
conférences  de  Leulinghen,  de  n'avoir  pas  fort  observé  la  trêve  de  28 
ans  conclue  en  1394,  lors  du  mariage  d'Isabelle  de  France  avec  Richard 
d'Angleterre,  et  dont  une  des  principales  conditions  avait  été,  comme  on 
le  sait,  le  rachat  de  Cherbourg  et  de  Brest.  Messire  Pierre  de  Gourtenay, 
chevalier,  Nicolas  Sion  et  Williaume  Grozon  (?)  se  plaignaient,  dans  ces 
conférences,  de  ce  que  messire  Jean  de  Béthencourt.et  messire  Robert 
Canell  (?)  et  autres  de  leur  compagnie  avaient  pris  leur  barge  et  72  ton- 
neaux de  vin  et  autres  marchandises.  Mais  on  n'a  pas  non  plus  à  s'éton- 
ner de  ce  qui  leur  avait  été  répondu,  en  1402,  que  Béthencourt  était 
parti  de  France  dans  l'espoir,  comme  il  le  disait,  d'aller  aux  îles  Cana- 
ries et  d'Enfer  et  de  les  conquérir. 

Quant  à  dire  comment  ce  projet  lui  était  venu  dans  l'esprit,  comment 
il  avait  pu  l'entreprendre  et  avec  quelles  ressources,  c'est  ce  que  nous 
savons  mal. 

Daprès  ce  que  certains  documents  nous  laissent  entrevoir,  le  projet 
de  la  conquête  des  îles  Canaries  qui  fut  exécuté  par  des  Français  et 
en  particulier  par  des  Normands,  sous  les  auspices  de  l'Espagne  et  au 
bénéfice  de  cette  puissance,  fut  probablement  une  suite  des  étroites 
relations  qui  existaient  depuis  longtemps  entre  les  deux  nations. 

De  novembre  1339  à  l'année  1405,  l'on  voit  plusieurs  fois  renouveler 
les  privilèges  en  faveur  des  marchands  d'Aragon,  de  Castille  et  de 
May  orque  qui  fréquentaient  Harfleur.  —  En  1364,  Charles  V  même 
ordonnait  qu'il  fût  fait  en  la  «  cirque  de  l'Eure  et  devant  la  ville  de  Har- 
fleu,  port  et  hable,  pourquoy  les  nçfz  et  navires  dudit  royaume  de  Cas- 
tille pussent  aller  ». 

«  Ces  grandes  amours,  fraternitez  et  alliances  »  s'étaient  manifestées 
en  outre  par  des  secours  militaires  envoyés  tantôt  par  la  France  à 

<  Document  eommaniqnéi  en  1878,  par  M.  Charles  de  Beanrepaire,  archiviite  dn  dépar- 
tement de  la  Seine-Inférieure. 

BIT.   MAB.  —  FiTBIEB   1880.  23 
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TEspagne,  tantôt  par  r£spagne  à  la  France.  En  1367,  Duguesclia  rétablis- 
sait Henri  de  Transtamareeur  le  trône  de  Gastille,  et  en  1377  la  «  grande 
navie  •  des  Français,  commandée  par  Jean  de  Vienne,  se  composait  en 
partie  de  bâtiments  espagnols. 

Il  est  donc  facile  d'admettre,  avec  le  procès-verbal  d'une  enquête 
ordonnée  en  1 476  par  Isabelle  de  Gastille,  que  Jean  de  Bélhencourt  aurait 
reçu  en  Normandie  des  informations  sur  les  Iles  Canaries  de  la  bouche 
de  quelques  aventuriers  français,  de  deux  surtout  qui  y  avaient  fait 
des  excursions  en  compagnie  de  TEspagnol  Alvaro  Becerra,  ce  qui  avait 
inspiré  au  baron  normand  la  résolution  de  les  aller  conquérir. 

De  là  toutefois  à  la  réalisation  d'un  projet  il  y  avait  loin,  mais  Bélhen- 
court avait  alors  à  la  cour  d'Espagne  la  ressource  d'une  grande  iuQuence, 
celle  d'un  propre  neveu  de  sa  mère,  Marie  de  Braquemont. 

Robert  de  Braquemont,  après  avoir  servi  en  1377  sous  l'amiral  Jean 
de  Vienne,  était  passé  au  service  du  roi  de  Gastille.  Dès  l'année  1386, 
il  s*y  était  richement  établi;  il  avait  épousé  alors  Agnès  de  Mendoce, 
fille  de  Pedro  Gonzalès,  grand-maitre  de  la  maison  du  roi  de  Gastille, 
et  les  services  qu'il  avait  rendus  depuis  contre  les  Portugais  avaient 
accru  son  crédit.  —  Béthencourt  lui  demanda-t-il  d'obtenir  pour  loi 
l'autorisation  de  conquérir  les  Ganaries?  L'historien  Jérôme  Zurita, 
seulement,  avance  que  le  roi  do  Gastille  permit  en  1401  à  Robert  de 
Braquemont  de  traiter  de  celte  conquête,  et  que  celui-ci  en  donna  la 
commission  à  Jean  de  Bélhencourt,  baron  de  Saint-Martin-le-Gaillard', 
son  parent. 

11  est  à  cette  assertion  une  objection  :  c'est  qu'un  des  compagnons 
de  Béthencourt  lui  montra,  quand  l'entreprise  fut  commencée,  un 
grand  mécontentement  de  ce  que,  ponr  payer  les  secours  qu'il  était 
allé  demander  au  roi  d'Espagne,  il  eût  fait  hommage  à  celui-ci  de  ses 
futures  conquêtes. 

Dans  tous  les  cas,  Robert  de  Braquemont  et  Bélhencourt  paraissent 
l'être  concertés  pour  cette  entreprise. 

Robert  de  Braquemont  savait  déjà  par  expérience  que  les  siens  ne 
perdaient  rien  avec  les  Béthencoprt,  comme  le  témoignait  l'union  des 
deux  familles  depuis  plus  de  quarante  ans  qu'il  s'était  contracté  plu- 
sieurs alliances  entre  eux. 

Le  fief  de  Braquemont,  dont  cette  famille  portait  le  nom,  était  silué 


i  Oa  pouTait  avoir  aliéné  un  flef  et  l'en  être  réservé  le  titre. 


J 


ORIGINES  FRANÇAISES  DES  PATS.  D*OUTRE-MER.  355 

à  une  lieue  de  Dieppe  et  à  trois  environ  de  Saint-Martin-le-6aillard, 
qui  devait  apparieoîr  à  Isabeau  de  Saint-Martin,  veuve  de  Jean  de  Bé- 
thencourt,  mort  à  Honfleur.  La  proximité  de  ce  fief,  la  situation  de  for- 
tune de  ses  possesseurs,  la  vertu  militaire  des  Bélhencourt  reconnue 
depuis  plusieurs  générations,  celle  dTvon  de  Grancières,  mari  de  la 
mère  d'Isabeau  de  Saint-Martin,  avaient  sans  doute  alors  amené  chez  les 
Braqucmont  le  désir  de  s'allier  à  leurs  voisins  ;  en  conséquence,  Ton 
avait  commencé  par  des  négociations  pour  Tachât  de  quelques-unes  « 
de  leurs  terres,  puis  on  avait  fini  par  des  mariages. 

Regnault  de  Braquemont,  capitaine  du  château  de  Lillebonne,  avait 
donné  sa  fille  Marie  à  Jean  111  de  Béthencourt  et,  presque  en  même 
temps,  Mahieu  de  Braqucmont,  oncle  de  la  jeune  femme,  avait  acheté 
à  Isabeau  la  terre  de  Reniéville  et  son  chastel  de  Saint-Martin-le-G ail- 
lard,  mais  il  s*était  dispensé  de  les  payer  en  épousant  celle  qui  les 
lui  vendait.  En  outre,  en  1362,  Jean  111  de  Béthencourt,  baillait  à  ferme 
à  son  beau-père  la  (erre  de  Grainville-la-Teintùrière  pour  200  florins 
d'or  à  reçu  de  Jean,  par  an.  C'était  ainsi  que  les  Braquemont  s'étaient 
unis  avec  les  Bélhencourt.  Mais  celte  alliance  avait  presque  immédiate- 
ment failli  devenir  funeste  à  ces  derniers. 

Les  Braquemont  étaient  du  parti  de  Charles  le  Mauvais,  ce  qui  fit 
qulsabeau  de  Saint-Martin,  sous  Tinfluence  de  son  nouvel  époux  ou 
d'autres  parents  de  sa  belle-fille,  avait,  en  1358,  laissé  pénétrer  les 
Navarrais  dans  le  château  de  6rainville-la-Teinturière  et,  par  là,  en- 
couru la  confiscation  de  sa  terre  «  pour  cas  de  forfaiture  et  rébellion  ». 
Tout  ce  qu'on  put  sauver  alors  ce  fut  le  don  que  fit  le  Roi  de  400  livres 
de  revenu  sur  celte  terre  accordées  à  Yvon  de  Grancières,  resté  fidèle 
à  sa  cause  et  qui,  fait  prisonniep  plusieurs  fois  par  ses  ennemis,  avait  dû 
payer  de  fortes  rançons.  Mais,  le  12  décembre  1360,  le  régent,  en 
l'absence  du  Roi  son  père,  avait  fait  grâce  aux  trois  cents  gentils- 
hommes du  parti  de  Charles  le  Mauvais,  parmi  lesquels  figurenj,  à  la 
suite  du  comte  de  Harcourt  et  de  sa  mère,  messires  Regnault  et  Mahieu 
de  Braquemont. 

Cette  grâce,  toutefois,  était  devenue  inujiile,  car  Charles  le  Mauvais 
s'étant  révolté  de  nouveau,  Mahieu  de  Braquemont  avait  combattu 
pour  lui  au  fort  de  Reniéville  et  le  roi  de  Navarre  ayant  été  défait, 
les  biens  d'Isabeau,  ses  propres  héritages,  le  douaire  qu'elle  avuit  et 
devait  avoir  de  son  premier  mari,  avaient  été  de  nouveau  confisqués, 
et  il  avait  fallu  que  le  Roi  se  souvint  des  services  rendus  par  Jean  de 
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Béthencourt,  son  premier  mari,  mort  à  Ronfleur,  et  par  son  propre 
fils  tué  à  Gochcrel,  pour  qu'elle  ne  soufifrlt  pas  de  la  faute  de  Mahieu 
de  Braquemont  qui,  du  reste,  avait  alors  quitté  le  pays  après  avoir 
tué  un  écuyer  nommé  d'Âuxy. 

J'irais  trop  loin,  si  je  cherchais  à  dire  comment  tout  cela  s'arrangeât 
mais  j'ai  dû.  faire  savoir  les  liens  des  Braquemont  avec  les  Béthencourt, 
afin  que  l'on  comprit  mieux  les  rapports  de  Jean  IV  de  Béthencourt 
avec  son  cousin,  qui  l'aida,  dit>on,  mais  qui,  en  lui  prêtant  de  l'argent 
pour  la  conquête  des  Canaries,  continua  les  précédents  de  Mahieu  de 
Braquemont  et  finit  ^ar  se  substituer,  lui  et  les  siens,  dans  les  anciennes 
seigneuries  de  son  parent. 

Après  avoir  couru  de  divers  côtés  et  quoiqu'il  dût  encore  être  sou- 
vent hors  de  chez  lui,  Robert  de  Braquemont  avait  vraisemblablemen, 
envie  de  se  fixer  en  France  auprès  des  membres  de  sa  famille.  On  s'en- 
tendit en  conséquence.  Jean  IV  de  Béthencourt  lui  loua  ses  terres  de 
Grainville  et  du  pays  de  Bray  *  ;  il  lui  en  abandonna  d'autres  en  héritage. 

En  outre.  Il  vendit,  le  jeudi  22  décembre  1401,  à  noble  homme  M.  Hue 
de  Donquerre,  chevalier  chambellan  du  Roi,  une  maison  qu'il  avait  à 
Paris,  finissant  d'un  bout  à  la  rue  de  Vaubourg  et  de  l'autre  à  la  rue 
des  Quays,  maison  qui  valait  bien  200  fr.  d  or  et  c  ne  debvoit  que 
quarante  sols  de  rente  ».  On  ne  fait  pas  de  grandes  choses  sans  qu'il 
en  coûte  beaucoup. 

Béthencourt  s'était  mis  par  là  en  mesure  d'agir,  mais  le  résultat  de 
ces  sacrifices  n'était  rien  moins  que  certain,  car  l'entreprise  avait  é\& 
tentée  plusieurs  fois. 

Quoique  en  décembre  1344  le  pape  Clément  VI,  par  l'autorité  que  le 
Saint-Siège  s'attribuait  alors  sur  le  gouvernement  du  monde,  eût  dis- 
posé de  la  souveraineté  des  lies  Canaries  en  faveur  de  don  Luis  de  la 
Cerda,  petit-fils  de  Saint-Louis  et  d'Alphonse  de  Castiile,  rien  n'avait  été 
fait  i^  par  lui  ni  par  d'autres  pour  établir  une  colonie  durable  de  l'Eu- 
rope dans  ces  îles,  où  les  Génois  paraissent  avoir  pénétré  les  premiers, 
sans  y  avoir  laissé  d'autre  souvenir  de  leur  occupation  que  le  nom  de 
Lancerote  donné  à  l'une  de  ces  lies,  en  mémoire  probablement  de  Lan - 
celot-Maloisel. 

Plus  tard,  les  incursions  de  marins  français,  espagnols,  italiens, 


*  Prœfatuê  de  Btthencuriâ  ad  uUra  marina  Uêr  arripere  eupien*  êummam  ê«*eentum  libra- 
rum  annui  rêdditûê  in  él  êttptr  terris  êuia  de  Beihêneurià  el  de  QronviUd  levaniam  dieio  de 
Braquêwumt*..*  vendiderat  et  traneportaveratf  dietaeq^e  terrai  ai  hoc  ohligaverat  tthypoihe- 
eaverat. 
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jetés  sur  les  côtes  de  cet  archipel,  n'avaient  produit  d*autre  résultat  que 
renlèvement  d'esclaves  et  le  traGc  de  dépouilles  d'animaux. 

Bélhencourt  devait  le  premier  montrer  assez  de  persévérance  pour 
arriver  à  un  résultat  durable.  C'est  là  son  titre  à  une  juste  renommée, 
comme  je  vais  le  montrer. 

n. 

Départ  de  Béthcncourt.  —  Il  rencontre  à  la  Rochelle  un  chevalier  gascon 
qui  consent  à  raccompagner.  —  Premiers  efforts  des  Français  pour  la 
conquête  des  Canaries.  —  Leur  établissement  à  i'Ue  Lanceroto.  —  Bélhen- 
court retourne  en  Espagne  •  chercher  des  secours  et  laisse  ses  pouvoirs  à 
Gadifer  de  la  Sale. 

Quel  qu'ait  été  le  motif  qui  ait  porté  le  chevalier  normand  à  cette 
conquête,  soit  le  désir  de  se  retirer  des  difficultés  où  il  pouvait  craindre 
d'être  entraîné  par  la  rivalité  qui  naissait  au  sujet  du  gouvernement 
entre  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bourgogne,  et  le  frère  de  Charles  YI,  c'est- 
à-dire  le  duc  d'Orléans,  dont  nous  l'avons  vu  chambellan  en  1390, 
soit  qu'il  fût  soutenu  par  l'espoir  que  l'avenir  l'indemniserait  de  ses 
avances  ou  exalté  par  les  idées  d'honneur  qu'il  attachait  à  son  entre- 
prise, Béthencourt  quittait,  au  commencement  de  1402,  son  manoir 
de  Grain ville-la-Teinturière,  situé  à  4  lieues  et  demie  de  la  mer,  du 
côté  de  Saint- Yaléry-en-Gaux  et  à  5  du  côté  de  Fécamp.  Et  il  se  rendait 
à  la  Rochelle. 

>  Là,  il  rencontrait,  suivi  d'un  certain  nombre  de  «Gascons,  un  cheva- 
lier du  nom  de  Gadifer  de  la  Sale.  Ce  chevalier  était  déjà  d'un  certain 
âge  et  avait  pour  fils  naturel  un  vaillant  soldat  qui  s'appelait  Hannibal, 
en  mémoire  du  grand  capitaine  de  Garthage,  de  même  que  le  nom  de 
Gadifer  rappelait  un  héros  de  roman  de  chevalerie.  —  Ces  noms  nous 
reportent  aux  lectures  favorites  des  hommes  de  ce  temps.  «  Moult  luy 
plaisoit,  dit  le  biographe  de  Boucicaut,  ouyr  beaux  livres  de  Dieu  et 
des  saints,  des  faits  des  Romains  et  histoires  anciennes.  » 

D'où  étaient  Gadifer  et  Hannibal?  C'est  ce  que  ne  disent  pas  les  histo- 
riens de  Béthencourt. 

Hais  plusieurs  actes  de  1385  à  1411,  relatifs  à  un  Gadifer  de  la  Sale 
qui  ne  peut  être  que  le  nôtre,  nous  donnent  quelques  traits  de  sa  vie 
et  éclairent  quelque  peu  sa  physionomie. 

D'après  ces  papiers,  fils  d'un  chevalier  du  nom  de  Ferrand  de  la 
Sale  et  frère  d'un  autre  appelé  Brandelys,  Gadifer  avait  servi  avec 


358  HEVUE  MARITJilB  ET  COLONIALE. 

distinction  les  rois  Charles  V  et  Charles  VI,  ainsi  que  Louis  d'Anjou, 
roi  de  Sicile  et  de  Jérusalem.  —  Après  la  mort  de  ce  dernier,  en  1382, 
il  était  passé  auprès  du  duc  d'Orléans,  dont  il  devint  chambellan  ; 
son  nom  même  se  trouve  inscrit  en  cette  qualité,  le  13  octobre  1396, 
sur  les  comptes  de  la  maison  de  ce  prince,  pour  une  somme  de  cent 
francs,  en  raison  des  «  bons  et  agréables  services  »  qu^'il  lui  avait  ren- 
dus; mais  six  ans  avant  il  atait  été  établi,  le  29  août  1390,  sénéchal 
de  Bigorre,  où  nous  savons  qu'il  y  a  encore  une  commune  du  nom  de 
Lassalle,  dans  l'arrondissement  de  Bagnères  (Hautes-Pyrénées). 

Ce  môme  titre  de  sénéchal  de  Bigorre,  donné  en  1408  à  un  de 
Leveden,  qui  était  le  nom  du  lieutenant  de  Gadifer  de  la  Sale,  porte  à 
croire  que  c'est  de  là  qu'étaient  originaires  le  chevalier  gascon  et  son 
fils,  quoiqu'il  ait  pu  s'arrêter  en  Touraine  ou  en  Poitou  à  cause  de 
certaines  alliances.  —  Ainsi,  Gadifer  avait  pour  cousin  germain  un 
Philippe  de  Neuil  qui  avait  épousé,  vers  1381,  une  fille  qui,  après  la 
mort  de  son  père,  était  restée  à  la  garde  de  Regnault  de  Thouars, 
chevalier,  seigneur  de  Pouzanges. 

Le  litre  de  chambellan  du  duc  d'Orléans  rend  vraisemblable  la 
pensée  que  peut-être  il  y  avait  eu  déjà  entre  Béthenconrt  et  Gadifer  de 
la  Sale,  qui  avait  eu  la  même  situation,  quelques  points  de  contact.  Mais, 
sans  nous  égarer  dans  des  suppositions,  ce  que  nous  avons  dit  suffît 
pour  établir  que  Gadifer  était  homme  de  naissance,  soldat  éprouvé,  et  ' 
que  Béthencourt  trouva  intérêt  à  lui  demander  s'il  voudrait  bien  venir 
avec  lui.  —  La  réponse  de  Gadifer  ne  fut  pas  longue.  —  Il  n'avait  pas  • 
de  dessein  arrêté  et  s'en  allait  à  l'aventure.  Il  accepta  la  proposition 
qui  lui  était  faite,  et  les  deux  chevaliers  partaient  de  La  Rochelle,  le 
1*'  mai  1402,  avec  un  très-bon  navire  chargé  de  gens  et  de  vivres. 

Des  stations  forcées,  à  La  Corogne,  à  Cadix  et  la  nécessité  pour 
Béthencourt  d'aller  à  Séville,  le  retinrent  près  de  deux  mois;  enfin, 
il  s'éloignait  des  côtes  d'Espagne  après  avoir  pris  les  dispositions 
qu'il  avait  crues  nécessaires. 

Il  avait  eu  soin  d'abord  de  se  faire  accompagner  par  deuxGuanches, 
nommés  l'un  Alphonse,  l'autre  Isabelle,  qui  devaient  être  ses  truche- 
ments dans  la  langue  des  lies  Canaries  et  que  sans  doute  il  avait  trouvés 
en  Espagne.  Vers  1390,  en  effet,  une  association  s'étant  formée  à  Séville 
sous  le  patronage  du  roi  de  CastiUe,  l'Ile  de  Lancerote  avait  été  pillée 
par  Gonzalve  Peraza,  qui  avait  enlevé  le  chef,  sa  femme  et  soixante- 
dix  de  leurs  sujets. 
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En  même  temps  qu'il  avait  cberché  le  moyen  de  se  faire  entendre 
des  peuples  qu'il  voulait  assujettir,  Bélheocourt  avait  réuni  un  certain 
nombre  de  soldats  pour  faciliter  leur  soumission  ;  de  plus,  il  emmenait 
pour  les  évangéliser,  des  chapelains  qui  furent  ses  historiens  ;  l'un  se 
nommait  Pierre  Boutier,  moine  de  Saint-Jovin  de  Marnes,  et  Jehan 
Leverrier,  prêtre  *. 

Il  emmenait  aussi  des  femmes  de  France. 

A  la  tôle  des  soldats  qui  l'accompagnaient  se  trouvait  le  sire  de 
Berneval,  gentilhomme  d'ancienne  lignée,  mais  pauvre,  «  n'ayant  rien 
qai  sien  fust  *.  Béthencourt  à  Paris  lui  avait  donné  cent  francs  pour  le 
suivre.  Ce  gentilhomme  portait  le  nom  d'un  fief  voisin  de  Braquemont, 
sur  la  route  de  Dieppe  à  Saint-Marlin-le-6aillard. 

L'entreprise  faillit  être  arrêtée  à  son  début. 

Les  Anglais,  qui  voulaient  faire  passer  Béthencourt  pour  pirate  à  la 
suite  delà  prise  de  leur  barque  réclamée  à  Leulingen,  Tarrôtèrent  quelque 
temps  à  Séville,  où  il  fut  obligé  d'aller  se  justifier  au  Conseil  du  Roi. 
Pendant  ce  délai,  les  vivres  de  son  navire  avaient  été  presque  entière- 
ment consommés.  ^  D'un  autre  côté,  ses  matelots,  effrayés  par  les 
discours  de  quelques-uns  qui  disaient  que  Béthencourt  les  menait  à 
une  mort  certaine,  l'abandonnèrent  en  partie.  Une  cause  contribua 
encore  à  cette  défection.  C'étaient  les  dissensions  qui  avaient  éclaté 
entre  ses  gens  et  ceux  de  Gadifer  de  la  Sale.  Les  Normands  et  les  Gas- 
cons n'ayant  pu  s'accorder,  les  deux  chevaliers,  «  quand  lanef  partist, 
avaient  bien  perdu  200  hommes  les  mieux  appariés  qui  fussent  ».  Il  ne 
leur  en  restait  plus  que  53.  Heureusement  que,  si  la  présence  de  Gadifer 
de  la  Sale  et  de  sa  compagnie  eut  pour  premier  effet  d'éloigner  une  partie 
des  Normands,  elle  répara  bien  ce  mal  par  les  qualités  d'un  tel  chef  et 
par  le  secours  qu'il  donna  à  Béthencourt. 

Quelque  temps  après  avoir  quitté  Cadix,  la  petite  troupe  arriva  à 
rile  Gratiosa,  puis  elle  gagna  Lancerote,  primitivement  nommée  Tithe- 
roygatra. 

Le  2  juillet  1402,  Béthencourt  y  descendait,  afin^de  prendre  quel- 
ques Guanches,  dont  il  voulait  se  servir  pour  guides.  Il  n'en  trouva  pas 
tout  d'abord,  et  il  s'en  retourna  en  conséquence  au  port  de  Joyeuse. 

'  Lenr  relation  originale  m'a  été  eommnnlqnée  en  1851,  par  M««  Bmmellne  de  Montruffcl, 
q«l  u'a  AutorUé  A  eb  prendre  eopie.  L'étude  qne  Je  présente  lel  •  été  faite  inr  ce  doen- 
aent  complété  par  des  recherehes  à  la  Bibliothèque  et  aux  Archive!  nationaleat  alnal  que 
dans  les  papiers  de  ta  préfecture  de  la  Selne-Inférlenrei  et  du  tabelUonage  de  Bouon,  avaat 
sa  réunion  ans  archives  du  département. 
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Mais  Gadifer  et  ses  hommes  s'étant  remis  en  campagne,  iis  ne  tardèrenl 
pas  ii  en  rencontrer  qui  descendirent  des  montagnes  et  amenèrent  un 
jour  leur  roi  ;  celui-ci  se  mit  en  i*obéissance  de  Béthencourt  et  de  la 
compagnie  «  comme  amys,  non  mie  comme  subjectz  ».  Une  alliance 
fut  contractée  entre  eux,  et  «  soubz  la  promesse  que  les  François  aide- 
roient  ses  gens  contre  ses  ennemis  »,  le  roi  de  Lancerote  permit  à 
Bétbencourt  de  bâtir  un  château,  qu'il  bâtit  en  effet,  an  Sud  de  la  côte 
occidentale  de  Tile,  dans  la  partie  nommée  Yayza*.  Il  le  nomma  Rubi- 
con  et  y  laissa  quelques  hommes  sous  la  conduite  de  Berthin  de 
Berneval. 

Âpres  cette  première  occupation,  sur  conseil  pris  avec  Béthencourt, 
Gadifer  se  dirigea  avec  une  partie  de  son  monde  vers  l'île  d'Erbane 
ou  Fortaventure,  en  vue  d'attaquer  les  ennemis  des  Guanches  de  Lan- 
cerote. —  Ils  partirent  de  nuit  pour  gagner  une  montagne  où  était  une 
source  vive  et  courante,  mais  les  naturels  se  retirèrent  en  apercevant 
le  navire  qui  les  amenait,  et  ce  fut  en  vain  que  Gadifer  attendit  huit  jours. 
— ^Force  lui  fut,  faute  de  vivres,  de  retourner  au  port  de  Lobos,  petite 
lie  située  à  trois  lieues  au  nord  de  Lancerote  et  à  un  quart  de  lieue 
de  Fortaventure. 

Il  fut  alors  arrêté  entre  Gadifer  de  la  Sale  et  Remonet  de  Leveden 
de  longer' cette  dernière  lie  par  terre  jusqu'à  une  rivière  nommée  le 
Ruisseau  des  Palmes,  de  se  loger  à  Textrémité  de  cette  rivière,  après 
quoi  la  barque  se  retirerait  dans  le  voisinage  pour  porter  des  vivres  à 
ceux  qu'on  y  laisserait;  en  un  mot,  l'on  ne  devait  point  quitter  File 
que  le  pays  ne  fût  conquis  et  réduit  à  la  foi  catholique.  —  Ceci  con- 
venu, les  deux  chevaliers  retournèrent  pour  prendre  du  monde  au 
'château  de  Rubicon,  dans  Ttle  de  Lancerote.  Là,  comme  Béthencourt 
voyait  qu'une  partie  des  marins  voulaient  l'abandonner  et  lui  faisaient 
valoir  trop  chèrement  leurs  services,  Gadifer  conseilla  au  chevalier 
normand  d'aller  chercher  des  secours,  ce  que  celui-ci  fit,  voyant  bien 
qu'avec  aussi  peu  de  gens  il  n'y  avait  moyen  de  rien  exécuter. 

Il  avait  d'ailleurs  pleine  confiance  en  Gadifer  de  la  Sale  qu'il  •  tenoit 
pour  un  bon  et  sage  chevalier  »  ;  aussi  lui  laissa-t-il  en  partant  tous  les 
pouvoirs,  mais  cette  disposition  faillit  tout  perdre,  par  l'ennui  qu'avaient  ' 
certaines  gens  d'obéir  à  ce  dernier.  —  Alors,  en  effet,  éclatèrent  plus 
vivement  les  dissentiments  entre  les  Normands  et  les  Gascons,  que  con- 


*  Bory  Baint-Vineexit,  Euaiê  9ur  Uê  Uti  FoHwUu» 
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tenait  la  présence  de  Bétheocourt.  —  Bertîn  de  Berneval  D*avait  pu 
voir  sans  jalousie  rarnvée  de  Gadifer,  que  recommandaient  naturelle- 
ment son  âge  et  le  concours  d^hommes  qu'il  amenait;  dès  La  Rochelle, 
encore  plus  en  Espagne,  il  avait  commencé  à  intriguer.  Un  jour  même, 
dans  un  débat  qui  s'était  engagé  dans  la  nef,  comme  Gadifer  prenait 
ses  armes  pour  venir  Tapaiser,  les  matelots,  sétant  retirés  sur  le  châ- 
teau d'avant,  lui  lancèrent  deux  dards,  l'un  desquels  passa  entre  lui  et 
son  fils,  tandis  que  des  marins,  montés  au  château  du  mât,  se  prépa- 
raient à  lui  en  jeter  d'autres  et  même  des  barres  de  fer. 

Cependant  Gadifer,  sur  l'avis  de  qui  Bélhencourt  avait  nommé  Bertin 
son  lieutenant  et  gouverneur  de  Lanccrote,  ne  croyait  pas  qu'il  pût  faire 
«  nulle  mauvaistie  »,  Bertin  étant  de  noble  lignée  et  Gadifer  n'ayant 
cherché  qu'à  lui  être  agréable.  Mais  il  devait  bientôt  s'apercevoir  de  ce 
qu'était  cet  homme  durant  une  excursion  qu'il  fit  à  Ttle  de  Lobos 
pour  chercher  des  peaux  de  loups  marins,  propres  à  faire  des  chaussures 
à  ses  gens. 

Bertin,  agissant  sous  main  auprès  des  engagés  de  Béthencourt,  s'ef- 
forçait de  leur  persuader  que  ces  deux  chefs  de  l'entreprise  songeaient 
à  les  abandonner.  II  disait  que  les  deux  chevaliers  devaient  lui  donner, 
à  lui  et  à  Remonet  de  Leveden,  une  somme  pour  les  désintéresser.  En 
conséquence,  il  les  engageait  â  les  prévenir  et  à  s'en  aller,  en  s'em- 
parant  d'un  certain  nombre  d'indigènes,  qu'on  emmènerait  comme 
esclaves  et  qu'on  vendrait.  Déjà  il  en  avait  fait  la  proposition  au  patron 
de  la  nef  Morelle,  mais  Francisque  Galvé  s'était  refusé  à  un  acte  qu'il 
regardait  comme  une  double  trahison  tant  envers  Bélhencourt  qu'à 
l'égard  des  peuples  qui  s'étaient  placés  sous  sa  protection.  Malheureu- 
sement, Bertin  trouvait  des  oreilles  complaisantes  et  crédules,  même 
parmi  les  Gascons  de  Gadifer,  el  sûr  déjà  d'un  certain  parti,  il  parvint 
aussi  à  s'entendre  avec  le  capitaine  d'une  autre  nef  espagnole,  nommée 
la  Tranchtmer,  venue  à  l'île  Gracieuse  pendant  que  Gadifer  était  à  riie 
Lobos.  Quinze  jours  après  la  Saint-Michel  de  1402  (c'est-à*dire  le  39 
septembre),  le  patron  accepta  de  payer  2,000  fr.  les  quarante  hommes 
qu'on  lui  livrerait  et  d'emmener  avec  lui  Bertin  de  Berneval  ainsi  que 
ses  gens. 

En  conséquence,  sous  le  prétexte  de  les  festiner  et  de  les  mettre  à  l'abri 
des  Espagnols,  Bertin  fit  venir  le  roi  de  l'Ile  Lancerote  avec  vingt-trois  des 
siens  ;  il  s'empara  d'eux  pendant  leur  sommeil,  les  remit  au  patron  de 
la  Tranchemer,  puis,  pour  se  mieux  faire  venir  de  ses  matelots,  il  leur 
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livra  des  femmes  de  France,  dont  ils  abusèrent,  nonobstant  les  cris  de 
ces  malheureuses  ;  il  envoya  en  môme  temps  le  bâtard  de  Blessy  avec 
ses  complices  piller  les  vivres  du  château  de  Rubicon,  enlevant  lui- 
même  tout  ce  qu'il  pouvait.  11  prit  aussi  une  barque,  par  laquelle  Gadifer 
avait  envoyé  chercher  des  vivres.  La  veille,  Remonet  de  Leveden,  qui 
voulait  la  sauver,  avait  failli  être  tué  par  le  bâtard  de  Blessy;  et  comme 
les  gens  restés  fidèles  â  Béthencourt  se  plaignaient  de  toutes  ces  vio- 
lences, il  s* excusait  en  leur  disant  qu'il  allait  droit  en  Espagne. 

Et  «  se,  ajoutait-il,  j*ay  aucune  chose  du  sien,  je  luy  rendray  bien  et 
de  ce  ne  vous  meslez  b.  Quant  à  Gadifer,  il  disait  :  «  Je  veul  bien  que 
«  Gadifer  de  la  Salle  sache  que,  si  fut  aussy  joune  comme  moy,  je  Tal- 
«  lasse  tuer,  mais  parce  qu'il  ne  l'est  mye,  par  advanture,  je  m'en  depor- 
«  teray.  Sy  me  monte  ung  peu  à  la  teste,  je  l'iray  faire  noyer  en  l'Isle 
«  de  Loupes  (Lobos)  ;  sy  peschera  aux  loups  marins.  » 

Cependant  Berlin,  au  moment  de  partir  avec  la  nef  Tranchemer, 
rendit,  aux  instances  du  chapelain  du  Rubicon , les  deux  Guanches  Alfonse 
et  Isabelle,  jetant  cette  pauvre  femme  par  les  sabords,  au  risque  de  la 
noyer.  Ce  Berneval  était  un  insigne  coquin  qui  se  conduisait  comme  un 
routier  des  anciennes  bandes  dont  Charles  V  avait  songé  â  délivrer  la 
France,  mais  qui  renaissaient  avec  les  guerres  civiles. 

Pendant  que  ces  actes  violents  et  perGdcs  s'accomplissaient,  Gadifer 
souffrait  la  faim  et  la  soif,  lui  onzième,  dans  l'Ile  de  Lobos,  attendant 
toujours  des  nouvelles  de  la  barque  qu'il  avait  envoyée  avec  Remonet 
de  Leveden  demander  des  vivres.  Par  bonheur,  les  deux  chapelains  de 
Rubicon,  à  l'île  Lancerole,  prièrent  le  capitaine  de  la  nef  MoreUe  de 
l'aller  secourir.  Ce  que  cet  honnête  homme  envoya  faire  immédiatement. 
Gadifer,  lorsqu'il  le  vit,  apprit  avec  douleur  ce  qui  s'était  passé  et  songea 
à  y  remédier.  Il  eût  réparé  les  effets  de  la  désertion  de  Berlin  et  du 
pillage  des  vivres,  mais  la  trahison  à  l'égard  des  Guanches  avait  sou- 
levé la  population  indigène  contre  les  Français. 

Le  roi  de  l'Ile  Lancerote  et  un  nommé  Âvago  s'étant  échappés,  ce 
dernier  par  adresse,  le  roi,  en  rompant  ses  liens,  répandirent  leur  irri- 
tation parmi  les  leurs.  C'était  la  sixième  fois  que  le  roi  Guadarfia  se 
tirait  des  mains  des  chrétiens.  Il  avait  donc,  ainsi  que  les  siens,  bien  des 
raisons  de  ressentiment.  En  conséquence  les  Canariens,  s'éloignant  des 
Français,  ne  lardèrent  pas  à  les  attaquer.  Plusieurs  des  nOtres  furent 
blessés,  d'autres  tués.  C'était  la  guerre  déclarée,  si  les  indigènes  ne  ren- 
daient pas  les  coupables  pour  que  Gadifer  les  punit.  Hais  quand  il  les 
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leur  redemanda,  ils  n'en  tinrent  pas  de  compte  et  il  menaça  de  faire 
mourir  ceux  dont  il  se  saisirait. 

Sur  ces  entrefaites,  Tambition  d*un  des  naturels  donna  au  clievalier 
gascon  l'espoir  qu'il  pourrait  arrêter  ces  hostilités.  ^ 

S'il  faut  en  croire  les  historiens  qui  se  répètent  sans  trop  d'examen, 
il  y  avait  de  grandes  dissensions  dans  TtledeLancerote.GuadarGa  avait 
passé  aux  yeux  des  insulaires  comme  le  petit-fils  de  la  reine  Fayna  et 
d'un  Biscayen  venu  en  1377,  Martin  Ruis  de  Âvendano.  Par  une  loi  du 
pays,  Guadarfia  ne  pouvait  revendiquer  la  souveraineté  qu'autant  qu'il 
serait  reconnu  comme  pelit-fils  légitime  du  roi  Zonzamas  *.  Une  épreuve 
imposée  par  les  Guayres,  espèce  de  jugement  de  Dieu,  subie  heureuse- 
ment par  la  mère  de  Guadarfia,  fille  de  la  reine  Fayna,  avait, pu  seule 
maintenir  les  droits  de  ce  dernier,  au  grand  dépit  d'un  Guayre,  Tun  des 
chefs  puissants  de  l'Ile,  à  qui  l'héritage  revenait.  Il  se  nommait  Àsche, 
suivant  les  chapelains  de  Béthencourt.  C'était  l'oncle  du  truchement 
Alphonse,  amené  par  Béthencourt.  Asche,  dont  l'ambition  était  de 
remplacer  le  roi  de  l'Ile  Laocerote,  sans  rien  dire  de  ses  projets  ulté* 
rieurs,  offrit  à  Gadifer  de  lui  livrer  Guadarfla  ainsi  que  ceux  qui  avaient 
frappé  les  Français.  Sa  proposition  ayant  été  acceptée  et  le  jour  convenu 
pour  l'exécution,  le  23  novembre  1402,  Gadifer  partit  la  nuit  avec  une 
vingtaine  d'hommes  pour  surprendre  son  ennemi.  11  y  parvint,  mais 
plusieurs  Français  furent  blessés;  enfin  le  roi  étant  pris  avec  un  autre 
Guanche,  nommé  Ably,  fut  enchaîné  et  envoyé  dans  le  château  de 
Rubicon. 

Asche  promit  alors  de  se  faire  chrétien  si  Gadifer  voulait  le  nommer 
roi.  Mais  quand  il  eut  obtenu  ce  qu'il  voulait,  au  lieu  <]e  chercher  à  calmer 
les  ressentiments  qui  existaient  contre  nos  Français  et  de  faire  comprendre 
que  tout  le  mal  venait  de  Bertin  de  Berneval,  ce  pauvre  ambitieux  croyant 
sans  doute  se  maintenir  au  pouvoir,  se  mit  à  continuer  la  lutte,  sans  en 
avertir,  de  sorte  que  sept  des  soldats  qui  allaient  dans  sa  compagnie 
chercher  de  l'orge,  furent  attaqués  par  lui  et  ses  insulaires.  Guillaume 
d'Andrac,  qui  ne  se  doutait  derien,reçut  treize  blessures.  La  colère  de 
Gadifer  ne  fit  pas  attendre  le  châtiment.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  ce 
qui  s'était  passé,  un  Guanche  fut  saisi  et  sa  tôte  fichée  sur  un  pal  placé 
sur  une  montagne,  pour  effrayer  les  autres  Guanches.  Mais  ce  ne  devait 
pas  être  les  Français  à  qui  il  était  réservé  de  punir  la  perfidie  de 

'  Il  fufflt  de  rapprocher  U  dAte  de  l'Arrivée  d' Avendano  et  rftge  da   roi  Gn  darfla  à 
l'époqne  de  Béthenoonrt  ponr  •'apercevoir  qu'il  doit  y  *Toir  id  quoique  orrenr. 
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Âsche.  Le  roi  de  Lancerote,  qui  s'était  déjà  soustrait  aux  Yiolences  de 
Bertin,  avait  pu  s'échapper  encore  de  la  prisou  de  Rubicou.  Rentré  au 
milieu  des  siens,  il  fit  saisir  le  traître  qui  fut  lapidé  puis  brûlé.  La 
guerre  alors  recommença  avec  une  nouvelle  fureur. 


m. 


Bxcursions  et  combats  de  Gadifer  pendant  l'absence  de  Béthencourt,  à  For- 
taventure,  à  la  grande  Canaris,  à  l'Ile  de  Palma.  Retour  'de  Béthencourt.  Le 
roi  de  l'Ile  Lancerote  se  soumet  et  est  baptisé. 

Durant  ces  hostilités  qui  rendaient  si  difficile  la  position  de  Gadifer 
et  du  peu  de  monde  qu'il  avait  avec  lui,  Béthencourt  s'en  était  allé  ea 
Espagne  trouver  le  roi  de  Gastille,  Henri  111,  comme  étant  le  roi  chré- 
tien le  plus  voisin  des  îles  Canaries,  afin  qu'il  lui  donnât  les  moyens 
de  continuer  ses  conquêtes.  Le  jeune  roi  accueillit  gracieusement  la 
demande  qu'il  lui  fit  de  les  conquérir  malgré  les  embarras  que  lui 
causaient  les  princes  ses  voisins  :  «  Il  lui  vient  d'un  bon  courage,  dit-il, 
«  de  vouloir  venir  me  faire  hommage  d'une  chose  qui  est,  ainsi  que  je 
«  peux  entendse,  à  plus  de  deux  cens  lieues  d'icy  et  de  quoy  jen'ouys 
«  oncques  parler,  n 

Flatté  de  l'offre  que  lui  faisait  Béthencourt,  offre,  comme  je 
rai  dit,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce  qu'avance  Zurita,  du  privilège 
accordé  à  Braquemont  d'aller  conquérir  les  Canaries  et  abandonné  par 
lui  à  son  cousin,  le  roi  concéda  au  chevalier  normand  la  seigneurie 
de  ces  lies  et  lui  accorda  en  outre  le  quint  des  marchandises  qui  Tien- 
draient en  Espagne,  puis  pour  avitailler  Gadifer  et  ceux  qui  étaient 
restés  avec  lui,  il  lui  fit  présent  de  20,000  maravédis  et  lui  permit  de 
battre  monnaie  dans  ses  conquêtes.  Se  sentant  ainsi  un  point  d'appui, 
Béthencourt  n'alla  pas  en  France,  il  fit  même  venir  sa  femme  à  Cadix  et 
dépécha  vers  Gadifer  la  nef  bien  artillée  qu'il  avait  reçue  du  roi. 
«  En  celle  nef  avoit  bien  quatre  vingtz  hommes  de  fait  et  sy  luy  feit 
bailler  quatre  tonneaux  de  vin  et  dix-sept  sacs  de  farine  et  plusieurs 
choses  nécessaires  qui  leur  falloist,  feusts  artillerie  et  autres  provisions.  ■ 

L'arrivée  de  la  barque  qui  annonçait  tous  ces  secours,  puis  la  venue 
de  Béthencourt  réconfortèrent  le  brave  et  loyal  Gadifer,  dans  la  pensée 
qu'il  allait  pouvoir  agir;  mais  l'avis  de  l'hommage  ^it  au  roi  d'Es- 
pagne lui  causa  un  vif  chagrin,  car  il  croyait  «  avoir  part  et  por- 
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tion  des  isles  de  Ganares  »  ;  or,  telle  n'était  pas  l'intention  de  Béthen- 
court,  qui  était  a  le  droit  chef  et  meneur,  et  premier  mouvement  de  la 
conqueste  desdites  isles  ».  Cependant  Gadifer  s'efforça  de  dominer  son 
mécontentement,  pendant  que  ses  compagnons  se  réjouissaient  de  l'es- 
pérance que  tout  allait  s'améliorer,  et  apprenaient,  avec  un  égal  plaisir, 
le  châtiment  des  gens  qui  s'étaient  associés  à  la  trahison  de  Bemeval, 
Une  partie  avaient  été  emprisonnés  en  Espagne  sur  la  dénonciation  du 
trompette  de  Gadifer;  les  autres  avaient  péri.  Berneval,  aOn  de  s'arran- 
ger avec  Béthencourt  en  le  trompant  sur  ce  qui  s'était  passé ,  avait 
abandonné  ses  compagnons,  qui  ne  pouvaient  plus  que  le  gêner,  et  ces 
malheureux  n'ayant  osé  ni  aller  en  Espagne  ni  retourner  aux  Canaries, 
plusieurs  s'étaient  noyés  et  deux  d'entre  eux  qui  s'étaient  réfugiés  à  la 
cote  de  Barbarie,  y  avaient  été  faits  esclaves.  Par  une  circonstance 
assez  singulière,  la  barque  qu'avaient  montée  ceux  qui  s'y  étaient 
noyés  fut  retrouvée  au  port  de  l'île  Gracieuse,  au  mois  d'août  1403, 
au  lieu  même  où  ils  l'avaient  prise. 

Malgré  son  chagrin,  dont  il  dissimulait  la  cause,  Gadifer,  en  homme 
d^honneur,  s'occupa  de  mettre  à  profit  les  secours  qu'envoyait  Béthen- 
court et  de  faire  tout  ce  que  celui-ci  eût  désiré.  «  On  ne  lairra  pas  de 
besongner,  si  n'y  est,  non  plus  qu'on  a  fait  »,  dit-il  au  maître  delà  barque 
qui  lui  apportait  ces  nouvelles.  Il  espérait  qu'au  retour  de  Béthencourt 
tout  se  concilierait.  ,^ 

Soutenu  par  celte  pensée,  il  résolut  d'aller  explorer  les  différentes  îles 
Canaries  et  de  donner  au  capitaine  de  celte  barque  les  moyens  de  tirer 
profit  de  leurs  productions.  Les  marchandises  qu'elles  fournissaient  étaient 
des  cuirs,  de  la  graisse,  de  l'orseille  employée  pour  la  teinture  et  alors 
de  très-haut  prix,  du  sang  de  dragon  et  d'autres  marchandises  encore. 

Erbane  ou  Fortaventure  fut  la  première  île  dans  laquelle  Gadifer 
descendit  avec  Remonet  de  Leveden,  Hennequin  d'Âuberbosc  *  et  d'au- 
tres au  nombre  de  35,  guidés  par  deux  Guanches,'dont  l'un  se  nom- 
mait Pierre.  Comme  Gadifer  et  Remonet  se  l'étaient  promis  dans  leur 
première  tentative  demeurée  nulle  sur  Fortaventure,  ils  débarquèrent 
à  l'entrée  du  val  de  Palma  à  quatre  lieues  de  Lancerote*.  Ils  y  arrivèrent 
la  nuit  et  gravirent  la  montagne,  mais  furent  abandonnés  à  mi-côte 
par  21  Castillans,  tous  arbalétriers.  Gadifer,  quoique  fort  ennuyé,  n'en 
poursuivit  pas  moins  son  chemin,  lui  et  ses  13  compagnons  dont  deux 

*  Aaberboso,  commane  d'AnsonTiUe,  canton  do  FanvIUe,  arrondlMement  d'Tvetot. 

*  Bory  de  Salat-Viaeent  dit  que  ce  fat  aa  Baranco  de  la  Palma. 
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seulement  tiraient  de  Tare.  It  rencontra  alors  les  plus  grandes  difficultés 
au  passage  du  lieu  surnommé  depuis  la  Pôna,  à  la  côte  occidentale. 

Quand  ils  furent  à  mont,  dit  la  chronique,  t  il  print  six  compagnons 
et  s'en  alla  là  où  le  Russiau  (des  Palmes)  chet  en  la  mer,  pour  savoir 
se  il  luy  avoit  aucun  port  (port  de  la  Péna)  et  puis  s*en  retourna  contre 
mont  ce  ruisseau  et  trouva  Remonet  de  Leveden  et  les  compagnons  qui 
l'attendoient  à  rentrée  des  Palmiers.  Là  est  l'entrée  si  forte  que  c'est 
une  grant  merveille  et  ne  dure  pas  plus  de  deulx  gects  de  pierres  et 
de  deulx  ou  trois  lansses  de  large.  Et  leur  convint  deschausser  leurs 
soûles  pour  passer  sur  les  pierres  de  marbre  et  estoient  si  honnyes  et 
si  glissantes  que  on  ne  si  povet  tenir  fors  à  4  pies  et  encore  conve- 
noit-il  que  les  derniers  appuyassent  les  pies  à  ceulx  des  autres  de  devant 
avec  les  bouts  des  lansses  et  puis  tiroientles  derniers  après  eulx.  • 
Après  cela,  ils  trouvèrent  le  «  pays  délectable  •.  Les  palmiers,  hauts 
de  plus  de  20  brasses,  verts,  chargés  de  dattes,  ombrageaient  la  vallée 
de  leur  feuillage  tant  ils  étaient  nombreux  ;  ils  formaient  de  vastes 
bosquets,  arrosés  par  des  ruisseaux.  Aussi  lenvie  prit*il  à  nos  Français 
qui  étaient  bien  las  de  se  reposer  sur  l'herbe  verte,  puis  ils  se  remirent 
en  chemin  et  montèrent  une  grande  côte,  d'où  ils  découvraient  une 
partie  du  pays. 

Gadifer,  alors,  envoya  devant  trois  hommes,  qui  étaient  déjà  assez 
éloignés,  quand  un  cri  se  fit  entendre  :  c'était  une  troupe  d'indigènes 
qui  venaient  de  surprendre  les  Castillans.  Remonet  de  Leveden  courut 
au  secours  de  Gadifer  et  de  ses  dix  hommes,  mais  sans  Hennequin 
d'Auberbosc,  il  était  en  péril  de  mort.  Heureusement  Guieffrey,  d  .\u- 
zonvilleS  venu  avec  un  arc  à  la  main,  mit  les  Guanches  en  fuite,  et 
Gadifer,  qui  était  bien  avant,  vint  à  son  tour  pour  les  repousser  dans 
les  montagnes  quand  la  nuit  les  surprit  :  elle  ne  laissa,  entre  les  mains 
des  Français,  que  quatre  femmes,  dont  l'une  étrangla  son  enfant  par 
horreur  de  le  voir  emmener  en  esclavage,  ainsi  que  faisaient  les  femmes 
d'Haïti  lors  de  l'expédition  du  général  Leclerc.  Dans  toute  cette  incur- 
sion, les  Castillans  n'aidèrent  en  rien  nos  Français.  Ce  qui  fit  que  tout 
le  temps  qu'il  courut  le  pays,  Gadifer  ne  les  employa  pas. 

Après  cette  première  atteinte  donnée  à  la  partie  septentrionale  de 
Fortaventure,  que  l'on  nomme  la  terre  de  Maxorata  (l'autre,  située  au 
Sud,  se  nomme  la  terre  de  Handia),  notre  chevalier  gascon  gagna  la 

'  Aasonrille  (Scine-Inférienre),  arrondiisement  dTvetot  oM&ton  4e  FftnTiUe. 
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frraode  Ganarie,  où  lui  et  les  siens  arriv^ent  à  «  iieure  de  prime  » , 
CQ  un  grand  port ,  situé  entre  Teldes  et  Argonez ,  c'est-à-dire  au 
port  de  Gando,  suivant  Bory  de  Saint-Vincent.  Lorsque  les  Guancbes 
les  aperçurent,  ils  s'approchèrent  au  nombre  de  SQO,  parlant  aux 
Français,  leur  apportant  des  figues  et  du  sang  de  dragon,  qu'ils  échan- 
geaient contre  de  méchants  engins  de  pêche,  de  vieille  ferraille  et  de 
petits  couteaux.  Les  Français  étaient  fort  contents,  car  ce  qu'ils  don- 
naient ne  valait  guère  plus  de  deux  francs,  et  ils  recevaient  des  naturels 
du  sang  de  dragon  qui  valait  bien  deux  cents  doubles  d'or.  La  traite 
dura  deux  jours,  au  bout  desquels  Gadifer  envoya  un  de  ses  interprètes 
guanches  parler  au  roi,  qui  était  à  cinq  lieues  de  là,  mais  celui-ci  n'é- 
tant pas  revenu  à  l'heure  où  on  l'attendait,  les  Castillans,  qui  étaient 
maîtres  de  la  barque,  passèrent  à  quatre  lieues  plus  loin,  où  les  Guan- 
ches ne  les  laissèrent  pas  mettre  pied  à  terre. 

Gadifer  ne  s'en  embarrassa  point.  Il  se  dirigea  vers  l'tle  de  Fer,  la 
côtoya  sans  s'y  arrêter  et  remonta  vers  l'Ile  de  Gomère,  où  Ton  arriva 
de  nuit.  —  Quelques  feux  allumés  sur  le  rivage  attirèrent  plusieurs 
Français  qui  descendirent  près  de  l'un  d'eux,  où  ils  s'emparèrent  d'un 
homme  et  de  trois  femmes.  —  Ce  qui  fit  que  le  lendemain,  quand  ils 
voulurent  descendre,  aQn  de  faire  de  l'eau,  les  naturels  s'assemblèrent 
pour  courir  sur  eux  et  les  forcèrent  de  se  rembarquer. 

Le  vent  contraire,  suivi  d'une  tempête,  les  ayant  empêchés  de  gagner 
nie  de  Palme,  située  plus  au  N.-O.,  ils  allèrent  atterrir  à  l'Ile  de  Fer,  où 
ils  demeurèrent  22  jours.  —  Ils  y  trouvèrent  des  porcs,  des  chèvres, 
des  brebis  en  grajjde  quantité.  Ils  prirent  encore  là  quatre  femmes  et 
un  enfant.  L'tle  n'avait  que  peu  d'habitants,  car  il  parait  qu'elle  était 
le  but  principal  d'incursions,  et  en  1402  plus  de  400  des  naturels  en 
avaient  été  enlevés. 

Lorsqu'ils  eurent  quitté  l'Ile  de  Fer,  Gadifer  et  ses  soldats  allèrent 
faire  de  l'eau  à  File  de  Palme,  d'où,  servis  par  le  vent,  ils  furent  en 
deux  jours  et  deux  nuits  à  l'Ile  Lancerote  au  port  de  Rubicon.  Pendant 
ce  voyage,  qui  avait  duré  trois  mois,  ceux  qui  étaient  restés  dans  ce 
poste  n'avaient  cessé  de  courir  sur  les  Guanches,  auxquels  ils  avaient 
fait  plus  de  cent  prisonniers.  Réduits  ainsi  à  la  dernière  extrémité, 
ils  venaient  chaque  jour  se  rendre  et  se  faire  baptiser. 

Gadifer,  de  retour,  se  hâta  d'envoyer  la  barque  préparer  des  vivres  à 
un  port  voisin,  au  Sud-Est  de  Lancerote,  nommé  Laratif  (Arrecife).  Il 
la  fit  partir  ensuite  pour  l'Espagne  avec  Guiefirey  d'Auzonville,  qu'il 
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chargeait  de  letlre  pour  M.  ^e  Bélhencourt,  mais  elle  ne  devait  pas  lui 
parvenir,  car  peu  de  temps  après  le  chevalier  normand  arrivait  avec 
un  nouveau  renfort  d'hommes. 

11  lui  fut  fait  le  plus  grand  accueil  de  la  part  de  Gadifer  qui  vint  le 
recevoir  et  aussi  des  Guanches  qui  s'étaient  fait  haptiser.  Ces  derniers 
se  couchaient  à  terre  «  en  luy  cuidant  faire  révérence,  disant  que  c*est 
«  la  coustumc  du  pays  et  que  quand  ils  se  couchent  du  tout,  ils  se 
«  mettent  en  la  grâce  et  à  la  mercy  de  celuy  à  qui  cela  se -fait  t. 

Us  étaient  d'autant  plus  portés  à  agir  de  cette  sorte,  qu'à  la  nouvelle  du 
retour  de  Béthencourt  avec  des  renforts,  ceux  qui  soutenaient  encore 
leur  indépendance  n'en  étaient  pas  moins  épouvantés.  La  prise  du 
roi  Guadarila,  qui  s'était  toujours  échappé,  acheva  leur  soumission. 
Ce  roi,  ayant  demandé  à  parler  à  Béthencourt,  lui  fut  amené  et,  en 
présence  de  Gadifer  et  de  plusieurs  autres,  se  couchant  par  terre,  il 
se  déclsTra  vaincu  et  demanda  le  baptême.  —  Cette  soumission  donna 
une  vive  joie  aux  Français.  «  M.  de  Béthencourt  et  messire  Gadifer 
«  se  tirèrent  à  part,  parlèrent  ensemble  et  sentre-accollèrent  et  bai- 
«  sèrent,  pleurant  l'un  et  Vautre  de  la  grande  joye  qu'ils  avoient  d'estre 
«  cause  de  mettre  en  la  voye  de  salvation  tant  d'âmes  et  de  personnes.  » 
Us  espéraient  en  elTet  que  le  baptême  du  roi  de  l'Ile  Lancerote  pro- 
voquerait celui  des  autres  lies  à  la  foi  chrétienne. 

Ceci  se  passait  le  jeudi  25  février  1404  t  devant  Garôme-Prenant  ». 

En  conséquence,  sans  perdre  de  temps,  le  premier  jour  de  Carême, 
Jean  le  Verrier,  chapelain  de  Béthencourt,  baptisait  Guadarfia  avec  tous 
les  siens,  après  une  instruction  qu'avaient  faite  ce  religieux  et  aussi 
messire  Pierre  Boulier,  instruction  qu'ils  continuèrent  à  la  population, 
tout  le  reste  du  pays  voulant  se  faire  baptiser,  petits  et  grands. 


IV. 


Différends  de  Béthencourt  et  de  Gadifer  de  la  Sale.  ^Départ  de  ce  dernier 
qui  demande  et  ne  peut  obtenir  une  récompense.  —  Béthencourt  le  suit  en 
Espagne,  où  il  va  se  plaindre. 

Après  ce  succès  qui  affermissait  nos  Français  sur  cette  île  et  leur 
permettait  de  se  porter  sur  toutes  les  autres  ainsi  que  sur  les  côtes  d'A- 
frique, Béthencourt  songea  à  visiter  depuis  le  cap  Cantin  à  la  côte  de 
Maroc  jusqu'au  cap  Bugeder  «  qui,  dit  la  Chronique,  s'estend  jusqu'au 
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fleuve  de  l'Or  »,  à  cent  cinquante  lieues  de  là.  11  se  proposât  de  voir 
sll  pourrait  trouver  «  un  bon  fait  »  et  un  lieu  propre  à  fortifier,  qui  lui 
donnât  l'entrée  du  continent. 

Le  nom  du  fleuve  que  nous  indiquent  ici  les  chroniqueurs  ne  se 
rapporte  pas  au  Rio  do  Ouro.  Suivant  un  érudit,  qui  parait  avoir  étudié 
ces  questions  avec  le  plus  grand  soin  et  une  patience  remarquable,  11 
ne  faut  voir  là  que  le  Sénégal,  mais  les  projets  de  Béthencourt  n'en 
ont  pas  moins  une  grande  importance,  parce  qu'ils  sont  antérieurs  de 
près  de  trente  ans  à  Tépoque  où  les  navigateurs  du  Portugal  dépassèrent 
seulemcQt  le  cap  Bojador,  et  que  les  projets  du  chevalier  normand,  lui 
étaient  inspirés  par  la  connaissance  de  la  relation  des  voyages  d'un 
cordelier  espagnol  aux  côtes  el  dans  Tintérieur  de  l'Afrique.  Ces  voyages, 
dont  les  chapelains  de  Bélhencourt  nous  donnent  un  résumé,  sont  des 
plus  intéressants,  aujourd'hui  surtout  qu'on  y  peut  voir  une  des  pre- 
mières explorations  faites  dans  ce  continent,  où  se  portent  présentement 
tous  les  efforts*. 

Les  récits  du  moine  espagnol  étaient  bien  propres  à  enflammer  Tima- 


*  La  roUtion  de  ces  ▼oyagas  avait  sant  doute  été  trouTée  dans  rexpédition  eontre  la 
grande  Canaric,  où  Oadifer  de  )a  Sale  ayait  rencontré  lo  testament  des  Frèrea  chrétiens 
massacré»,  il  y  avait  IS  ans. 

Dans  le  premier  de  ces  voyages,  le  moine  espagnol  partant  dn  Maroc  était  allé  an  delà 
dn  eap  Bngeder  Jusques  dans  le  grand  royaume  de  Gninoye,  d'où  pénétrant  dans  Tinté* 
rieur  des  terres»  il  avait  poussé  Jusqu'à  un  royaume  appelé  Dongala,  en  la  province  de  Kubie 
habité  de  chrétiens  et  dont  le  chef  s'appelait  le  prestre  Jehau.  —  Le  royaume  de  Dongala, 
que  nous  trouvons  sur  les  cartes  de  Belin,  s'étendait,  d'après  le  résumé  des  chroniqueurs, 
d'un  côté  aux  déserts  d'égypto,  de  Vautre  côté  à  la  riyiôre  de  Nylle,  à  l'endroit  où  ellç  se 
partageait  eu  deux  branches,  dont  l'une  formait  le  fleuve  de  l'Or  à  rOuest  et  dont  l'autre 
avait  sa  direction  vers  l'égypte.  , 

Dans  le  second  voyage,  tel  que  l'interprète  également  V.  Codine,  le  Frère  mendiant  s'était 
engagé  à  des  Maures,  dont  la  galère  allait  au  fleuve  de  l'Or.  Ils  avaient  poussé  de  là  Jusqu'à  la 
côte  appelée  plus  tard  Sinrra-Leone,  puis  lo  moine  avait  continué  par  terre  Jusqu'au  Kouara 
nommé  Buphrate.  —  >  On  reconnaît  dans  la  relation  du  moine,  dit  M.  Oodlne,  les  monta* 
gnes  de  Kong  qu'il  appelle  monts  de  la  Lune  ou  monts  d'Or.  —  L'orographie  caractéristique 
depuis  les  environs  de  Labé  et  de  Tombe  Jusqu'au  mont  Loma  est  indiquée  par  six  monta- 
gnes, d'où  sortent  six  grosses  rivières  qui  toutes  cheminent  au  fleuve  de  l'Or.  — Le  Frère 
mendiant  a  visité  la  capitale  d'un  royaume  alors  célèbre,  celui  de  Méli,  où  il  rapporte  que 
demeurait  lo  prestre  Jehan.  Au  nombre  des  lieux  qu'il  a  parcourus  sont  le  royaume  de  Oot- 
tome  et  la  rivière  Enphrste.  —  Ces  noms,  continue  M.  Codine,  se  retrouvent  sur  quelques 
eartee.  Kous  ne  prétendons  pas  pour  eux  à  une  identification  précise  des  lieux  auxquels 
ils  s'appliquent  avec  les  lieux  qu'ils  désignaient  autrefois.  U  suffit  de  reconnaître  qu'ils 
n'ont  pas  totalement  disparu  des  contrées  où  noas  conduit  le  laconique  extrait  de  la  relation 
du  Frère  mendiant  ».  A  Tappnl  de  ses  assertions,  lo  savant  investigateur  nous  montre  dans  le 
deuxième  voyage  de  Mnngo-Park  une  ville  Oodome;  sur  la  carte  du  missionnaire  Borghero, 
le  royaume  de  Ooto,  qui  figure  sur  nos  cartes  dans  le  voisinage  de  Guida.  —  Quant  à  la  ri. 
viére  Eapbrate,  M.  Codine  la  suit  dans  les  relations  du  chevalier  des  Marchais  en  Guinée, 
dans  celle  d»  Deixis  Bonarenture,  sur  la  carte  de  d'Anvitle  en  1775,  où  elle  est  tracée  à  POuest 
du  Rio-Segos,  arrosant  le  pays  de  Judah.  — Enfin,  ou r  la  carte  de  l'amiral  Bonfit-Williaumez, 
qui  donne  le  nom  d'Ephrat  à  une  des  branches  occidentales  du  RiO'Formose  ou  Kouara, 
débauchaut  dans  le  Lac-Ona  ou  Lac-Gradou.  raaciea  Gnramo.  (Codine,  Bullttin  de  la  8q, 
ciité  de  Géographie,  avril  187J.) 

«KT.    MAH.    —    FÉVBIEH    1S80.  24 
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gination  de  fiéthencourt,  qui  voulait  «  ouvrir  le  chemin  du  fleuve  de 
rOr». —  «  S'il  en  venoit  à  bmine  On,  disent  les  chroniqueurs,  ce  seroit 
grandement  l'honneur  et  le  proufUt  du  royaulme  de  France  et  de  tous 
les  royaulmes  cbrestiens,  veu  que  Ton  approucheroit  les  marches  du 
prestre  Jehan,  dont  tant  de  biens  et  de  richesses  viennent  et  ne  doibt-on 
point  doubler  que  moult  de  choses  sont  demourées  au  temps  passé  par 
deffault  d*entreprinse.  » 

On  remarquera  la  coïncidence  du  désir  du  chevalier  normand  avec 
ridée  qu'eut  le  roi  de  Porlugal,  en  1484,  lorsque  l'ambassadeur  du  roi 
de  Bénin  lui  eut  donné  des  renseignements  sur  un  roi  puissant  nommé 
Ogané,  que  l'on  supposa  être  le  prestre  Jehan.  Les  mômes  idées  peuvent 
se  présenter  longtemps  sans  avoir  de  résultats,  c*est  pourquoi  il  est  bon 
de  noter  leur  point  de  départ  afin  qu'on  voie  ce  qu'il  leur  faut  de  temps 
pour  aboutir. 

L'esprit  d'entreprise  ne  manquait  pas  à  fiéthencourt,  mais  les  moyens 
d'action. 

Dans  ce  temps-là  même,  Bélhencourt  et  Gadifer  de  la  Sale  com- 
mencèrent à  éprouver  de  grandes  privations  (1404). 

Cette  vie  de  soldats  toujours  en  quête  d'aventures  devait,  à  un  mo- 
ment donné,  être  fatale  à  nos  Français,  car  ils  ne  s'étaient  pas  rendu 
compte  autant  qu'il  convenait  des  besoins  matériels.  Les  vivres  apportés 
d'Espagne  et  ceux  qu'ils  avaient  pris  sur  les  Guanches  ne  pouvaient 
pas  toujours  suffire.  *—  D'un  autre  côté,  ils  n'avaient  pas  d'hommes  de 
métier  parmi  eux.  — 11  en  résultait  de  grandes  souffrances  pour  des  gens 
qui  avaient  coutume  de  bien  vivre.  11  leur  était  dur  de  demeurer  plus 
d'un  an  sans  pain  et  sans  vin,  n'ayant  d'autre  aliment  que  de  la  chair 
et  du  poisson.  —  Force  leur  était  également  de  coucher  à  terre  sans 
draps  ;  enGn  ils  n'avaient  ni  linge  ni  autre  vêtement  que  la  pauvre  robe 
avec  laquelle  ils  étaient  arrivés. 

On  dit  que  le  malaise  engendre  des  querelles  entre  ceux  qui  le 
partagent  et  qu'à  ceux  qui  souffrent  et  deviennent  par  cela  même  plus 
susceptibles,  tout  est  matière  de  chagrin. 

Ge  fut  ainsi  sans  doute  que  Gadifer,  qui  avait  paru  prendre,  un  mo* 
ment,  son  parti  sur  son  assujettissement  à  fiéthencourt,  ne  le  supportait 
plus,  pensant  peut-être  qu'il  s'en  tirerait  mieux  s'il  était  seul  avec  ses 
Gascons.  Il  voyait  d'ailleurs  beaucoup  de  choses  qui  lui  déplaisaient. 
Son  ennui  le  jeta  bientôt  dans  une  telle  tristesse  que  fiéthencourt  ne 
put  s'empêcher  de  lui  en  demander  la  cause.  —  Il  y  eut  alors  entre 
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eux  une  explication.  •  Gadifer  lui  dit  qu'il  avoit  été  un  long  espace  de 
temps  en  sa  compagnie,  là  où  il  avoit  eu  de  grands  travaux,  et  qu'il  lui 
feroit  bien  mal  d'avoir  perdu  sa  peine,  qu  en  conséquence  il  luy  baillast 
une  de  ses  îles,  à  celle  fin  qu'il  les  augmentast  et  mist  en  valeur  pour 
luy  et  pour  les  siens,  »  et  «  outre  dict  au  sieur  de  Béthencourt qu'il  luy 
baillast  Fisle  d'Erbane  et  une  autre  isle  qui  s'appelle  Enfer  (Infierno) 
el  la  Gomëre.  Toutesfois  icelles  isles  n'estoient  pas  encore  conquises 
et  y  avoit  beaucoup  à  faire  pour  les  avoir,  et  quand  Monsieur  de 
Béthencourt  Teust  assez  ouy  parler,  il  luy  respondit  :  «  Monsieur  de 
t  la  Salle,  mon  frère  et  mon  amy,  il  est  bien  vray  que  quand  je  vous 
«  trouvay  à  la  Rochelle,  vous  fustes  content  de  venir  avec  moy  et 

•  estions  fort  contents  l'un  de  l'auUre,  sauf  quelques  paroles.  Le  voyaige 

•  que  j'ay  faict  jusques  icy  ftit  commencé  dès  mon  bostel  de  Grain- 

•  ville  en  Normandie,  et  ay  amené  mes  gens,  mon  navire,  vivres  et 
i  artillerie  et  tout  ce  que  j'ay  peu  faire  jusques  à  la  Rochelle,  là  où  je 
t  vous  trouvay.  Tant  qjïh  la  fin,  où  je  suis  venu  à'  Tayde  de  Dieu,  de 

•  vous  et  de  tous  les  bons  gentilshommes  et  autres  bous  champions 
c  de  ma  compagnie,  et  pour  vous  respondre,  les  isles  et  pays  que  me 
«  demandez  ne  sont  pas  encore  conquis  ne  mis  là,  où,  se  Dieu  plaist, 
«  ils  seront,  car  j'espère  qu'ils  seront  conquis  et  baptisez.  Je  vous  prie 
«  qu'il  ne  vous  ennuyé  point,  car  il  ne  m'ennuye  pas  d'estre  avec 
«  vous.  Mon  intention  n'est  point  que  vous  perdiez  vostre  peine  et  que 
«  vous  ne  soyez  rémunéré,  car  il  vous  appartient  bien.  Je  vous  prie, 
«  que  nous  parachevions  et  fassions,  tant  que  nous  soyons  frères  et 
c  amys.  —  C'est  très-bien  dict,  ce  dict  messire  Gadifer,  mais  il  y  a  une 
4  chose  dont  je  ne  suis  pas  content,  car  vous  avez  desjà  faict  l'hom- 
c  mage  au  Roy  de  Gastille  des  isles  Canariennes  et  vous  en  dictes  du 
«  tout  seigneur,  et  mesmes  a  fait  crier  le  dict  Roy  par  la  pluspart  de  son 

•  royaulme  et  en  espécial  en  Seville  que  vous  en  estes  seigneur,  et 
«  que  uulz  ne  viennent  par  deçà  es  dictes  isles  Canariennes  sans  vostre 
«  congé,  et  outre  a  faict  crier  que  il  veut  que  de  toutes  les  marchan- 
i  dises  qui  seront  prinses  es  dictes  isles  et  seront  portées  au  royaume  de 
«  Gastille,  vous  en  ayez  le  quint,  ou  le  quint  denier.  —  Quant  au  regard 

•  de  ce  que  vous  dictes,  dit  Béthencourt,  il  est  bien  vray  que  j'en  ai 

•  faict  l'hommage  et  aussy  je  m'en  tiens  le  vray  seigneur,  puisqu'il 
«  plaist  au  Roy  de  Gastille,  mais  quant  à  vous  contenter,  s'il  vous 

•  plaist  attendre  la  deffînitive  de  nostre  affaire,  je  vous  bailleray  et 
«  lâisseray  telle  chose  de  quoy  vous  seres  content.  » 
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Béthencourt  éludait  ainsi  de  8*expliquer  et  de  s'engager.  Ses  pro« 
messes  vagues  de  rémunération  n'étaient  pas  propres  à  contenter  le 
chevalier  gascon ,  qui  lui  dit  :  «  Je  ne  seray  pas  tant  en  ce  pays,  car 
il  faut  que  je  m'en  retourne  en  France.  Je  ne  veux  plus  icy  estre.  » 

Cette  détermination  de  Gadifer  était  grave  pour  l'entreprise;  elle  allait 
la  priver  de  l'homme  qui,  par  ce  qu'il  avait  fait  avec  les  siens,  montrait 
encore  ce  qu'il  était  possible  d'attendre  de  son  concours. 

Cependant,  lorsqu'on  s'est  fort  t'avance  dans  une  affaire,  avant  de 
prendre  une  résolution  qui  doit  tout  faire  perdre,  il  est  naturel  d'y  re- 
garder à  deux  fois.  L'espérance  du  mieux  et  d'une  transaction  accep- 
table laisse  encore  l'esprit  indécis. 

Il  y  eut  donc  pendant  quelque  tentps  comme  un  arrêt  dans  la  pensée 
de  Gadifer,  et  il  partit  avec  Béthencourt  pour  faire  la  guerre  aux  habi- 
tants de  l'Ile  d'Erbane  (Fortaventure),  entreprise  qui  dura  trois  mois  et 
dans  laquelle  le  chevalier  normand  bâtit  sur  une  montagne  dans  la  par- 
tie la  plus  septentrionale  de  l'Ile  une  forteresse  qu'il  appela  Richeroque, 
autant  pour  se  fortifier  contre  les  habitants  que  contre  le  roi  de  Fez, 
qui  réclamait  fortement  les  lies  Canaries  comme  sa  possession.  Cette 
forteresse,  à  une  lieue  de  la  mer,  avait  à  ses  pieds  une  source  vive. 

L'entreprise  achevée,  les  ressentiments  de  Gadifer,  qui  n'avait  pu 
s'en  distraire,  devinrent  de  plus  en  plus  impérieux,  et  il  songea  un  mo* 
ment  à  s'emparer parforce  de  ce  qu'il  n'avait  pu  obtenir  de  bonne  grâce. 
Il  se  fortifia  donc  en  un  lieu  sans  rien  dire,  après  quoi  il  écrivit  à 
Béthencourt  un  billet  dans  lequel  il  n'y  avait  que  ces  mots  :  «  Se  vous 
y  venez,  se  vous  y  venez,  se  vous  y  venez.  »  Mais  si  Béthencourt  avait 
fait  moins  que  Gadifer  jusques-lù,  c'était  mal  le  connaître  que  de  croire 
qu'il  ne  relèverait  pas  un  défi.  Pour  être  un  politique,  aimant  assez  à 
tirer  tout  ù  lui,  il  n'était  pas  moins  un  brave  soldat.  Aussi  répondit-il  à 
Gadifer  ces  mots  :  «  Se  vous  (vous)  y  trouvez,  se  vous  (vous)  y  trouvez, 
se  vous  (vous)  y  trouvez,  n  L'ancienne  amitié  se  tournait  en  haine  des 
deux  côtés,  comme  on  le  voit.  Toutefois  les  grosses  paroles  flnirent. 
Gadifer,  après  une  quinzaine  de  jours,  se  sentant  dans  une  fausse  situa- 
tion, la  subit  encore  au  moins  jusqu'à  l'arrivée  de  quelque  bâtiment 
d.'Ëspagne. 

En  attendant,  avec  du  monde  qu'y  envoyait  Béthencourt,  il  alla, 
le  25  juillet  1404,  à  la  Grande-Canarie.  Là,  surpris  par  une  tempête, 
nos  Français  ne  purent  trouver  un  port  que  25  milles  au  delà  de  Teides, 
c'esl-à-diro  à  Arganiguy.  Ils  y  demeurèrent  onze  jours  à  l'ancre,  mais 
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la  trahison  les  en  chassa.  Les  Gnanchcs,  que  Gadifer  avait  visités  et 
parmi  lesquels  se  trouvait  le  truchement  Pierre,  envoyé  par  lui,  vin- 
rent en  très-grand  nombre  avec  le  fils  d'Ârtamy,  roi  du  pays.  On  pou- 
vait se  croire  en  paix  avec  eux,  lorsque  s'apercevant  combien  peu  il  y 
avait  de  monde  du  côté  des  Français,  les  indigènes  leur  dressèrent 
une  embûche  et  cherchèrent  à  s*cmparer  de  leur  barge,  au  moment 
où  ils  venaient  en  toute  confiance  chercher  de  Teau  fraîche  et  prendre 
les  pourceaux  qui  leur  avaient  été  promis.  Quand  le  bateau  eut  abordé, 
les  Guanches  avaient  le  bout  d*une  corde  en  terre  et  ceux  du  bateau 
Tautre.  Alors  des  insulaires  caches  se  jetèrent  sur  les  Français,  leur 
lancèrent  des  pierres  qui  les  blessèrent  tous,  puis  ils  sautèrent  en  la 
mer,  avec  Tcspoir  qu'ils  prendraient  le  bateau  aussi  bien  que  les  avi- 
rons et  les  câbles,  dont  ils  8*étaient  déjà  emparés;  mais  Hannibal,  bâtard 
de  Gadifer,  tout  blessé  qu'il  était,  les  en  empêcha;  il  les  repoussa  avec 
son  aviron  et  porta  la  barge  au  large,  où  les  Guanches  n*osèrent  le 
suivre..  Pendant  le  reste  du  temps  qu'ils  demeurèrent  en  ce  lieu,  les 
Français  se  bornèrent  à  des  escarmouches,  où  ils  perdirent  encore  du 
monde,  sans  faire  grand  tort  à  leurs  ennemis,  qui  venaient,  comme 
pour  les  narguer,  avec  des  pavois  armoriés  du  blason  de  Castille,  pris 
par  eux  sur  des  Espagnols  à  une  autre  époque.  Enfin,  après  s'être 
arrêtés  deux  jours  à  Teldes,  Ton  s*en  retourna  à  l'île  d'Erbane,  auprès 
de  Béthencourt. 

Au  moment  où  il  arrivait ,  Gadifer  de  la  Sale  rencontra  une  barge 
pleine  de  vivres,  envoyée  par  le  roi  d'Espagne  pour  ravitailler  nos 
colons.  Gadifer  et  les  Espagnols  se  parlèrent  et  dans  les  discours  qu'ils 
se  tinrent,  le  maître  de  la  barge  ne  cessant  de  louer  Béthencourt  et 
de  montrer  Testime,  dans  laquelle  le  Roi  le  tenait  pour  tout  ce  que 
celui-ci  avait  fait,  Gadifer  ne  put  s'empêcher  de  dire  que  Béthencourt 
n'avait  pas  fait  tout  par  lui  seul  et  que  si  d'autres  que  lui  n'eussent 
besogné ,  les  choses  ne  seraient  pas  aussi  avancées  et  qu'on  en  eût 
bien  fait  davantage  s'il  y  eût  eu  tout  d'abord  les  vivres  nécessaires. 

Ces  propos,  très-fondés,  rapportés  à  Béthencourt,  ramenèrent  les 
querelles  entre  lui  et  Gadifer,  et  comme  Béthencourt  persistait  à  refuser 
à  son  compagnon  ce  que  celui-ci  lui  avait  avait  demandé,  disant  tou- 
jours qu'il  n'avait  pas  si  déshonnête  vouloir  que  de  ne  pas  reconnaître 
ses  services,  quand  les  choses  seraient  venues  à  leur  perfection,  Gadifer 
lassé,  huit  jours  après  cette  dernière  querelle,  résolut  d'aller  en  Espagne 
dans  l'espoir  d'y  trouver  justice  ;  mais  Béthencourt  l'y  suivit,  dans  la 
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crainte  que  ses  réclamations  ne  lui  fussent  préjudiciables.  Ils  partirent 
ensemble,  chacun  dans  une  nef  différente. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Séville,  la  querelle  s'envenima;  Bétben- 
court  mit  la  main  sur  plusieurs  choses  que  Gadifer  disait  lui  appartenir. 
Le  bruit  de  leurs  querelles  arriva  jusqu'au  roi  de  Castille,  mais  Gadifer 
n*en  profita  pas,  Bétbencourt  étant  trop  bien  appuyé,  ce  qui  Ht  que 
celui  qui  avait  si  avantageusement  concouru  à  ses  succès  s'en  retourna 
en  France  le  cœur  gros  d'avoir  employé  tant  de  temps,  exposé  sa  vie, 
dépensé  tant  d'argent  pour  être  à  la  merci  d'un  homme  qui,  à  ses  yeux, 
avait  trop  abusé  de  sa  confiance  poussée  jusqu'à  l'abandon.  Ce  n'était 
pas  cependant  tout  ce  que  les  Canaries  devaient  lui  coûter.  Il  lui  restait 
à  subir  une  de  ces  pertes  que  rien  ne  répare,  la  mort  de  son  fils. 

Il  est  bien  difficile  de  juger  avec  le  peu  de  renseignements  que  nous 
avons,  mais  il  nous  semble  que  Béthencourt,  s'il  Veut  voulu,  eût  pu 
retenir  ce  gentilhomme,  qui,  par  ses  gens  comme  par  lui-même,  avait 
déjà  tant  fait  pour  le  succès  de  l'entreprise.  Un  peu  de  générosité  et  de 
franchise  eût  fait  honneur  au  chevalier  normand  qui,  au  contraire, 
en  laissant  aller  Gadifer,  se  priva  d  un  soutien  et  exposa  sa  conquête 
aux  suites  des  discordes  de  ses  propres  soldats  avec  ceux  qu^vait 
laissés  le  chevalier  gascon.  Il  1^  sentit.  Aussi  lorsqu'il  eut  reçu  du  Roi 
de  nouvelles  lettres  plus  amples  que  les  premières ,  passées  devant  un 
tabellion  de  Séville,  nommé  Sariche,  il  se  hâta  de  s'en  aller.  Les  bour- 
geois de  cette  ville,  qui  l'aimaient,  lui  donnèrent  en  présent,  lors  de  son 
départ,  des  armes  et  des  vivres  et  lui  prêtèrent  «  or  et  argent  à  son 
besoin  ». 

Pierre  Margry. 

(La  fin  prochainement,) 
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COMBAT  DE  PUNTA-ANGAMOS 


B     OCTOBRE     187a 


Le  7  octobre  1879,  Tescadre  chilienne,  composée  des  cuirassés 
Blanco  el  Cochrane,  des  corvettes  O^Higgins  et  Covadanga,  et  des 
transports  Loa  et  Matias-Cousifio,  était  mouillée  dans  la  baie  de  Mejil- 
lones,  de  retour  de  sa  dernière  expédition  à  Arica^  à  la  recherche  des 
navires  péruviens  Hu^scar  et  Union,  qu^elle  n'avait  pu  rencontrer. 

Dans  un  conseil  de  guerre  tenu  à  bord  du  Cochrane,  sous  la  prési- 
dence du  ministre  de  la  guerre  lui-même,  il  fut  décidé  que  toute  expé- 
dition nouvelle  contre  les  batteries  d'ArIca  serait  suspendue,  et  que  la 
capture  ou  la  destruction  du  Euascar  deviendrait  Tobjectif  unique  des 
opérations  de  Tescadre  chilienne;  son  existence  enlevait,  en  effet,  au 
Chili  Tempire  incontesté  de  la  mer  et  compromettait  Tavenir  de  la 
campagne. 

Dans  la  matinée  du  7,  apprenant  que  le  Haascar  croisait  le  long 
de  la  côte,  entre  Coquimbo  et  Àntofagasta,  il  fut  arrêté  qu'une  divi- 

■ 

sion  composée  des  moins  bons  marcheurs  Blanco^  Covadonga  et 
MalidS'Coimno,  serait  dirigée  vers  le  Sud  et  fouillerait  les  ports  de  la 
côte,  à  la  recherche  des  navires  ennemis,  pendant  qu'une  seconde 
division,  composée  des  navires  de  meilleure  marche  Coc/^rana,  O'Hig- 
gins  et  Loa,  resterait  à  40  ou  50  milles  en  arrière  et  à  une  égale  dis^ 
tance  de  la  terre  pour  leur  couper  la  retraite,  dans  le  cas  probable  où 
ils  se  dirigeraient  vers  Arica,  longeant  la  terre  à  20  lieues,  comme  ils 
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avaient  coutume  de  le  faire  après  chacune  de  leurs  incursions  dans  le 
Sud. 

Le  7,  à  9  heures  du  soir,  le  Blanco,  le  Covadonga  et  le  Matias  le- 
vèrent donc  Tancre  de  Mejillones  et  flrent  route  vers  Antofagasta,  en 
suivant  la  côte  à  petite  distance  et  avec  une  vitesse  suffisante  pour 
arriver  le  matin  à  la  hauteur  de  ce  port.  La  nuit  était  claire,  malgré 
les  nuages,  et  à  3  h.  30  m.  du  matin  on  put  distinguer,  à  pou  de  dis- 
lance de  Punta-Tetas.  une  fumée  épaisse  s'élevant  verticalement  et 
paraissant  appartenir  à  un  vapeur  qui  se  tenait  sous  pression,  au  large 
d'Antofagasta.  Le  Blanco  s*estimait  à  ce  moment  à  4  ou  5  milles  de  la 
fumée  en  vue,  vers  laquelle  on  gouverna  immédiatement  ;  dix  minutes 
ne  s*étaient  pas  écoulées  que  le  navire  inconnu,  qui  sans  doute  avait 
aperçu  lui-même  la  fumée  des  navires  chiliens,  commença  9i  fuir  vers 
le^Sud-Ouest,  ce  qui  fit  croire  tout  de  suite  qu'il  n*étail  autre  que  le 
Huascar.  La  première  division  lui  donna  la  chasse  jusqu*au  jour,  mais 
sans  le  gagner  beaucoup;  à  5  h.  30  m.,  on  reconnut  clairement  le  na- 
vire poursuivi  et,  un  peu  plus  loin,  on  aperçut  dans  le  Sud-Ouest  le 
second  navire  péruvien  VUnion. 

Le  Huascar  rallia  et  dépassa  promplement  cette  corvette  qui,  comp- 
tant sur  sa  marche  supérieure,  se  laissa  approcher  par  le  Blanco  jus- 
qu*à  la  distance  de  4  milles,  avec  le  projet  ostensible  d*observer  et  de 
reconnaître  les  navires  chiliens  pour  en  donner  avis  au  Huascar  et 
continuer  à  fuir  ou  accepter  le  combat,  selon  les  résultats  de  son 
inspection. 

Dans  la  prévision  d*un  combat  prochain,  le  commandant  Rîveros,  du 
Blanco,  donna  ordre  au  Matias-Cousitio  de  se  diriger  vers  Anlofagasla. 
Le  Huascar  et  VUnion  restaient  donc  en  présence  du  Blanco  et  du 
Covadonga,  et,  quels  que  fussent  les  avantages  du  blindé  chilien  sur  le 
Huascar,  ils  étaient  balancés  par  ceux  de  la  corvette  péruvienne  sur  la 
petite  canonnière  Covadonga. 

Ce  fut  une  grande  faute  pour  les  Péruviens  de  refuser  le  combat  à 
ce  moment;  ils  ne  retrouvèrent  plus,  en  effet,  dans  la  journée,  les 
mêmes  circonstances  favorables.  Malheureusement  pour  eux,  ils  conti- 
nuèrent leur  (bite  dans  le  Sud-Ouest,  puis  dans  TOuest,  poursuivis 
mollement  par  le  Blanco  et  le  Covadonga,  et  lorsqu'ils  virent  ouvert 
devant  eux  le  chemin  de  leur  retraite  habituelle,  vers  Iquiquc,  Pisagua 
et  Arica,  ils  Grent  roule  au  Nord. 

Pendant  ce  temps,  le  matin  même  du  8,  à  5  heures,  la  deuxième 
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division  chilienne,  qui  était  restée  au  mouillage  do  Mejillones,  s*était 
mise  en  mouvement  pour  aller  croiser  à  TOuest.  Vers  6  heures,  le  Loa, 
qui  s'était  détaché  un  peu  du  Cochrane  et  de  VO*Higgins,  aperçut  dans 
le  Sud  deux  fumées;  peu  de  lemps  après,  il  en  vit  trois  autres  dans 
le  Sud  des  premières  et,  pensant  avec  raison  que  c'étaient  les  bâtiments 
péruviens  poursuivis  par  la  première  division,  il  rallia  aussitôt  le 
Cochrane  et  VO'Higgins,  avec  lesquels  il  se  mit  en  marche  vers  l'Ouest. 
Quelques  minutes  plus  tard,  il  n'existait  plus  aucune  incertitude  ;  on 
reconnaissait  même  bientôt  le  petit  Matias-Cousiflo  qui  avait  suivi  le 
Blanco  et  le  Covadonga  au  lieu  d'aller  à  Antofagasla  comme  il  en  avait 
reçu  Tordre. 

De  son  côté,  la  première  division  avait  salué  de  hurrahs  enthousiastes 
l'annonce  de  lu  vigie  qui  signalait  les  trois  navires  amis,  dans  le  Nord, 
au  poste  où  l'on  s'attendait  à  les  trouver.  On  vit  bientôt  le  Cocliranïi 
qui,  lancé  à  toute  vapeur,  gouvernait  de  manière  à  couper  la  retraite 
au  Huascar,  tandis  que  YO'Higgins  et  le  Loa  faisaient  des  roules  plus 
obliques  pour  fermer  le  vide  existant  entre  les  deux  cuirassés  chiliens. 

En  ce  moment,  le  spectacle  était  magnifique  :  sur  le  fond  des  mon- 
tagnes de  Punta-Angamos,  aux  contours  fantastiques,  se  dessinaient  les 
silhouettes  des  deux  navires  péruviens  qui  glissaient  rapidement, 
tâchant  de  sortir  du  cercle  de  fer  formé  par  l'escadre  chilienne,  dont 
les  bâtiments  venant  du  Nord-Ouest,  de  l'Ouest  et  du  Sud,  rétrécissaient 
à  chaque  inslant  le  diamètre;  un  soleil  splendide,  dont  les  rayons 
tombaient  sur  les  eaux  tranquilles  de  Mejillones,  que  n'agitait  pas  la 
plus  petite  brise,  éclairait  cette  scène  encore  pacifique; ,  mais  dans 
l'attente  du  drame  qui  allait  se  passer  et  dont  chaque  minute  rappro- 
chait le  dénouement,  l'anxiété  et  l'émotion  étaient  grandes  aussi  bien 
sur  les  navires  chiliens  que  sur  les  navires  péruviens. 

En  reconnaissant  la  deuxième  division,  le^wa^car  et  Y  Union  mirent 
le  cap  au  Sud-Ouest  pour  fuir  ce  nouveau  danger  et,  par  cette  manœu- 
vre, diminuèrent  encore  la  distance  qui  les  séparait  de  leurs  ennemis. 

Dans  ce  moment  solennel,  de  terribles  pressentiments  durent  tra- 
verser l'esprit  de  Tamiral  Grau.  Son  seul  espoir  était  d'essayer  avec  ses 
navires,  de  forcer  la  ligne  entre  le  Blanco  et  le  Loa  ;  mais  VUnion  seule 
réussît,  grâce  à  sa  marche  supérieure;  poursuivie  plus  tard  par  le  Loa 
elVO'Higgins,  qui  s'éloignèrent  ainsi  du  lieu  du  combat,  elle  parvint  à 
s'échapper. 

Quant  au  Hvascar,  voyant  que  le  Cochrane  et  le  Blanco  lui  fermaient 
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le  passage  et  que  toute  tentative  de  fuite  par  le  Sud  était  inutile,  il  revint 
rapidement  au  Nord  vers  9  h.  20  ni.  en  fuyant  à  toute  vitesse,  et  com- 
mença à  tirer  ses  premiers  coups  de  canon  de  tourelle  contre  le  Cochrane 
qui  pouvait  être  à  3,000  mètres  environ,  tandis  que  le  Blanco  était 
encore  à  6,000  mètres.  Le  Cochrane  le  suivit  sans  répondre  à  son  feu. 
Cinq  minutes  plus  tard,  le  Huascar,  venant  un  peu  sur  bâbord,  lui 
envoyait  deux  nouveaux  coups  de  canon  de  tourelle  pointés  trop  haut, 
comme  les  deux  premiers  ;  le  .Cochrane  avançait  toujours  sans  tirer, 
raccourcissant  à  chaque  moment  la  distance  qui  le  séparait  de  Tennemi. 
Enfin,  à  9  h.  27  m.  du  matin,  il  ouvrit  le  feu,  à  500  mètres,  des  deux 
canons  de  chasse  de  son  réduit.  Un  des  obus  passa  trop  haut  et  alla 
ricocher  à  une  grande  distance,  mais  Tautre  alla  frapper  la  teugue  du 
Huascar  qu*il  fit  voler  en  morceaux,  en  faisant  explosion.  Dès  ce  mo* 
ment,  l'échange  des  coups  de  canon  fut  continuel  entre  les  combattants. 
Un  des  obus  du  Huascar  avait  atteint  le  réduit  du  Cochrane  à  tribord 
et  ébranlé  une  plaque  sans  la  perforer.  Un  instant  après,  le  Cochrane 
frappa  son  ennemi  de  deux  coups  heureux,  dont  les  terribles  effets 
furent  visibles  pour  tous,  la  distance  des  combattants  diminuant  à 
chaque  instant;  Tun  des  obus  donnant  en  plein  dans  la  muraille  de  la 
tour,  la  traversa  de  part  en  part,  mit  le  cation  de  droite  hors  de  combat, 
et  éclata,  en  luant  dix  artilleurs,  parmi  lesquels  un  des  Anglais  amenés 
de  Tarsenal  de  Woolwich.  Des  douze  hommes  qui  étaient  dans  la  tour, 
un  seul  échappa  sans  avoir  reçu  de  blessures  graves  ;  lautre ,  qui  était 
un  des  chefs  de  pièce,  également  Anglais  et  compagnon  du  premier, 
sortit  gravement  blessé  et  ne  put  continuer  son  senice.  Le  canon  de 
droite  resta  dès  lors  désemparé. 

Les  effets  de  l'autre  projectile  furent  encore  plus  désastreux  :  c'est 
par  lui  que  le  contre-amiral  Grau  fut  tué;  il  était  9  h.  55  m.  et  il  y 
avait  déjà  une  demi-heure  que  le  combat  était  commencé  ;  Tobus  du 
Cochrane  frappa  la  tour  blindée  du  commandant  du  Huascar,  à 
50  centimètres  au-dessous  de  Taréte  supérieure,  pénétra  avec  les  débris 
(le  la  tour,  à  l'intérieur,  et  ses  éclats,  ainsi  que  des  morceaux  de  fer, 
de  bois  et  de  restes  humains,  furent  projetés  dans  le  faux-pont,  en  le 
remplissant  de  fumée.  L'amiral  dirigeait  habituellement  le  combat  en 
ayant  la  tôte  et  le  buste  hors  de  la  tour;  il  fut,  par  conséquent,  coupé 
en  deux  à  la  hauteur  des  hanches;  les  jambes  tombèrent  à  rintérieor 
du  bâtiment,  et  la  partie  supérieure  du  corps,  réduite  entièrement  en 
lambeaux,  était  lancée  à  la  mer  ou  sur  le  pont,  avec  des  éclats  d'obus. 
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Les  débris  de  la  tourelle  ou  de  l'obus  blessèrent  aussi  un  des  aides  de 
camp  char^sde  IransiQeEtre  les  ordres  d  la  barre,  Il  n'a  été  possible  de 


recueillir  du  contre-amiral  Grau  que  ses  jambes,  qui  ont  été  enfermées 
daas  un  cerccuil. 
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A  partir  de  ce  moment,  le  Huascar  conlinua  le  feu  atec  son  petit 
canon  de  poupe,  mais  bientôt  la  lour  aynni  été  dégagée  et  les  canon' 


niera  re!  ,         ,  s  deux  canons  de  30tt  qui  était  encore  en  bon 

état,  reprit  xon  tir  qui  conlinua  à  (Mre  trop  haut,  malgré  la  faible  dis- 
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tance  de  rennerni:  Deux  nouveaux  coups  du  Cochrane  traversèrent  à 
ce  mome(it  larrière  du  Huascar  et  firent  de  grands  dégâts  dans  Tinté- 
rieur  du  navire  qu'ils  semèrent  de  décombres  et  de  cadavres;  l'un  des 
projectiles  coupa  les  drosses  du  gouvernail  et  laissa  le  navire  désemparé, 
lautre  enleva  la  tête  du  commandant  en  second  du  bâtiment,  le  capi- 
taine de  corvette  Don  Elias  Aguirre,  qui  avait  pris  le  commandement 
après  la  mort  de  Tamiral  Grau,  et  qui  venait  d'être  descendu  gravement 
blessé  au  bras  et  à  la  jambe  par  les  projectiles  des  mitrailleuses  du 
Cochrane.  Un  autre  officier,  le  lieutenant  Palacios  et  le  capitaine  de 
frégate  Carvajal,  chef  d'état-major  de  l'escadre,  furent  également  blessés. 

Le  blindé  chilien,  qui  n'était  plus  qu'à  300  mètres,  venait,  en  eflet, 
d  ouvrir  un  feu  nourri  avec  une  mitrailleuse  qu'il  avait  établie  sur  son 
gaillard  d'avant  ;  en  même  temps,  ses  fusiliers  des  hunes  ne  cessaient 
de  tirer,  couvrant  littéralement  le  pont  du  Huascar  de  balles  qui  le 
firent  bientôt  abandonner  par  tous  les  hommeâ  restés  valides. 

A  partir  de  10  heures  du  matin,  le  tir  du  Huascar  fut  plus  lent  et 
moins  sûr;  le  désordre  et  la  confusion  régnaient  à  bord.  —  L'officier 
le  plus  ancien  après  le  second.  Don  Diego  Ferré,  qui  avait  pris  le  com- 
mandement peu  de  minutes  après,  tombait  aussi  mortellement  frappé 
par  un  éclat  d'obus. 

Un  nouvel  obus  du  Cochrane  coupa  une  seconde  fois  les  palans  qu'on 
avait  mis  en  toute  hâte  pour  manœuvrer  la  barre,  de  sorte  que  le 
Huascar  se  trouva  en  même  temps  sans  chef  et  sans  moyen  de  gou- 
verner. 

A  ce  moment,  le  Cochrane  n'était  plus  qu'à  50  mètres  de  l'arrière 
du  Huascar,  et  se  disposait  ù  lui  donner  un  coup  d'éperon.  —  Mais  sa 
manœuvre  n'ayant  pas  réussi,  un  obus  de  ce  dernier  vint  frapper  son 
arrière  qu'il  traversa  de  part  en  part,  blessant  dix  hommes,  dont  deux 
grièvement.  —  Toutefois,  le  Cochrane,  qui  n'avait  reçu  que  trois 
boulets,  n'avait  encore  aucune  avarie  grave,  tandis  que  le  Huascar 
avait  perdu  son  commandant,  trois  officiers  et  restait  sans  gouvernail, 
mais  avec  sa  machine  et  un  seul  canon  en  état  de  servir.  Un  de  ses 
lieutenants,  Don  Pedro  Rodriguez,  venait  d'avoir  la  tête  emportée  en 
pointant  ce  canon,  le  docteur  lavera,  le  major  Ugarleche  étaient  blessés 
dans  le  carré  des  officiers  ;  le  capitaine  Bustamenle,  deux  aspirants  et 
d'autres  officiers  étaient  également  atteints.  Le  commandement  était 
arrivé  alors,  dans  l'ordre  d'ancienneté,  au  Ueulenanl  Don  Pedi*o  Garezon, 
qui  le  conserva  jusqu'au  dernier  moment. 
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A  10  h.  5  ai.,  un  nouvel  adversaire,  le  Blanco  entrait  en  iice,  et  à 
600  mètres  ouvrait  son  feu.  A  10  h.  25  m.,  une  heure  après  le  com- 
mencement du  combat,  \e  Huascar  amena  son  pavillon,  et  aussitôt, 
l'ordre  fut  donné,  à  bord  des  navires  chiliens,  de  suspendre  le  feu  ;  les 
hurrahs  de  leurs  équipages  remplacèrent  le  bruit  de  rarlillerie.  Cepen- 
dant rillusion  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le  Huascar  n'arrôta  pas  sa 
marche  un  seul  instant,  et  bientôt  un  nouveau  pavillon  flottait  au  haut  du 
grand  mât.  On  ne  sait  pas  si  la  drisse  avait  été  coupée  par  un  projectile 
ou  si  ce  fut  un  matelot  eiïaré  qui  l'amena;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'il  ne  se  rendit  pas  à  ce  moment  et,  pour  le  prouver,  le  Huascar 
envoya  un  nouveau  coup  de  canon  au  Blanco,  pour  assurer  son  pavillon, 
provoquant  ainsi  ses  ennemis  à  un  duel  à  mort. 

Le  Blanco  et  le  Cochrane  recommencèrent  donc  le  feu,  en  essayant 
en  même  temps  de  faire  usagj;  de  leur  éperon,  mais  la  fumée  de  leurs 
propres  canons  empêchait  les  commandants  chiliens  de  voir  le  navire 
ennemi  au  moment  le  plus  nécessaire  :  la  grande  rapidité  avec  laquelle 
marchait  le  Huascar  ne  leur  permit  pas  d'exécuter  avec  réussite  celte 
manœuvre,  en  tous  temps  difficile.  Chaque  fois  qu'ils  la  tentèrent,  le 
feu  de  leur  mousquelerie  et  de  leurs  mitrailleuses  Nordenfelt  balayèrent 
le  pont  du  Huascar.  Une  mitrailleuse  Gatiling,  placée  dans  la  hune  du 
Huascar,  leur  répondait,  mais  celle-ci  dut  être  abandonnée,  ses  servants 
ayant  tous  été  tués  ou  blessés;  il  ne  resta  à  l'aspirant  qui  commandait 
ce  poste  que  le  parti  de  descendre  pour  prêter  ses  services  sur  le  pont. 

Les  bâtiments  étaient  si  rapprochés  et  le  tir  si  exact  que  chaque 
projectile  lancé  éclatait  dans  le  navire  ennemi  ;  le  gaillard  du  Huascar, 
la  tour  des  canons,  celle  du  commandant,  le  tuyau  de  la  machine,  la 
petite  dunette  étaient  perforés  en  maints  endroits  ;  une  embarcation 
restant  suspendue  par  une  de  ses  extrémités,  fut  entraînée  vers  l'ar- 
rière; le  canon  de  12,  placé  en  retraite,  fut  fendu  en  deux  par  un 
obus  qui  le  frappa  à  la  bouche. 

Quand  le  Blanco  essaya,  pour  la  troisième  fois,  d'éperonner  le 
Huascar,  désemparé  mais  résistant  toujours  vaillamment,  celui-ci 
passa  à  20  ou  25  mètres  de  distance  du  blindé,  dont  les  trois  canons 
du  réduit,  pointés  à  couler  bas,  flrenl  feu  successivement;  le  Huascar 
reçut  les  trois  projectiles  plus  haut  que  la  ligne  de  flottaison,  ils  écla- 
tèrent dans  l'intérieur  du  navire  où  ils  firent  encore  de  grands  ravages 
et  allumèrent  lincendie.  La  démoralisation  commença  alors  à  s'em- 
parer  de  l'équipage  péruvien,  qui  crut  sa  perte  certaine  ;  le  désir  d'à* 
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mener  le  pavillon  commença  à  se  propager  et  quelques  *  hommes  se 
dirigèrent  sur  le  ponl  avec  Tintenlion  de  rendre  le  navire.  Mais  le  lieu- 
tenant Garezon,  qui  se  tenait  au  pied  de  la  drisse  de  pavillon  et  qui, 
pendant  tout  le  combat,  se  battit  comme  un  brave,  empêcha,  revolver 
en  main,  l'exécution  de  cet  acte,  promettant  de  couler  le  navire  plutôt 
que  de  le  rendre  aux  ennemis. 

A  partir  de  ce  moment,  le  combat  ne  fut  plus  qu'une  sorte  d*agonie 
lente  du  pauvre  Huascar,  qui  essayait  de  résister  encore  pendant  sa 
fuite,  mais  canonné  sans  cesse  par  les  blindés  chiliens,  qui  le  serraient 
de  près  et  pouvant  à  peine  leur  répondre,  il  fut  enfin  obligé  de  s'ar- 
rêter. Le  lieutenant  Garezon  quitta  le  pont  pour  aller  faire  ouvrir  les 
robinets  de  prise  d'eau  à  la  mer  et  le  pavillon  fut  immédiatement 
amené  ;  quelques  marins  et  soldats  s'étaient  déjà  jetés  à  l'eau  pour  ne 
pas  rester  exposés  à  cette  pluie  de  projectiles,  pendant  que,  sur  le  pont, 
une  vingtaine  d'individus  agitaient  leurs  mouchoirs  pour  faire  signe 
qu'ils  se  rendaient. 

Le  Covadonga,  qui  arrivait  à  ce  moment  sur  le  lieu  du  combat,  eut 
le  temps  de  tirer  un  coup  de  canon.  Le  dernier  coup  fut  tiré  par  le 
Blanco  à  10  h.  55  m.  du  matin,  au  moment  même  où  le  Huascat 
arrêtait  sa  machine,  une  heure  et  demie  après  le  commencement  du 
combat  et  une  heure  après  la  mort  héroïque  de  son  commandant,  le 
contre-amiral  Grau. 

En  résumé,  l'action  dura  quatre-vingt-dix  minutes,  du  premier  au 
dernier  coup  de  canon.  Le  Cochrane  fut  engagé  tout  le  temps,  tandis 
que  le  Blanco  ne  combattit  que  pendant  les  dernières  cinquante  mi- 
nutes ;  mais  eut  l'honneur  de  donner  à  son  ennemi  le  coup  décisif. 

Le  Huascar  avait,  le  matin  du  combat,  200  hommes  d'équipage. De 
ces  200  hommes,  162  furent  faits  prisonniers  et,  parmi  eux,  25  on 
30  blessés,  les  38  autres  étant  morts  pendant  l'action. 

Lorsque  le  Huascar  fut  rendu,  les  deux  navires  chiliens  amenèrent 
leurs  embarcations  pour  prendre  possession  de  leur  prise  et  trans- 
porter à  bord  les  ennemis  blessés;  ils  recueillirent  aussi  les  naufragés 
qui  flottaient  cramponnés  à  des  débris  de  bois  ;  enfin,  le  chef  d'état- 
major  de  Tescadre  fut  chargé  d'aller  complimenter  le  lieutenant  Gare- 
zon, resté  le  dernier  commandant  du  Huascar,  pour  sa  belle  conduite 
dans  le  combat.  Deux  officiers  de  l'état-major  chilien,  en  mettant  les 
pieds  à  bord  du  Huascar,  se  dirigèreut,  revolver  eu  main,  vers  la  ma- 
chine et  vers  la  son  le  aux  poudres  pour  se  faire  indiquer  les  soupapes 
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par  où  le  navire  commençait  déjà  à  se  remplir  d*eau  et  pour  s'assurer 
qu'aucune  mèche  incendiaire  n'avait  été  préparée  pour  le  faire  sauter. 
Le  pavillon  péruvien,  qui  flottait  encore  au  mât  du  Huascar,  fut  amené 
et  remplacé  par  le  pavillon  tricolore  chilien. 

Il  est  difficile  de  décrire  l'état  du  Huascar  à  la  lin  du  combat  :  le 
pont  était  encombré  de  blessés  que  Ton  montait  au  grand  air  pour  les 
préserver  de  Talmosphère  pesante  et  chargée  de  fumée  que  Ion  respi- 
rait en  bas  ;  les  chambres  et  cloisons  intérieures  ne  présentaient  plus 
qu'un  amas  de  débris,  au  milieu  duquel  on  apercevait  des  effets  dé* 
chirés,  des  membres  humains,  du  sang  et  des  éclats  de  projectiles 
entremêlés  ;  les  couloirs  qui  conduisaient  à  la  tour  étaient  également 
semés  de  cadavres  et,  de  quelque  côté  que  l'on  jetât  les  yeux,  on  ne 
voyait  que  les  terribles  effets  produits  par  l'explosion  des  obus  Palliser 
des  cuirassés  chiliens. 

Le  Huascar  avait  reçu  deux  projectiles  dans  sa  teugue,  cinq  sur  la 
tourelle,  que  deux  d'entre  eux  seulement  traversèrent,  deux  dans  la 
cheminée,  deux  dans  la  tour  du  commandant,  plusieurs  sur  le  pont, 
un  dans  le  canon  de  retraite,  cinq  dans  la  ceinture  de  flottaison  à  tri- 
bord, trois  à.  bâbord  et  deux  à  la  poupe,  sans  compter  ceux  qui  ne 
pénétrèrent  pas  le  blindage  de  la  ceinture  cuirassée  ;  le  navire  était 
criblé  de  balles  de  fusils  et  de  mitrailleuses. 

Les  deux  blindés  chiliens  reçurent  un  grand  nombre  de  coups  de 
fusil,  mais  seul,  le  Cochrane  fut  atteint  de  trois  coups  de  canon 
de  23%. 

Aussitôt  après  avoir  fait  passer  les  blessés  et  les  prisonniers  péru- 
viens à  bord  du  Cochrane,  du  Dlaiico  et  du  Covadonga,  on  mit  sur  le 
Huascar  un  équipage  de  cinquante  Chiliens  et  l'escadre  alla  mouiller 
à  Mejillones,  où  Ion  enterra  les  morts. 

Extrait  du  Mercurio  de  Valparaiso,  par  M.  Hennique, 

Lieutenant  de  vaisseau. 

Le  HUASCAR'. 

Le  Huascar  est  un  navire  de  2,100  tonneaux  de  déplacement,  de 
58  mètres  de  long,  de  10",67  de  large  et  de  4",57  de  tirant  d'eau 

*  Origine  des  renseignements  :  Art  naval  à  l'JPxpofilion  de  1867,  par  ramiral  PAriSf  p.  290 
et  pi.  17  de  TatlM.  Revu»  maritime,  septembre  1877,  p/808:  octobre  187i|  p.  183  et  18^; 
février  iHlBt  p.  560,  avec  plan. 
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nioyeD,  construit  en  fer  et  très-solide,  lancé  en  1866  en  Angleterre, 
dans  les  chantiers  de  M.  Laird. 

II  est  à  double  fond  et  divisé  en  compartiments  étanches. 

La  cuirasse  s'étend  sur  une  ceinture  à  la  flottaison,  de  bout  en  bout, 
depuis  le  niveau  du  pont  des  gaillards  jusqu*à  1",07  sous  Teau;  elle  est 
un  peu  moins  épaisse  aux  extrémités  qu'au  centre  du  navire;  le  mate- 
las du  blindage  est  en  teck,  de  254  millimètres  d'épaisseur,  et  la  cui- 
rasse de  1 14  à  63  millimètres.  Une  tôle  de  16  millimètres  double  le  ma- 
telas intérieurement. 

Le  Huascar  porte  une  seule  tourelle  cylindrique,  placée  en  avant  de 
la  machine;  le  blindage  de  la  tourelle  a  138  millimètres  d'épaisseur; 
deux  canons  de  300  ou  de  23%  et  du  poids  de  12  7s  tonnes  y  sont  ins- 
tallés d'après  les  dispositions  du  capitaine  Goles. 

La  machine,  de  la  force  de  300  chevaux  nominaux,  actionne  une 
hélice  unique  à  quatre  ailes  de  4", 50  de  diamètre  et  de  5'",40  de  pas; 
elle  a  deux  cylindres  de  1*,37  de  diamètre  et  de  0",91  de  course,  avec 
des  chemises  de  vapeur  et  une  détente  perfectionnée.  Le  bâtiment  a  filé 
12",27  à  ses  premières  expériences,  avec  78  tours,  ayant  à  bord 
100  tonnes  de  charbon  dans  ses  soutes;  la  pression  était  de  1^,75  par 
centimètre  carré;  en  somme,  très-beaux  résultats  pour  un  aussi  petit 
navire. 

Il  n'a  certainement  pas  conservé  cette  vitesse  jusqu'en  1879  ;  toute- 
fois, il  flle  encore  bien  10  nœuds. 

Son  gouvernail,  du  système  ordinaire,  est  manœuvré  par  deux  roues  : 
l'une  placée  devant  la  dunette,  l'autre  dans  la  tour  de  manœuvre  du 
capitaine. 

Le  Huascar  est  maté  en  brick  ;  le  mât  de  misaine  est  à  trépied  du 
système  du  capitaine  Goles  et  celui  de  l'arrière  est  à  haubans  ordi- 
naires ;  il  a  un  gréement  en  fil  de  fer. 

Construit  pour  le  gouvernement  péruvien  et  parti  de  Liverpool  le 
17  janvier  1866,  il  fit  la  traversée  par  le  détroit  de  Magellan  avec  deux 
autres  navires  également  achetés  en  Europe  et  arriva  le  premier  au 
Pérou. 

Cette  traversée,  qui  fut  effectuée  par  des  temps  très-variables  et 
quelquefois  mauvais,  montra  qu'avec  de  bonnes  installations  pour  se 
préserver  contre  l'envahissement  de  l'eau  et  pour  donner  de  l'air  et 
des  abris  convenables  à  l'équipage,  on  peut  faire  des  cuirassés  de  mer 
beaucoup  plus  petits  qu'on  ne  le  pensait. 

•IV.  MAE.  —  PiTIlEB   1880.  2d 
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La  partie  centrale,  entre  la  baatiDgage  arrière  et  le  gaillard  d'arani, 
est  munie  de  pavois  en  tâle  i  charnières  qui  peuTent  se  rabattre  à  l'es- 
tériuur  pour  pcrmellre 
le  tir  des  canons  de  la 
tourelle.  Le  plan  que 
nous  avons  anneiié  à 
celte  note  représente 
les  pavois  rabattus,  tels 
qu'ils  sont  en  branle- 
bas  de  combat. 

Le  champ  de  tir  de 
la  tourelle  est  alors 
d'environ  140"  it  150' 
de  chaque  bord,  mais 
de  temps  en  temps  en- 
combré, par  exemple  ' 
par  les  Iripodcs  du  mii 
de  misaine.  Il  reste, 
donc  un  angle  mort 
d'environ  20"  à  25°  de 
chaque  bord  de  l'ar- 
rière, masqué  par  les 
bastingages,  et  un  an- 
gle mort  d'une  ving- 
taine de  degrés  de  cha- 
que bord  du  câté  de 
l'avant,  masqué  par  la 
teugue  et  les  billes  qui 
cnlourent  le  pied  du 
mât  de  misaine. 

11  résulte  de  IJL  que 
le  navire iJlant  en  mar- 
che ne  peut  lircr  un 
coup  de  canon  de  sa  lourelle,  dans  la  direction  de  l'arrière,  qu'en 
faisant  une  embarjlëe  d'au  moins  25°  d'un  bord  ou  de  l'autre;  les 
deux  pièces  ne  sont  taémc  démasquées  que  l'une  après  l'autre.  Cette 
disposition  constitue  un  des  principaux  défauts  du  navire,  défaut  qui 
est  devenu  désastreux  dans  le  combat  de  Punta-Angamos. 
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La  tourelle  renferme  les  deux  grosses  pièces  de  23%  qui  sont  la 
partie  la  plus  sérieuse  de  l'armement  complété  par  trois  petites  pièces 
du  système  Ârmstrong,  comme  celles  de  la  tourelle,  placées  sans  protec- 
tion sur  le  gaillard  d'arrière,  une  de  12%  de  chaque  bord  par  le  travers, 
et  enfin  la  plus  petite,  celle  de  8%,  à  la  poupe,  assurant  seule  et  bien 
insuffisamment  le  tir  en  retraite  directe. 

Malgré  ces  défauts,  le  Huascar  possède  un  armement  formidable 
pour  son  déplacement  -,  il  tient  bien  la  mer  et  a  rendu  de  grands  ser- 
vices depuis  le  commencement  de  la  guerre.  C'est  lui  qui  s'est  déjà 
signalé,  en  1877,  en  refusant  de  se  rendre  aux  grands  croiseurs  anglais 
Shah  et  Amethyst,  avec  lesquels  il  essaya  môme  de  se  mesurer. 

Le  COCHRANE  et  le  BLANGO  '. 

VAlmirante-Cochrane  et  le  Blanco-Encalada  (ex-Valparaiso)  sont 
deux  navires  du  même  type,  lancés  en  Angleterre  en  1874  et  1875  ;  ils 
sont,  dans  la  construction  navale,  un  des  problèmes  les  mieux  résolus 
par  M.  Rééd. 

Pour  un  déplacement  de  moins  de  3,500  tonneaux,  une  longueur  de 
64  mètres,  une  largeur  de  14  mètres  «t  un  tirant  d'eau  moyen  de  5"',84, 
ils  ont  une  ceinture  fortement  cuirassée,  de  bout  en  bout,  6  pièces  de 
fort  calibre  toutes  protégées  dans  un  réduit,  et  une  puissante  machine 
capablorde  leur  faire  filer  13  nœuds. 

Nous  allons  décrire  le  Cochrane,  auquel  le  Blanco  est  en  tous  points 
semblable,,  à  part  un  doublage  en  teck  doublé  de  zinc  qui  donne  au 
Blanco  une  marche  peut-être  un  peu  moindre;  mais  ce  désavantage 
disparaîtra,  sans  doute,  quand  les  deux  navires  n'auront  pas  passé  au 
bassin  depuis  un  certain  temps. 

Pour  obtenir  un  tir  en  chasse  et  en  retraite  plus  dégagé,  M.  Reed  a 
été  conduit  à  donner  au  fort  central  une  saillie  considérable  (plus  de 
1  mètre)  sur  la  paroi  du  navire  ;  et,  en  môme  temps,  il  a  rétréci  les 
œuvres  mortes  avant  et  arrière,  à  la  hauteur  des  canons  du  réduit,  ce 
qui  les  fait  tirer  parallèlement  à  la  quille,  dans  une  sorte  de  gorge  sur- 

*  Origine  des  reaneignementa  :  Ltê  Kavirti  de  guerre  leê  pluê  rieenUj  de  M.  Marchai,  p.  19 
et  Itt.  —'  Le  Mémorial  da  ginie  martci«M,  9*  livraison,  1875,  p.  tSt  et  planches  18  et  19  de  la 
10*  liTralfon.  —  La  Guerre  éPeêeadre  et  la  [Guerre  de  tôUê,  de  M.  Dislère,  p.  110  et  188.  — 
La  Bévue  «orifiaM,  avril  1874,  p.  163.  —  La  B^vue  miarUime,  leptembre  1874,  p.  106i,  et 
juillet  1676,  p.  S8t. 
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plombée  par  le  pont  Bupéricur  ;  il  fallait,  en  effet,  conserver  à  celoi-ci 
lont  l'espace  possible  pour  aider  aux  mouvements  de  l'éqnipage  pen- 
dant la  manœuvre  à  la  voile. 

La  coque  est  eo  fer,  à  donble  fond  et  à  cloisons  transversales 
étancbes. 

La  protection  s'applique  au  réduit  sur  les  quatre  faces,  à  une  cein- 
ture cuirassée  A  la  flottaison  , 
de  bout  en  bout,  et  enGn  à 
unponttrës-fortementbiindé. 

Le  réduit  est  protège  par 
deux  virures  de  plaques,  celle 
d'en  bas  ayant  203  milli- 
mètres d'épaisseur  et  celle  "^  ' 
d'en  baut  152  millimètres  sur  | 
les  faces  du  travers  et  de  l'a-  ^ 
vaut  ;  tandis  que  la  face  ar-  | 
rière  n'a  que  des  plaques  de  g 
114  millimètres  sur  toute  sa  -S   ; 
bauteur.  » 

Toute  celte  cuirasse  s'ap-  "ê 
puie  sur  un  matelas  de  teck  |  a 
de  205  millimÈlres,  doublé  | 
intérieurement  d'une  tâle  de  ^ 
32  millimètres.  La  cuirasse  I 
de  la  flottaison  est  un  peu  '^ 
moins  épaisse  aux  eKlrémilés  " 
du  navire  que  dans  la  partie 
centrale  ;  son  épaisseur  varie 
entre  329  et  114  millimètres; 
comme  au  réduit,  elle  est 
appuyée  sur  un  matelas  en 
Icck  de  205  millimètres,  et  recouverte  intérieurement  d'une  tOle  de 
32  millimètres.  La  ceinture  se  compose  de  trois  vimres,  celle  du  hant  et 
celle  du  bas  fiant  moins  épaisses  que  celle  du  milieu  oudelaQottaison. 
Le  pont  blindé  correspond  an  can  supérieur  de  la  ceinture;  en  comp- 
tant aussi  la  plaque  de  tOle  du  pont  supérieur,  la  protection  des  pools 
arrive  à  un  chiffre  considérable  :  76  millimètres  au-dessus  des  machi- 
nes et  51  millimètres  aus  extrémités. 
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Les  machines,  chacune  de  250  cheranx  nominaux,  sont  à  fonrrean 
et  du  système  Gompound  ;  elles  peuvent  développer  ensemble  3,000  che- 
vaux et  actionnent  deux  hélices  jumelles  de  ^"^fiO  de  diamètre.  L'appa- 
reil évaporatoire  est  à  haute  pression  et  se  compose  de  si^  chaudières 
cylindriques  ;  les  deux  machines  sont  placées  en  échiquier,  les  cylin- 
dres au  milieu  et  les  condenseurs  en  abord  derrière  eux.  Les  sontes  d 
charbon  contiennent  254  tonneaux,  ce  qui  permet  au  navire  de  se 
déplacer  de  1,900  milles  à  la  vitesse  de  10  nœuds. 

Le  gouvernail  n'est  pas  compensé. 

L'étambot  est  en  fer  comme  Tétrave  qui  est  d*une  seule  pièce  pré* 
sentant  un  éperon  solide. 

Le  bâtiment  est  maté  en  trois-m&ts-barque  et  son  pont  est  parfaite- 
ment dégagé  pour  la  manœuvre.  Le  rapport  de  la  surface  de  voilure 
au  maître  couple  est  de  15,7,  ce  qui  est  très-faible. 

Le  réduit  est  armé  de  six  canons  de  23%,  dont  les  champs  de  tir 
sont  ménagés  de  la  manière  suivante  :  les  deux  canons  de  Tavant  tirent 
par  des  sabords  d'angle,  directement  en  chasse  et  jusqu^à  3"*  sur  Tar- 
rière  du  travers  ;  les  deux  suivants,  placés  dans  de  seconds  sabords 
d*angle,  tirent  aussi  très-près  de  l'avant  (à  20^  de  la  quille)  et  jusqu'à 
15*  sur  Tarrière  du  travers.  Enfin,  les  deux  de  l'arrière  tirent  aussi  par 
un  sabord  d'angle,  depuis  la  retraite  extrême  parallèle  à  la  quille  jus- 
qu'à 3*  sur  l'avant  du  travers. 

En  somme,  deux  et  presque  quatre  gros  canons  tirent  en  chasse, 
trois  de  chaque  bord  par  le  travers,  et  deux  en  retraite,  ce  qui  fait  un 
très-bel  armement  pour  un  aussi  petit  navire. 

Enfin,  deux  pièces  de  petit  calibre  ont  été  laissées  sans  protection  sur 
le  pont,  à  l'avant  et  à  l'arrière,  pour  augmente^  le  tir  en  chasse  et  le 
tir  en  retraite. 

La  présence  de  cuirassés  de  celte  force  dans  les  mers  du  Sud  a  obligé 
les  gouvernements  qui  entretiennent  des  stations  navales  dans  ces  con- 
trées à  conserver  dans  les  programmes  de  leur  flotte  un  type  de  cui- 
rassé de  station  assez  fort,  puisque  les  plus  grands  croiseurs  non  cui- 
rassés y  sont  devenus  insuffisants. 
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AunMAMTm-cocmiuMm  *r  uaxco. 


TABUAO  COVTAIATW. 


Cnlraué  d«  2<  rang  ou  de  itation, 
à  réduit  central  en  eneorbelle- 
ment.  6  «abord»  d»angle«,  dontjç^^y^  ^^  narire 
4  Ters  l'aTant  et  2  Tert  l'ar- 
rière    

Bnll  (Angleterre)  {EarVê  iron,  êhip  | 


■  c  A  •  e  A  a. 


huttd^ng  Company. 

Beed 

1874-1875 

4,000,000  fr.  environ 
3,480  tonneaux.   .   . 


64  mètres 

14  mètres 
5«,84  .  . 
Bn  fer,  aTee  double  fond  et  nom< 


t  Lieu  de  construction. 

Nom  du  constmet'  . 
Année  du  lancement. 
Prix  du  navire  armé. 
Déplacement .... 
Longueur  entre  per- 
pendiculaires. 
LÛgeur  extrême  .  . 
Tirant  d'eau  moyen. 


Petit  cuirassé  de  haute  mer, 
portant  entre  la  cheminée  et  le 
mâtde  misaine  une  tourelle  tour- 
nante du  système  du  capitaine 
Colea. 

Birkenhead  (Angleterre). 

Laird  frères. 
1866. 

8,800,000  fr. 
2,100  tonneaux. 

58  mètres. 


:} 


in  ler,  STec  aouoie  xvuu  e»  nom*  \ 
breuses  cloisons  étanches.  .  .  (Nature  de  U  coque  . 


Trois-mftts-barque.  Oréement  en 

fll  de  fer.   .  .   . 
1|180«' de  surface 


264 


Oouvemall  non  compensé  . 

Éperon  pointu,  sur  un  ayant  très- 

solide 


■ 


Genre  de  mâture  et 
de  gréement. .   .  . 

Voilure 

Nombre  d'hommes 
d'équipage  .  .   .   . 

Genre  de  gouvernail. 

Armement  Forme  de 
l'étrave 


6  canons  de  23%  bouche  Arma-1  . 

trong.  2  canons  Armstrong  del^ombre  de  pièces  et!      n^ 
20Uyres j     calibres |    lmslrw| 

Dans  le  réduit  et  protégés,  l'uni 


10«,67. 

4«,57. 

Bn  fer,  avec  double  fond  et 
doisona  étanches. 

2  mit  s  carrés,  eelui  de  l'AT  à 
tripode  ;  gréement  en  fll  de  fer. 

Assex  forte. 

200. 

Gouyemail  ordiq/tire. 
JÊperon  ou  avant  en  fonne  d'é- 
peron, très-peu  de  saillie. 
\  casMli 

"/la 


en  chasse,  Pautre  en  retraite)  position  des  pièce»  .< 
non  protégés \ 


(tasilitscreUc 


12S2    .   . 
115  kilos. 


«*^,5. 


Mitrailleuses  Nordenfelt,  sur  le, 
gailUrdA^ Petites  pièces 

Néant 

Oeintare  à  la  flottaison,  de  bout)  Cuirassement. 
en  bout,  réduit   euirassé  tur 
toutes  ses  faces \    vire 


Poids  des  pièces  •  . 

Poids  des  obus  .   .   . 

^wisseur  de  cuirasse . 
qu'ils  percent  à( 
bout  portant  .  .   •) 


et 
frttéfto. 


12  tonn. 
115^3000 


I  aiSBS  It         1  CSBSS  il 

éfilenst  Is  ijrtèas 
Anutnei. 

Il  kirMtc  itr  !•  |tit  m 

fraUféi. 
Oi  It  eksfi« 


htrtasrk 

fiiiitH  j^ 

1S750 

401 

(?) 


ir 


400^ 
121 


i    1  mitrailleuse  Oatling  dana  la 


*|hune  de  misaine. 
Torpilles |    Néant. 

..    «.«>  jx    M       '\    Ceinture   à   la  flottaison, 
tie.  bUndées  du  na-L  ^^^  ^^  ^^^^  ^^  ^^^^^^      ^ 


de 


229  %  cuirasse  -f  205  %  matelas- 
teck  -f  82%  tOle  intérieure.  . 

114  %  cuirasse  -f  206  %  matelai- 
teck -f  32%  tdie  intérieure  .  . 

208%  à  152%  (ealrasse)  sur  les 


^Flottaison  milieu 


^Flottaison  ift  et  AT 


114%  cuirasse  -f  355%matelaa- 
teok  4- 16%  tôle  Intérieure  (254% 
d'après  l'amiral  Parts). 

68%  cuirasse  +  355%  matelas 
teck  +  16%  tôle  intérieure  {R.  M. 
sept.  77,  p.  804^. 

67  à  112%  cuirasse  +  350%  ma- 


flancs  et  à  la  face  AT,  et  114,  à>Tourelle  on  réduit  .|telaa-teck  +  16%  tôle  Intériear* 
la  face  ^ 1  (et  140  près  des  sabords. 


51  à  76%  ;  il  est  à  U  hauteur  du 
oan  supérieitr  de  la  ceinture  .  . 


Pont  blindé 


1?dle  d'une  faible  épaissenr. 
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1»,S7  oeinturo,  3b,96  (haut  do 
réduit) 


TABUAO   COVPAaATV* 


H  0  A  B  C  A  K. 


1B|22  eointure 


2  maehine8>4  fonrrean,  horizons 
tale«  componnd  de   Penn,    à( 


Haut'  de  la  oeintare)    «... 
an-destusdeflottai-l    *°^**'«'  "^iron  ;  arrlye  an  ni- 

(Toaa  du  pont,  de  bont  en  bout. 

Hauteur  de  la  cein- 
ture an-desBoua  de}    1">,07. 
flottaison.   .   .   . 


liante  pression,  6  chaudières  cy-i 
llndrlqnes  àSfojers ] 

500  cheTaux  nominaux,  8|000  che-l 
▼anx  effectifs  (pour  les  d«nx>Puissanee 
machines) | 

2  hélices    Jumelles  ;    diamètre, 
8-,90  


. .  Al    ^°®  machine  i  deux  cylindres 

.  L,  <aTec  des  chemises  de  vapeur  et 

des  machines.  .  -idétente  perfectionnée. 


254  toxueaux. 


18  nneads 


Propulseur  et  dimen- 
sions  

Approvisionnements  i 
de  charbon .   . 


Vitesse. 


Tour  de  manœuvre 
du  capitaine  .  .  . 


300  chevaux  nominaux. 

1  hélice  i  4  ailes  ;  diamètre, 
l-,50. 

100  tonneaux. 

I  12",27  (lors  des  premiers  ea- 
I  sais), mais  actuellement  10  nœuds. 
Située  entre  la  cheminée  et  la 

tourelle ,  aveo    yne   par-dessus 

oelle-cl. 


Principsles  phases  du  ceahal  de  Fmita*AiffUMi  et  de  It  pewsolte  da  c  Haasctr  >  (8  eetobre  1871). 

6  h.  10  m.  — IjO  Bua$car  et  V  Union,  qui 


8  h.  55  m.  du  matin.  —  La  l^*  division 
chilienne,  descendant  la  côte,  apecçoit  le 
SuoMcar  et  l'Union. 

La  2«  division  chilienne  est  encore  à  MeJU- 
loues.  Stle  no  quittera  le  port  qu*i  5  heures, 
pour  aller  croiser  an  large. 


ont  pris  chasse  vert  le  B.-O.»  mettent  le  cap 
an  Nord,  poursuivis  par  le  Blanco  et  le  Co» 
vadonga,  à  5  on  6  milles  de  distance.  Le 
MatùÊÊ  reçoit  l'ordre  de  retoomer  au  port. 
L'IThion  et  le  HtMMcarvont  bientôt  donner 
dans  la  1"  division  chilienne. 


GMAran0>^ 


UtL 


O'ffîa^iajf 


,i 


'•9   ç 


^f/ttAa>r('in*A7'^i 


\        é  Cifoadon^n/ 


Jfùuu» 


»gjflHS 
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8  b.  45  m.  —  Le  Buoêcar  et  VUnion  sont  pris 
entre  les  deux  diviaiona  chiliminea,  dont  leacui' 
nucéa  gouvernent  »nreuz.  Ils  essaient  de  forcer  la 
ligne  par  le  S.-C,  mais  VUnion  seule,  i  canae  de  aa 
grande  marche  7  réoaait.  L'0*Hîggin9  et  le  Loa  la 
poursoivent. 


0'ïïttfiftn.t 


9h.  80  m»—  Le  fltia—r,  voysait  <|ne  toute 
tentative  de  fuite  par  le  S.-O.  est  inutile, 
revient  au  N.-B.,  poursuivi  par  le  Co- 
6twom/ty  qui  n'eai  plus  qu'à  9,000  mètres,  et 
le  Blanco  qui  n'est  plus  qu'i  6,000  mètrea. 
La  CovaAan^a.  ne  peut  suivre.  —  Premiers 
coupa  de  canon  du  fliuueor. 


(hchp^n^\ 


JfutLtca^ 


Jttffjteo 


Camtd/fffyfi^ 


A  9  h.  97  m.,  premier  coup  de  eanon  du 
CoéKrane,  qui  ouvre  le  feu  à  600  mètrea.  Le 
Buoêcar,  pour  lui  répondre,  eat  obligé  de 
faire  dea  embardéea  qui  lui  font  perdre  aon 
avance.  Yen  9  h.  55  m.  le  capitaine  Grau 
est  tué. 


êJPlann» 


10  b.  5  m.  —  Premier  coup  de  canon  du 
^lanoo,  à  600  mètres.  Le  Cochraiu  est  i  60 
mètres  du  ffua«ear  et  essaie  de  l'éperonner, 
tout  en  réerasant  de  son  artillerie. 


êBli 


nnco 


%JflaMCO 


La  défenae  du  Htuuear  n*eat  plus  qit*nne 
lente  agonie.  Ses  deux  ennemis  Técrasent 
de  leur  artillerie  à  bout  portant  et  «aaalent, 
aana  7  réuasir,  de  le  percer  de  leur  éperon. 
Le  HwucaVf  désemparé  de  son  gouvernail  et 
d'un  dea  eanona  de  aa  tourelle,  a7ant  l'in- 
cendie  à  bord,  amène  aon  pavillon  et  stoppe 
aa  machine,  à  10  h.  65  m.  du  matin. 


Coaatitfnffa 
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NECROLOGIE 


C.    H.    JACQUINOT 


VIOS-A.I^IR^Xi 


(1796-1879) 


La  marine  française  vient  de  perdre,  dans  la  personne  du  vice- 
amiral  Jacquinot,  un  de  ses  officiers  généraux  dont  la  longue  carrière 
a  été  la  plus  complète  et  la  plus  variée.  Il  a  clos  avec  son  commandant, 
ramiral  Damont  d'Urville,  la  liste  des  navigateurs  proprement  dits, 
c  est-à-dire  des  marins  qiii,  au  lieu  de  courir  les  aventures  pour  piller 
des  pays  conquis,  ou  de  naviguer,  combattre  ou  commercer,  ont  en- 
trepris de  périlleuses  expéditions  dans  le  but  unique  d'accroître  les 
connaissances  humaines  par  leurs  découvertes  et  leurs  observations. 

L*amiral  Jacquinot  a  été  marin  dans  le  sens  le  plus  large  du  terme, 
astronome  pratique,  canonnier,  administrateur,  toujours  il  s'est  montré 
supérieur  par  son  savoir,  son  intelligence  et  sa  droituie.  Ses  états  de 
service  sont  là,  d'ailleurs,  pour  l'attester. 

Jacquinot  (Gharles-Hector)  est  né  à  Nevers  le  4  mars  1796.  Il  a  été 
aspirant  de  !'•  classe  le  1*'  mars  1816,  après  être  sorti  de  l'École  de 
marine  à  bord  du  Duquesne,  à  Toulon.  Nommé  enseigne  de  vaisseau  le 
15  mai  1820,  lieutenant  le  22  mai  1825,  capitaine  de  corvette  le  22 
janvier  1836,  capitaine  de  vaisseau  le  21  décembre  1840,  contre-amiral 
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le  3  février  1852,  et  vice-amiral  le  1*'  décembre  1855,  il  esl  entré  dans 
le  cadre  de  réserve  ea  1861. 

H  a  commencé  sa  carrière  avec  un  officier  jadis  célèbre  par  son 
talent  pour  les  observations  astronomiques,  le  commandant  Gauttier,  et 
il  s'est  formé  à  son  école  pendant  les  années  1820,  1821  et  1822, 
alors  que  son  capitaine  jetait  dans  le  Levant  les  bases  remarquables 
d'une  sorte  de  triangulation  astronomique,  en  déterminant  exactement 
la  position  de  montagnes  élevées  de  TArchipel  situées  sur  le  môme  mé- 
ridien, et  en  faisant  ensuite  le  tour  de  la  mer  Noire  pour  en  lever  la 
carte,  qui  est  restée  si  longtemps  la  seul^  connue. 

En  1822,  il  partait  à  bord  de  la  Coquille,  commandée  par  M.  Dn- 
perrey,  et  dont  Dumont  d'Urville  était  le  second,  et  prenait  une  part 
très-activc  aux  observations  et  aux  levés  hydograpbiques  de  cette  cam- 
pagne autour  du  monde,  qui  dura  près  de  trois  ans  et  fournit  à  la 
science  des  éléments  si  précieux  et  si  divers. 

Au  retour,  Dumont  d'Urville,  méditant  une  nouvelle  campagne,  le  de- 
mandait pour  second  en  avril  1825,  en  priant  de  ne  pas  le  faire  embar- 
quer s'il  rentrait  de  congé.  Ce  fut  alors  que  la  Coquille  cbangea  de  nom 
pour  aller  courir  de  nouvelles  aventures  sous  le  nom  de  V Astrolabe, 
dont  Jacquinot  fit  l'armement.  Il  se  trouva  bientôt  à  bord  avec  deux 
camarades  de  Pécole  du  Du^uesne,  MM.  Lottin  et  Gressieù,  qui  tous 
deux  avaient  été  élevés  à  Técole  du  capitaine  Gaultier,  et  M.  Lottin  se 
retrouva  observer  avec  l'amiral  Jacquinot  pour  déterminer  exactement 
les  positions  des  lieux.  Ce  même  officier,  M.  Lottin,  leva  la  plus^ande 
partie  des  cartes  de  l'expédition  de  Y  Astrolabe,  et  plus  tard  passa  des 
bivers  près  du  cap  Nord  à  observer  le  magnétisme.  U  a  été  question  de 
la  campagne  de  YAstrolabe  lorsqu'on  a  rendu  compte  de  l'bommage 
rendu  au  commandant  d'Urville  en  plaçant  son  buste  au  musée;  elle 
fut  fertile  en  observations  astronomiques  faites  par  le  lieutenant  et 
aussi  en  périls  au  milieu  desquels  son  rOle  de  second  exigeait  qu'il  pût 
suffire  à  tout  ce  qu'une  navigation  parmi  des  récifs  et  arrêtée  par 
plusieurs  échouages  pouvait  faire  surgir  à  chaque  instant.  Dans  cette 
navigation  toujours  laborieuse,  souvent  pénible,  le  caractère  du  lieu* 
tenant  Jacquinot  et  son  zèle  constant,  allant  sans  cesse  au-devant  des 
ordres,  imprimèrent  à  Tétat-major  comme  à  l'équipage  un  zèle  que 
le  simple  devoir  ne  saurait  produire  :  aspirants,  maîtres  et  matelots 
luttaient  d*ardeur  pour  être  agréables  au  Heutenant,  dont  la  gatté,  aussi 
intarissable  que  la  bonté,  les  soutenait  au  milieu  de  misères  qui  ne  se 


NÉCROLOGIE.  395 

présenteront  plus,  car  alors  toutes  les  inventions  modernes  pour  con- 
server les  aliments  de  toutes  sortes  n'existaient  pas  encore  :  on  en 
était  aux  salaisons  et  aux  lOgomes  secs.  Mais  on  avait  déjà  de  bonne 
eau  dans  des  caisses  en  fer  et,  par  suite,  le  scorbut  ne  sévissait  plus. 
Les  éloges  sur  les  résultats  de  cette  campagne  retentirent  à  l'Académie 
des  sciences. 

Au  retour,  d'Urville  demanda  la  coopération  de  son  second  pour 
la  publication  du  yoyage  à  laquelle  M^Loltin  ne  pouvait  suffire.  Mais  il 
embaniua  bientôt  sur  la  Dardogne  avec  le  commandant  Matbieu,  qui 
avait  coopéré  à  la  carte  de  Corse  avec  M.  de  Hell.  Tous  deux  ont  été 
amiraux  et  ont  dirigé  le  Dépôt  des  cartes  et  plans.  Ce  fut  alors  que 
M.  Mathieu  obtint  pour  Jacquinot  le  commandement  de  la  Dordogne, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  Paris  pour  la  rédaction  des  cartes  de  la  Corsé. 

Ce  fut  en  juin  1832  que  Jacquinot  se  maria  avec  M"*  Claire  Roze.  A 
Tépoque  où  il  était  chargé  à  Toulon  de  Tinstruction  des  escouades  de 
canonniers,  Tamiral  Rosamel  demandait  alors  pour  le  lieutenant  Jac- 
quinot le  grade  de  capitaine  de  frégate,  en  s'appuyant  sur  les  résultats 
remarquables  de  Tinstruction  que  les  canonniers  avaient  reçue  sous  sa 
direction.  Quoique  des  changements  de  ministres  aient  retardé  sa  pro- 
motion, il  n'hésita  pas  à  accepter  un  troisième  voyage  autour  du 
monde,  sous  les  ordres  de  Tamiral  Mathieu,  et  il  partit  aussitôt  pour 
Bayonne  afin  d*y  armer  convenablement  la  Dordogne, 
>  L'expédition  d'Alger  empêcha  le  départ,  et  seul,  sans  protection, 
mais  idolâtre  de  son  métier,  Jacquinot  s'adressa  directement  au  mi- 
nistre pour  obtenir  le  grade  de  capitaine  de  corvette,  se  basant  sur  ce 
qu'il  n'avait  certainement  pas  démérité  depuis  l'époque  où  il  avait  été 
chaudement  proposé  pour  le  grade  de  capitaine  de  frégate.  Cette 
demande  fat  appuyée  par  les  amiraux  Jurien  de  la  Gravière,  alors 
préfet  maritime,  et  Martinencq,  major*général,  qui  citaient  avec  éloge 
rinstruction  qu'il  avait  su  donner  aux  canonniers  et  qui  rappelaient 
encore  une  fois  les  brillantes  campagnes  dans  lesquelles  il  avait  joué 
un  si  beau  rôle.  Malgré  ces  recommandations  chaleureuses,  ce  grade 
ne  lui  fut  accordé  qu'à  la  fin  de  1836,  quand  il  eut  commandé 
la  Metise. 

Mais  d'Urville  avait  étudié  les  routes  des  voyageurs  autour  du  pôle 
sud,  il  avait  remarqué  une  lacune  dans  les  parties  explorées,  et  il 
proposa  d'entreprendre  la  périlleuse  recherche  de  terres  nouvelles  au 
milieu  des  glaces.  U  demanda  pour  cela  deux  navires,  qui  lui  ftireat 
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doQiiés.  A  80R  fidèle  lieutenaat,  oa  donna  le  commandement  de  la 
Zélée,  tandis  qu'il  embarquait  lui-même  sur  son  ancienne  Coquille. 
Disons  à  ce  sujet  que  peu  de  navires  ont  rencontré  autant  d'aventures 
que  celui-ci  :  la  foudre  Tavait  percé  à  Naples  en  1820;  il  avait  couru 
les  chances  de  la  campagne  du  commandant  Duperrey  ;  il  avait  touché 
six  fois  avec  d'Urville. 

Cette  nouvelle  expédition  fut  plus  pénible  que  la  précédente  ;  les 
deux  naYires  s'enfoncèrent  deux  fois  dans  les  glaces  et  en  subirent  les 
étreintes.  Leurs  équipages  furent  décimés  par  le  scorbut  à  deux  re- 
prises, ce  qui  ne  les  empêcha  pas,  dès  qulls  furent  guéris,  de  pour- 
suivre la  recherche  des  points  encore  ipconnus  da  Grand  Océan. 
Après  être  demeurés  à  sec  dans  le  détroit  de  Torrès,  les  deux  navires 
rentrèrent  en  France  ;  il  y  avait  42  mois  qulls  en  étaient  partis.  Ce  fut 
alors  que  Jacquinot  demanda  un  congé  de  trois  mois.  Il  avait  servi 
constamment  d'éclaireur  dans  les  parages  inconnus  et  avait  continué 
les  observationsastronomiques  pour  lesquelles  il  avait  peu  d'égaux 
dans  la  marine.  Les  bâtimenls  qu'il  avait  commandés  avaient  été  facile- 
ment bien  tenus,  car  tout  le  monde  aimait  un  pareil  chef,  et  tous  ceux 
qui  ont  servi  sous  ses  ordres  en  conservent  le  meilleur  souvenir. 

Dumont  d'Urville  le  fit  alors  appeler  à  Paris  pour  le  foire  coopérer 
à  la  rédaction  du  Voyage  au  pôle  sud,  et  après  sa  mort  tragique,  son 
lieutenant  demanda  la  faveur  de  continuer  la  relation  de  leur  longue 
expédition.  Mais  les  réclamations  de  l'éditeur  avaient  hâté  la  solution, 
et  M.  Vincendon-Dumoulin,  ingénieur  hydrographe ,  fut  chargé  de  ce 
travail.  Toutefois  le  ministre  proposait  à  Jacquinot  de  lui  donner  la 
direction  supérieure  de  la  rédaction  ;  mais  comme  cela  entraînait  un 
séjour  de  trois  ou  quatre  ans  à  terre,  celui-ci  préféra  les  chances  de  la 
navigation  et  resta  sur  le  vaisseau  le  Généreux, 

Bien  que  Jacquinot  eût  été  presque  constamment  embarqué  jus- 
qu'alors, il  n'avait  point  paru  sur  les  navires  de  guerre  proprement 
dits.  Il  avait  fait  des  campagnes  pénibles  et  périlleuses,  il  y  avait 
montré  son  instruction.  Il  venait,  il  est  vrai,  d*ôtre  nommé  capitaine 
de  vaisseau,  mais  c'était  un  savant  et  cette  épithète  aurait  pu  l'arrêter 
court  D'ailleurs  on  pouvait  déjà  dire  que  le  temps  des  voyages  de  dé- 
couvertes était  fini  et  qu'il  avait  fallu  s'enfoncer  dans  les  glaces  du 
pôle  sud  pour  donner  un  aliment  et  de  l'intérêt  au  dernier. 

Il  entra  donc  dans  l'escadre,  sur  la  demande  de  l'amiral  Parceval- 
Deschênes,  qui  le  prit  pour  capitaine  de  pavillon  et  chef  d'état- 
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major  ;  il  le  garda  deux  ans  et  exprima  au  ministre  les  regrets  causés 
par  son  départ,  tant  il  avait  été  vite  initié  au  service  et  à  la  manœuvre 
des  grands  vaisseaux,  dont  Torganisation  était  alors  si  parfaite.  Mais  en 
quittant  la  navigation  paisible  de  Tescadre,  il  demanda  aussitôt  às*éloi- 
gner  encore  en  allant  commander  la  station  navale  de  llndo-Ghine, 
restée  vacante  depuis  la  perte  de  la  frégate  la  Gloire  sur  les  récifs  de 
de  ces  mers  lointaines.  Après  quelques  mois  dlnaclion,  à  la  suite  de  la 
révolution  de  février,  il  fut  nommé,  en  1848,  capitaine  de  port  à 
Toulon  et  8*y  attira  les  éloges  de.  Tamiral  Gasy,  préfet  maritime.  En 
1850,  son  ancien  chef,  Tamiral  Parceval,  rappelait  énergiquement  ses 
services  dans  Tescadre  et  demandait  qu*en6n  on  le  nomma  contre- 
amiral.  Il  ne  fut  promu  à  ce  grade  que  le  3  février  1852. 

En  1854,  il  montait  le  Valmy,  sur  la  rade  de  Ballbick  et  y  éprouvait 
le  déboire  de  s'y  voir  remplacé  au  moment  où  Ton  apprenait  la  dé- 
claration de  guerre  contre  la  Russie.  Les  louanges  qui  accompagnèrent 
son  débarquement  purent  être  un  palliatif;  elles  s'ajoutaient  à  celles  de 
Tamiral  Parceval  qui,  appréciant  son  talent  et  son  zèle,  le  désignait  comme 
rofiicier  le  plus  capable  de  commander  une  station  et  comme  Tun  des 
plus  habitués  au  commandement  des  plU9  grands  vaisseaux.  Du  reste, 
Topiaion  des  chefs  était  celle  de  tous  et  s*appuyait  sur  Festime,  on 
pourrait  presque  dire  sur  l'affection  que  tous  les  officiers  placés  sous 
ses  ordres  avaient  pour  l'ancien  lieutenant  du  commandant  d'Urville. 
L'amiral  Hamehn  disait  de  lui  :  «  C'est  un  homme  d^un  beau  carac- 
tère, qui  sait  se  faire  aimer  et  obéir.  » 

L'amiral  Jacquinot  a  terminé  sa  carrière  à  la  préfecture  de  Toulon, 
alors  que  la  guerre  d'Italie  imprimait  une  activité  extrême  aux  trans- 
ports, par  suite  de  la  brièveté  du  trajet.  Là  encore,  il  a  su  se  faire 
aimer  et  obéir,  aussi  emporte-t-il  les  regrets  de  tous  ceux  qui  ont  na- 
vigué avec  lui  et  surtout  de  son  ancien  aspirant,  qu'il  envoyait  si  sou- 
vent élonger  des  amarres  dans  la  chaloupe  ou  veiller  les  récifs  sur  les 
barres  de  perroquet,  et  qui  se  fait  aujourd'hui  un  devoir  de  dire  ce  que 
lui  inspirent  les  souvenirs  de  l'amiral  Jacquinot,  son  ancien  lieu- 
tenant. 

Vice-amiral  Paris. 
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Gonstraction  navale.  Un  nouveau  yacht  russe. — Essais  du  Mendota^  paquebot 
anglais  à  hélice.  —  Machines  à  vapenr.  Note  sur  le  compteur  électrique  du 
nombre  de  tours  de  machine.  —  Artillerie.  Fonte  du  canon  de  100  tonnes 
à  la  fonderie  de  Turin.  —  Les  canons-culasse  Armstrong  de  100  tonnes.  — 
Expériences  sur  la  charge  de  poudre  du  canon  de  38  tonnes.  —  Expériences 
d*cclatement  sur  le  canon  anglais  de  38  tonnes.  —  Essais  du  canon  anglais 
de  80  tonnes.  —  Torpillée.  l/Alarm,  porte-torpilles  américain.  —  Essais 
de  la  torpille  Lay.  —  Porte.  Construction  d*ua  port  à  Batavia.  —  Guerre 
du  Pérou  et  du  Chili.  Les  derniers  incidents  de  la  guerre  entre  le  Pérou 
et  le  Chili.  —  Exploration  de  TAfirique.  L'établissement  de  Stanley  sur  le 
Congo  supérieur.  —  Travaux  adressés  à  la  Hevue. 

Un  nouveau  yacht  russe.  —  Ce  navire,  qui  a  été  commandé  à 
MM.  John  Elder  et  G'*  sur  les  plans  de  l'amiral  PopofTaura,  dit  le  Tinus, 
230  pieds  {70'»,10)  de  long,  et  153  pieds  (46",63)  de  maître  bau,  et 
calera  six  pieds  (P.SS)  dans  la  plus  grande  partie  de  sa  longueur; 
mais  à  l'arrière,  où  il  est  nécessaire  d'avoir  pour  les  hélices  une  cer- 
taine profondeur  d'eau,  le  corps  du  bâtiment  est  abaissé,  probablement 
avec  des  formes  très-fines,  jusqu'à  16  pieds  (4°", 88)  de  tirant  d'eau.  H 
est  garanti  pour  filer  14  nœudâ  à  la  vapeur,  et  nous  pensons  qu'il  sera 
alloué  aux  constructeurs  une  certaine  somme,  par  chaque  dixième  de 
nœud,  qu'il  filera  au-dessus  de  15  nœuds.  Son  déplacement  sera  de 
3,920  tonnes,  avec  du  charbon  à  bord  pour  5  jours  de  chauffe;  la 
puissance  de  la  machine  annoncée  est  de  10^500  chevaux.  Il  doit  être 
mOi  par  trois  hélices  placées  à  l'arrière;  Tune  dans  le  plan  longitudi- 
nal, et  les  deiix  autres  de  chaque  côté,  à  18  pieds  (5"*,49)  en  dehors  du 
plan  longitudinal,  et  à  2  pieds  6  pouces  (0"',762)  en  avant  de  l'hélice 
centrale. 
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Les  trois  hélices  auront  chacune  16  pieds  de  diamèlre  (4",88)  et 
20  pieds  (G'^fOQ)  de  pas,  et  porteront  4  ailes.  Il  y  aura  trois  machines 
séparées,  avec  Irois  chaudières  chaque,  ce  qui  fait  neuf  en  tout. 

Le  navire  aura  un  gouvernail  placé  derrière  le  propulseur  central; 
et  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  vu  le  peu  de  longueur  relative  du  hâti- 
ment,  la  puissance  de  giration  ne  soit  très-grande.  Le  navire  est 
dépeint  dans  le  Times^  comme  «  palais  au  hord  do  mer,  élevé  sur 
le  dos  d'un  monstrueux  turbot  en  acier  ».  La  profondeur  totale 
du  bâtiment  est  dit-on  de  46  pieds  (14'",02),  dont  6  (t^.SS)  au- 
dessous  de  Teau,  mais  il  ne  faut  pas  croire  que  le  reste,  40  pieds 
(12",  19),  s'élève  verticalement  hors  de  Teau.  La  plus  grande  largeur 
est  à  la  ligne  d'eau,  et  en-dessus  la  muraille,  rentre  rapidement,  de 
telle  façon  qu'au  milieu  de  la  longueur  du  bâtiment,  à  une  hauteur  de 
12  pieds  (3*", 66),  au-dessus  de  l'eau,  elle  est  déjà  de  21  pieds  et  demi 
(6",54),  de  chaque  côté,  plus  petite  qu'à  la  flottaison.  A  partir  de  ce 
point,  le  côté  s^élève  verticalement,  et  enferme  le  salon  et  les  autres 
emménagements  qui  composent  une  superstructure  sur  ce  bâtiment- 
radeau  ou  forme-turbot. 

Sans  doute,  si  les  murailles  s'élevaient  verticalement  à  partir  du  ni- 
veau de  l'eau,  il  y  aurait  plus  de  place  sur  le  pont,  et  d'espace  pour  les 
appartements  de  luxe,  mais  le  bâtiment  serait  alors  exposé  par  les 
coups  de  mer  à  des  mouvements  pénibles,  et  l'un  des  principaux  buts 
de  l'auteur  du  projet,  qui  est  d'assurer  les  aises  et  le  confortable  à  la 
mer  de  l'impérial  propriétaire,  serait  complètement  manqué.  £n  ar- 
rondissant les  côtés,  et  en  les  faisant  rentrer  immédiatement  au-dessus 
de  Teau,  la  mer  peut  bien  balayer  celle  partie  du  navire,  mais  elle  de- 
vient, d'une  manière  très-sensible,  un  élément  de  stabilité  au  lieu  d'un 
élément  d'ébranlement,,  comme  cela  s'est  vérifié  bien  des  fois,  dans  le 
cas  de  monitors  à  plat-bord  peu  élevé.  Il  reste  encore  une  largeur  de 
110  pieds  (33°',55)  dans  laquelle  on  peut  faire  les  emménagements 
convenus,  et,  vu  la  largeur  et  la  stabilité  considérable  du  navire,  il  n  y 
a  pas  de  difficulté  à  établir  deux  étages  de  chambres,  ayant  chacun  en 
hauteur  et  en  espace  beaucoup  plus  qu'il  n'est  possible  de  donner  dans 
un  bâtiment  construit  dans  les  proportions  ordinaires  de  longueur  et 
de  largeur. 

Les  lignes  du  navire  ont  été,  parait-il,  arrêtées  après  une  série  d'ex- 
périences, sur  des  modèles  supérieurs  fournis  par  le  D'  Tideman,  de 
l'arsenal  royal  d'Amsterdam,  d'accord  avec  ramiral  PopofT;  et  un  mo- 
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dèlc  en  acier  de  23  pieds  (7*,01)  de  long  doit  être  fait  par  MM.  Elder 
et  G'*,  pour  de  nouvelles  expériences  sur  Ja  Clyde, 

Un  trait  digne  de  remarque  est  rapporté  à  propos  du  tirant  d*ean  : 
une  profondeur  de  16  pieds  (é'^.SS)  à  Tarriëre,  a  été  jugée  nécessaire 
pour  obtenir  une  propulsion  efûcace  ;  mais  cette  condition  empêche- 
rait le  navire  de  servir  dans  des  parages  où  les  hauts-fonds  abondent; 
aussi  a-t-on  pris  des  dispositions  pour  introduire  Teau  dans  l'extrémité 
avant  du  navire,  où  le  tirant  d*eau  est  seulement  de  6  pieds  (1")83), 
afîn  de  le  faire  plonger  et  d*élever  ainsi  Tarrière.  De  cette  façon,  il 
pourrait  traverser  les  hauts-fonds  de  l'embouchure  du  Dnieper  pour 
aller  à  Nicolaïeff. 

La  grande  inclinaison  qu'il  est  nécessaire  de  donner  aux  arbres  des 
hélices  est  un  inconvénient  qni,  cependant,  est  contre-balancé,  dans  une 
large  mesure,  par  le  volume  d'eau  calme  dans  lequel  agiront  les  pro- 
pulseurs. Il  est  à  craindre  que  le  bâtiment  n'éprouve  de  fortes  vibra- 
tions quand  il  sera  à  toute  vitesse,  que  l'assiette  du  navire  ne  soit  dé- 
rangée, et  enfîn  que  la  vitesse  ne  tombe  rapidement  devant  une  grosse 
mer.  Le  premier  de  ces  inconvénients  peut  être  combattu  par  des  dé- 
tails de  construction  ;  le  second  dépendra  de  la  position  des  machioes, 
et  le  troisième  est  moins  important  dans  un  yacht  impérial  qu'il  ne  le 
serait  dans  un  paquebot  transatlantique. 

L'achèvement  du  navire  sera  attendu  avec  intérêt  par  toutes  les  per- 
sonnes qui  s'occupent  d'architecture  navale,  et  plusieurs  points  attire- 
ront sans  doute  Tattention,  notamment  ce  qui  touche  à  la  propulsion 
par  l'hélice. 

Il  n'y  a  pas  à  douter  non  plus  que  toute  l'habileté  et  toutes  les  res- 
sources dont  disposent  les  chantiers  qui  le  construisent  ne  soient 
réunies,  aûn  de  rendre  le  futur  Livadia  aussi  parfait  qu'il  est  original. 

Résumé  de  Y  Engineering  par  Scias, 
Capitaine  de  flrégate. 

Essais  du  Hendoza,  paquebot  anglais  à  hélice.  —  Ce  steamer, 
dernière  acquisition  faite  par  la  Pacific  steam  navigation  Company,  a 
fait  des  essais  en  marche  à  l'embouchure  de  la  Glyde  avant  d'être  livré 
à  la  compagnie. 

Le  Mendoza^  frère  du  Pizarro,  qui  a  aussi  été  remis  à  la  compagnie, 
il  y  a  quelques  mois,  par  les  constructeurs,  MM.  Robert  Napier  et  fils, 
de  Glascow,  est  un  navire  de  104  mètres  de  long,  12  mètres  de  large, 
6*,40  de  creux,  avec  un  déplacement  en  charge  do  3,400  tonneaux  et 
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une  capacité  de  2,519  tonneaux,  d'après  les  mesures  des  constructeurs. 
Sa  coque  est  construite  eu  acier  doux,  d*une  résistance  moyenne  à  la 
tension  de  29  tonnes  par  pouce  carré,  fabriquée  d'après  le  procédé 
Siemens  par  la  Steel  Company  d'Ecosse.  Par  l'adoption  de  ce  métal,  on 
a  obtenu  non^seulement  une  solidité  beaucoup  plus  grande  que  par 
remploi  du  fer,  mais  une  augmentation  de  près  de  200  tonneaux  de 
port  pour  le  charbon  et  les  marchandises. 

Destiné  au  commerce  le  long  de  la  côte  ouest  de  TÂmérique  du  Sud, 
entre  le  Galiao  et  Valparaiso,  le  Mendoza  est  pourvu  d'un  spardeck 
s'éfeodant  de  rayant  à  l'arrière  et  sur  lequel  «e  trouve  une  rangée  de 
cabines  pouvant  loger  confortablement  100  passagers  de  1"  classe.  Les 
salons  sont  élégants,  spacieux  et  bien  aménagés  pour  les  pays  chauds. 
Le  pont  principal,  qui  est  entièrement  ouvert  sur  les  côtés,  est  spécia- 
lement destiné  aux  animaux.  Le  navire  est  mû  par  une  paire  de  ma- 
chines Compound  à  pilon  avec  condensation  à  surface.  Le  diamètre  du 
cylindre  à  haute  pression  est  de  1",06,  celui  du  cylindre  à  basse  pres- 
sion de  2",03,  avec  une  course  de  1",22.  La  vapeur  est  fournie  par 
deux  chaudières  doubles  installées  longitudinalement,  ayant  chacune 
deux  foyers,  l'un  devant.  Vautre  derrière.  On  a  introduit  dans  les  ma- 
chines tous  les  perfectionnements  les  plus  récents,  entre  autres  la  sou- 
pape de  haute  pression,  qui  est  une  soupape  à  piston  avec  installation 
pour  la  détente  d'après  le  système  introduit  avec  succès  par  M.  Kirk, 
depuis  quelques  années,  sur  les  navires  de  la  compagnie. 

Les  pistons  sont  munis  de  garnitures  Buckley.  La  mise  en  train,  d'une 
puissance  exceptionnelle,  est  construite  d'après  le  système  hydraulique 
et  à  vapeur  de  MM.  Brown  frères;  les  installations  en  ont  été  tellement 
simplifiées  que  deux  leviers  seulement  sont  nécessaires  pour  mettre  en 
marche  ou  renverser  les  machines. 

A  cause  des  nécessités  spéciales  inhérentes  au  service  de  la  compa- 
gnie sur  la  côte  du  PaciOque,  l'eau  circule  dans  le  condenseur  au  moyen 
d'une  machine^  indépendante  et  d'une  pompe  centrifuge  de  MM.  Gwynne, 
de  Londres,  laquelle  serait  d'un  puissant  secours  en  cas  de  voie  d'eau.. 
Le  bâtiment  possède  des  machines  à  vapeur  pour  le  gouvernail,  les 
treuils,  les  grues,  pour  hisser  les  escarbilles,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
de  pompes  d'assainissement. 

Dans  ses  expériences  sur  le  mille  mesuré,  le  Mendoza  a  donné  i4",2, 
les  machines  faisant  78  tours,  avec  un  vide  de  0'",68  et  une  pression 
de  31 '',7  par  pouce  carré  dans  la  machine.  La  vitesse  moyenne  de  plu- 
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sieurs  parcours  a  été  de  1 3*^,9.  Après  les  essais,  le  navire  est  parti  pour 
Liverpool,  et  pendant  la  traversée  jusqu'à  la  Mersey  les  machines  ont 
fonctionné  avec  une  grande  douceur,  donnant  une  moyenne  constante 
de  2,300  chevaux  indiqués  pendant  toute  la  route. 

Pendant  les  expériences  de  ce  beau  paquebot,  le  salon  a  été  éclairé  à 
la  lumière  électrique  au  moyen  d*un  appareil  Serrin  et  d^une  machine 
Gramme.  Cet  essai  a  parfaitement  réussi. 

Traduit  de  l'Engineering  par  Ë.  Saladn, 
Enseigne  de  vaisseau. 

Note  sur  le  compteur  électrique  de  nombre  de  tours  de  ma- 
chine de  H.  Ponty.  —  Si  on  place  dans  la  ligne  d*arbre  un  interrup- 
teur donnant  un  contact  électrique  à  chaque  tour  d'hélice,  il  suffira 
d'enregistrer  ces  contacts  au  moyen  d'un  enregistreur  électrique'  quel- 
conque pour  avoir  le  nombre  de  tours  donnés  par  la  machine. 

Avec  cette  disposition,  si  on  ne  permet  au  courant  électrique  de  cir- 
culer et  par  suite  d'enregistrer  que  pendant  un  temps  donné,  il  est  clair 
que  l'enregistreur  ne  marquera  que  le  nombre  de  tours  donnés  pen- 
dant ce  temps. 

Le  compteur  électrique  de  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Ponty  est  la 
mise  en  pratique  des  idées  ci-dessus. 

Une  came  visaée  sur  l'arbre,  soulevant  à  chaque  tour  d'hélice  un 
levier,  donne  un  contact  électrique.  Près  de  l'officier  de  quart  se  trouve 
l'enregistreur.  L'aiguille  dé  cet  enregistreur  est  mobile,  à  frottement 
sur  son  axe.  Le  cadran  sur  lequel  elle  se  meut  est  partagé  en  un  nom- 
bre de  divisions  au  moins  égal  à  celui  du  nombre  maximum  de  tours 
que  peut  donner  la  machine  dans  une  minute. 

L'aiguille  étant  à  frottement  sur  son  axe  est  commandée  par  un  bou- 
ton G  et  peut  être,  par  suite,  ramenée  à  zéro. 

Le  commutateur  ne  laissant  passer  le  courant  que  pendant  un  temps 
donné  est  une  roue  E  commandée  par  un  mouvement  d'horlogerie. 
Cette  roue  en  bronze  est  divisée  en  quatre  secteurs  égaux  dont  deux 
sont  conducteurs  et  deux  RR  sont  isolants.  L'isolement  est  obtenu  en 
incrustant  à  l'extérieur  de  ces  deux  secteurs  un  corps  isolant,  de  h 
nacre  par  exemple. 

Un  ressort  frotteur  F  appuie  sur  la  circonférence  de  la  roue.  Si  cette 

*  NouiDA  croyons  pas  doyolr  donner  dans  cette  con'te  notiea  la  description  de  l'enregi»- 
trour  employé.  Depuis  longtemps  le  problème  de  Penregiatrement  éloctrlqne  de  eoaUMta 
e«t  résoio.  ...  H.  P. 
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roue  tourne  d*un  mouvemeat  uniforme,  il  est  évident  que  ce  ressort  est 
en  contact  électrique  avec  la  roue  lorsque  les^deux  secteurs  conduc- 
teurs passent  sous  lui  et  qu'il  est  isolé  de  la  roue  lorsqu'il  s'appuie  sur 
les  secteurs  isolants. 

Gela  posé,  plaçons  un  arrôtoir  u  sur  la  roue  commutateur  et  devant 
cet  arrétoir  plaçons  un  butoir  V.  La  roue  est  arrêtée  quand  u  s'appuie 


JUL 


0» 


Fig.  1.  —  A|  botte  en  bols  ;  B,  bonton  de  miieen  marche  ;  G,  boctoa  de  raignille  ; 

O,  cadran  ;  I,  arrétoir  de  l'aiguille. 


sur  V  ;  retirons  le  butoir.  La  roue,  commandée  par  son  mouvement 
d'horlogerie,  se  met  à  tourner  et  tournerait  longtemps  si,  par  le  simple 
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Flf .  S.  —  Oommntatêur.  —  E,  roue  meiarant  le  temps;  B  B,  Meteon  itoUnts  ;  U,  arrétoir; 

Y  T,  bntoin  commandé!  par  le  bonton  B. 
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mouvement  nécessaire  pour  retirer  le  butoir,  on  n'avait  présenté  à  Tex* 
trémité  d'an  diamètre  de.la  roue  un  autre  butoir  Y'  sur  lequel  Tarré- 
toir  u  va  venir  s'appuyer  après  avoir  marché  de  Y  en  V.  Le  mouve- 
ment d'horlogerie  va  donc  forcer  la  roue  à  parcourir  une  demi-circon- 
férence. Le  ressort  frotteur,  qui  au  commencement  du  mouvement  était 
appuyé  sur  un  secteur  isolant,  passe  par  suite  sur  un  secteur  conduc* 
teur,  arrive  au  second  secteur  isolant  et  s'arrête, 

Si  on  admet  que  la  roue  E  est  en  communication  électrique  avec  la 
pile  et  que  le  ressort  F  est  en  communication  avec  l'enregistreur,  le 
courant  électrique  ne  pourra  passer  et  par  suite  enregistrer  que  pendant 
que  le  secteur  conducteur  passe  sous  le  ressort. 

Le  mouvement  inverse  du  bputon  fi  faisant  dégager  le  second  bu- 
toir  Y'  représente  le  premier  Y  à  l'extrémité  du  diamètre  et  ne  permet, 
par  suite,  à  la  roue  que  de  décrire  sa  deuxième  demi-circonférence. 

La  manœuvre  à  faire  pour  connaître  le  nombre  de  tours  d'hélice 
donnés  par  la  machine  pendant  le  temps  que  le  secteur  conducteur 
met  à  passer  sous  le  ressort  est  donc  :  1^  mettre  l'aiguille  de  l'en  régis* 
treur  à  zéro  ;  2^  tirer  ou  pousser  le  bouton  fi  du  commutateur  *.  L'aiguille 
part  de  zéro  et  s'arrête  automatiqv^mmt  sur  la  drvîBioa  du  cadran 
donnant  le  nombre  de  tours. 

Si  on  règle  le  mouvement  pour  que  le  secteur  soit  parcouru  en  une 
minute,  le  nombre  lu  est  le  nombre  de  tours  donné  dans  la  minute.  Si 
on  règle  pour  30  secondes,  le  nombre  lu  est  celui  donné  pendant  les 
30  secondes,  à  moins  qu'on  ne  place  deux  cames  sur  l'arbre,  auquel 
cas  un  tour  d'hélice  donnant  deux  contacts,  le  nombre  lu  est  encore, 
dans  ce  cas,  le  nombre  de  tours  donné  pendant  la  minute. 

Le  mouvement  d'horlogerie  à  employer  n'a  pas  besoin  d'une  grande 
précision.  Pour  une  machine  donnant  60  tours,  il  suffira  que  la  minute 
soit  mesurée  à  une  demi-seconde  près;  pour  cela  il  faut  que  le  mouve- 
ment d'horlogerie  ait  des  marches  diurnes  comprises  entre  +  12*  et 
—  12"";  même  avec  des  mouvements  très-ordinaires  achetés  au  com- 
merce, les  erreurs  n'atteignent  pas  ces  phiffres-Ià. 

Deux  compteurs  de  ce  système  ont  été  construits,  Vun  à  Cherbourg, 
l'autre  à  Paris,  par  M.  Dumoulin-Froment.  Le  premier  de  ces  compteurâ 
a  été  expérimenté  sur  le  Laplace  (1877),  le  second  en  escadre  à  bord 
de  la  Revanche  (1878).  Ces  appareils  ont  bien  fonctionné  et  ont,  par 

*  Le  eommntatear  «t  ronregtitreor  loat  rAanli  et  plaoés  dans  aa«  bott«  en  boU  A  (/l^ ,  1),  à 
f  OTté«  àê  VofAoiwc  de  qtt*rt. 
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suite,  réaoln  le  problème  que  l'on  s'élait  posé.  S'ils  meltent  dd  certain 
temps  &  répondre  lorsqn'oD  les  interroge  (ce  qui  leur  donne  UDe  infé- 
riorité par  rapport  ans  compteurs  dits  iastanlanùs),  ils  ont  pour  eux, 
outre  la  simplicité  de  leur  principe,  l'uTantage  de  n'exiger  aucun  reaTOi 
de  moDTeinent  et  de  pouvoir,  par  suite,  être  installés  non-seulement 
sur  la  passerelle,  mais  encore  à  n'importe  quel  endroit  du  Mliment,  i 
n'imporie  quelle  distance  de  la  machine,  cliei  le  commandant,  par 
exemple,  qni  aurait  ainsi  &  sa  disposition  un  moyen  de  contrôle,  lui 
permettant  à  tout  instant  de  s'assurer  que  ses  ordres  sont  exécutés. 

H.   PONTT, 

LleuteDint  (te  vaiueau. 

Fonte  da  canOD  de  100  tODoes  à  la  fonderie  de  Tarin  '.  — 
Dans  la  matinée  du  30  janvier  1878,  la  fonderie  de  Turin  a  effectué  la 
coulée  d'un  canon  de  45%,  qui  pèsera  100  tonnes,  une  fois  terminé. 

L'opéretion  a  eu  lieu  en  présence  du  général  BoncUi,  commandant 
la  division,  du  général  commandant  le  district  d'artillerie  et  du  gé- 
néral RoBset,  directeur  général  de  l'artillerie,  qui  avait  déjà  proposé 
le  canon  et  indiqué  la  manière  de  le  construire  au  1"  février  1875. 

Par  sa  masse  considérable  et,  peut-être  plus  encore  par  les  moyens 
limités  dont  on  pouvait  disposer,  cette  coulée  est  une  des  plus  impor- 
tantes qu'on  ait  jamais  exécutées  en  Italie,  et  son  succès  Xait  beaucoup 
d'honneur  à  son  artillerie. 

Les  lignes  suivantes  en  feront  connaître  l'imporlance  et  la  diflicullé. 

Le  canon  de  100  tonnes  est  en  fonte,  se  chargeant  par  la  culasse, 
avec  trois  séries  de  freltescoucentriques  en  acier.  Ainsi,  il  est  analogue 
aux  canons  de  24  et  32%.  Sa  longueur  totale  est  de  10  mètres;  son 
calibre,  de  45%.  Le  diamètre  externe  de  la  partie  fretlée  est  1*,8G2. 

Il  doit  lancer  un  projectile  d'environ  1,000  kilogr.  La  partie  en  fonte 
pèsera  environ  la  moitié  du  poids  total  de  la  pièce. 

Le  système  de  coulée  adopté  est  celui  de  Rodman,  actuellement  en 
usage  pour  les  pièces  de  fort  calibre,  c'est-à-dire  la  méthode  à  syphon 
avec  noyau  central  refroidi  par  un  courant  d'eau  froide.  Le  moule  de 
(sble  sec,  renfermé  dans  des  cbassis  en  fonle,  a  été  placé  verticale 
ment  et  soigneusement  maintenu  dans  une  fosse  creusée  e\près.  Trois 
sypbons  de  longueurs  différentes,  débouchant  dans  le  moule  tangen- 
liellemeot  à  celui-ci,  devaient  y  amener  successivement  le  métal  dé- 

>  Cet  ■niila  Ml  indalt  d*  l'Siiffai>r,  qot  l'arUl  «xtrllt  d*  Vllalia  mOUm. 
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versé  dans  les  canaux  qui  aboutissaient  aux  syphoQs.  Â  Tintérieur  du 
noyau,  fait  de  fer  forgé  recouvert  d*argile,  débouchait  la  conduite 
d*eau.  Le  moule  avait  13  mètres  de  longueur;  celte  de  la  cavité  inté- 
rieure, pour  le  canon  et  la  masselolte,  était  de  12  mètres,  avec  un  dia- 
mètre minimum  de  87  centimètres  au  sommet  et  de  1",23  dans  le  bas, 
où  devait  se  trouver  la  culasse.  Enfin,  le  diamètre  maximum  du  noyau 
était,  au  fond,  de  40  centimètres,  et  son  diamètre  minimum,  au  som- 
met,^de  34  centimètres. 

Pour  remplir  cette  énorme  cavité  et  ses  syphons,  il  fallait  une  masse 
de  66  tonneaux  de  fonte.  La  difficulté  n*eût  pas  été  grande  s'il  eût 
existé,  autour  de  la  fosse,  des  fours  à  réverbère  en  nombre  suffisant 
pour  contenir  la  charge  entière  ;  mais  ou  n'avait  pas  cette  commodité, 
et  il  ne  sembla  pas  convenable,  pour  une  simple  expérience,  de  faire 
la  dépense  nécessaire  à  la  construction  de  nouveaux  fours. 

La  fonderie,  réduite  aux  moyens  existants,  dut  faire  face  aux  exi- 
gences de  la  coulée  avec  quatre  grands  fours  à  réverbère,  capables  de 
fournir  40  tonnes  de  fonte,  situés  autour  de  la  fosse,  et  six  petits  fours 
qui  pouvaient  en  fournir  27,  mais  qui  étaient  placés  dans  un  bâtiment 
distant  de  80  à  100  mètres. 

Le  métal  destiné  à  remplacer  les  pertes  accidentelles  et  à  nourrir  ta 
masseloUe,  lors  de  la  contraction  de  la  fonte,  devait  être  founii  par 
de  Tieux  canons,  fondus  dans  un  petit  four. 

Le  transport  du  métal  des  petits  fours  à  réverbère  à  la  fosse  fut 
effectué  par  le  moyen  de  trois  cuillères  {ladle)  d'une  contenance  de 
9  tonnes  chacune,  manœuvrées  par  la  grue  hydraulique  de  la  fonderie. 

L'opération  de  la  coulée  réussit  brillamment.  Le  transport  du  métal 
fondu,  par  périodes  successives,  dura  35  minutes  ;  le  métal  contenu 
dans  les  cuillères,  mélangé  avec  celui  des  fours  à  réverbère,  passant  . 
dans  les  canaux,  se  déversa  dans  les  sypbons  et  remplit  le  moule  en 
19  minutes  ;  après  quoi,  commença  la  circulation  de  l'eau  destinée  ù 
opérer  le  refroidissement.  On  continua,  pendant  4  heures,  à  fournir 
du  métal  à  la  masselotte,  ce  qui  exigea  un  peu  plus  de  5  tonneaux  de 
fonte.  Si  Ton  en  juge  par  la  manière  précise  et  régulière  dont  la  coulée 
s'est  effectuée,  il  est  très-probable  que  la  masse  de  fonte  est  sans 
défaut. 

Le  transport  de  cette  immense  quantité  de  métal  fondu,  joint  &  la 
nécessité  du  flux  rapide  et  uniforme  de  la  masse  entière  convenable- 
ment mélangée,  constitue,  sans  nul  doute,  une  opération  d'une  im- 
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mense  difficalté.  L*excelleat  résoUat  acquis  est  une  preuve  du  choix 
judicieux  des  dispositions  prises. 

L^honneur  en  revient  au  général  qui  proposa  le  canoo^  à  rioteili- 
gente  direction  do  colonel  Giovanetti  et  à  la  coopération  active  du  per- 
sonnel ouvrier  de  la  fonderie  de  Turin,  dans  lequel  nous  distinguerons 
particulièremeut  M.  Daguino,  chef  d*atelier. 

Dans  quelques  jours  commenceront  les  opérations  qui  suivent  la 
coulée,  et  on  peut  raisonnablement  espérer  que  tout  sera  terminé  dans 
un  an.  Traduit  de  ïEngineer,  par  L.  de  Silans. 

Enseigne  d%  vaisseau. 

Les  canons-eiilasse  d'Armstrong  de  100  tonnes.  —  On  sait  que 
le  gouvernement  italien  vient  de  commander  à  la  maison  Armslroog 
quatre  canons  de  100  tonnes  se  chargeant  par  la  culasse,  qui  ne  diffé- 
reront des  canons  do  même  calibre  déjà  livrés  que  par  le  mode  de 
chargement.  Ces  nouvelles  pièces  seront  les  plus  gros  canons-culasse 
existants. 

Bien  que  le  gouvernement  italien  ait  exigé  le  secret  des  détails  de 
constraction,  comme  le  système  adopté  est  celui  qu*a  fait  breveter 
M.  Rendell  en  1878,  on  peut  cependant  en  donner  une  description  asses 
exacte.  Comme  on  le  verra,  les  grands  poids  des  masses  à  manœuvrer 
ont  exigé  l'emploi  de  la  force  hydraulique.  La  vis  de  culasse,  qui  est 
du  système  français,  se  pousse  en  avant  et  en  arrière  au  moyen  d  une 
machine  hydraulique;  un  petit  chariot,  mO  par  un  appareil  semblable, 
lui  fait  opérer  son  mouvement  transversal. 

Les  Ggures  l  et  2  représentent  la  fermeture  de  culasse  et  les  appa* 
reiis  qui  Tavoisinent,  la  figure  3  donne  la  disposition  générale  de  la 
pièce  avec. son  refouloir  hydraulique. 

1  est  la  vis  de  culasse  (/î//.  1)  avec  sa  manivelle,  qui  se  manœovre  à 
la  main.  K  est  un  appareil  hydraulique  qui  sert  à  retirer  la  vis  1  de  son 
logement,  et  inversement.  L'appareil  agit  au  moyen  d'une  pièce  en- 
taillée M  Gxée  à  la  léte  de  la  tige  du  piston  qui  entraîne  ainsi  la  vis  de 
culasse  sur  une  table  L.  La  manivelle  de  la  vis  de  fermeture,  ayant  été 
rabattue  à  la  muin  pour  ouvrir  la  culasse,  un  loquet  Q,  placé  sur  la 
face  externe  du  bouchon,  s'engage  dans  l'entaille  M  et  si  le  piston  hy- 
draulique est  mis  en  mouvement,  la  vis  sort  de  son  logement  et  vient 
reposer  sur  la  table  L.  Celle-ci  est  placée  sur  une  console  N  qui,  sous 
Taction  d'une  seconde  machine  hydraulique  K',  opère  son  mouvemeot 
de  translation  entre  des  guides.  La  culasse  est  donc  ouverte;  en  mémo 
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temps,  le  tube  de  charge- 
ment 0  se  présente  en  po- 
sition et  le  butoir  P  immo- 
bilise la  console.  Le  tube  de 
chargement  est  alors  dans 
le  prolongement  de  l'âme 
et  son  loquet  Q*  (fig,  2)  est 
engagé  dans  Tentaille  M. 
La  gorge  R*  de  la  console 
est  également  arrivée  en 
face  de  Tappareil  hydrauli- 
que K,  et  celui-ci  fonction- 
nant, son  piston  pousse  le 
tube  de  chargement  dans  le 
logement  du  bouchon  et 
abrite  les  filets  de  la  vis.  Un 
arréloir,  fixé  à  la  naissance 
de  la  gorge  R  dans  la  con- 
sole, doit  se  déplacer  pour 
que  la  vis-culasse  puisse 
être  tournée  suffisamment 
pour  dégager  complètement 
le  logement,  le  loquet  Q 
buttant  contre  cet  arrétoir. 
Quand  la  tige  du  piston  du 
cylindre  K  avance,  elle 
pousse  l'arrôtoir  et  le  dé- 
gage ;  Tentaille  M  prend  sa 
place  et  le  loquet  Q  peut 
entrer  librement.  L'arrétoir 
est  à  l'extrémité  d'une  tige 
placée  dans  une  crapaudine 
entaillée  dans  la  console;  il 
fonctionne  au  moyen  d'un 
ressort  qui  le  maintient  en 
position  jusqu'au  moment 
où  il  est  déplacé  par  le  mou- 
vement du  piston,  comme  il 
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a  été  dit  ci-dessus.  En  se  retirant,  l'entaille  M  entraîne  le  tube  de 
chargement  et  le  ressort  ramène  Tarrétoir  en  arrière.  La  tige  da  piston 
de  Tappareil  K,  en  entrant  dans  les  gorges  R  et  R*  de  la  console,  Tim- 
mobilise  complètement  et  empêche  tout  mouvement  à  contre-temps. 

T  (fig,  2)  est  une  planchette  que  Ton  présente  à  la  culasse  quand  le 
tube  de  chargement  est  dans  VHme  et  qui  sert»  soit  à  caler  ce  tube 
quand  il  est  en  position,  soit  à  diriger  la  charge  du  refouloir  hydrau- 
lique dans  le  tube  de  chargement  0,  d*où  elle  passe  dans  la  chambre 
du  canon.  Y,  Y  sont  les  leviers  des  valves  de  distribution  de  la  force 
hydraulique  dans  les  appareils  K  et  K^ 

La  figure  3  montre,  à  peu  de  chose  près,  les  dispositions  adoptées 
pour  les  cuirassés  italiens.  F  représente  le  système  combiné  pour  pré- 
senter et  refouler  la  charge;  il  diffère  peu  du  système  adopté  pour  les 
canons-bouche  par  la  maison  Armstrong.  C'est  un  manchon  pivotant 
par  une  de  ses  extrémités  sur  le  pont  ou  sur  une  plate-forme  fixe, 
tandis  que  l'autre  extrémité  se  lève  ou  s'abaisse  à  volonté,  présente  le 
projectile  et  la  gargousse  à  la  culasse,  et  descend  au-dessous  de  la 


l^^ 


Fig.  4.  -•  Coape  rerticale  dans  U  fermeture  de  calaaae. 


surface  du  pont  de  telle  sorte  que  le  refouloir  hydraulique  ne  gêne  pas 
1q  passage  quand  on  ne  s'en  sert  pas.  Un  premier  appareil  hydraulique 
sert  aux  mouvements  de  la  charge,  et  un  second  appareil  manœuvre 
l'exlréraité  libre  du  manchon. 

Des  dispositions  sont  prises  pour  effectuer  au  besoin  le  chargement 
par  la  bouche;  elles  ressemblent  à  celles  qui  sont  d^'à  en  service. 

(Engineer,)  J.  S. 

Expériences  sur  la  charge  de  poudre  du  canon  anglais  da 
38  tonnes.  —  Les  membres  du  comité  de  la  grosso  artillerie  ont  fait 


CRnOMQUB.  413 

dernièrement,  à  la  batterie  de  Gliff^End,  sur  l'Ile  de  Wiglit,  des  expé- 
riences sur  la  charge  de  poudre  des  canons  de  38  tonnes.  On  désirait 
savoir  si  à  une  augmentation  de  la  charge  de  poudre  correspondrait 
un  accroissement  de  Titesse  initiale  et  si  Taffût,  le  châssis  et  la  plate- 
forme du  modèle  adopté  pour  les  batteries  de  côte,  continueraient  à 
bien  fonctionner  dans  ces  conditions.  La  charge  a  été  portée  de  160 
livres  à  180  livres.  Les  expériences  ont  été  tout  à  fait  satisfoisantes. 

(Extrait  de  17ron.) 

Expériences  d'éclatement  sur  le  canon  anglais  de  38  tonnes. 

—  Les  préparatifs  nécessaires  pour  essayer  de  faire  éclater  le  second 
des  canons  de  38  tonnes  ne  sont  pas  achevés.  Cette  expérience,  une 
nouveauté  dans  l'histoire  de  Tartillerie,  excite  un  grand  intérêt  parmi 
ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  de  marine,  et  fait  renaître  les 
discussions  qui  ont  surgi  lors  de  l'explosion  du  premier  canon  du 
Thunderer.  L'Amirauté,  en  faisant  faire  celte  expérience  qui,  pro- 
bablement, détruira  une  pièce  d'artillerie  en  bon.  état  et  d'un  prix 
de  revient  considérable,  s'est  rendue  au  désir  nettement  formulé  par 
la  commission  d'enquête.  Celle-ci  supposait  que  la  pièce,  qui  a  éclaté 
sur  le  Thunderer,  alors  que  ce  navire  se  trouvait  dans  la  mer  de 
Marmara,  devait  avoir  reçu  double  chargement  et  elle  demandait, 
dans  l'intérêt  du  service  et  afin  de  rendre  aux  marins  confiance  dans 
le  système  de  canons  embarqués  à  bord  des  navires,  qu'on  leur  prouvât 
que  cette  pièce  de  38  tonnes  n'avait  éclaté  que  par  suite  de  circons- 
tances tout  à  fait  exceptionnelles.  La  pièce  sera  chargée  dans  des  con- 
ditions semblables  à  celles  qua  admises  le  verdict  de  la  commission 
d'enquête.  La  deuxième  gargousse,  placée  à  peu  près  au  milieu  de 
la  pièce,  sera  enflammée  par  les  gaz  provenant  de  la  première  gar- 
gousse enfoncée  à  son  poste  dans  la  chambre  du  canon.  Comme  les 
parois  du  canon  sont  comparativement  fort  peu  épaisses  à  l'endroit  où 
se  trouvera  la  seconde  gargousse,  on  pense  que  le  canon  éclatera  et 
que  les  surfaces  de  fracture  présenteront  quelque  analogie  avec  celles 
du  premier  canon  du  Thunderer,  Pour  faire  cette  expérience,  le  canon 
sera  logé  dans  une  grande  cellule  formée  de  madriers  réunis  par  de 
solides  barres  de  fer,  le  tout  entouré  de  béton  sur  plusieurs  pieds  d'é- 
paisseur et,  par-dessus,  de  grandes  quantités  de  terre.  Une  galerie  en 
fer,  à  l'arrière  de  cette  cellule,  donne  accès  dans  son  intérieur.  Cette 
cellule  est  construite  en  face  des  nouvelles  buttes  de  Woolwich.  On 
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tirera  deux  coups  de  canoo,  un  premier  avec  charge  ordiaaire,  le  se- 
cond ainsi  qull  a  été  expliqué  ci-dessus.  (Iran.) 

Essais  du  canon  anglais  de  80  tonnes.  —  Une  expérience  sur  le 
canon  de  80  tonnes,  qui  eut  lieu  les  9  et  10  octobre  1879,  n'a  pas  eu 
de  résultat  décisif,  le  feu  ayant  dd  être  interrompu,  dès  le  second  jour, 
par  suite  de  rarrachement  de  la  couronne  de  forcement  située  à  la  base 
(lu  projectile,  et  de  sa  projection  dans  une  direction  dangereuse.  L'objet 
de  cette  expérience  était  principalement  la  détermination  de  la  portée  et 
de  la  justesse.  On  ne  prit  pas  les  vitesses  initiales  puisqu'on  tirait  avec 
les  mêmes  charges  qu'au  polygone  de  Woolwich.  Cependant,  on  nota 
de  nouveau  les  pressions,  et  avec  raison,  comme  on  peut  en  juger  d'a- 
près les  variations  présentées  d'un  coup  à  l'autre. 

Le  15,  la  portée  moyenne,  avec  des  projectiles  Paliiser,  a  été  de 
1,037",4,  avec  un  angle  de  tir  de  1^  et  une  charge  de  186^,630  de 
poudre.  L'erreur  longitudinale  moyenne  fut  de  8", 55.  La  déviation  du 
point  de  chute  moyen  fut  de  23  centimètres  à  droite,  et  l'écart  moyen, 
de  chaque  coup,  à  partir  du  point  de  chute  moyen,  a  été  de  56  centi- 
mètres. 

Avec  l'angle  de  tir  de  3*"  :  portée  moyenne,  2,327  mètres;  erreur 
longitudinale  moyenne,  17"*, 18;  déviation  du  point  de  chute  moyen. 
4"',04;  écart  moyen,  51  centimètres. 

Les  jauges  à  air  de  Trinity  House,  manomètres  destinés  à  faire  con- 
naître les  effets  de  la  compression  de  l'air  autour  de  la  pièce,  don- 
nèrent les  résultats  suivants  : 

Coup  nM.  —  Un  écran,  placé  à  10", 058  derrière  la  pièce,  subit  les 
pressions  suivantes  :  14  grammes  par  centimètres  carré,  à  la  partie 
supérieure,  9«,76  à  la  partie  inférieure  et  5», 37  sur  le  bord. 

Coup  n^  2.  —  Les  mômes  jauges  donnent  respectivement  :  13',67; 
9«,76  et  6»,  102  par  centimètre  carré. 

Au  3*  coup,  les  jauges  furent  placées  sur  le  terrain,  l'une  à  60", 98 
dans  une  direction  faisant  un  angle  de  22'',5  avec  le  plan  de  (ir;  la  se- 
conde à  42",672,  à  45''  du  plan  de  tir,  et  la  troisième  à  30",48,  à  90* 
du  plan  de  tir. 

Les  résultats  se  trouvèrent  respectivement  :  9*,39,  ll',470,  7',81 
par  centimètre  carré. 

Au  4'  coup,  les  mômes  jauges  donnèrent:  7«,81,  il',72,  8',3  par 
centimètre  carré,  et  au  5%  7»,3l,  10«,84  ,  8», 29  par  centimètre  carré. 
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Au  6«  coup,  les  jauges  fureol  placées  à  39",62,  à  Tangle  de  22*^,5  du 
plan  de  tir;  à  45",72  et  45^  2i»,38  et  90*.  Elles  donnèrent  :  8S909, 
10«,7,  10«,8  par  centimètre  carré. 

Coup  n'  7.  —  9«,397,  10S3,  8^29  par  centimètre  carré. 

Coup  n*  8.  —  11',0,  9»,88,  10«,38  par  centimètre  carré. 

Au  9*  coup,  les  jauges  furent  placées  toutes  dans  une  direction  faisant 
22°5  avec  le  plan  de  tir,  et  aux  distances  de  39",62, 42",67  et  45",72. 

Les  pressions  devinrent  :  12';1,  1 1*,5  et  10*,8  par  centimètre  carré. 
.  Une  connaissance  plus  importante  que  celle  de  ces  pressions  atmo- 
sphériques sur  des  instruments  voisins,  au  point  de  vue  de  Tartilleur, 
8i[ion  à  celui  de  Tingénieur,  est  celle  de  la  pression  exercée  dans  Tâme. 
Cette  dernière  a  été  respectivement,  pour  les  trois  derniers  coups  : 
3,254  kilogr.,  3,270  kilogr.  et  2,907  kilogr.  par  centimètre  carré  ;  en 
moyenne:  3,144  kilogr. 

£q  même  temps  que  les  conclusions  qui  peuvent  être  tirées  de  ces 
faits,  il  est  bon  de  noter  les  traits  par  lesquels  le  canon  de  80  tonnes 
dilTère  le  plus  du  canon  Krupp  de  71  tonnes. 

Il  est  reconnu  que  le  canon  de  80  tonnes  est  une  pièce  trop  courte, 
mais,  répaisseur  de  ses  parois  a  été  utilisée  pour  y  pratiquer  une 
chambre. 

L'àme  du  Krupp  a  8*^,678  de  longueur,  tandis  que  celle  du  canon 
de  80  tonnes  n*a  que  7", 286.  Le  diamètre  de  la  chambre  à  poudre  du 
premier  est  de  43%,8t9,  celui  de  Tâme,  39%,847;en  d'autres  termes, 
le  diamètre  de  la  chambre  est  supérieur  à  celui  de  l'âme  de  3%,972. 

Dans  le  canon  de  80  tonnes,  le  diamètre  de  la  chambre  est  45%,54, 
celui  de  Tâme,  40%, 48;  différence  :  5%, 06.  Les  longueurs  des  cham- 
bres sont  respectivement  :  1%,533  pour  le  Krupp  et  l%,508pour  le 
canon  de  80  tonnes.  Quant  aux  capacités,  elles  sont  données  par  les 
chiffres  de  235<î*«'""»»',070  et  237^*«-  ^""^-.^iO,  présentant  un  léger  avan- 
tage en  faveur  du  canon  de  80  tonnes,  mais  insuffisant  pour  contre- 
balancer  la  plus  grande  longueur  de  Tâme  du  Krupp. 

Les  points  principaux  à  observer  sont,  d'abord  la  force  vive  emma- 
gasinc^e  dans  le  projectile,  avec  les  pressions  développées  dans  l'âme, 
puis  la  justesse  du  tir.  Les  différences  sous  ce  rapport  sont  relative- 
ment petites. 

La  facilité  de  manœuvre  de  la  pièce  et  son  appropriation  au  service 
auquel  elle  est  destinée,  forment  une  branche  séparée,  mais  également 
importante  dans  son  genre. 
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On  sait  qne  le  Krnpp  s'est  disliogné  par  sa  jusleese,  mais  ce  résultat 
semble  acquis  au  moyeu  d'nue  réduction  du  Tent  du  proJKtilo  à  une 
limite  beaucoup  trop  faible  pour  la  pratique. 

Arrêtons  notre  atteution  sur  ce  point. 

Nous  ue  pouTOHB  déduire  de  cette  expérience  la  force  rive  emmaga- 
aiuée,  puisque  nous  ne  connaissons  pas  la  vitesse  initiale.  Noos  pou- 
TOUS  seulement  dire  qu'on  n'a  pas  tiré  à  la  charge  de  201^,807,  avec 
laquelle  le  trayail  développé  a  été  trouvé  de  10,019  tonneaux-mètres, 
mais  plutôt  à  celle  de  lS6%8i2,  avec  un  travail  développé  de  9,286'-"',6. 
La  pression  de  3,144  kilogr.  par  centimètre  carré  correspond  parfaite- 
méat  à  ce  dernier  chiETre. 

Dans  celte  espérance,  ce  n'est  pas  le  travail  développé  qu'on  a  cher- 
ché à  déterminer,  mais  plutôt  la  justesse,  la  portée  et  le  fouctioane- 
menl  général. 

La  justesse  peut  se  mesurer  de  deux  maniërea  diETérentes  :  en  portée 
et  en  déviation  latérale.  Pour  ce  qui  est  des  portées,  il  nous  est  difficile 
de  faire  une  comparaison  exacte  entre  le  canon  de  80  tonnes  et  le 
Kiopp,  celles  du  premier  étant  enregistrées  sur  plan  horisonlal  et  celles 
du  second  sur  une  cible  verticale.  Il  parait  cependant  que  la  justesse 
du  Krupp  en  portée  est  remarquable,  tandis  que  sa  déviation  latérale, 
qui  est  de  65  centimètres  à  2,498°',87,  n'a  rien  du  merveilleux  et  ne 
semble  pas  meilleure  que  celle  du  canon  de  80  tonnes  k  cotte  même 
dislance. 

Mais  on  peut  attribuer  les  variations  des  portées  à  l'irrégularité  de  la 
poudre,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  moindre  justesse  du  canon 
de  80  tonnes  provient  d'une  infériorité  de  la  poudre  Pebble  que  nous 
employons  relativement  i  la  poudre  prismatique  dont  se  sert  Krupp. 
Quant  à  la  régularité  des  déviations  latérales,  il  y  a  plus  de  différences 
entre  tes  deux  pièces.  En  ceci,  elles  sont  moins  parfaites  qu'en  bien 
d'autres  points. 

Depuis  l'adoption  du  système  de  rotation  an  départ,  obtenue  par  le 
moyen  d'une  couronne  obluralricQ  en  cuivre  fixée  à  la  base  du  projec- 
lilc,  un  projectile  qu'on  charge  par  la  bouche,  se  trouve  dans  ta  posi- 
tion particulière  de  n'avoir  pas  de  vent  à  sa  pariie  arrière,  puisque  le 
métal  de  la  couronne  est  forcé  de  se  répandre  dans  les  rayures  de  U 
pièce. 

D'un  autre  côté,  le  projectile,  étant  dénué  de  tenons,  doit  reposer 
sur  les  rayures  avec  le  vent  de  2%,024  toléré  en  manufacture,  de  telle 
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sorte  que  sa  partie  arrière  est  fortement  coiocée,  tandis  que  sa  partie 
avant  peut  ballotter,  condition  qui  parait  défectueuse.  Le  Krupp  se 
chargeant  par  la  culasse,  il  est  plus  facile  d'admettre  pour  cette  pièce 
le  forcement  du  projectile  qui,  outre  sa  couronne  obturatrice,  porte  à 
Tépaulement  une  ceinture  de  cuivre.  Néanmoins,  on  a  fabriqué  récem- 
ment des  projectiles  sans  ceinture,  parce  qu'on  a  pensé  qu'elle  pour- 
rait être  un  obstacle  à  la  pénétration  dans  les  plaques.  Ces  derniers 
projectiles  se  trouvent  dans  le  même  cas  que  les  nôtres,  sinon  que  leur 
diamètre  est  seulenient  de  0%,3  inférieur  à  celui  de  l'âme,  différence 
trop  faible  pour  la  pratique,  lorsque  le  canon  sera  encrassé;  cet  éttt 
de  choses,  possible  pour  une  pièce  soignée  spécialement,  n'est  certaine- 
m3nt  pas  pratique  en  service. 

Cette  question,  comme  beaucoup  d'autres,  montre  l'avantage .  des 
pièces-culasse. 

Nous  croyons  que  la  meilleure  disposition  à  donner  à  leurs  projec- 
tiles consiste  à  les  munir  d'une  ceinture  de  cuivre  à  l'épaulement  et 
d'une  couronne  obturatrice  à  la  base,  ce  qui  pourrait  trèsrprobable- 
mcnt  être  établi  de  manière  à  ne  pas  géno^  sérieusement  la  péné- 
tration. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  des  projectiles  I^rupp.qui,  après  avoir  tra- 
ver:6  une  grande  épaisseur  de  cuirasse,  ne  présentaient  pas  la  moindre 
trace  de  rupture  dans  les  environs  de  la  ceinture.  Une  autre  raison 
nous  fait  penser  que  la  meilleure  solution  à.  latquestion  est. celle  que 
nous  venons  de  donner.  C'est  que  le  succès  de  l'emploi  d'une  couronne 
obturatrice  dans  le  seul  but  d'obtenir  la  rotation  du  projectile  devien- 
dra plus  difficile  à  mesure  que  le  boulet  augmentera,  car  la  couronne, 
augmentant  de  diamètre  avec  le  boulet,  peut  bien  continuer,  à  rem- 
plir son  office,  si  celui-ci  n'augmente  qu'en  section  latitudinale  ; 
mais  avec  la  section  augmente  la  longeur,  e(  cette  circonstance  nous 
fait  craindre  que,  plus  tôt  ou  plus  tard,  la  couronne  obturatrice  ne 
devienne  inférieure  à  sa  tâche,  et  que  la  ceinture  ne  soit  une  né- 
cessité. Traduit  de  YEngineer  par  L.  de  SiL.iNS, 

Enseigne  de  vaisseau. 

L*Alarm,  porte-torpilles  américain.  ^—  Le  navire  porte-torpilles 
VAlarm,  de  la  marine  des  États-Unis,  a  52",73  de  long,  8'",53  de  large 
et  3°',96  de  creux  sur  quille.  La  capacité  intérieure,  c'est-â-dire  en 
dedans  des  vaigres  de  la  muraille  intérieure,  est  de.  311  tonneaux. 
Lorsque  le  double  fond  sera  rempli  d'eau  jusqu'à  la  flottaison,  ïAlarm 
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s'enfoncera  de  0'",33.  Le  déplacement  est  de  987  tonnes.  Le  personnil 
embarqué,  5  officiers  et  35  hommes  d'équipage.  L'épaissseur  de  la  mu.- 
raille  extérieure  est  de  13  millimètres  et  de  la  muraille  intérieure, 
9  millimètres  et  demi;  l'armure  de  l'avant  aura  102  millimètres  d'é- 
paisseur, sur  un  matelas  en  bois  de  203  millimètres,  fixé  à  un  bordé 
d'acier  de  10  millimètres.  Â  l'avant,  VAlai^m  a  25  tonneaux  de  lest, 
nécessaires  pour  diminuer  un  peu  son  tirant  d'eau,  car,  d'après  le 
devis,  l'armure,  à  l'avant,  devait  être  beaucoup  plus  importante.  L'ar- 
tillerie actuelle  est  un  canon  rayé  de  1 5  pouces  (38  %)  qui  pouiTait 
facilement  être  remplacé  par  une  pièce  d'un  plus  fort  calibre,  les 
25  tonneaux  permettent  d'augmenter  considérablement  les  poids  & 
l'avant.  Sur  le  plat-bord,  il  y  a  quatre  canons  Gatling.  On  espère  que 
l'on  se  décidera  à  augmenter  le  nombre  de  ceux-ci,  ou  à  leur  sul).sti- 
tuer  de  meilleures  armes. 

Les  chaudières  tubulaires  horizontales  sont  au  nombre  de  quatre, 
ayant  3", 05  de  diamètre  et  3"", 50  de  long.  Le  diamètre  des  tubes  c?t 
de  76  millimètres.  Il  y  a  un  surchaufTeur.  La  hauteur  de  la  cheminée 
ost  de  13V^  depuis  la  quille  jusqu'au  sommet.  La  soute  avant  contient 
40  tonnes  d'anthracite  et  pourrait  en  contenir  25  autres  de  plus  sur  les 
côtés  des  chaudières,  ce  qui  leur  serait  une  excellente  protection.  Sur 
le  pont,  il  y  a  une  petite  chaudière  de  chaloupe  pour  fournir  la  force 
nécessaire  à  la  manœuvre  des  torpilles  et  du  canon,  et  chauffer  le  na- 
vire lorsque  VAlarm  n'est  pas  sous  vapeur.  La  surface  de  grille  totale 
est  de  ir>'°^,58,  soit  le  7st  de  la  surface  de  chauffe  et  le  '/ai  de  cetîe 
surface  en  y  comprenant  le  surchauffeur. 

La  machine  est  du  système  Gompound,  avec  2  cylindres  à  haule 
pression  d'un  diamètre  de  51  centimètres,  et  deux  cylindres  à  basfe 
pression  de  97  centimètres  de  diamètre;  la  course  du  piston  est  de 
76  centimètres.  Les  pompes  à  air  et  pompes  alimentaires  sont  indé- 
pendantes de  la  machine  principale. 

Le  condenseur  a  une  surface  réfrigérante  de  155  mètres  carrés.  La 
force  effective  esl  de  800  chevaux;  le  combustible  employé,  l'an- 
thracite. 
^Le  maximum  de  stabilité  statique  de  VAlarm  pour  le  tirant  d'eau,  de 
10  pieds  (3*", 04),  a  lieu  lorsque  le  navire  est  incliné  de  31^ 

{Army  and  Navy  Gazette,) 
Essais  (Je  la  torpille  Lay.  —  Quelques  expériences  inléresfanles 
ont  été  faites  récemment  dans  la  rivière  Schelde,  par  le  colonel  Lay, 
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avec  sa  torpille,  en  présence  d'un  groupe  nombreux  d'officiers  étran- 
gers. Elles  étaient  dirigées  par  le  colonel  Lay  en  personne  assisté 
du  lieutenant  Barrett,  de  la  marine  américaine,  et  furent  continuées  de 
jour  et  de  nuit.  D'un  navire  mouillé  dans  la  rivière,  la  torpille  fut  lan- 
cée de  jour,  avec  plein  succès,  à  tous  les  caps  du  compas,  sur  une  cible 
placée  à  3,000  mètres  et  ramenée  ensuite  à  son  point  de  départ. 

Une  nuit,  on  affourcba  deux  chalands  à  6  mètres  l'un  de  l'autre  et 
à  3,000  mètres  du  lieu  du  lancement,  et  sur  ces  chalands  qui  servaient 
de  but,  prirent  place  plusieurs  officiers  distingués  de  diverses  natio- 
nalités. 

Il  était  convenu  que  la  torpille  serait  lancée  entre  les  chalands.  A 
8  h.  30  m.  du  soir,  au  signal  convenu,  la  torpille  fut  lancée  de  son 
affût  dans  la  rivière. 

Les  feux  masqués  qu'elle  portait  étaient  seulement  visibles  pour  la 
personne  qui  conduisait  l'opération  et  lui  servaient  de  points  de  repère 
pour  en  diriger  la  course. 

Plusieurs  fois  le  courant  prit  la  torpille,  mais  h  chaque  fois  l'opéra- 
teur en  resta  facilement  le  maître,  la  gouvernant  aisément. 

Les  officiers  placés  sur  les  chalands  n'avaient  pas  été  avertis  de 
son  approche  et,  en  dépit  des  lorgnettes  fréquemment  braquées,  rien 
ne  révélait  à  la  vue  cet  engin  meurtrier.  Tout  à  coup  il  passa  entre 
les  chalands  à  une  vitesse  de  9  milles  à  l'heure,  vitesse  qui,  par  l'effet 
du  courant  alors  existant  et  que  la  torpille  prenait  en  diagonale,  parais- 
sait beaucoup  plus  grande.  A  cette  vue  inopinée,  les  spectateurs  sur- 
pris éprouvèrent  une  sorte  de  sentiment  de  crainte  et  il  fut  généralement 
admis  que  la  valeur  de  cet  engin  avait  été  et  de  beaucoup  trop  peu 
appréciée.  La  raison  en  est  que  cette  torpille  a  toujours  été  confondue 
avec  la  torpille  Whitehead  qui  est  un  projectile  et  demande  par  suite 
une  grande  vitesse. 

La  torpille  Lay  n'est  pas  un  projectile  mais  un  porte-projectile;  son 
but  est  de  porter  contre  un  ennemi  ou  de  déposer  sous  lui  des  matières 
explosibles  ou  en  cas  de  besoin,  quand  la  perte  du  bateau -torpille  est 
de  nulle  importance  en  comparaison  du  résultat  à  atteindre,  défaire 
exploser  la  torpille,  soit  par  choc  contre  le  navire  ennemi,  soit  à  l'en- 
tière volonté  de  l'opérateur.  Dans  ce  cas  seulement,  on  peut  perdre  le 
bateau-torpille  ;  dans  tout  autre,  il  peut  toujours  revenir  sur  ses  pas. 

En  réalité,  cette  torpille  peut  être  lancée  dans  n'importe  quelle  direc- 
tion et  porter  des  dépêches,  aussi  bien  que  des  torpilles,  à  travers  une 
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flotte  ennemie  dans  une  rÎTière  ou  un  détroit  peu  étendu.  Ces  ayantagcs 
ont  été  pleinement  appréciés  par  le  gouvernement  russe  et  le  colonel 
Lay  a  reçu  des  fonds  pour  monter  en  Russie  des  ateliers  de  construction 
de  sa  torpille. 

Ces  ateliers  sont  suflisamment  avancés  pour  entreprendre  les  travaux 
et  10  torpilles  ont  été  commencées,  nous  devrions  plutôt  dire  10  porte- 
torpilles,  pour  le  gouvernement  russe.  Elles  doivent  avoir  8",23  de 
long,  0"6l  de  diamètre  à  la  section  du  milieu  et  déplacer  1"*,523* 
d'eau  quand  elles  sont  submergées;  elles  doivent  être  munies  de  ma- 
chines développant  40  chevaux  nominaux. 

Le  porte-torpille  que  Ton  expérimente  maintenant  n*a  que  7  mètres 
de  long  et  est  actionné  par  une  machine  ne  dépassant  pas  9  chevaux 
nominaux. 

Le  gouvernement  belge  a  prié  le  colonel  Lay  de  continuer  ses  expé- 
riences dans  les  forts  de  la  frontière  belge,  au-dessous  d'Anvers,  avec 
ridée  d'adopter  son  invention  comme  moyen  de  défense  des  côtes  et 
aussi  comme  moyen  de  communication  en  face  de  Tennemi,  à  travers 
les  rivières.  Traduit  de  VÀrmy  and  Navij  Gazelle  par  Rossel, 

Lieutenant  do  vaisseau. 

Construction  d'un  port  à  Batavia.  —  L'impulsion  donnée  au 
commerce  de  l'extrême  Orient  par  suite  de  l'ouverture  du  canal  de 
Suez,  a  rendu  nécessaire  à  Batavia  la  création  d'un  port  de  commerce 
approprié  aux  exigences  de  la  navigation  actuelle. 

L'emplacement  choisi  est  le  cap  Tandjouk-Priok,  situé  sur  la  côte 
nord  de  Java  à  9  kilomètres  de  Batavia;  cen*était,  hier  encore,  qu'une 
plage  basse  et  marécageuse  sillonnée  de  criques  et  d'arrayos. 

Les  difficultés  d'exécution  ont  été  fort  grandes,  surtout  à  cause  du 
manque  d'ouvriers  et  de  manœuvres.  La  population  de  l'Ile  de  Java  est 
paresseuse  et  n'a  que  peu  ou  point  de  besoins  ;  par  suite,  l'appât  d'un 
salaire  élevé  resta  sans  effet  sur  les  habitants  qui  refusèrent  générale- 
ment de  se  mettre  à  l'ouvrage;  les  quelques  terrassiers  qu'on  parvint  à 
se  procurer  ne  purent  être  conservés  sur  les  chantiers  ;  quant  aux 
hommes  de  métier,  il  n'en  existait  point  dans  l'île.  11  a  fallu  en  faire  ve- 
nir d'Europe.  Le  taux  élevé  des  salaires  à  donner  à  ces  ouvriers,  Tin- 
salubrité  proverbiale  du  climat  amenant  une  forte  mortalité  parmi  les 
immigrants,  forcèrent  de  recourir  au  travail  des  machines. 

On  a  employé  3  dragues  de  300  chevaux  effectifs,  enlevant  chacune 
600  tonnes  par  jour,  4  dragues  de  1 60  chevaux  creusant  280  tonnes, 
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2  dragu€S  plus  petites,  6  porteurs  à  vapeur  de  600  tonnes  et  16  cha- 
lands ordinaires  pouTaat  contenir  chacun  120  tonnes.  Les  6  porteurs 
ont  été  utilisés  pour  le  transport  des  pierres  nécessaires  à  la  cons- 
truction des  brise-lames.  Les  matériaux  Tenaient  d*une  carrière  située 
à  57  milles  de  Batavia.  Un  certain  nombre  de  petits  remorqueurs  à  va- 
peur et  de  chalands  à  faible  tirant  d*eau  complétaient  la  flottille. 

On  a  construit  des  ateliers  de  réparation,  un  dock  flottant  pour  les 
bâtiments  de  la  flottille  de  dragueurs,  on  a  réuni  des  machines  de  toutes 
sortes:  machines  à  vapeur  pour  enfoncer  des  pilotis,  grues  à  vapeur,, 
moulins  à  béton,  perforatrices  dans  les  carrières  ouvertes  de  la  baie 
de  Mevak,  dans  le  détroit  de  la  Sonde*  En  ce  lieu  auparavant  tout  à 
fait  désert,  2,000  tonnes  de  pierres  étaient  journellement  arrachées, 
chargées  sur  truoks  et  emportées  par  une  voie  ferrée.  On  se  servait  de 
la  dynamite  pour  faire  sauter  les  roches;  les  perforatrices  étaient 
mues  par  Tair  comprimé. 

En  juin  1378,  les  préparatifis  étaient  terminés  et  Ton  pouvait  se  met- 
tre sérieusement  à  Touvrage.  On  espère  que  tout  sera  terminé  en  1883, 
c*e3t-à  dire  au  bout  de  cinq  années.  Le  devis  des  dépenses  s'élève  à 
15  millions  de  guilders. 

Les  ouvrages  à  exécuter  se  partagent  en  quatre  grandes  divisions  : 
les  brise-lames,  les  ports  intérieur  et  extérieur,  les  quais,  les  voies  de 
communication. 

Les  brise-lames  ont  1,765  mètres  et  1,963  mètres  de  long.  Le  brise- 
lames  de  l'Est  s'élève  de  2  Vi  nièlres  au-dessus  des  basses  mers,  celui 
de  rOuest  de  1  '/i  mètre  seulement.  La  mer  ne  monte  que  de  1  mètre 
eaviroq.  Ensemble  ces  deux  brise-lames  contiennent  1  million  de  mè- 
tres cubes  de  pierre  et  sont  construits  à  l'aide  de  blocs  de  béton  et  pro- 
tégés du  côté  de  la  mer  par  des  blocs  de  rocher  de  5  tonnes  au  moins. 
Le  grand  quai  est  formé  de  blocs  semblables. 

Les  vaseô  sur  le  fond  de  la  mer  sont  très-fluides,  on  ne  trouve  un 
terrain  plus  solide  qu'à  6  ou  7  mètres  et  phis  au-dessous.  Llngénieur 
qui  a  fait  lesplans  estime  qne  le  brise-lame  s*enfoncera  de  4  à  5  mètres; 
mais  pour  diminuer  cet  affaissement,  il  a  tracé,  à  l'aide  de  cailloux,  un 
certain  nombre  de  digues  parallèles  et  espacées  qui  s'enfoncent  peu  à  peu 
dans  le  sol.  Plus  tard,  lorsqu'on  chargera  ces  digues  et  le  sol  meuUe 
marin  qui  est  situé  entre  elles,  il  espère  que  le  sol  semi-fluide  sera 
comprimé  et  ne  s'écoulera  pas  entre  les  digues  déjà  profondément  en- 
fouies et  reposant  sur  le  terrain  plus  ferme.  Malgré  cette  ingénieuse 
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disposition,  Tingénieur  a  tout  calculé  pour  un  enfoncement  considé- 
rable. L'expérience  de  ce  qui  s'est  passé  à  Trieste  le  rend  prudent. 

Le  port  intérieur  est  creusé  dans  le  sable,  ce  sable  est  utilisé  pour  les 
fondations  des  brise-lames;  par  masses  de  100  tonneaux  on  le  répand 
sur  remplacement  des  brise-lames.  Ce  sable  se  mélange  avec  la  vase 
ou  se  substitue  à  cette  dernière.  Dès  que  la  couche  de  sable  a  I  mètre 
d'épaisseur,  on  commence  les  digues  parallèles.  On  a  reconnu  que  celte 
façon  de  procéder  ne  laissait  les  brise-lames  s'enfoncer  que  de  1  mètre 
à  1  mètre  et  demi  ;  700  mètres  sont  déjà  complètement  achevés  et 
2,200  mètres  ont  déjà  3  mètres  de  hauteur.  Aucun  tassement  ultérieur 
ne  s'est  manifesté,  le  sable  formant  un  sol  dur  ayant  une  résistance 
considérable.  Comme  on  n'a  pas  constaté  de  courants  au-dessous  de 
4  mètres  de  profondeur,  le  sable  ne  se  déplacera  pas,  et  ainsi  on  aura 
économisé  près  de  2  millions  de  guilders. 

Le  port  extérieur  est  approfondi  à  l'aide  de  dragues,  de  môme  le 
port  intérieur.  Il  y  a  environ  5  millions  de  mètres  cubes  à  enlever.  Les 
quais  seront  construits  sur  pilotis  et  sur  béton;  il  y  a  environ  20,000  pi- 
lotis à  enfoncer. 

'  Une  double  voie  ferrée  reliera  le  port  à  Batavia  ;  la  communication 
sera  en  outre  établie  par  un  canal  ayant  15  mètres  de  large  au  plafond, 
une  route  carossable  de  15  mètres  de  large  et  un  chemin  de  halage  de 
6  mètres.  (Traduit  de  VEngineer.) 

Les  derniers  incidents  de  la  guerre  entre  le  Pérou  et  le  Chili. 
—  Le  28  octobre  dernier,  une  armée  bien  équipée,  composée  de 
10,000  à  12,000  hommes,  s'embarquait  à  bord  de  la  flotte  chilienne,  à 
Antofagasta,  port  très-voisin  de  la  frontière  nord  du  Chili,  et  était 
dirigée  sur  Pisagua.  Le  2  novembre,  en  y  arrivant,  les  bâtiments  de 
guerre  détruisirent  par  le  canon  tout  ce  qui  restait  de  cette  ville,  d^à 
bombardée  au  commencement  de  la  guerre,  ne  laissant  debout  que  la 
maison  du  consul  anglais.  Pendant  ce  temps-là,  les  bâtiments  de  trans* 
port  se  rendaient  dans  une  petite  baie,  à  quelques  milles  dans  le  Sud, 
pour  y  débarquer  un  corps  de  2,000  hommes,  tandis  que  l'on  en  jetait 
700  autres  à  terre,  à  Pisagua  même.  Ces  deux  troupes  devaient,  le  len- 
demain, marcher  sur  le  camp  des  Péruviens  et  des  Bohviens,  situé  sur 
un  plateau  dominant  la  ville,  et  le  prendre  entre  deux  feux.  Ce  plan  ne 
fut  pas  exécuté,  parce  que  le  corps  débarqué  à  Pisagua,  profitant  de  ce 
que  l'artillerie  des  bâtiments  avait  balayé  les  routes  et  les  ravins 
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donnant  accès  sur  le  camp,  avait  escaladé  la  hauteur,  avec  un  tel 
entrain,  que  rien  n*avait  pu  Tarrôter  et  que  les  alliés  en  déroute  avaient 
abandonné  la  position.  De  sorte  que,  lorsque  la  division  du  Sud  arriva, 
la  besogne  était  faite. 

L'animation  était  si  grande  chez  les  Gliiliens,  dont  Tarmée  contenait 
beaucoup  de  mineurs,  naguère  expulsés  de  ce  pays  par  les  Péruviens, 
que  les  matelots  qui  avaient  conduit  les  soldats  à  terre  à  Pisagua,  avaient 
abandonné  leurs  embarcations,  au  lieu  de  retourner  chercher  des  ren- 
forts, afin  de  prendre  part  au  combat.  Cette  affaire  coûta  cher  aux  vain- 
queurs, qui  eurent  300  hommes  hors  de  combat,  c'est-à-dire  plus  du 
tiei's  de  ceux  engagés.  Les  alliés  en  eurent  180,  sur  1,200  hommes  en- 
viron, dont,  il  est  vrai,  la  moitié  seule  avait  donné,  sous  les  ordres  d'un 
nommé  Garnier,  fils  de  Français,  qui  resta  jusqu'à  la  fin  sur  le  théâtre 
de  la  lutte.  —  Leur  retraite  fut  si  rapide  qu'ils  ne  prirent  même  pas  le 
temps  de  détruire  la  ligne  et  le  matériel  du  chemin  de  fer.  Ils  se  portè- 
rent, sous  le  commandement  de  Buendia,  au  Sud,  vers  la  Noria,  afin 
d'y  rallier  les  troupes  disponibles,  ainsi  que  celles  d'Iquique.  Buendia 
comptait  prendre  l'armée  chilienne  entre  la  sienne  et  celle  qui,  com- 
posée de  3,500  hommes,  était  partie  d'Ârica,  sous  le  commandement  de 
Daza.  Les  Chiliens  s'avancèrent,  dans  la  même  direction,  d'abord  sur 
Agua-San'a,puis,  revenant  en  arrière  et  se  rapprochant  de  Pisagua,  s'éta- 
blirent dans  les  très-fortes  positions  du  Gerro  San-Francit^^co  et  de  Dolo- 
rès.  C'est  là  que,  le  20  novembre,  leur  armée,  forte  d'environ  10,000 
hommes,  fut  attaquée  par  Buendia.  Leâ  assaillants  furent  repoussés 
avec  des  pertes  considérables,  et  leurs  débris  se  retirèrent  en  désordre 
sur  Tarapaca.  Quant  à  Daza,  il  fit  faire  volte-face  à  son  armée  et  retourna 
en  arrière  sans  avoir  combattu. 

A  la  nouvelle  de  ce  désastre,  la  panique  fut  considérable  à  Iquique  : 
les  autorités  se  réunirent  et,  jugeant  que  la  défense  de  la  ville  était 
impossible,  déclarèrent  qu'il  y  avait  lieu  de  l'évacuer,  et  la  remi- 
rent aux  soins  des  consuls.  Ceux  ci  firent  immédiatement  prévenir 
l'amiral  chilien,  qui  devait,  le  23  novembre,  lendemain  du  départ  du 
courrier  qui  a  apporté  ces  nouvelles  d'Iquique,  venir  prendre  posses- 
sion et  lever  le  blocus. 

Mais  comme,  en  attendant ,  il  était  à  craindre  que  les  Péruviens  ne 
missent  1e  feu  à  la  ville,  les  étrangers  organisèrent  des  corps  de  pom- 
piers, firent  bonne  garde,  et  empêchèrent  tout  accident  de  ce  genre.  Le 
général  Lavatle,  préfet  d'Iquique,  craignant  pour  ses  jours,  alla  attendre. 
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a  bord  d'un  b&liraeiit,  le  passage  d'un  paquebot,  qui  le  débarqua  le  23 
h  Arica,  où  il  fut  immédi:iU;meat  mis  en  prispn,  pour  avDir  rendu  la 
place  Eons  combat.  i        .  i  . 

A  la  Euile  de  ces  rêvera,  l'alliance  des  Péruviens  et  des  BoUvietisi 
BCinblait  bien  compromise;  ils  s'accusuieiit  Téciproquemeot  d'abandon 
cl  de  Iraliisoo. 

I.e  17  novembre,  la  raurine  péruvienne  subissait  une  nouvelle  perle 
p^tr  la  prise  du  Picolmttyo.'CO'  bitimeni,  parti  du'  Callao,  apr^  avoir 
réussi  dans  un  premier  voyage,  avait'  tealé  une  seconde  [ois  de  porter 
â  Arica  des  hommes  et  des  muDJtioQSJ  Reacontrépar  l'escadre  chilienne, 
il  avait  été  capturé.  ■  i  ' 

La  marine  de  guerre  du  Pérou  ne  se  composait  plus,  dés  lors,  que 
de  la  frégate  l'union  et  de  deux  vieux  monildre;  tandis  que  celle  du< 
Chili  s'était  enrichie  du  Huaiear.  réparé  et  sorti  du  dock.  i    < 

A  la  Gn  de  novembre.Ie  Chili  était  dond  maltre,istlr  terre,  Ue  la  pre-i 
vince  de  Tdrupaca,'Son  principal  objettif  dans  celte  guerre, 'et  sur  aier 
des  meilleurs  ports  de  la  cdte'  au  Sud  d'.^rica.  Par  conséiquenl,  il  était 
eu  QK-sure  de  leiitEir  un  coup  demain  sur.Airica,  sur'  le  Gnilao  et -peut-- 
être  même  sur  la  capitale,  Lima.  11  est  facile  de  comprendre  rémotioOj 
des  Péruviens,  ne  sentant  pas  â  leur  tdle  un  gouvernement  fort,  sur 
letguel  ils  pueeeni  compter,  A  l'annonce  de  <:«b  ivénemenis.  On  avait 
lout  à  redouter  de  la  population'  dangeret^Ee  des  faubourgs  de  Lima, 
population  capable  de  profiler  deis  circonstaooes  pour  seMivrer  au 
pillage.  Dans  cette  éventualité  lee  am;iraux,  chefs  des  slatroas  navales, 
prirent  la  résolution  de  ncpasquillerlcCalIto,  pensant  que  la  présence 
des  bâtiments  de  guerre  pourrait  élrebietitdt  nécessaire  pour  la  protec- 
tion de  leurs  nationaux.  Au  départ  du  courrier,  ces  craintes  ne  s'étaient 
pas  encore  réalisées,  mais  une  dépêche  -télégraphique  du  consul  du 
Chili  à  Panama  a  annoncé,  depuis,  qu'une  émeute  avait  éclaté  À  Lima. 
Les  conséquences  n'en  sont  pas  encore  bien  connues. 

La' postlion  était  donc,  à  cette  époque;  extrêmement  critique  pour  le 
Pérou.  Bloqué  par  les  ClHliens,  il  ne  pouvait  se  procurer  que  bien  diffi- 
cilement les  approvisionnements  que  ceux-ci,  grflce  A  leur  crédit  et  à 
\s  possession  de  la  mer,  obtenaient  du  commerce  en  abondance.  Sa 
situation  était  encore  complirgnée  par  l'arrêt  de  tout  négoce  et  par  la 
dépréciaiioQ  considérable  du  papier-monnaie,  dont  il  s'opé^^it  encore, 
néanmoias,  des  émissions  considérables. 

U' était  doae  permis  de  prévoir  que  celte  guerre  se  terminerait  au  détri- 
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ment  du  Pérou.  Bien  que,  dans  les  régions  oflScielles,  on  n'eût  pas  encore 
parlé  de  la  paix,  le  bruit  commençait  à  se  répandre  que  des  négociations 
allaient  être  entamées.  Le  Pérou  devait,  disait-on^  Tacheter  par  la  ces- 
sion déûnitive  de  la  province  de  Tarapaca  et  par  l'abandon  des  mines 
de  salpêtre,  jusqu'à  parfait  paiement  au  Chili  de  tous  les  frais  de  la 
guerre,  ce  qui  aurait  bien  des  chances  pour  devenir  un  abandon 
définitif. 

Telles  sont  les  nouvelles  datées  du  27  novembre,  arrivées  par  le  der- 
nier courrier  :  les  lecteurs  de  la  Revue  les  liront  sans  doute  avec 
intérêt. 

Le  premier  établissement  de  Stanley  dans  le  Congo  supé- 
rieur. —  Un  voyageur  nous  adresse  les  renseignements  qui  suivent 
sur  le  campement  établi  par  le  voyageur  américain  Stanley  sur  le  Congo 
supérieur  : 

Â  la  date  du  9  novembre,  Stanley  était  établi  près  du  village  de  Vivi, 
à  15  milles  environ  au-dessus  de  Noki,  où  se  trouve  la  dernière  facto- 
rerie du  Congo  :  la  maison  Faro  (Portugais  négociant  pour  les  Hollan- 
dais), 

La  première  station  de  Stanley  se  trouve  en  face  du  deuxième  rapide 
que  Ton  rencontre  sur  le  Congo  en  remontant  au-dessos  de  Noki.  Cette 
station,  élevée  d'au  moins  60  mètres  au-dessus  du  niveau  du  fleuve, 
est  concentrée  sur  un  plateau  de  dimension  restreinte  entouré  de  fa- 
laises qui  sont  complètement  abruptes  au  Nord  et  au  Sud.  Le  long  de 
l'arête  dU  Nord  s'étendent  les  magasins,  la  maison,  en  bois  démontable, 
les  dépendances,  etc..  Pendant  une  récente  tornade,  le  magasin,  dont 
le  mur  extérieur  se  trouvait  à  2  mètres  du  précipice,  a  été  transporté 
de  1  mètre  dans  cette  direction. 

Pour  atteindre  la  hauteur  où  il  s'est  établi,  Stanley  a  fait  construire 
un  chemin  d'environ  400  mètres  de  long.  Ce  chemin  part  d'une  petite 
plage  située  immédiatement  au-dessus  du  premier  rapide.  Une  autre 
plage  au-dessous  de  celle-là,  séparée  d'elle  par  le  premier  rapide, 
a  reçu  des  magasins  pour  abriter  les  matériaux  auxquels  on  n'a  pas  pu 
faire  franchir  encore  ce  rapide,  le  seul  franchissable  pour  certaines  des 
embarcations  à  vapeur. 

Stanley  a  mis  près  de  deux  mois  à  monter  son  établissement  et  à 
construire  le  chemin  qui  mène  au  plateau.  L'ingénieur  qui  l'accompagne 
estime  que,  pour  atteindre  par  terre  la  chute  d'Yellala,  il  faudra  faire 
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an  chemio  de  plus  de  200  kilomètres  de  longueur.  De  Vivi  à  Yellala,  il 
y  a  cinq  milles  environ,  et  63  rapides  coupent  cette  partie  du  Congo, 
qu'ils  rendent  complètement  innavigable  à  partir  du  deuxième.  La 
chute  d'Yellala  a  d'ailleurs  4  à  5  mètres  d'élévation. 

Le  chemin  que  veut  entreprendre  Stanley  doit  être  fait  dans  un  terrain 
extrêmement  difficile,  couvert  de  blocs  de  rochers  entassés  sans  ordre.  H 
semble  qu'autrefois  un  Congo  immense  a  couFé  du  plateau  élevé  où  se 
trouve  Yellala  vers  la  plaine  qui  commence  à  Noki,  en  se  brisant  sur 
les  entassements  de  rochers  qui  vont  mettre  à  l'épreuve  la  persévérance 
du  voyageur  américain. 

Des  huit  blancs  qui  accompagnaient  Stanley  à  son  départ  de  Banane 
le  21  août  1879,  deux  sont  morts,  un  autre  est  mourant  à  Banane,  un 
quatrième  a  déserté.  Trois  de  ses  embarcations  à  vapeur  sur  cinq,  sont 
à  peu  près  hors  de  service,  du  moins  momentanément.  La  Belgique  est 
en  réparation  à  Banane.  Un  chaland  a  coulé  dans  le  premier  rapide 
qu'on  tentait  de  lui  faire  franchir  à  la  remorque  de  la  Belgique. 

Toutes  ces  traverses  et  ces  difficultés  ne  diminuent  pas  l'énergie  de 
Slanley  et  ses  préoccupations  sont,  paratt-il,  plus  morales  que  maté- 
rielles. 

Travaux  adressés  à  la  Revue  maritime  et  coloniale. 
(Mois  de  décembre  1879  —  Janmer  1880.) 

6304.  Exposé  de  la  situation  générale  de  la  Cochinchine  française  pen- 
dant Tannée  1878.  {Direction  deê  colcnieê,) 

6805.  Le  Sauvetage  du  Orosser-Kurfurst  ;  traduit  de  Tanglais  par 
M.  R088XL,  lieutenant  de  vaisseau.  {Breêt,) 

6306.  Les  Observations  simultanées  et  les  cartes  synoptiques  au  Congrès 
météorologique  de  Bome,  par  M.  L.  Bbault,  lieutenant  de  vaisseau, 

(Parie,) 

6307.  La  Vega  et  le  passage  du  Nord-Est  ;  traduction  de  la  relation  du 
lieutenant  Hovgaard.  {Parie,) 

6808.  Le  Combat  de  Pnnta-Angamos  et  la  prise  du  cuirassé  péruvien 
le  Hwucar;  traduit  du  Mercurio  de  VcUparaiso,  par  M.  Hxmriauiv 
lieutenant  de  vaisseau.  {Cherbourg.) 

6309.  Influence  des  courants  généraux  de  1* Atlantique  sur  la  navigation 
à  vapeur  et  éclaircissements  apportés  à  leur  étude  par  les  derniers 
voyages  hydrographiques,  par  M.  Ce.  Martin,  enseigne  de  vaisseau. 

(Lorient,) 


k 


CHRONIQUE.  427 

6310.  Essais  du  canon  de  38  tonnes  du  I%underer  ;  traduction  de  Tan- 
glais  par  M.  Font  ans  au,  agent  administratif  de  la  marine. 

(Lorieni.) 

6311.  Capture  du  cuirassé  péruvien  le  Huasear;  traduction  de  l'anglais 
par  M.  DsLonoLE,  enseigne  de  vaisseau.  {Toulon,) 

6312.  Note  sur  le  premier  établissement  de  Stanley  dans  le  Congo 
supérieur.  (Parié,) 

6313.  Note  sur  le  cercle  à  calcul  de  M.  Boucher,  du  Havre,  par  M.  Mon- 
mAVx,  enseigne  de  vaisseau.  (Roehefori,) 
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La  Bévut  rendra  compte  des  oarragee  dont  denx  exemplaires  seront  déposés 

A  la  Bibliothèque  du  ministère. 


Le  nayire  insubmersible,  par  Gh. 
Labrousse,  ancien  lieutenant  de  vais- 
seau. Impartie.  (Fig.)  Paris, Ghallamel 
aîné,  1879.  In-8«.  Prix  :  4  fr.  50  c. 

L'auteur  do  travail  qui  nous  intéresse 
a  réuni  en  deux  fascicules  le  fruit  de  ses 
observations  et  de  ses  études  sur  les 
diverses  questions  maritimes  qui  tou- 
cbant  aux  conditions  de  stabilité  des 
navires,  à  leur  façon  de  se  comporter  à 
la  mer,  k  la  facilité  d'éteindre  les  incen- 
dies, de  produire  Paération,  et  enfin,  à  la 
sécurité  des  hommes  à  bord. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  bâti- 
ments de  mer  connus  Jusqu'à  ce  jour, 
M.  Labronsse  émet  son  opinion  sur  Ta- 
venir  réservé  aux  bâtiments  de  guerre 
actuels.  Il  regrette  les  sacrifices  énormes 
qu'impose  au  budget  la  construction  des 
divers  types  de  cuirassés,  et  il  s'émeut 
de  la  facilité  toute  particulière  d'iminer- 
slon  qu'ils  ont  montrée  dans  diverses 
circonstances.  On  commence,  il  est  vrai, 
à  se  préoccuper  de  leurs  dangers,  mais 
on  ne  saurait  y  pourvoir  sans  tenir 
compte  des  nécessités  du  combat.  Dans 
la  pensée  de  M.  Labrousse,  il  nous  faut, 
pour  éviter  les  exagérations  de  tonnage 
que  réclament  les  navires  blindés,  entrer 
résolument  dans  la  voie  du  décuirasse- 
ment et  chercher  une  protection  moins 
pernicieuse  que  la  protection  métallique 
qot,  d'ailleurs,  cesse  tout  à  coup  au  point 
inférieur  de  la  cuirasse,  découvrant  au 
roulis  dans  des  circonstances  très-ordi- 
naires. L'auteur  espère  que  les  deux 
systèmes  de  flottaison  étanche  qui  ont 


figuré  à  TExposition  de  1878,  sous  la 
forme  de  plans  et  mémoires,  dus  à 
MM.  les  ingénieurs  des  constructions 
navales,  Garlet  et  Bertin,  seront  dans 
l'avenir  adoptés  pour  la  construction  des 
cuirassés. 

Jules  AUBERT. 

La  propriété,  le  traTail,  les  trtTail- 
leurs  A  la  Guadeloupe.  Paris,  typo- 
graphie Morris  père  et  fils,  1879. 
In-8«. 

Lorsque  l'émancipation  fiit  proclamée 
pour  nos  colonies,  un  fait  facile  à  prévoir 
se  produisit  :  labandon  du  travail  ;  il  en 
résulta  forcément  un  décroissement  con- 
sidérable de  notre  production.  Les  négo- 
ciants ne  recevant  plus  de  remises  de 
leurs  débiteurs  des  Antilles,  et  ne  trou- 
vant plus  k  écouler  leurs  produits,  les 
navires  sans  fret  restaient  dans  les  ports, 
une  plainte  générale  s'éleva  en  France. 
Le  gouvernement  s'émut  et  chargea  les 
administrations  coloniales  de  trouver  le 
moyen  de  repeupler  les  plantations  dé- 
sertées. C'est  à  la  suite  de  cette  invita- 
tion que  l'administration  de  la  Guade- 
loupe promulgua  on  code  du  travail,  dit  : 
«  Arrêté  du  2  décembre.  »  G'était  non  un 
retour  k  l'esclavage,  mais  au  travail 
obligatoire.  II  avait  pour  but  de  refouler 
la  population  sur  les  habitations.  C'était 
ce  qu'on  appelait  par  euphémisme  :  Vim- 
migration  k  l'intérieur. 

L'immigration  indienne  et  africaine  a 
tué  la  servitude  dissimulée  sous  le  nom 
d'immigration  à  Tintérieur,  elle  a  tnin- 
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qaillisé  notre  population  rurale  sur  son 
émancipation,  elle  Ta  réellement  affran- 
chie^  en  lui  rendant  la  liberté  de  tra- 
vailler et  de  posséder.  L'immigrant  est 
aux  Antilles  sous  la  direction  d'un  per- 
sonnel qui,  non-8euleiQei)t  reçoit,  mais 
encore  va  au-devaotda  ses  réclamations 
et  les  sollicite  ;  il  y  est  Tobjet  de  toute  la 
sollicitude  de  Tadministration  coloniale, 
sous  la  protection  de  laquelle  il  est  placé. 
Toutes  les  objections  qui  ont  été  for- 
mulées sur  sa  condition  chez  fidus  ne  sont 
donc  pas  sérieuses,  tout  au  contraire. 
L  auteur  de  l'intéressant  opuscule  qui 
nous  occupe  affirme  que  si  dans  les  pre- 
miers temps  les  coolies  reculaient  devant 
rinconnu  et  que  par  suite  leur  recrute- 
ment dans  rinde  était  difficile,  mainte- 
nant qu'un  certain  nombre  d'entre  eux 
est  retourné  au  pays,  ils  ont  pu  savoir, 
de  source  certaine,  qde  c'est  le  bien-être^ 
qui  les  attend  ici,  de  sorte  que  tous 
aspirent' k  y 'Vienlr.  ' 

Jules  lÀDBlâT. 
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L'intérêt  Bocial  dans' les  qudstio&B 
industrielleB,  agrioDlei^et  màriti'^ 
mos,'à  l>ropdB  dés  tatifs  de  douane, 
par  E.  Jolulitim.  Paris,  A. -Durand  et 
Pedoùe^Lauriel,  1879.  ln-16i.  ■ 

Les  forces  produetiTes  d  un  pays  vivent 
les  unes  par  les  aotreS)  se  soutiennenl^ 
s'accroissent  BUtueUement  ;  si  l'une 
souffre,  les  ;  autres  sont  atteiatea;  une 
selidarilô  complète  y  unit  le  capital 
et  le  travail,  la  tête  qui  dirige  et  le  bras 
qui  erécule.  Lapmspérlté  d'un  pays  a  sa 


source  dans  le  bonheur  individuel  de  ses 
membres.  Examiner  les  conditions  ma- 
térielles de  notre  lotte  économique  avec 
l'étranger,  et  comparer  si,  en  fait  d'amé- 
liorations, de  ressources  et  de  forces 
utilisées,  nous  avons  sur  les  autres  peu- 
ples des  avantages  sérieux,  incontestés, 
c'est  rechercher  si  nous  avons  la  vie 
plus  facile,  mieux  ordonnée,  plus  géné- 
reuse et  plus  expansive  que  ces  peuples; 
tel  est  le  but  de  Touvrage  de  M.  Joubam. 
l'auteur  tfopve  l'explication  toute 
rationnelle  de  notre  prospérité  écono- 
mique et  du  malaise  qui  la  suit  dans  la 
multiplicité  de  nos  relations  commer- 
ciales, qui  a  amené  la  surabondance; 
l'offre  a  par  suite  dépassé  la  demande 
et  les  peuples  se  sont  trouvés  être  des 
rivaux  s'opposant  l'un  k  l'autre  leurs 
moyens  de  produire.  Un  peuple  est  riche 
moins  par  les  valeurs  qu'il  possède  que 
par  les  valeurs  qu'il  crée  ;  malheureu- 
sement poar  nous  inotre  industrie  s'est 
portée,  surtout  dans  ces  dernières  années 
vers  le  goAt  du' luxe;  Paris  donne  le  ton 
de  la  mode  an  monde  entier,  nous 
n'offrons  que  du  superflu  et  nous  de* 
mandions  l'indispensable.  Or,  celui  qui 
nie  possède  que  ragréab!e  est  à  la  merci 
de  celui  qui  dispose  d|i  nécessaire.  G'esC 
k  l'abri  de  la  barrière  fixe  de  tarifs  sa- 
gement calculés  que  nous  pourrons  noua 
préparer  par  l'étude  de  nos  ressources, 
par  le  travail,  par  la  réorganisation  de 
nos  forées  réelles,  à  une  lotte  dont  nous 
comprenons  la  gravité  et  qui  n'est  pas 
près  de  finir.  , 

Jules  AOBBBT. 
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S  aofll  1879  sur  les  pensions  du  per- 
sonnel da  département  de  la  marine  et 
des  colonies.  Paru,  Berger-LeTratill- 
ln-R°  de  63  pages. 

Delattre  (Ch.).  —  L'Océanie;  dtcoa- 
Tcrtes,  voyages  dans  cette  partie  da 
monde.  Umoget,  irdanl.  In-13  de  IIO 
pages, 

'Fteuriais  (G.),  capiUlne  de  frégate. 
—  Note  lar  un  loch  t  moulinet  eipéri- 
menti  ï  bord  de  la  Vaçldenne.  Paru, 
Berger-Levrault.  ln-B°  de  2â  pages  et 
planche.  (Extrait  de  ta  Revue  mari- 
time.) I  fr. 

Garceand  (A.).  —  Notice  «nr  la  fille 
de  Rochefort.  Édition  corrigée.  Roehe- 
Jort,  Viaud.  In-S"  de  16  pages. 

'Gobin  (À.).  ^-  La  piscicultare  d'eau 
douce  et  salée  t  l'Exposition  nniTenella 
de  1878.  Paru,  Lacroli.  In-S"  de  ti- 
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80  pages  et  34  flg.  8  Dr.  {Extrait  des 
ttades  sur  V Exposition.) 

^Hartmann  (R.)  —  Les  peuples  de 
l'Afrique.  Paris,  G.  Bailliére.  In-S""  de 
260  pages  et  93  v!g.  6  fr. 

*iurien  de  la  Graviôre,  vice-ami- 
ral. •—  La  marine  des  anciens  :  la  ba- 
taille de  SaJamine  et  l'expédition  de  Si- 
cile. Paris,  Pion.  In- 1 8  de  340  p.  3  ft*.  50  c 

Limur  (de).  —  Note  sur  quelques 
substances  minérales  rares  en  gisement 
dans  riie  de  Groix  (Morbihan).  Vannes, 
impr.  Galles.  (Extrait  du  Bulletin  de 
la  Société  polymathique  du  Morbihan,) 

*Mer  Baltique.  —  Instructions  nau- 
tiques sur  les  côtes  de  la  Russie.  Golfe 
de  Finlande,  dOutoe  k  Polangen,  d'après 
les  documents  publiés  par  le  départe- 
ment hydrographique  de  Saint-Péters- 
bourg Paris,  Imp.  nat.  ;  lib.  Ghallamel. 
In-8<>  de  xvi-247  pages  et  3  planches. 
6  fr.  50  c. 

Mares  (G.  S.).  —  Un  voyage  à  la  "mer 
polaire  sur  les  navires  anglais  V Alerte 
et  la  Découverte,  suivi  do  notes  sur 
rhistoire  naturelle  par  H.  W.  Feilden. 
Traduit  de  l'anglais  par  Fr.  Bernard. 
Paris,  Hachette.  Gr.  in-8°  de  xxiii-578 
pages,  62  gravures  et  2  cartes.  1 0  fr. 

.Sahib.  —  Croquis  maritimes.  Paris, 
Vannier.  In-4o  de  200  pages,  et  38  pi. 
et  vign.  1 5  fr. 

Sébillot  (A.).  —  Isthme  de  Panama  ; 
chemin  de  fer  intecpcéanique  pour  na- 
Tires.  (Plans  et  devis  estimatifs.)  Paris, 
Reverchon.  In-S"  de  31  pages  et  2  pi. 

""SUtistiqne  générale  de  TAlgérie  de 
1876  à  1878.  Paris,  Imp.  nat.  In-4''de 
TII-4S4  pages. 

Toussaint-Louvertnre.  —  Confé- 
rence sur  Toussaint-Louverture,  général 
en  chef  de  Parmée  de  Saint-Domingue, 
par  T.  Schœlcher.  Paris,  Briére.  In- 16 
de  36  pages.  50  e. 

brouette  (EdJ.  —  De  l'introduction 
et  de  l'acclimatation  des  quinquinas  li 
nie  de  la  Réunion:  leur  histoire,  leur 
étnde.  Thèse.  Paris,  Vannier.  In-S»  de 
76  pages  et  6  pi. 

Wiener  (Ch.).  —  Pérou  et  Bolivie. 
Récit  de  voyage,  suivi  d'études  archéo- 
logiques et  ethnographiques,  et  de  notes 
sur  récriture  et  les  langues  des  popula- 
tions indiennes.  Paris,  Hacbette.  In-8<» 
de  xi-800  pages,  1,100  grav.,  27  cartes 
et  18  plans.  25  fir. 


PERIODIQUES  FRANÇAIS. 

*Aide-Mémoire  d'artillerie  navale. 

—  1879,  n°  2.  Renseignements  sur  les 
navires  de  guerre  de  la  marine  française. 

^Annales  de  reztréme  Orient.  — 
Décembre-  Les  Indes  anglaises.  —  La 
situation  en  Nouvelle-Calédonie. 

^Annales  du  commerce  extérieur. 

—  Janvier.  Blouvement  commercial  et 
maritime  du  Danemarclc  pendant  les  an- 
nées 1875  et  187G.  —  Effectif  de  la 
marine  marchande  danoise  en  1875  et 
1876.  —  Situation  des  colonies  danoises 
du  Groenland  en  1877  et  1878.  — 
Statistique  des  Antilles  danoises  en 
1876-1877. 

^Annales  du  génie  civil.  —  Dé- 
cembre. La  dynamite  et  les  substances 
explosives,  par  L.  Roux.  —  Matelas  de 
sauvetage  du  capitaine  Petersen.  —  In- 
fluence de  la  forme  des  étambots  sur  la 
vitesse,  par  Wazon. 

^Archives  de  médecine  navale.  — 
Décembre.  Indications  sur  la  topogra- 
phie médicale  du  port  de  Poulo-Condor, 
par  le  D*"  P.  Brémaud.  —  A  propos  de 
TAlnhum  :  observation  recueillie  à  nie 
des  Pins,  par  le  D'  P.  Guyot. 

^Bulletin  de  la  Réunion  des  offi- 
ciera. —  1 0  janvier.  Résumé  des  ac- 
cidents arrivés  en  Russie  dans  la  ma- 
nœuvre des  torpilles. 

^Bulletin  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Paria.  —  Novembre.  L'Amou 
et  rOozbol,  par  J.  Barrande.  —  Contri- 
butions à  la  cartographie  de  la  province 
brésilienne  de  Santa-Catharina,  par  le 
D^"  H.  Lange.  —  Mélange  de  géographie 
et  d'ethnographie,  migrations  africaines, 
par  le  vice-amiral  Fleuriot  de  Langle. 

—  Explorations  du  capitaine  Jensen  au 
Groenland 

^Bulletin  officiel  de  la  marine.  — 
N<*  52.  Décret  portant  augmentation  du 
nombre  des  conseillers  généraux  de  la 
Martinique,  de  la  Guadeloupe  et  de  la 
Réunion.  —  Rapport  au  Président  de  la 
République  suivi  d'un  décret  portant 
modification  dans  les  attributions  des  ad- 
ministrateurs des  affaires  indigènes  de 
Cochinchine.  —  Décret  modifiant  le  dé- 
cret du  4  Jaillet  1876,  relatif  au  régime 
commercial  du  Gabon.  —  Soldes  de  tra- 
vail et  Indemnités  dn  personnel  militaire 
des  directions  d'artillerie  coloniales.  — 
Effectif  des  avisos  à  hélice  type  Bisson 
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n»  28  et  type  Adoni»  v?  ÎS  6/f.  —  Ar- 
rêté miDistéiiel  relatif  k  rembarque- 
ment des  officiers  de  marine  sur  le  v ais- 
seau-école des  mousses  et  sur  le  vais&eau- 
ecole  des  iM^vices  et  apprentisr marins» 

—  Il  peut, être  adressé  au  département, 
après  le  30  septembre  de  la  2*  année 
de  i* exercice,  des  étiits  de  reversements 
de  fonds  aiccoAipagnés  d'états  d'annula- 
tion. — r  Rappel  aux  prescriptions  de  la 
circulaire  du  U  août  1876,  sur  Torga* 
i.isation  des  concours  d' honneur  dans 
U  s  divisions  et  les  stations  navales  et  à 
bcrJ  des  bâtiments  naviguant  isolément. 

—  Cours  supérieurs  facuhatifs  à  terre  et 
abord  pour  linstruction  des  officierst 
mariniers.  (Cours  de  machines.. Nouvelles 
reâoipmandatiens.)  —  Effectif  du  trans- 
port T^nkin,  —  Dispositions  relatives 
aux  mutations  de  comptables  de  valeurs 
mobilières  et  permanentes.  —  Erratam 
au  tableau  portant  modifeations  av 
règlemcit  d'armement  (imprimés).  ^=^ 
iNv  53.  Décret  modifiant  les  disposi- 
tions des  ordonnances  organiques  des  21 
août  1825  et  9  février  1827,  en  ce  (fui 
concerne  les  pouvoirs  extraordinaires  des 
gouvernoars  à&  U  Réunion,  de  la  Martini- 
que et  de  la  Guadeloupe.  —  Instructions 
relatives  à  Texécation  du  décret  du  7  no- 
vembre 1879,  sur  les  pouvoirs  extraor^ 
dittilres  des  gouverneurs.  —  Rapport 
au  Président  de  la  République  suivi  d'un 
décret  rendant  applicables  aux  colonies 
de  la  Ouyane,  du  Sénégal  et  des  établis- 
sements français  de  Tlnde,  les  disposi- 
tions du  décret  du  7  novembre  1879, 
concernant  les  pouvoirs  extraordinaires 
des  gouverneurs  de  la  Martinique,  de  la 
Guadeloupe  et  de  la  Réonion.  —  Rap*- 
port  au  Président  de  la  République  suivi 
d*uo  décret  portant  suppression  des 
fonctions  de  commandant  de  la  marine 
ft  la  Guyane.  —  Les  mécaniciens  auxi- 
liaires ne  peuvent  faire  partie  du  cadre 
de  maistrance  qu'après  avoir  obtenu 
leur  grade  à  titre  dôinitif.  Nombre  de 
mécaniciens  auxiliaires  k  embarquer  à 
bord  des  bâtiments  de  la  flotte.  —  Con- 
damnation de  la  cbaloupe-canonnière  le 
Fiambani,  —  Service  de  garde  des  gen- 
darmes maritimes  à  bords  des  navires  de 
commerce.  —  Modiflcations  au  règlement 
d'armement  :  Maître  de  timonerie.  Ameu- 
blement. Salon  ou  galerie.  =  N^  54. 
Décret  relatif  aux  gardes  nationaux  mo- 
biles ou  mobilisés  et  à  leurs  assimilés, 


qui  ont  été  nommas  légionnaires  ou  roé* 
daillés  pour  faits  militaires  accomplis 
pendant  la  guerre  de  1870-1 87  L,  et  qui 
justifieront  d'une  ou  plusieurs  blessures 
reçues  devant  l'ennemi.  —  Nouvelles 
dispositions  relatives  aux  bibliothèques 
de  bord.  —  Envoi  d'un  arrêté  portant 
règlement  des  écoles  élémentaires  d'ap- 
prentis dans  les  ports.  —  Traitement 
dans  le  service  postal  des  États-Unis 
d'Amérique  des  envois  contenant  des  ob- 
jets passibles  des  droits  de  douane.  = 
N<*  55.  Publication  d'une  nouvelle  feuille 
d'armement  pour  le  magasinier.  —  Au 
sujet  de  la  fixation  des  soldes  d'Europe 
do  personnel  de  l'enregistrement  aux 
colonies.  —  Au  sujet  du  port  de  la  cas- 
quette et  du  bonnet  de  travail  par  les 
seconds^maitres.  —  Admission  des  en- 
fants de  troupe  des  corps  de  la  marine 
à  l'école  de  Rambon  llet.  —  Décret  au- 
torisant le  report  à  Texercice  1B79 
d'une  somme  de  7,000,000  de  francs  non 
em|[iIoyée  en  1878,  sur  le  chapitre  I"^ 
(Matériel  naval)  du  compte  de  liquida- 
tion. —  Convention  avec  TAngleterre 
pour  régler  l'assistance  due  aux  marins 
firançais  et  britanniques  délaissés.  —  Au 
sujet  des  recours  en  grâce  formés  par 
des  membres  des  tribunaax  de  la  ma- 
rine. —  An  sujet  des  rappels  de  solde 
et  accessoires  de  solde  sur  exercices 
antérieurs.  Rappel  aux  prescriptions  ré* 
glementaires.  —  Arrité  ministériel  eom- 
plétaol  les  attributions  du  3*  bureau  de 
la  direction  du  personnel. 

'Comptes  rendus  de  ricadésit 
des  sciences.  —  15  décembre.  Obser- 
vations du  D'  Crevaux  sur  son  voyage 
dans  l'Amérique  équatoriale.  —  De  la 
reproduction  des  algues  marines,  par 
Max.  Cornu.  =  22  décembre.  Lettre  de 
M.  Bentley  sur  une  nouvelle  théorie  des 
marées. 

'Économiste  français.  —  27  décem- 
bre. Le  bassin  du  Mger  et  les  perspec- 
tives de  La  colonisation  africaine.  ^Les 
explorations  belges  en  Afrique.  =  10 
janvier.  Les  intérêts  français  dans  l'ex- 
trême Orient  :  l'ouverture  du  fleuve 
Rouge  et  le  protectorat  du  Tong-Kjn. 

^Exploration  géographique.  — '21 
décembre.  Les  transformations  du  lit- 
toral de' la  Manche  au  xviii'  siècle,  par 
J.  Girard.  -^  Expédition  suédoise  an  dé- 
troit de  Behring,  par  Kramer. —  Voyage 
au  Japon  du  D*"  Voicikof,  par  L.  Botkine. 
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-=  28  décembre.  Le  système  volcaniqoe 
de  n&lhme  américain,  par  P.  Lévy.  — 
Expédition  suédoise  au  détroit  de  fieh-» 
ring,  par  Kramer.  —  Les  l'ortugais  da^s 
rÂfriqae  centrale  avant  le  xtii'  siècle, 
par  L.  Delavaud.  —  Voyaee  au  Japon 
do  D»  Voiiékor,  par  L.  Botkine.  =  i  jan- 
vier. Panama  et  M.  F.  de  Lesseps^  par  H. 
fiîonne.  —  Les  Portugais  dans  TAfrique 
centrale  avant  le  xvii*  siècle,  par  {Jela- 
vaud  =  1 1  janvier.  Bolivie  et  Pérou  : 
ses  gisements  nitrifères,  par  A*  Bresson. 

—  Expédition  suédoise  au  détroit  de 
Behring,  par  V.  J.  Kramer. 

'Journal  du  commerce  maritime. 

—  14  décembre.  La  situation  à  Mau> 
rice.  =  16  décembre.  La  pêche  du 
hareng.  =  17  décembre.  Statistique 
des  sinistres  maritimes  en  1878.  = 
20  décembre.  L«*s  chemins  de  fer  de 
l'Asie  cenfrale.  =  !•'  janvier.  La 
guerre  du  Pacifique.  =  4  janvier.  Le 
régime  politique  de  nos  colonies.  = 
10  janvier.  Le  commerce  du  Sahara 
occidental.  =  1 1  janvier.  L'exploration 
française  dans  TAfrique  centrale.  = 
\2  janvier.  L'assurance  sur  fret. 

'Mémorial  de  l'artillerie  de  U  ma* 
rine.  —  1879,  «°  2.  Historique  des 
recherches  exécutées  par  la  marine  sur 
les  obturateurs  métalliques.  —  Résumé 
des  principales  expériences  de  tir  contre 
les  cuirasses,  exécutées  à  l'étranger.  — 
Essais  do  fusil  à  répétition  de  la  flotte 
(modèle  1878).  —  Etudes  sur  remploi 
de  très-fortes  charges  de  poudre  à  gros 
grains  appliqué  à  un  canon  de  10^^,  par 
6.  6.  Desbordes.  —  Instruments  pour 
la  mesure  des  distances,  par  Jacob  de 
Harre.  —  Notes  sur  le  calcul  des  bouches 
à  feu,  par  le  général  Virgile.  —  Comptes 
rendus  sommaires  des  principales  expé- 
riences effectuées  par  la  marine  du  l^*" 
avril  au  !•'  octobre  1879. 

'Nature.  —  10  janvier.  Appareil 
enregistreur  des  mouvements  de  Tai- 
guille  du  cnmpas. 

•Revue  britannique.  —  Décembre, 
L*inondation  du  Sahara,  la  nier  algé* 
Tienne  et  le  chemin  de  fer  de  Philippe- 
ville  il  Tombouctou.  —  L  occupation 
anglaise  dans  l'Afghanistan. 

•Revue  d'ai*tillerie.  —  Décembre. 
La  question  de  Partillerie  de  cdte  en 
Allemagne.  —  Le  marteau-pilon  de 
80  tonnes  des  usines  de  Saint-Chamond, 
par  le  capitaine  G.  Barbier. 


•Revue  des  questions  historiques. 
-^  Janvier.  Le  chevalier  de  Boufflers 
au  Sénégal,  par  S.  Pingaud. 

•Revue  de  géographie.  —  Jûnmer. 
Plan  de  réforme  de  l'enseignement  géo- 
graphique en  France,  par  L.  Drapeyron. 

—  Sénégambie  et  Ethiopie,  par  le  D' 
L.  Bertholon.  —  Indication  de  la  route 
d'^  Touggourt  à  Tombouctou,  d'après  les 
notes  d'un  voyageur  arabe,  par  A.  Gher- 
bonneau.  —  Aperçu  historique  des  dé- 
convertes  géographiques  faites  dans  la 
Russie  d'Asie  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  Jusqu'à  nos  jours,  par  Yénukoiï. 

•iie^e  géographique  internatio- 
nale. —  3 1  octobre.  Acclimatation  des 
quinquinas  dans  l'Inde  et  à  la  Réunion, 
par  Éd.  Trouette.  —  Exploration  dans 
le  royaume  de  Ségou,  par  P.  Soleillet 

—  Rapport  de  l'expédition  belge  de 
Mpouapoua  à  Therra-Magasi,  par  Cam- 
bier.  —  Le  chemin  de  fer  central  afri- 
cain, par  Ch.  Normand. 

•Revue  historique.  —  Janvier  Un 
corsaire  normand  :  Mémoin  s  de  Jean 
Doublet  de  Honfleur,  par  Ch.  Bréard. 

•Revue  industrielle.  —  17  décem- 
bre. Cabestan  et  treuil  hydraulique 
(système  Twcddell}.  —  Ancres  de  grande 
dimension. 

•Revue  militaire  de  l'étranger.  — 
1 0  janvier.  Travaux  de  défense  à  Tem- 
bouchure  de  la  Medway.  —  Fortification 
des  côtes  en  Allemagne.  =  17  janvier. 
Ballon*  torpille 

•Revue  scientifique.  —  S  janvier. 
Les  lies  Andaman  et  leurs  habitants, 
par  de  RoépstorfT. 

•Tour  du  monde.  —  N«»  99 1  et  992 . 
Six  semaines  à  Java,  par  D.  Gbarnay 
(1878-1879). 

•Yacht.  —  20  décembre.  Les  soins 
à  donner  aux  noyés.  —  Appareil  pour 
monter  les  bateaux  à  terre.  =27  dé- 
cembre. Les  nouveaux  règlements  de 
route  en  mer.  =  10  janvier.  Règles 
pratiques  de  la  route  en  mer. 

PUBLICATIONS  DU  DEPOT 
DE  LA  MARINE. 

Bd  vente ehei  M.  ChallampI, libraire-éditeur, 
rao  Jacob,  5. 

•cartes  nouvelles. 

N^*  3712.  Port  de  Zanzibar  et  ses 
approches  (côte  orientale  d'Afrique).  — 
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3718.  Oolfe  de  Kagosima^  partie  supé- 
rieure comprenant  la  ville,  le  mouillage 
et  les  approches  de  Kagosima  (Japon). 

—  3721.  Plan  du  cap  Gua-Lam  et  des 
Iles  environnantes  (Tong-King).  — 3724. 
Croquis  du  mouillage  de  Pondicbéry.  — 
3727.  Plan  du  cap  Pac-Lung  et  de  la 
baie  de  Oanh-Xuan  (golfe  du  Tong^ 
King). 

^CARTES  COnRIQÉES. 

N°*  957.  Côtes  occidentales  de  Chine, 

—  1119.  Côtes  de  France,  partie  com- 
prise entre  le  cap  Mejean  et  le  phare  de 
Fararoa.  —  1957.  A'ouvelle-CaJédonie 
(2«  feuille,  côte  Est).  —  1960.  Nou- 
velle-Calédonie, carte  générale.  —  1972. 
Golfe  de  Siam.  —  2G23.  Rivières  dé- 
bouchant dans  Testuaire  du  cap  Saint- 
Jacques,  l^*  feuille  (Cochinchine).  — 
3120.  Atterrages  des  rivières  Demerari 
et  Essequibo  (Guyane  anglaise).  — 
3399.  Côte  Ouest  de  Patagonie  et  ca- 
naux latéraux,  des  Iles  Kvangelistas 
(entrée  du  détroit  de  Magellan)  au  golfe 
de  Penas.  —  3436.  Côte  septentrionale 
d'Afrique,  partie  comprise  entre  Pem- 
bouchure  de  la  Tafna  et  le  cap  Blanc. 

—  3483.  Côte  septentrionale  d  Afrique, 
partie  comprise  entre  Arzew  et  le  cap 
Fegalo.  —  3485.  Nouvelle-Calédonie, 
côte  Est,  de  Kanala  aux  Ilots  d'Harcourt. 

—  905.  Atterrage  de  la  baie  de  Yalpa* 
raiso.  —  913.  Iles  Salomon.  —  1708. 
Embouchure  du  Tigre  (côtes  de  Chine). 

—  2100.  Ile  Viti  (Pacifique).  —  2430. 
Cours  du  Cambodge,  feuille  4.  —  2535. 
Entrée  du  Vaîco  (Cambodge).  —  2553. 
VIng-Lonc  (Basse-Cochinchine).  —  2906. 
Zuyderzée.  —  3143.  Canal  Smyth  (Pa- 
tagonie). —  3271.  Baiefioyanna  (Mada- 
gascar). —  3434.  Baie  de  Sabanilla 
(Etats-Unis  de  Colombie). 

PÉRIODIQUE  BELGE. 

*Revue  de  droit  international.  — 
Les  droits  nationaux  et  un  projet  de 
règlement  international  des  prises  ma- 
ritimes, par  A.  Bulmerincq. 

OUVRAGES  ANGLAIS. 

Afrique  (L*).  Son  état  passé  et  pré- 
sent :  Histoire^  géographie,  exploration, 
climat,  production,  ressources,  popula-  l 


tion,  mœurs,  coutumes,  colonisation* 
Londres,  Hodder.  ln-8<*  de  388  pages, 
avec  carte  et  planches.  6  fr.  50  c. 

Barry  (W.  T.).  —  Cinquante  ans  de 
colonisation  en  Australie,  en  Californie, 
à  la  Nouvelle-Zélande,  en  Chine,  dans 
rinde  et  le  Pacifique  sud.  Londres, 
S.  Low.  In-S"^  de  320  pages.  8  fr. 

Bedford  (E.  J.).  —  Instructions  nau- 
tiques du  canal  de  Bristol.  3*  édition, 
Londres.  In- 8°.  3  fr.  15  c. 

Blanchard  \Rufus).  —  Découverte 
et  conquête  des  contrées  du  Nord-Ooest 
de  TAmérique,  avec  une  histoire  de 
Chicago.  Londres,  Trubncr.  !'•  partie. 
In-80  de  128  pages.  3  fr.  75  c 

Chine.  —  Rapports  des  consuls  an- 
glais pour  Tannée  1878.  Londres,  King. 
In-80.  2  fr. 

Greenwood  (J.).  —  Manuel  du  marin, 
ou  Traité 'de  navigation.  Nouvelle  édition 
revue  et  augmentée,  ignares,  Lockwood. 
In-12.  3  fr.  15  c. 

Mac-Crindle  (J.  W.).  —  Le  commerce 
et  la  navigation  de  la  mer  Erythrée  o» 
traduction  du  périple  de  la  mer  Erythrée, 
par  un  auteur  anonyme  et  du  récit  d'Ar- 
rien  sur  le  voyage  de  Néarque,  des  bou- 
ches de  rindus  à  l'entrée  du  golfe  Per- 
sique,  avec  introduction,  commentaires, 
notes  et  Index.  Londres,  Trubner.  In-8« 
de  iv-238  pages.  9  fr. 

Pilotage.  —  Rapports  sur  le  pilotage 
pendant  Tannée  1878.  Londres,  King. 
1  fr.  70  c. 

Sibree  (Jas.^.  —  Madagascar,  ou  la 
grande  lie  africaine.  Ouvrage  contenant 
les  renseignements  les  plus  nouveaux 
sur  sa  géographie  physique,  sa  géologie, 
son  histoire  naturelle  ;  les  origines,  les 
mœurs,  les  coutumes,  le  langage  et  les 
superstitions  de  ses  habitants.  Londres, 
Trubner.  In-8<^,  avec  cartes  et  gravures. 

PÉRIODIQUES  ANGLAIS. 

*Army  and  Navy  Gaiette.  —  13 
décembre,  La  défense  des  côtes  etTat- 
taque  des  forteresses  par  des  forces 
maritimes.  —  Abordage  d'un  bafeau- 
torpille  Herreschoff  et  d*un  remorqueur. 
—  Les  volontaires  de  Tartillerie  de  ma- 
rine. —  Expériences  du  canon  du  Thun* 
derer.  =  20  décembre.  Expériences  du 
canon  du  Thunderer.  —  Explosion  d'un 
bateau  -  torpille.  =  27  décembre.  La  dé- 
fense des  colonies. — Les  navires  en  fer. 
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*Broad  Arrow.  —  13  décumbre, 
Âvoos-noos  une  marine  ?  =  20  décem- 
bre. Les  lies  Crozet.  —  Les  expériences 
dn  canon  du  Thunderer,  =  27  décem- 
bre. L^état  de  la  marine  anglaise.  —  Le 
Thunderer.  =  3  janvier,  La  perte  da 
Borussia,  —  L*artiilerie  de  la  marine. 
=  ]  0  janvier.  Les  navires  en  fer. 

^Colonies  and  India.  —  20  décem- 
bre. L*Inde  et  l'Asie  centrale.  —  La 
décadence  de  Pagricoltore  et  Téroigra- 
tion.  —  Le  lac  bouillant  de  la  Domi- 
nique. —  Les  relations  commerciales 
des  colonies  du  Gap.  avec  l'Afrique  cen- 
trale dans  le  passé,  le  présent  et  Tave- 
nir.  =  27  décembre.  L'Afrique  australe. 
—  L*[nde  et  l'Asie  centrale.  —  Les  rela- 
tions commerciales  des  colonies  du  Gap 
avec  l'Afrique  centrale.  =  Z  janvier. 
L'Inde  et  T Asie  centrale.  —  Les  colonies 
anglaises  et  Tlnde.  =  iO  janvier,  L'Inde 
et  l'Asie  australe.  —  Climat  de  la  Nou« 
velle-Zélande. 

^Engineering.  —  12  décembre.  La 
vitesse  des  navires  k  vapeur.  —  Le  ca- 
non dn  Thunderer.  —  La  tourelle  du 
Huascar.  =  26  décembre.  Travaux  du 
port  d'Anvers.  =  9  janvier.  Les  cons- 
tractions  navales  de  la  Clyde  en  1879. 

^Illustrated  London  News.  —  20  et 
27  décembre.  Expériences  sur  le  canon 
du  Thunderer. 

*Iron.  —  12  décembre.  Le  canon 
du  Thunderer.  =  26  décembre.  Les 
coupoles  Gruson.  =  9  janvier.  Progrès 
apportés  dans  la  construction  des  ba- 
teaux-torpilles en  1879. 

^Journal  of  tha  Society  of  Arts.  — 
19  décembre.  Le  canal  de  Panama,  par 
le  capitaine  Bedford  Pim. 

^Nautical  Magazine.  —  Janvier. 
La  marine  marchande  et  Tindustrie.  — 
La  lumière  et  les  phares.  —  La  capture 
du  Buascar.  —  Les  chargements  de 
charbon.  —  La  nouvelle  navigation  et  la 
méthode  Sumner.  —  Problèmes  pour  les 
jeunes  officiers. 

*ProceedingB  of  the  Geographical 
Society.  —  Janvier.  L'expédition  are- 
tique  de  1879  dans  la  mer  de  Kara,  par 
Uarkham.  —  Le  passage  du  Mord- Est  et 
U.  Nordensklold,  etc. 

OnVRAQSS  AMÉRICAINS. 

Edwards  (Em.).  —  Catéchisme  des 
mécaniciens  de  la  marine.  Philadelphie, 


Bird.  ln-12  dexxi-374  pages  (avec  pi.). 
12  fr.  50  c. 

Emory  (Ed.).  —  Catéchisme  des  mé- 
caniciens de  la  marine.  Philadelphie, 
Tnibner.  In-8<*  de  xxi-374  pages  et 
planches.  12  fr.  50  c. 

Howgate  (li.  W.).  —  Campagne  du 
Florence  au  pôle  Nord  en  1877-78. 
Washinglm,  Trubner.  In- 12  de  184 
pages.  3  fr.  25  c. 

Parkmann.  (Fr.)  —  La  Salle,  ou  la 
découverte  du  grand  Ouest.  Boston,  lib. 
Trubner.  In-8».  15  fr. 

Pavillons  des  nations  maritimes. 
Philadelphie.  In-8^  9  fr. 

PÉRIODIQUES  AMÉRIGALNS. 

*Army  and  Navy  Journal.  —  6  dé- 
cembre. Rapport  du  secrétaire  d'État  de 
la  marine  sur  les  opérations  de  son 
administration  pendant  l'année  1878-79. 
=  3  décembre.  L'amiral  Ammen  et  le 
canal  du  Nicaragua.  —  Les  projets  de  la 
Russie.  =  20  décembre.  La  guerre  du 
Pacifique.  =  27  décembre.  Rapport  sur 
le  service  de  santé  de  la  marine  améri- 
caine pen.]ant  Tannée  1878-79.  —  La 
capture  du  Buascar  (avec  figures).  = 
3  janvier.  L'Angleterre  et  ses  colonies. 

—  Le  propulseur  Malloiy. 
^Courrier  des  États-Unis.  —  11 

décembre.  L'immigration  à  New- York. 

—  Un  ouragan  sur  l'istbmç  de  Panama. 
=  18  décembre.  L'immigration.  —  Le 
canal  interocéanique.  =  28  décembre. 
Le  canal  interocéanique. 

*Scientiflc  American.  —  1 3  décem- 
bre. Le  nouveau  câble  transatlantique. 

—  Bateau- torpilles^  grande  vrtesse.  — 
Navigation  de  la  mer  polaire.  =  20  dé- 
cembre. Vtiereules,  bateau-pilote  à  va* 
peur.  —  Un  nouveau  projectile.  =  27 
décembre.  One  nouvelle  poulie.  —  L'Ins- 
pection des  machines  marines.  —  Le 
serpent  de  mer. 

PÉRIODIQUES  ITALIENS. 

*Gosmo8.  —  N<*  8,  9.  Les  opérations 
géographiques  de  l'Inde  pendant  l'année 
1876-77,  par  G.  E.  D.  Black.  —  Voyage 
de  G.  Branchi  aux  Fidji  en  1874.  — 
L'expédition  arctique  s.méricaine  du  A>* 
laris. 

*RiTista  marittima.  —  Décembre. 
Voyage  du  Veilor- Pisani,  par  le  prince 
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Th.  de  Savoie.  —  La  marine  et  la 
science,  par  Graffagni.  —  Les  machines 
à  TExpositioD  de  1878,  par  M.  Ouercia. 

—  Un  corsaire  du  xiv*  siècle,  le  Victo^ 
rittl,  par  Vecchi.  —  La  pêche  du  corail 
dans  les  eaux  de  Sclacca,  par  0.  La  Via. 

—  Une  ligne  télégraphique  sous-marine 
entre  Faterme  et  Kaples,  par  R.  di  Mat- 
ieo.  —  Port-Saïd,  par  6.  Boccard. 

PÉRIODIQUE  ESPAGiNûL. 

*Boletiii  de  la  Sociedad  Geogra- 
phica  de  Madrid.  —  Novembre.  Le  cap 
de  Bonne-Espérance  et  les  pays  circum- 
TOisins,  par  D.  Ventura. 

PUBLICATIONS  ALLEMANDES. 

Dictioanaire  de  poche  des  expériences 
techniques  maritimes,  publié  par  T Ami- 
rauté allemande.  Berlin,  Mittler.  ln-8* 
de  208  pages.  8  fr.  76  c. 


Gninewald  (N.).  —  Gomoient  TAIlc- 
magne  peut-elle  acquérir  des  colonies? 
Solution  pratique  de  la  question  colo- 
niale. Mayenee,  Faber.  ln-8*  de  69 
pages.  1  fr.  25  c. 

Hadickls  (G.),  ingénieur  de  la  marine. 
—  Études  sur  la  perte  et  le  relèvement 
du  cuirassé  le  Groiser  -  Kur/Urst . 
Uarmsiadt,  Ed.  Zernin. 

^Jahrbucher  far  die  Année  und 
Marine.  —  Janvier.  La  nouvelle  réor- 
ganisation de  la  marine  danoise. 

OUVRAGE  DANOIS. 

Steenstrap  (J.).  —  Les  Normanns. 
Tome  II  :<  Les  expéditions  occidentales 
des  Vikings  au  Ix*  siècle.  Copetthague, 
R.  Klein.  In-8°  de  406  pages. 

(Voir  une  analyse  de  cet  ouvrage 
dans  la  Revue  historique ,  numéro  de 
janvier  1 880,  page  181.) 


Nancy.  —  Imprimerie  Bergi  r-LeTrauU  et  C*'. 
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EXPOSÉ  DE  LA  SITUATION  GÉNÉRALE 


DE   LA 


GOCHINGHINE  FRANÇAISE 


PENDANT  L'ANNÉE  1878 


BANQUIERS      COLONIALES. 

La  banque  rindo-Chine  et  la  Hong-Kong  and  Shangaï  Banking 
Corporation  sont  les  deux  principaux  établissements  de  crédit  euro- 
péens qui  existent  t  Saïgon. 

Le  montant  des  opérations  de  toute  nature  effectuées  par  la  Banque 
de  rindo-Ghine,  pendant  la  gestion  de  1878,  s*est  élevé  à  la  somme 
de 11,543,845  piastres  55 

Il  avait  atteint  en  1877  le  chiffre  de  .   .    .     14,335,748      —      66 

D*où  il  résulte  une  différence  en  moins  de.      2,791 ,903  piastres  1 1 

Mais  cette  diminution  porte  uniquement  sur  les  affaires  relatives  h 
Texportalion  des  riz  sur  Hong-Kong,  Java  et  la  Réunion,  par  suite  de 
l'infériorité  de  la  récolte  de  1878. 

Les  opérations  sur  place  présentent,  au  contraire,  un  accroissement 
très-sensible. 

Le  montant  des  effets  escomptés  qui,  en 
1877,  a  été  de 1,527,386  piastres  24 

A  atteint  pour  1878 2,281,806      —      57 

Soit  une  augmentation  de 754,420  piastres  33 

c'est-à-dire  de  50  p.  100.  — — — — 

EST.  HAa.  —  MAas  1S80.  28 
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Les    avances    en    comptes    courants    ont    progressé   également 

de 1,365,121  piastres  37 

à 1,377,971      —      64 

Augmentation  de 12,850  piastres  27 

Aucun  effet  n'est  resté  impayé  en  1878.  Les  prêts  sur  récoltes  qui 

n'avaient  pas  dépassé  en  1877 7,020  piastres  » 

Ont  atteint  en  1878  le  chiffre  de 30,323      —      » 

Soit  une  augmentation  de 23,303  piastres  » 

Enfin  il  s'est  présenté,  pendant  le  cours  de  Tannée  dernière,  deux 
nouvelles  opérations  statutaires  que  la  Banque  n'avait  pas  eu  l'occasion 
de  traiter  en  1877: 

Prêts  sur  titres  de  rentes 2,017  piastres  12 

Prêts  sur  nantissements 15,508      —      45 

On  voit  donc  qu'il  y  a  d'an(née  en  année  un  accroissement  très-mar- 
qué sur  les  opérations  de  place  proprement  dites,  opérations  qui  repré- 
sentent plus  particulièrement  l'ensemble  des  services  rendus  par  la 
Banque  au  commerce  et  à  l'industrie  locale. 

Le  montant  des  remises  et  des  tirages  sur  France  présente  en  1878 
une  diminution  assez  sensible  sur  celui  de  l'année  précédente. 

Ce  résultat  tient  à  la  fois,  et  à  la  diminution  des  affaires  extérieures 
par  suite  de  l'infériorité  de  la  récolte  et  à  la  baisse  du  change. 

L'émission  des  billets  au  porteur  atteignait  au  31  décembre  1878, 
le  chiffre  de 1,600,000  piastres  » 

Au  31  décembre  1877,  il  n'était  que  de  .    .        900,000      —      » 

La  différence  de 700,000  piastres  » 

représente  le  montant  de  l'émission  faite  dans  le  cours  de  l'année  1878. 
Le  dividende  pour  l'année  1878  a  été  de  10  fr.  par  action,  ou  bien 
de  8  p.  100,  chaque  action  étant  de  500  fr.,  sur  lesquels  125  fr.  ont 
été  versés. 

SITUATION  MONÉTAIRE. 

La  piastre  est  abondante. 

Les  existences  dans  les  banques  de  la  place  et  la  facilité  de  l'appro- 
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visioanement  sur  les  places  voisiaes  assurent  au  commerce  toutes  les 
quantités  dont  il  a  besoin  pour  ses  transactions. 

La  monnaie  divisionnaire  de  la  piastre  manquait.  Pour  obvier  à  cet 
inconyénient,  la  colonie  a  été  autorisée  à  faire  frapper  à  la  Monnaie  de 
Paris  des  pièces  de  50,  20  et  10  centièmes  de  piastre  et  des  sapèques. 

Il  en  a  déjà  été  expédié  en  Gochincbine  pour  une  valeur  de  huit  mil- 
lions, envois  de  juin,  septembre  et  octobre  derniers. 

Le  trésor,  de  son  côté,  pendant  l'année  1 878  à  introduit  dans  la  co- 
lonie environ  pour  cinq  millions  de  francs  en  pièces  de  5  francs  et  en 
monnaies  divisionnaires  françaises. 

Quel  est  actttellement  le  taux  des  prirtus  sur  le  numéraire  et  sur  les 
traites  ? 

Les  achats  à  Hong-Kong  de  piastres  mexicaines  non  chapées,  dites 
«  clean  dollars  »,  se  font  à  prime  à  cause  du  choix  qu'ils  nécessitent. 
Cette  prime  varie  de  1  à  1  Vt  P-  100,  frais  de  transport  compris. 

Le  clean  dollar  ne  faisant  pas  prime  à  Singapore,  les  achats  sur 
place  ne  sont  chargés  que  des  frais  de  transport  qui  varient  de  V4  à 
V.p.  100. 

Le  change  des  traites  de  Banque  à  vue  sur  France  n'a  pas  varié 
sensiblement  pendant  l'année  1878,  il  a  baissé  graduellement  de  4  fr. 
85  c.  à  4  fr.  65  c,  chacun  des  cours  intermédiaires  restant  stationnaire 
pendant  plusieurs  mois. 

Il  en  a  été  de  même  pour  les  traites  du  commerce  achetées  par  les 
Banques.  Le  change  a  varié  de  5  f r.  à  4  fr.  85  c.  pour  les  traites  à  vue 
et  de  5  fr.  15  c.  à  5  fr.  pour  celles  à  6  mois  de  vue. 

Les  traites  documentaires  à  15  jours  de  vue  sur  Hong-Kong  ont  subi 
des  escomptes  de  2  '/>  ^  2  74  P-  100  pendant  la  saison  principale.  A 
partir  du  mois  de  juin,  quand  l'exportation  des  riz  a  été  à  peu  près  ter- 
minée, les  escomptes  ont  fléchi  à  1  ^4  et  1  7s  P-  100. 

L'escompte  sur  les  traites  documentaires  à  15  jours  de  vue  sur  Sin- 
gapore a  varié  de  1  à  1  74  P*  100. 


TABLEAU. 
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MATDKK     OCS     llirÔTf. 


*     Conlributiofiê  direetéê. 


Impôt  foncier  des  centres  et  des  salines  .  .   .   . 

Impôt  foncier  des  villages 

Impôt  personnel 

Impôt  des  barques 

Contributions  des  patentes 

Impôt  do  capitation  des  Asiatiqnes  étrangers   , 

Totaux  , 

Produite  d€i  domaineê. 

Vente  de  tsrralua  domaniaux 

Locations  et  concestiions  temporaires 


Totaux 

Produite  de*  foritt. 

Permis  do  coupe 

Exploitation  des  huiles  et  résines 

Exploitation  des  carrières 

Exploitation  des  plumes  d'oiseaux 

Exploitation  du  miel  et  de  la  cire 


Totaux 


Impôlê  et  revenus  indirectB* 

Enregistrement,  hypothèque,  timbre 

Droits  d'ancrage  et  de  phare 

Droits  d'importation  sur  les  alcools 

Droits  d'entrepôt  des  huiles  minérales 

Location  des  bacs 

Location  des  pêcheries 

Exploitation  dos  nids  d'hirondelles 

Location  des  marchés  et  abattoirs 


Fermes  de  l'opium  et  des  alcools  de  riz 


Totaux 


Part  afféronte  à  la  colonie  dans  les  produits  de  la  poète 

Produit  des  taxes  de  la  télégraphie  privée 

Produits  divers 

Remboursement  des  vivres  délivrés  aux  fonctionnaires  et  agents . 


Totaux  .   . 
Prélèvement  sur  les  fonds  de  la  Caisse  de  réserve 

Totaux  oAsâbauz.  .  . 
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:4.ii 

li.-'î 


DW.lA'^  ' 
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iicicK    1  878. 

■NTKB    IBS    BBCOUTBBMBHTt 

Il 

RecoarrcmeDls 

En  plut  1878. 

En  moins 

.«. 

effectuéf. 

1878. 

97  53 

119,785  99 

5,699  41 

■ 

• 

13  ÔO 

3,Î27,ÎJ78  66 

31,734  27 

* 
■ 

Ï3  90 

2,273,809  90 

11,620  17 

a 

S7  68 

413,455  26 

5,719,58 

> 

8TS6 

631,238  70 

• 

631  26 

* 

Oj    . 

1|005,387  50 

66,625     • 

• 

S4  77 

7,871,655  94 

121,398  44 

631  26 

S9  98 

69,331  81 

41,087  23 

■ 

»S60 

3,35<S  60 

•  • 

4,283  20 

»53 

72,693,41 

43,037  23 

4,233  20 

U85 

182,044  85 

24,800  92 

• 

SO    > 

150     > 

■ 

1 

. 

W75 

2,902  75 

356  75 

1 

»    * 

26,900     > 

2,600     • 

1 

il  30 

29,9)1  30 

69  55 

1 

/ 

fcl?0 

241,928  90 

27,887  22 

' 

»76 

195,959  76 

12,070  16 

■ 

t6  57 

330,966  57 

• 

48,408  94 

{4  63 

48,934  68 

25,495  88  < 

1 

io  «  :> 

9,950  65 

5,669  76 

1 

R    > 

29,466     • 

1,980     > 

1 

Ki- 

224,143 20 

1,302  82 

1 

lo    > 

500     * 

• 

1 

i7  39 

348,067  39 

35,596  81 

1 

»    * 

4,280,000     » 

59,000     ■ 

• 

lij  IS 

5,468,288  20 

U1,1U  93 

48,408  94 

12  n 

99,172  24 

■ 

5,152  54 

B77 

41,388  77 

> 

3,833  83 

r4  01 

797,945  02 

• 

176,443  62 

• 

• 
» 

7  39 

14,593,072  48 

509,881  44 

62,309  27 

0    * 

70,000     . 

18,245  44 

■    r 

7  39 

14,863,072  48 

528,126  88 

62,809  27 

i*«  1878 

476,8 

17  61 
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Bulletin  dt  la  Chambre  de  commerce  du  7Sjuin  1878. 

« 

Sur  Hong-KoDgy  traites  de  Banque  à  rue,  1  /4  p.  100  prime. 

Id.  documentaires  à  15  Jours  de  Yue,  2  1/4  p.  100  escompte. 

Id.  id.  à  30  Jours  de  rue,  2  3/4  p.  100       Id. 

Sur  Singapore,  traites  de  Banque  à  rue,  1  1/4  p.  100  prime. 

Id.         documentaires  à  15  Jours  de  Yue,  1  1/2  p.  100  escompte. 
Sur  Jaya  id.  id. 

Id.  Id«        i  30  Jours  de  vue. 

id. 

id. 
à  60  Jours  de  Yue,  Sh.  :  258  pour  100  piastres, 
id.  francs,  6  fr.  05  la  piastre. 

Sur  France,  traites  de  Banque  à  Yue,  4  fr.  75  la  piastre. 
Id.  id.  à  30  Jours,  4  fr.  77  la  piastre. 

Id.       crédits  documentaires  à  Yue,  4  fr.  90  la  piastre. 
Id.  id.  à  6  mois  de  vue,  5  fr.  02  1/2  la  piastre. 

Sur  Londres,  traites  de  Banque  à  vue,  Sh.  :  3/9  la  piastre. 

Id.  id.  à  30  Jours  Sh  :  3/9  1/8  la  piastre. 

Id.  id.  à  6  mois  de  vue. 

Id.         crédits  documentaires  à  3  mois  de  vue,  Sh.  :  3/11  1/2  la  piastre. 

Id.  Id.  à  6  mois  de  vue,  Sh.  :  4  1/8  la  piastre. 


Sur  Madras 

id. 

Sur  Calcutta 

id. 

Sur  Maurice 

id. 

Sur  Réunion 

id. 

TRAVAUX  PUBLICS. 
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TRAVAUX  PUBLICS. 


Le  service  des  travaux  publics  est  divisé  en  deux  sections  :  ponts  et 
cl\aus8ée8  et  bâtiments  civils. 

Les  travaux  exécutés  par  ce  service,  pendant  Tannée  1878,  sont  dé- 
taillés dans  le  tableau  ci  dessous. 


Section  des  ponts  et  chaussées. 

Travaux  i  Baïgon. 


•  iTAIL     PIS     BirCMSBS. 


Préra  an  budget 

AcbèTexnttUt  du  bouloTard  Morodom 

Percement  et  achèvement  da  bouloTard  Norodom, 

plus  une  partie  de  la  rue  de  Bangkok 

Bouleyard  de  Canton  et  achèvement  des  rues  Ohler, 

Hamelio,  Dayot  et  Lefévre 

égonts  des  mes  ei^dessus 

égont  de  la  rue  Pellerln 

Achèvement  du  2^  pont  de  PAvalanche 

Appontemunt  du  Bond-Polnt 

i^  lot  des  travaux  des  quais  de  Saigon 


Dipenê9ê  imprivueê. 


Travaux  au  puits  hydrostatique 

Études  du  plan  de  Ch61on 

Appontement  de  Ghandoc 

Confection  de  plaques  en  fonte  pour  puisards.   .   .   . 

Rues  d'Sspagne  et  Péilerin 

Continuation  de  la  rue  d'Espagne  entre  la  rue  Cati- 

nat  et  la  rue  Nationale 

Distribution  d'eau  du  Palais  du  Gouvernement  .  .   . 

Fournitures  diverses  (pavés,  bordures,  ete.) 

Reconstruction  du  S«  pont  do  l'Avalanche 


Totaux 


£xciDAKT  DB8  CBAdiTS. 


Travaux  dam  Ut  inspseMofis. 


Crédit  prévu 

Quai  de  Mjtho 

Pont  du  Doc-Phn-Su  à  Ohdlon 

Dépenses  imprévues 

Construction  du  pont  Bourdais  i  My-th6 


Totaux  .  . 

BxoAdAIT  dus  CBiDIM 


85,000  > 

■ 
» 
■ 


85,000 


38,185  18 


CftiOlTS 

slloués. 

eflSectuéss. 

530,000     ■ 

• 

a 
11,432  65 

» 

10,794  37 

■ 
» 
> 
» 
• 
• 

44,885     • 
11,478  83 
109, 6d7  86 
73,671  54 
39,S0a  14 
68,116  78 

2,467  70 

780  51 

4,891  61 

5,143  96 

8,361     • 

5,918  77 

3,272  78 

13,175  51 

19,372  99 

530,000     • 

425, CSi  08 

104,967  97 

> 

30,069  67 
89  69 

■ 

16,650  52 


46,814  88 
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• 

•  ÉTAIL     Bit     TftlVAIJX. 

c  s iSITt 

sUouét. 

piriK  mi» 

eSclo^es. 

1 

Travaux  d^9tUretien  à  Saïgon. 
Crédit  Dr^TU 

109,600    • 

• 

21,919   46 

1,689     • 

Î9,529     > 

4,747   74 

10,17G  47 

1,840  60 

1,296  90 

4,708  43 

1X8  64 

234  60 

lO  70 

22  58 

£iitreti6ii  des  ftODaraux 

Id.        de  la  route  baase  de  Cbôloxi 

• 

Id.        dei  rues  et  plantatfone  de  SaTgon 

Curaee  des  éffoats.    . 

Entretien  de  la  route  haute  do  Chftlon 

Canalisation  du  Palais 

lâtndes  sur  le  terrain 

Rectifioation  de  la  rue  Nationale  prolongée 

Annontemcnt  de  la  marine 

PaTsge  de  la  cour  du  collège  Chasselonp-Laubat .   . 
Entretien  du  mobilier  du  senrice 

Perte  sur  le  change  pour  les  salaires  des  ouvriers  .  . 

TOTADX    

102,600    • 

126,234  12 

BzciOAHT  DK8  dApBHSU 

» 

23,734  12 

ÂpprovisionnewunU, 

Crédit  prévu ,•   •   • 

Achats  de  matériaux,  approTlslonnements  divers  .  . 

160,000    • 

• 

» 
175,658  64 

Totaux  

160,000    • 

175, 55S  «i 

ExciOÀVT  DK8  dApXKSU 

> 

15,558  64 

Uowftmêntê  '  ginéranx. 
Crédit  prévu 

20,0(»0     ■ 

• 

a 
16,278  07 

Dépenses 

EXCAOAXT  DBS  CRÉDITS 

3,721  93 

» 

Travaux  exieuUê  êur  le  budget  du  service  colonial. 

H6tel  de  la  légation  française  i  Hué 

Tonquin   

a 
• 

» 

79,999  51 
2,33^  10 

DiPBHSBS 

8:e,S3;  61 

Section  des  bâtiments  civils. 

Constructions  neuves  et  grosses  réparations  à  SaTgon. 
Crédit  orévu 

727,000     ■ 

• 

• 
525,60©  53 

Sommes  dépensées 

ExcÉDÂirr  i>ma  orAdits 

201,390  47 

» 

Crédité  dans  les  impectionê. 
Crédit  prévu 

415,500     ■ 

• 

» 
374,70S  14 

Dépeneé 

EXCiDAVr  DBS  OBÉDITS 

40,790,86 

• 

Cambodge,  crédits  prévus 

50,000     . 
• 

■ 
5l,2Sl  47 

Dépensé 

ExCifcaAKT  DBS    dApBVSBS 

■ 

1,6*4  47_ 

PoulO'Oondor 

20,000    I 

• 

■ 

jo,ftoo  • 

Dépensé  
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BÉTAIL     BBS     TBITAOX. 


BTttrttien  âes  hâtimenU  à  Satgon. 

Crédit  préra 

Dépenses 

BXCéOAXT  DB  CBiDIT 

Prùtectorat  du  Cambodge. 

Créait  prévu 

Dépeiues 

ExCliOAHT  DB  CRÉDIT 

lia  été  exéeutéi  en  entre,  divers  tr&vBnx  Importants 
dans  les  provinces  et  sons  la  direction  des  admlnis< 
tratenrs  des  afhlres  indigènes  :  Ce  sont  : 

l**  AmiUorationê  dtê  voiet  navtgahUi, 

Crédit 

Creusement  da  canal  de  Set-Say 

Id.         du  VaTCo  au  Rach-Cat 

Id.         de  Cai-qaant  (commencement  des  trav. ) . 

Id.         de  Phu-Tue ^. 

Dépenses  d'entretien 

Totaux 

ExcéoJUIT  DB8  CRÉDITS 

2»  Bâtiment»  eioiU. 

Travaux  neufs  et  grosse^  réparations 

Travaux  d^eatretlen 

Boute*  et  ponté. 

Travaux  neufs  et  grosses  réparations.   .  , 

Travaux  d'entretien 

Bnfln,  la  direetion  du  génie  a  exécuté  divers  autres 
travaux  au  compte  du  budget  local  à  Cantho,  achè- 
vement du  blockhaus 

A  Long-Xuyen,  construction  du  blockhaus 

A  Bach-CHai  construction  du  blockhaus 

Total  des  travaux  exécutés  dans  les  inspections 
sous  la  direction  des  administrateurs  et  des  officiers 
du  génie 

BÉCAPITULATIOM. 

Ponté  et  chauééiéé. 

Constructions  neuves  et  gros^ps  réparations 

Travaux  dans  lés  Inspections 

Travaux  d'entretien  i  SaTgon 

Approvisionnements 

Mouvements  généraux 

Totaux  

A  déduire  le  total  des  dépenses 

EXCAdAKT  DBS  crédits 


G  B  ioi T ■ 

alloaés. 


90,000     ■ 


786,88 


S,000    • 

t 


0  02 


809,000 


800,000 


23,620  81 


530,000 

85,000 

102,500 

160,000 

20,000 


897,500 
786,918  57 


110,581  43 


BirSXSBS 

effectuées. 


89,213  19 


2,999  98 


51,516  39 
74,516  91 
88,976  41 
60,764  17 
575  81 


276,379  19 


196,838  69 
70,162  67" 


155,609  38 
187,271  88 


4,999  70 

124,999  91 

80,000  00 


819,882  18 


415,032  03 

43,814  88 

126,234  95 

175,558  64 

16,278  07 


786,958  57 
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•  ÉTAIL     »Bt     TtATAUX. 

■ 

CUiùtT» 

•lloaès. 

pirsaist 

effectnèet. 

Bàthnentê  civiU. 

Constractlont  nenvet  et  urowes  réparations   .... 
Travanz  dam  les  iasDeetloiis 

727,000    • 
875,500    • 
50,000     ■ 
40,000    t 
90,000     * 
• 
> 
• 
3,000     > 

525,609  53 

374,709  14 

51,534  47 

a 
89,218  12 
179  18 
a 
■ 
2,099  98 

Caserne  de  P]uioin*Penh 

Dépenses  ImpréTaes 

Entretien  des  bfttiments  à  Saîffon 

Entretien  des  bâtiments  dans  les  inspections  .... 

Entretien  de  l'hôtel  du  représentant 

Da  protectorat  français  an  Cambodge  et  des  divers 
bâtiments.    •. 

Totaux  

A  déduire  le  totAl  des  dépenses 

EzcAoAvr  DBS  okAdxts 

1,285,500     • 
1, OU, 295  42 

1,044,295  42 

• 

241,204  58 

• 

S£BVIGE  TÉLÉGRAPHIQUE. 

Le  réseau  télégraphique  existant  au  1*' janvier  1879  se  composait  de  : 
!•  Fils  urbains  reliant  le  Palais  da  gouvernement  aux  divers  ser- 
vices   8^700■ 

2®  Fil  reliant  Tinspection  de  Saïgon  à  la  station  cen- 
trale   3  ,000 

S""  Ligne  de  Saïgon  à  Phnom-Penb,  par  Ghôlon,  Ben- 
lue,  Gocong,  My-tb6,  Yinh-Long,  Sadec,  Long-Xuyen  et 

Chaudoc 500  ,000 

4*  Ligne  de  Saïgon  à  Tay-Nînh  .   .   .^ 130,000 

S""  Lignes  de  Saïgon  au  Gap,  Ai  direct  et  omnibus .  .  279  ,000 
6*  Embranchement  de  Benlué  à  SoclraDg,  par  Tan-an, 

My-thô,  Rentré,  Travinh 280  ,950 

7^  Embranchement  de  Long-Xuyen  au  Rach-Gia. .   .  87  ,825 
8*  Embranchement  de  Chaudoc  à  Phnom-Penh ,  par 

Hatien,  Kampot 268  .200 

9''  Embranchement  de  Rién-hoâ  à  Thu-dau-Mol.   .   .  20  ,000 

lO""  Embranchement  du  cap  Saint-Jacques  au  phare.  3  ,200 

11""  Embranchement  de  Tay-Nlnh  à  Phnom-Penh.   .  283  ,025 
12''  Embranchement  de  Long-Xuyen  à  Soctrang,  par 

Canlhô 134  ,000 

Gables  sous-fluviaux 13  ,000 

Total 2,01l\000"' 

'  A  l'exception  d'une  ligne  de  3  kilomètres,  de  BaTgon>central  à  Salgoa-lnspeeUoa,  il  n'j 
a  pas  en  de  eonstruetions  nouTelles  en  1878. 
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BUREAUX   OUVERTS  AU  PUBLIC. 


SaïgOQ  central. 

Saïgon,  rue  de  Canton. 

Saïgon-iaspection. 

Barîa. 

Benlué. 

Bônlré. 

Bîen-Hoâ. 

Ganthô. 

Gap  Saint-Jacques. 

Ghaudoc. 

Ghôlon. 

Gocong. 

Hatien. 


Kampot-Cambodge. 

Long-Xuyen. 

My-lhô. 

Phnom-Penh. 

Rach-Gia. 

Sadec. 

Soctrang. 

Tan-an. 

Tay-Ninh. 

Thu-dau-Mot. 

Travinh. 

Vinh-Long. 


PILES  ET  APPAREILS  DE  TRANSB9ISSI0N  EN  SERVICE. 

1,560  éléments  Caliaud, 
48  appareils  Morse, 

19  appareils  à  cadran  sont  en  service  dans  les  28  stations  qui 
se  trouvent  comprises  dans  le  réseau  de  la  Cocbinchine  et  du  Cam- 
bodge. 


PERSONNEL. 

Le  personnel  télégraphique,  au  31  décembre  1878,8e  composait  de 
1  inspecteur,  chef  du  service. 

1  chef  de  transmission  de  l'*  classe,  adjoint  au  chef  de  service. 
29  employés  métropolitains  de  différentes  classes. 

4  surnuméraires. 

2  surveillants  (cadre  métropolitain). 

1  employé  de  1^  classe  (cadre  local). 

1  gardien  du  phare. 

2  matelots  timoniers. 
1  agent  spécial. 

9  surveillants  européens  (cadre  local). 
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36  plantons  indigènes  répartis  dans  les  postes  de  l'intérieur  et  à 
Saïgon,  chargés  du  port  des  dépêches  et  de  l'entretien  des  stations. 
34  surveillants  indigènes. 

•I 

RECETTES. 

Les  receltes  brutes  de  la  télégraphie  privée  se  sont  élevées,  en  1878, 
à  27,730  fr.  39  c,  ci 27,730' 39« 

Plus  une  somme  de  .... 14,022  14 

versée  par  la  compagnie  Eassem  Extension  pour  notre 

part  afférente.  

Ce  qui  donne  un  total  de 41,752^53* 

avec  une  différence  ep  moins  de  :  3,834  fr.  34  c.  sur  Tannée  1877. 

Cette  différence  porte  seulement  sur  le  transit  international, dont  Tim- 
portance  a  été  moindre  qu'en  1877,  le  riz,  qui  constitue  à  peu  près  le 
seul  commerce  d'exportation,  ayant  été  moins  abondant  que  les 
années  précédentes. 

En  1878,  les  taxes  locales  ont  été  plus  fortes  que  celles  de  1877  de 
3,752  fr.  04  c. 

Les  Chinois  se  servent  assez  généralement  du  télégraphe  pour  leurs 
opérations  commerciales  ;  il  n'en  est  pas  de  même  des  Annamites, 
dont  l'industrie  est  à  peu  près  nulle,  et  qui  ne  s'occupent  presque 
exclusivement  que  de  cultures.  Néanmoins  les  recettes  locales  suivent 
une  marche  ascendante,  et  cette  année  elles  atteindront  environ 
50,000  fr.,y  compris  les  versements  de  la  compagnie. 

L'instruction  se  répandant  chaque  jour,  et  l'usage  de  notre  écriture 
devenant  plus  familier  aux  Annamites,  il  est  probable  que  dans  peu  de 
temps  l'usage  du  télégraphe  entrera  dans  leurs  habitudes. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Le  réseau  télégraphique  tel  qu*il  est  établi,  suffît  aux  besoins  poli- 
tiques et  commerciaux  du  pays. 

Les  centres  importants,  au  point  de  vue  militaire  ou  commercial, 
sont  tous  en  communication  avec  Saïgon,  quelques-uns  par  deux  fils. 

Une  compagnie  française  devant  prochainement  organiser  un  service 
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régulier  de  navigatioa  entre  Saïgon  et  Battamhang,  capitale  de  la  pro- 
vince de  ce  nom,  dépendant  du  royaume  de  Siam,  nos  relations  plus 
suivies  avec  ce  pays  pourront  peut-être  rendre  nécessaire  la  construc- 
tion d*une  ligne  reliant  Battambang  à  Phnom-Peoh,  et  plus  tard  Bat- 
(ambang  à  Bangkock. 

Le  royaume  siamois,  qui  est  sans  communication  avec  TBurope,  se 
trouverait  ainsi  en  relation  avec  les  grands  réseaux  par  l'intermédiaire 
du  cap  Saint-Jacques  où  atterrissent  les  câbles  de  Hong-Kong  et  Sin- 
gapore. 

Dans  le  cours  de  l'année  1878,  le  càbic  du  grand  bras  du  Mei-Kong 
a  été  relevé  pour  le  placer  en  aval  de  l'ile  Sach-Kandal,  qui  divise  le 
courant  cl  préserve  le  câble  des  troncs  d'arbres  et  autres  débris  flot- 
tants qui  occasionnent  souvent  sa  rupture. 

Il  a  été  placé  dans  le  Bassac,  à  Dai-Ngai,  un  câble  de  1,5Û0  mètres, 
et  un  autre  de  800  dans  le  Vaïco. 

Malgré  les  conditions  défectueuses  où  se  trouvent  placées  la  plupart 
des  lignes,  et  les  maladies  du  personnel  qui  forcent  à  fermer  les 
bureaux,  le  service  fonctionne  régulièrement. 


/  • 


TABLEAU   COMPARATIF. 
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ÉTAT  des  aliénations  de  terrains  domanianz  pendant  Tannée  1878. 


HODI    s'AtlillATIOII. 

NOMISB 

d'actes. 

sorsKtiass. 

VROOOITS. 

< 

OMB  STATIONS. 

Concvsslons  gnitaitei.  .   .   . 
Ventes  de  gré  i  gré   .... 
Adjodicationi  publiques  . 

Totaux.  .  . 

1 

17 

800 

93 

»,169l>  06> 
1,426     19 
186    97 

> 

16,827f9ic 
54,296  15 

310 

3,732»»  22» 

70,624f  69< 

CULTURES. 


Le  produit  des  récoltes  de  riz  pour  la  campagne  1877-1878  a  é(é 
iaférieur  de  près  d*un  tiers  à  celui  des  années  moyennes. 

Dans  les  provinces  de  TOuest,  quelques  arrondissements  ont  eu  à 
souffrir  de  la  sécheresse  au  moment  des  semailles  et  d'une  pluie  trop 
abondante  au  moment  de  la  récolte. 

On  peut  évaluer  le  rendement  moyen  des  rizières  à  40  gia  de  paddiz 
(le  gia  vaut  38  litres  113)  par  hectare.  Chaque  gia  ayant  été  vendu  en 
moyenne  4  fr.,  ce  qui  porte  le  chiffre  du  rapporta  125  fr.,  sur  lesquels 
il  faut  diminuer  pour  la  main-d'œuvre  80  fr. ,  il  reste  donc  un  revenu 
net  de  45  fr.  pour  un  hectare. 

Le  chiffre  des  terrains  défrichés  dans  les  arrondissements  s'est  élevé 
pendant  l'année  écoulée  à  17,000  hectares  pour  les  diverses  cultures. 

La  culture  de  la  canne  à  sucre,  qui  se  faisait  sur  une  petite  échelle 
dans  la  colonie,  tend  à  prendre  une  grande  extension,  principalement 
dans  la  banlieue  de  Saigon. 

La  plantation  de  la  «  Nouvelle-Espérance  »  (100  hectares)  et  l'usine  à 
vapeur  que  cette  Société  vient  de  faire  construire  aux  portes  de 
SaTgon,  ont  principalement  contribué  au  développement  de  celte  cul- 
ture. Il  est  à  désirer  que  cette  Société  réussisse  dans  l'intérêt  de  la 
colonie. 

Les  indigènes  se  mettent,  partout,  à  planter  de  la  canne  dont  ils 
trouveront  un  facile  écoulement  à  cette  usine. 

Outre  la  plantation  de  la  canne  à  sucre,  il  existe  dans  l'arrondisse- 
ment de  Saïgon  quatre  plantations  de  poivriers  appartenant  à  des 
Européens,  qui  promettent  une  complète  réussite.  Un  Chinois  possède 
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aussi  dans  rarrondissement  de  Thu-dau-Mot  une  très-belle  plantation 
de  poivre. 

La  culture  du  tabac  prend  tous  les  ans  une  extension  de  plus  en  plus 
considérable.  Le  tabac  dit  Go-viap  est  connu  dans  toute  la  Gochin- 
chine  et  est  trës-apprécié  des  indigènes  ;  il  s*cn  fait  aussi  une  exp  orta- 
tion  considérable  en  Chine. 

Les  diverses  plantations  de  café  ont  donné  de  si  pauvres  résultats 
qu'il  est  à  peu  près  certain  que  les  caféiers  ne  peuvent  réussir  et  pro- 
duire que  sur  les  bords  de  la  mer. 

La  plantation  située  dans  l'île  de  Phu'-Quôc  (golfe  de  Siam)  n*a  pas 
encore  donné  de  résultats  assez  satisfaisants  pour  faire  prôsa  ger  la 
réussite  complète  de  cette  exploitation. 

En  résumé,  les  cultures  du  poivre,  de  la  canne  et  du  cacao  semblent 
seules  être  appelées  à  prendre  une  importance  dans  la  colonie. 

Toutes  les  autres  cultures,  telles  que  le  mûrier,  l'aréquier,  le  coco- 
tier,  Taracbide,  etc,  ont  donné  le  même  rendement  que  l'année  pré- 
cédente. , 

Li  culture  des  légumes  d  Europe  se  développe  de  plus  en  plus  ; 
entre  Saïgon  et  Giiôlon  un  grand  nombre  de  jardins  potagers  sont  cul- 
tivés  par  des  Chinois  qui  obtiennent  d'excellents  résultats. 

ENCOURAGEMENTS  ACCORDÉS  AUX  AGRICULTEURS  POUR  LES  TRAVAUX 

EXÉCUTÉS  PENDANT  L ANNÉE  1878. 

Par  décision  du  contre-amiral  gouverneur  et  commandant  en  chef, 

du  14  avril  1879,  il  a  été  accordé  à  divers  agriculteurs  européens  de 

la  colonie,  dans  un  but  d'encouragement,  la  somme  de  29,700  fr. 

dont  le  détail  suit: 

Société  la  Nouvelle-Espérance  pour  la  plantation  de  cannes  à  sucre 

et  l'usine  sucrière  de  la  plaine  des  Tombeaux,  ci 10,000' 

Société  agricole  et  industrielle  de  la  Cochinchine,  du  Cam- 
bodge et  de  l'Annam,  pour  diverses  plantations  de  Thu-Duc 

et  de  Ghô-To'i,  ci 8,000 

Plantation  de  café  de  nie  de  Phu'Quôc,  ci 7,000 

Plantation  de  poivre  de  6ô-Vap,  ci 1,500 

Diverses  cultures  dans  la  banlieue  de  Saïgon,  ci 1,500 

Plantation  de  poivre  de  la  plaine  des  Tombeaux,  ci.  .   .   .       1 ,200 
M.  Mayer,  pour  sa  poivrière,  roule  de  Ghôlon,  ci.   .   .   .         500 
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Par  décision  du  contre-amiral  gouverneur  et  commandant  en  chef, 
du  26  mai  1879,  il  a  été  accordé,  en  outre,  la  somme  de  4,060  fr. 

De  plus,  par  décision  du  gouverneur,  du  26  mai  1879,  il  a  été  ac- 
cordé à  des  cultivateurs  européens  ou  indigènes  des  divers  arrondisse- 
ments de  Saïgon,  Béntré,  Thu-dau-Mot,  Sadec,  des  encouragements 
Formant  une  somme  totale  de  47,260  fr. 


IMPORTATIONS. 
■ET.  MAB.  ^   HAES    18S0.  29 
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IMPORTATIONS. 


Pendant  Tannée  1878,  trois  cent  trente  navires  jaugeant  ensemble 
324,000  tonneaux  ont  importé  à  SaYgon  les  produits  suivants  : 


Dl&li  ON  ATIOM      OIS     HAR  CB  AJIOIlB». 


Argent 

Abiinthe 

Acier 

Allamettes 

ArmM 

Articles  de  Paris 

Articles  de  chasse 

Bouchons   

Boagies 

Bière  étrangdro 

Bière  française 

Bitter 

Café 

Coaltar 

Ciment 

Chaux  

Channe   

Charbon  de  terre 

Cordages  de  Manille 

Cordages  français 

Comestibles  chinois 

Comestibles  français  .   .  .   .   . 

Cniyre 

Champagne 

Cognac   

Chamchou 

Drogueries  et  médicaments  .    . 

Eaux  minérales 

Essences  pour  peinture .  .   .  • 

EUin 

Farines  de  céréales 

Farines  de  céréales 

Farines  et  fécules 

Fers  en  Larres 

Fers  ouTrés,  grosses  pièces  .   . 

Fers^blancs 

Ferronnerie 

Fonte 

Gambier 

Graines  diverses 

Grane 

Gunnies 

Grey  Shirtingi 

Qrof  Supers 

Grey  tea  Cloths 

Horlogerie 


Bsricsfl 

V  A  L  s  0  t« 

des 

ROaSKB. 

en 

nnités. 

ptasiret. 

Caisses. 

1,943 

4,165,841  43 

Id. 

6|165 

40,111  77 

Piculs. 

U,»96 

11,130  58 

Caisses. 

1,546 

42,371  50 

GolU. 

77 

7,369  15 

Id. 

56 

3,867  19 

Id. 

254 

3,691  dS 

Sacs. 

75 

1,601  84 

Caisses. 

2,560 

13,775  56 

Id. 

5,829 

41,769  Ss 

Id. 

8,261 

26,532  41 

Id. 

1,207 

8,474  41 

Piculs. 

689 

12,793  64 

Fûts. 

135 

1,068  53 

Barils. 

1,656 
722 

8,831  68 

Piculs. 

965  00 

Id. 

658 

6,884  22 

Tonnes. 

2,432 

19,400     ■ 

Piculs. 

756 

1,518     • 

Id. 

1,865 

3,239  74 

Colis. 

191,251 

302,968  11 

Id. 

5,269 

89,269  85 

Piculs. 

3,145 

90,938  10 

Caisses. 

220 

2,439  66 

Id. 

7,270 

23,692  55 

Id, 

6,428 

S9,128  50 

Colis. 

7,771 

214,071  82 

Caisses. 

395 

2,657  66 

Id. 

292 

3,021  65 

Piculs. 

102 

1,837  38 

Barils. 

6,941 

75,402  55 

Sacs. 

48,130 

146,060  93 

Piculs. 

3,222 

70,123  39 

Id. 

199,012 

61,429  3$ 

Id. 

15,204 

13,144  61 

Id. 

97 

460  84 

Id. 

12,718 

108,828  23 

Id. 

5,111 

4,018  23 

Id. 

3,4U 

18,205  55 

Id. 

5,939 

28,219  12 

Id. 

488 

1,887     • 

Balles. 

17,230 

173,695  85 

Colis. 

2,766 

325,623  55 

Id. 

367 

47,738    • 

Id. 

3,252 

307,923  55 

Id. 

125 

29,232  09 
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bisiCMATIOM     DBS     MAICIANBISIS. 


Halles  diverses 

Haile  de  pétrole 

Hoile  de  ricin 

Indigo 

Librairie 

Lingerie,  mercerie 

Liqaean 

MareliAadiaefl  ebiaoises , 

Mjtrchanditet  enropéannea  .   .  . 

Maehinef  divertee  . 

Madftpolam 

Noix  d'areck 

Or  en  fouillée 

Opium 

Parapluie*  et  oml^relles 

Parfumerie 

Poreelainei  et  f iTencet  française ■ 
Poreelainei  et  foiences  chinoises 

Poteries  diverses 

Produits  chimiques 

Pointes  et  clous 

Peintures 

Planches  et  chevrons , 

Rhum  et  arack 

Sftvon ^ 

Sel 


Soieries  diverses 

Toitures 

Vermouth .   • 

Vins 

Vins 

Vinaigre 

Zinc 

Sucre  brut 

Sucre  brut 

Sucre  raffiné 

Sirops  assortis 

Thés  divers 

Tabacs  et  cigares  français.   . 
Tabaet  et  oigares  asiatiques. 

Tifsus  et  eoton 

Tissus  de  laine 

Tôle •   •   •   • 

Toile .  .   . 

Toile  à  voile 

Ustensiles  de  cuisine  .   .  .   . 

Vêtements  et  effets 

Verreries  et  cristAux  .   .   .    . 


BSrftCBS 

des 
UDilés. 


Colis. 
Id. 

M- 
PIculs. 

Colis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
PIculs. 
Caisses. 

Id. 
Colis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

PIculs. 

Colis. 

Nombre. 

FAts. 

Caisses. 

PIculs. 

Colis. 

Id. 
Caisses. 
Barriq. 
Caisses. 

Id. 
Pieuls. 

Id. 
Colis. 

Id. 

Caisses. 

Pieuls. 

Colis. 

Id. 

Id. 

Id. 

PIculs. 

Colis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


NOMS*  s. 


Id3»405 

6,410 

325 

1,694 

47,563 

IM 

13,719 

4,391,300 

8,854 

129 

t,526 

22,152 

62 

861 

1,294 

92 

13,304 

442,153 

176,263 

33 

51,986 

775 

114,611 

294 

3,539 

34 

2,096 

10 

1,174 

8,704 

5,734 

1,000 

779 

18,898 

4,505 

19,729 

225 

245,324 

829 

9,203 

3,814 

168 

47 

5G5 

79 

6.935 

8,118 

22,994 


Total 

Déduction  de  U  valeur  des  métaux  précieux. 


Total  des  m*rehandises  importées 


Soit  en  francs,  à  5  fr.  85  la  piastre.   .    44,045,174  15 


VAL  I 0  Kl 

en 
pissirft. 


60,161  70 

20,658  50 

1,173  50 

8,022  50 

221,701  20 

12.762  78 
72,341  26 

1,409,903  40 

132,303  64 

6,244  02 

265,031  07 

1,016  67 

402,127  10 

485,375     . 

59,290  39 

7,009  45 

lîf,074  76 

78,810    • 

32,374  90 

231  66 

16,689  64 

11,010  67 

22,726  27 

12,067  13 

11,876  13 

172     » 

867,147  40 

646     > 

6,295  17 

225,899  63 

25,277  33 

2,142  93 

12,393  97 

128,671  70 

32,183  97 

24,270  72 

1,457     » 

370,150  4<j 

17,647  34 

54,198  80 

498,345  74 

23,182  94 

220  71 

58.763  70 
1,510     • 

19,010  01 

361,675  92 

72,9j8  94 


12,800,711  41 
4,567,968  58 


8,282,742  83 
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EXPORTATIONS. 


Outre  les  exportations  de  riz,  il  a  été  exporté  les  divers  produits  dont 
le  détail  suit  : 


Argent 

Sapèqaei 

Chereux 

Oardamome < 

Colle  de  poisson 

Coquilles 

Cornes  d'animaux 

Coton  égrené ' 

Coton  non  égrené 

Frisons 

Farine  de  rii 

Graines  diverses 

Ivoire • 

Légnmes  secs 

Médeoine  chinoise 

Marchandises  diverses 

Paddj 

Plumes  d'oiseaux • 

Peaux  de  bœufii 

Peaux  de  bulBes 

Peaux  diverses 

Poisson  salé 

Poivre 

Soie  filée 

Réexportation  de  marchandises  chinoises  , 
Réexportation  de  marchandises  françaises. 

Sel . 

Vessies  de  poinon 

Sacre  brut 

Graisse  de  pore 

Huiles  diverses 


KBViCSS 

des 
onités. 


Colis. 
PieuU. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Colis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Colis. 

Pi  cuis. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 


MomsB. 


1,1» 

8 

8 

848 

18,609 

540 

609 

10,800 

tt,4a4 

69 

10,170 

8,485 

8 

11,941 

2,985 

98,889 

89,449 

45 

4,686 

306 

a,091 

197,015 

8,707 

815 

6,090 

8,484 

493,580 

158 

100 

9,586 

1,999 


TOTÂli.    .    .    . 

Report  des  exportations  de  ris 


Total  des  exportations 

Déduction  des  exportations  des  métaux  précieux 

Rbstb  valeur  des  marchandises  exportées  . 
Soit  en  francs,  à  5  fr.  85  la  piastre 


T AL  SOS  8 

sa 
pissires. 


8,674,857  78 

1,S90 

800 

8,BS0 

18,150 

410 

3,1«6 

51,509 

118,500 

9,860 

10,594 

10,068 

440 

88,895 

98,988 

173,872 

48,470 

4,410 

58,470 

2,105 

86,316 

928,678  45 

27,831 

8,950 

19,500 

91,619 

1,021,85S 

4,738 

850 

28,444  73 

15,019 


5,409,9S8  93 
8,871,287 


18,781,165  93 
1,674,857  73 


11,106,806  20 


6a,4l8,748  87 


PRIX  MOYEN  DU  FRET  POUR  CHAQUE  DESTINATION  EXTÉRIEURE. 

Pour  Hong-Kong,  qui  a  absorbé  environ  les  trois  quarts  de  Texpor- 
tation  des  riz,  la  plupart  des  affrètements  ont  été  effectués  de  U  à  17 
cents  par  picul. 
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Le  peu  d'exportation  qu*il  y  a  eu  pour  Java  a  été  fait  par  voiliers,  au 
nombre  de  neuf,  qui  ont  été  affrétés  à  18  et  20  cents. 

Pour  Singapore,  toute  Texportalion  a  été  effectuée  par  deux  steamers 
faisant  un  service  périodique  à  peu  près  régulier  et  chargeant,  le  plus 
souvent,  en  cueillette  &  des  prix  très-variables  qui  ne  peuvent  pas  ser- 
vir de  base. 

Les  quelques  affrètements  faits  pour  les  Philippines  ont  été  conclus  à 
20  et  23  cents. 

Pour  la  Réunion,  il  ti*a  été  expédié  qu'un  navire  affrété  à  25  fr.  par 
tonneau  de  riz.  Un  autre  a  été  affrété  en  fin  d'année  à  26  fr. 

L'exportation  pour  TEurope  a  été  presque  nulle.  Elle  a  été  faite  par 
les  paquebots  des  Messageries  maritimes  et  par  un  voilier  dont  la  charte- 
partie  a  été  conclue  hors  de  Saïgon. 

Sur  trois  navires  chargés  pour  l'Amérique,  un  seul  a  été  affrété  & 
Saïgon  À  termes  secrets. 

Quelles  sont  les  causes  qui  ont  pu  influer  sur  le  mouvement  mari- 
time et  sur  le  fret  ? 

La  récolte  de  Tannée  1878  a  été  mauvaise  ;  elle  a  été  inférieure  d'en- 
viron 30  p.  100  à  la  moyenne  des  années  précédentes. 

L'exportation  a  été  faite  par  : 

173  steamers  jaugeant  153,499  tonneaux  et  qui  ont  em-       Picnu. 
porté 3,279,567 

28  voiliers  jaugeant  12,701  tonneaux  et  qui  ont  em- 
porté         260,617 

Les  paquebots  des  Messageries  maritimes 42,327 

Ce  qui  donne  pour  l'année  une  exportation  totale  de    .     3,582,511 

De  l'infériorité  de  la  récolte  et  du  nombre  toujours  croissant  des 
steamers  dans  les  mers  de  Chine,  il  est  résulté  une  baisse  marquée  sur 
les  cours  des  frets. 

L'insuffisance  de  la  récolte  a  été  compensée  en  partie,  au  point  de 
vue  du  mouvement  maritime,  par  une  exportation  de  500,000  piculs 
de  sel,  occasionnée  par  des  besoins^  accidentels  en  Chine,  et  qui  a 
occupé  plusieurs  navires,  principalement  des  voiliers.  Mais  cela  n'a  pas 
suffi  pour  relever  le  cours,  par  la  raison  que  le  sel  est  une  marchandise 
de  peu  de  valeur,  qui  ne  pourrait  pas  payer  un  fret  élevé. 
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RÉCAPITULATION  du  rii  par  payf . 


Bingftpore . 
Hong-Kong 
Sonrabaya. 
Amoj.  .  . 
Batavia .  . 
Le  Havre  . 
Samarang . 
Callao.  .  . 
ManeUle  . 
Aden  .  .  . 
Hal-PhoDg. 
Ho-Ho  .  . 
Manille  .  . 
Tonrane  . 
Pondlchéry 
Maurice.  . 
Havane  .   . 


atBieiVATtOH. 


Totaux. 


ncuii. 


286,574 

3,088,976 

47,900 

•  4,785 

41,879 

7,482 

1,551 

19,161 

11,805 

99 

8,180 

89,686 

64,808 

5,986 

S 

10,646 

10,600 


8,588,511 


TALBCBS 

en  piaf t m. 


686,089 

7,086,159 

117,750 

11,690 

100,008 

18,691 

4,775 

46,000 

34,729 

888 

5,080 

78,000 

170,600 

10,9(94 

15 

89,000 

87,100 


8,391,837 


MOUVEMENTS  de  la  navigation  soub  Ioub  les  pavillons, 
du  {•'  Janvier  au  31  décembre  1878. 


RlTIOMALlTif. 


Anglais 

Danois 

Allemands 

Espagnols 

Français. 

Hollandais 

Américains 

Siamois 

luaiens 

Norwégiens 

Saédoii 

T»n«n«.  i  Chinoises  .  . 
jonones  {  .^ 

f  annamites .  . 

Totaux.  . 


KHTlilS. 
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74 

8 
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1 
1 
8 
1 

94 
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r 

e 
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127,473 

8,558 

55,599 

1,807 

183,758 

7,464 

8,475 

316 

850 

1,864 

445 

4,485 

58,884 

886,778 


I 


p 

•M 


5,849 

106 

1,717 

61 

7,440 

848 

50 

84 

15 

58 

14 

1,611 

16,367 

88,649 


^ 


6,870 

610 

7,781 

• 

798 
839 
383 
121 

* 

141 

f 

480 

500 

17,816 


soarisi. 
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74 
8 
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7 
4 
8 
1 
8 
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a 

a 
o 
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1,774 

55,084 

1,807 
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7,464 

8,475 

771 
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445 
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MB 

.a. 

5 

cr 

•M 
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81 
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61 

6,249 
81^ 
50 
48 
15 
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14 

1,555 
16,078 

38,009 


V 
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8,967 
879 

8,784 
• 

1,749 
116 

8 
93 


9,543 


Coarbe  ludiquanl  la  mortolité  mentoelle  des  Enropienten  Cochinoblne  pendant  1  b  années 
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TABLEAU  RÉCAPITULATIF. 


7 


JanTier. 


Février 


Mars. 


Avril. 


Mai 


Jnln 


Juillet 


AoAt. 


■  0  11. 


Septembre 


Octobre 


Novembre 


Décembre 


Totaux 


1876. 


28 


10 


12 


16 


28 


il 


86 


23 


26 


14 


16 


24 


268 


18T7. 


20 


25 


35 


45 


41 


26 


89 


28 


26 


15 


16 


13 


824 


1878. 


15 


11 


16 


19 


13 


23 


13 


IL 


9 


11 


8 


156 


SITUATION  GÉNÉRALE  DE  LA  COCHINCHINE  FRANÇAISE.  461 

POPULATION. 

■ 

La  population  de  la  Cochinchine  à  la  fia  de  Tannée  1878  étail  de  : 

Chinois 45,911 

Tagals 65 

Malais 9,410 

Malabares  .  % 600 

I  Inscrits 97,738 

Indigènes.,   -j  ^on  inscrits 1,312,097 

j  Inscrits 335 

1  Non  inscrits 1,200 

^     ^  ^  .         1  Inscrits 7,827 

Cambodgiens,  j  ^^^  .^^^^.^^ ^^^^^^ 

Chams 126 

Population  flottante 18,000 

Européens 1,143  • 

Population  totale 1,592,202 


Population  urbaine  de  Saigon. •   •  910 

Français,  commerçants  et  employés  civils.   .    .  250 

uL               }  Français,  fonctionnaires  et  employés 467 

Indiens,  commerçants  et  employés  civils.   ...  64 

Indiens,  fonctionnaires  et  employés 84 


Total  des  électeurs  inscrits 865 


Mariages. 

Transcription  d'acte  de  mariage 1 

Mariages  entré  Français 2 

Mariage  entre  Persan  et  Annamite 1 

Total 4 

Naissances. 

Actes  de  naissances  d*enfants  légitimes  français 11 

Id.                     naturels  français 2 

Id.                     légitimés  par  mariage 3 

Id.                    légitimes  indiens 7 


Total 23 


*  Dam  ce  dteombrement  n*eat  comprii  ni  le  penonnel  du  eommisMriat  et  dei  constrae- 
tions  naTAlet  (officier«|  commis,  écriTatni,  ft^^tt  divers),  ni  la  ganiisoo. 
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Reconnaissances. 


D'enfants  entre  Français  et  Annamite 


Id. 
Id. 


Indiens  et  Annamites 
Tagals  et  Annamites. 


1 
4 
2 


Total 


Décès. 


Actes  de  décès  des  Français 10! 

Id.           des  Indiens  sujets  français.  ...  9 

Id.            des  Anglais 4 

Id.           des  enfants  mort-nés 3 

Européens.  ^  Transcription  d'actes  de  décès  français  (années 

1870  et  1877) 2 


TotalàSaïgon 119 

Dans  les  provinces.   .   . 


37 


Indigènes. 


Total  général  des  décès  des  Européens 156 

Dans  toute  rétendue  de  la  colonie. 

« 

Naissances 26,715 

Mariages 9,894 

Décès 18,931 

IMMIGRATION. 


Le  service  de  l'immigration  a  régnllèremeat  fonctionné  pendant 
l'année  1878. 

Le  nombre  des  immigrants  asiatiques  peut  être  évalué  à  17,218,  dont 
le  détail  figure  dans  le  tableau  ci-dessous: 


RATIOnAUTiB. 


Canton. 
Fo-Kien 


Chinois. 

Indienf. 
Halaif    . 


Tritfù-CbtÙ 
Bai-Mun . 
Bondhiiies 
Masulmans 


Totaux. 


IMMtOaAKT*.          1 

—*..._ 

— ^- 

Entrées. 

Sorlios. 

8,138 

3,326 

2,736 

1,316 

3,949 

1,954 

1,660 

6S9 

608 

227 

56 

43 

lis 

66 

65 

60 

17,218 

7,681 

outatATioai. 
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INSTRUCTION  PUBLIQUE. 

Le  service  de  l'instruction  publique  a  continué  à  fonctionner,  con- 
formément à  Tarrété  du  17  novembre  1874,  pendant  Tannée  qui  vient 
de  s'écouler. 

Les  écoles  primaires  des  arrondissements  ont  fourni  68  élèves  qui 
ont  été  admis  au  collège  Ghasseloup-Laubat,  après  un  concours. 

Par  suite  de  la  faiblesse  des  candidats  pour  Tobtention  du  brevet 
de  capacité,  il  n'a  été  reçu  que  huit  candidats,  nombre  inférieur  à  celui 
de  Tannée  dernière. 

La  commission  a  d'ailleurs  reconnu  qu'il  fallait  encore  une  année 
d'études  à  ces  jeunes  gens  pour  obtenir  un  bon  rang  au  prochain 
examen. 

L'arrêté  du  17  mars  1879  sur  l'instruction  publique  n'a  pu  être  mis 
en  vigueur,  faute  de  personnel. 

TABLEAU  indiquant  le  nombre  d'élèves  fréquentant  les  écoles  primaires 

dans  les  arrondissemente. 


AMOMMSSMIBNTI. 


B«rla    .    .   . 
Bien-Hoa  .   . 
Rentré.  .   .   . 
Gaatho  .    .   . 
Chandoc.  .   . 
Gb61on  .   .   . 
Oocong.  .  . 
Hatien. .   .  . 
Long-Xnyen. 
My-thô  .   .   . 
Raebgla.  .   . 
SaTgon  .   .   . 
Sadee.   .   .  . 
Soctraog  .  . 
Tan-an.  •  . 
Tay-Ninh  .  . 
Tha-dau-Mot 
Trarinh.  .   . 
Vinh>Long. . 


ToUl 


M  OH  lai 
d'èlèvei. 


t 
83 

68 

• 

10 

90 

Sti 

6 

•  96 

102 

16 

162 

«7 

70 

3 

12 
33 
45 
40 


802 


OUtaTATlOlfS. 


école  fennée  fante  d'éléTef. 
Dirigée  par  on  Baropéen. 

Id. 
école  fennée  fante  d'élèves. 

Dirigée  par  nn  Européen. 
Id. 


Dirigée  par  nn  Raropéen. 
Dirigée  par  un  Eoropéen. 
Dirigée  par  nn  Baropéen. 


Dirigée  par  un  Européen. 


Il  existe,  outre  les  écoles  laïques  de  Tintérieur,  les  écoles  des  Frères 

à  Vinh-Long,  comprenant 60  élèves. 

AMy-lhô 143 

A  reporter 203 
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Report 203 

Les  écoles  des  missionnaires  à  Béntré 40 

A  Travinh 140 

Collège  delà  mission  du  Cambodge  elles  12  écoles 

de  cette  mission 350 

Total  des  élèves 733 

L'établissement  de  la  Sainte-Enfance,  à  SaYgon, 

fréquenté  par 35  garçons. 

Id 320  filles. 

A  My-thô 58  garçons. 

Id tOO  filles. 

A  ViDh-Long 62    id. 

Ce  qui  donne  un  total  de 575  élèves. 

Dont  93  garçons  et  482  filles,  ci 575 

École  Tabert 26 

Id.    municipale 25 

Total  général  des  élèves  fréquentant  les  écoles 
primaires  : 

Écoles  laïques 837  élèves.) 

Id.    congréganisles.  .   .     1,334     id.    (      ^ 

Enseignement  secondaire. 

Les  principaux  établissements  dlnstruction  de  la  colonie  où  se 
professe  renseignement  secondaire,  sont  les  suivants  : 

Le  collège  Chasseloup-Laubat  fréquenté  par.  .   .  130  élèves. 

Collège  d'Adran 148      id. 

Séminaire  de  Saïgon 147     id. 

Total  général  des  élèves  fréquentant  les  écoles 
.secondaires 425  élèves. 


TRIBUNAUX  FRANÇAIS. 
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TRIBUNAUX      FRANÇAIS. 


StatiBtiqae  judiciaire  de  1878. 


MATV»    DBS    ArrAIBM. 


Civiles  (Justice  de  paix).   .  . 

Id.     (L'«  InitAnce) 

Commerclalea 

Simple  police 

Correctionnelles 

Criminelles 

RATSSS   DSI   ArrAUlS. 

Simple  police 

Correctionnelles 

Criminelles 


Jagéei  déAnilivement. 


1877 


341 
169 
103 
461 
181 
5 


1878 


US 

aoo 

452 
7 


K0»1B 

de  prévenu. 

XO«BBB 

de  e«ndamnës. 

1877 

1878 

1877 

1878 

461 

452 

452 

441 

367 

4S5 

324 

381 

5 

10 

6 

10 

OMl 


RÉCAPITULATION  GÉNÉRALE. 
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ÉRAIE 

BM  pendant  l'année  1878. 
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isr  O  T  E 


SUR  LE 


CERCLE   A   CALCUL 


DE  M.  BOUCHER,  DU  HAVRE*  . 


Cet  instrument  n'est  autre  chose  qu'une  règle  à  calcul  à  échelles 
circulaires.  Sa  forme  et  ses  dimensions,  qui  sont  celles  d'une  montre  à 
remontoir,  le  rendent  très-commode  et  très-portatif.  —  Sa  construc- 
tion le  mettant  à  l'abri  des  influences  de  l'humidité,  il  doit  être  préféré 
à  la  règle  en  bois  par  les  marins  et  les  personnes  qui  ont  à  calculer 
sur  le  terrain. 

Il  parait  être,  en  général,  un  peu  moins  rapide  que  la  règle,  à  l'ex- 
ception cependant  des  cas  de  multiplications  successives  et  de  multi- 
plications et  divisions  combinées  où  le  résultat  est  obtenu  plus  rapide- 
ment. 

L'approximation  des  résultats  est  à  très-peu  de  chose  près  la  môme 
qu'avec  la  règle,  et,  avec  un  peu  d'habitude,  ou  arrivera  toujours  à 
lire  trois  chiffres. 

Le  cercle  à  calcul  est  renfermé  dans  un  boîtier  en  cuivre  nickelé  de 
5  centimètres  de  diamètre;  il  porte  deux  cadrans  en  cuivre  argenté, 
l'un  mobile  et  l'autre  fixe.  Deux  aiguilles  jumelles,  fixées  aux  extré- 


*  Voy.  lar  le  même  sujet  la  Not*  êur  Vemploi  d9  la  règle  à  CàUul  et  sei  appIiCAtioni  à  1% 
marine,  par  M.  J.  Charuoi,  lieutenant  de  vaitieau.  Revue  maritime  de  juin  1878}  p.  493. 
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mités  d*uQ  même  axe,  parcourent  chacune  un  des  cadrans.  C'est  sur  le 
mécanisme  combiné  des  cadrans  et  des  aiguilles  que  repose  l'emploi 
du  cercle  pour  les  calculs. 

Le  cadran  mobile,  appelé  cadran  arithmétiqtée,  porte  deux  cercles 
gradués  :  le  cercle  extérieur  représente  les  parties  décimales  des  loga- 
rithmes des  nombres  ;  sur  le  cercle  intérieur,  gradué  comme  les  échelles 
de  la  règle  à  calcul,  on  lit  la  suite  des  nombres  naturels.  —  A  chacun 
des  nombres  lus  sur  le  cercle  intérieur  correspond,  sur  le  cercle  ex- 
térieur, et  sur  le  même  rayon ,  la  partie  décimale  du  logarithme  de  ce 
nombre.  ^ 

Le  cadran  flxe,  appelé  cadran  trigonométrique,  porte  aussi  deux 
échelles  :  l'une,  pour  les  sinus  de  5.^42'  à  90*",  a  la  forme  d'un  cercle; 
l'autre,  pour  les  tangentes  de  T  à  45%  est  une  spirale  à  deux  spires. 

Une  couronne  de  remontoir  permet  de  faire  tourner  le  cadran  arith- 
métique de  manière  à  amener  telle  de  ses  divisions  que  Ton  voudra 
sous  l'aiguille  ou  sous  un  index  flxé  au  bottier.  —  Au  moyen  d'un 
bouton  latéral,  on  peut  porter  chacune  des  aiguilles  sur  une  division 
quelconque  du  cadran  correspondant.  —  Ces  mouvements  circulaires 
permettent  au  calculateur  d'échapper  aux  tâtonnements  qui  provien- 
nent du  frottement  de  la  réglette  dans  la  coulisse  de  la  règle  à  calcul. 


Opérations  d'arithmétiqae. 


MDLTIPLICATION. 


Sur  le  cercle  intérieur,  —  !•'  Procédé.  —  Amener  l'un  des  facteurs 
sous  l'index,  porter  l'aiguille  sur  le  1  du  cadran  et  amener  l'autre 
facteur  sous  l'aiguille  ;  l'index  indiquera  le  produit. 

Si,  en  tournant  le  cadran  dans  le  sens  I,  9,  8...,  c'est-à-dire  dans  le 
sens  où  les  logarithmes  croissent  en  passant  sous  l'index,  le  1  du  ca- 
dran passe  sous  l'index,  on  comptera  au  produit  la  somme  exatte  des 
chiffres  des  facteurs  ;  dans  le  cas  contraire,  la  somme  moins  1. 

2*  Procédé.  —  Le  1  du  cadran  étant  sous  Vindex,  porter  l'aiguille 
sur  un  des  facteurs  et  amener  l'autre  facteur  sous  l'index  ;  le  produit 
se  lira  alors  sous  l'aiguille» 

Pour  les  multiplications  de  plusieurs  nombres,. on  opérera  par  le 
1"  procédé  tous  les  prodvùts  successifs  saos  s'occuper  de  leur  valeur, 

BBV.  MAI.  —  MAtS    18S0.  30 
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en  Dotant  seulement,  par  la  pensée,  ceux  qui  donnent  la  somme  moins 
1.  Il  n'y  aura  ainsi  qu'une  seule  lecture  à  faire,  celle  du  produit  final, 
lequel  contiendra  la  somme  des  chiffres  des  facteurs,  moins  autant  de 
chiffre»  que  Ton  aura  noté  de  produits. 


DIVISION. 

Sur  le  cercle  intérieur.  —  !•'  Procédé,  —  Amener  le  dividende  sous 
Tindex,  porter  Taiguill^  sur  le  diviseur  et  amener  le  1  du  cadran  sens 
l'aiguille*,  l'index  indiquera  le  quotient. 

Si,  pour  amener  le  1  du  cadran  sous  l'aiguille ,  on  fait  tourner  le 
cadran  dans  le  sens  1,  2,  3...  9,  c'est-à-dire  dans  le  sen§  où  les  loga- 
rithmes décroissent  en  passant  sous  Tindex,  le  I  du  cadran  passe  sous 
l'index,  on  comptera  au  quotient  la  différence  exacte  des  chiffres  du 
dividende  et  du  diviseur;  dans  le  cas  contraire,  la  différence  plits  i. 

Pour  les  multiplications  et  divisions  combinées,  on  opérera  d'abord 
les  produits  des  numérateurs  comme  précédemment,  puis  successive- 
ment  tous  les  quotients  par  la  1^  méthode,  en  ne  lisant,  de  tous  les 
résultats,  que  le  quotient  final. 

2«  Procédé.  —  Amener  le  diviseur  sous  Tindex  et  porter  Taiguille 
sur  le  dividende;  faire  tourner  le  cadran  de  manière  à  amener  le  1 
sous  l'index  ;  l'aiguille  indiquera  le  quotient. 

PROPORTIONS. 

Sur  U  cercle  intérieur,  —  Amener  le  2*  terme  sous  Tindex,  porter 
l'aiguille  sur  le  1*'  terme  et  amener  le  3*  terme  sous  l'aiguiUe  ;  l'index 
indiquera  le  4*  terme. 

En  général,  Tindex  et  l'aiguille  indiquant  les  deux  termes  d'un  rap- 
port, tous  les  nombres  qu'on  amènera  sovs  ces  points,  en  faisant 
tounier  le  cadran,  seront  dans  le  même  support. 

tOOABITHIIES  DBS  NOMBRES. 

Opération  très-simple,  puisque  sur  le  même  rayon  du  cadran  mo- 
bile (iBdei  ou  aiguille),  on  lira  le  nombre  et  son  logarithme,  Fan  pris 
mt  le  eerde  inlérieiir  et  Taatre  sur  le  cercle  eEtériear, 
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PUISSANCES  ET  RACINES  DES  NO&TBRES. 

Poar  les  carrés  et  les  cubes,  multiplier  le  nombre  donné  une  ou  deux 
fois  par  lui-même.  Pour  relever  à  une  puissance  n,  prendre  son  loga- 
rithme, le  multiplier  par  n  et  chercher  le  nombre  correspondant  au 
logarithme  obtenu  au  produit. 

Opération  inverse  pour  la  racine  n^'^. 


Opérations  de  trigonométrie. 

RECHERCHE  DES  LIGNES   TRIGONOMÉTRIQUES  NATURELLES 

ET  DE  LEURS   LOGARITHMES. 

Sinvs,  —  Pour  trouver  le  sinus  d'un  angle,  indiquer  cet  angle  sur 
l'échelle  des  sinus,  avec  Taiguille  du  cadran  fixe,  puis,  retournant 
l'inslrument,  lire  sur  le  cadran  mobile  ayant  son  1  à  Tindex  :  le  sinus 
naturel  indiqué  par  Taiguille  sur  le  cercle  intérieur,  et  le  logarithme 
de  celte  ligne  indiqué  sur  le  cercle  extérieur. 

Cosinus.  —  On  prend  le  sinus  du  complément. 

Tangentes,  —  On  opérera  comme  pour  les  sinus,  jusqu'à  45'.  Pour 
les  tangent^  des  angles  supérieurs  à  45*,  étant  donnée  la  formule 

^^"«-  ^  =  tg  (90-  -  ay 

indiquer  90"*  —  a  sur  l'échelle  des  tangentes,  puis,  retournant  rinstru- 
ment,  amener  le  1  du  cadran  mobile  sous  Taiguille  ;  l'index  indiquera 
la  valeur  de  tangente  a  et  son  logarithme. 
Cotangentes,  sécantes  et  eosécantes.  —  Étant  données  les  formules 

1  1 


^^*  ^  =  ÛSTi'  ^^^'  ""  "^  sin  (90*  -  ay  ^^^^^-  ^  = 


sin  a* 


on  opérera  comme  pour  les  tangentes  des  angles  supérieurs  à  45*. 

Remarque  L  —  Entre  1*  et  la  limite  5*42',  origine  de  l'échelle  des 
BÎQus,  où  le  i*'  chiffre  significatif  du  sinus  commence  seulement  à 
exprimer  des  centièmes,  on  pourra,  sans  inconvénient,  prendre  la  tan* 
gente  pour  le  sinus.  —  De  0  à  1*,  origine  de  l'échelle  des  tangentes,  la 
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valeur  dn  sinuB  et  de  la  tangente  se  confond  Irëa-Bensiblement  avec  la 

loDgn^ir  de  l'arc  correspondant,  et  peut  se  calculer  par  la  formule 


RemŒrque  II.  —  Lorsi^ue  les  expressions  trigoDométriqnes  qne  l'on 
aura  à  résoudre  se  présenteront  sous  l'une  des  trois  formes  : 

(1)  a:  =  a  sm  ou  tg  fr;  j      j^^  résultat  sera  donn«  en  one  seule 

(2)  sin  ou  tg  X  =  ri  (  opération  et  par  l'aiguille  du  cadran 

I  mobile,  l'aiguille  du  cadran  fiie, 

(3)x  =  -= — TT-rn.-  1  l'index, 

^  '  Ein  on  tg  0  /  ' 

en  opérant  comme  il  suit  : 

(1)  —  Indiquer  l'angle  b  sur  l'échelle  convenable,  et,  retournant 
rinstnimenl,  amener  le  nombre  a  sous  l'indes;  l'aiguille  indiquera  le 
rësullat  sur  le  cercle  intérieur  (2*  procédé  de  la  mullipllcalion]  ; 

(2)  —  Amener  b  sous  l'index  et  porter  l'aiguille  sur  a  ;  faire  tourner 
le  cadran  de  manière  à  amener  le  1  sous  l'index;  l'aiguille  du  cadran 
fixe  indiquera  l'augle  x  (2*  procédé  de  la  division)  ; 

(3)  —  Indiquer  l'angle  b  sur  l'échelle  convenable,  et,  retonnianl 
l'instrument,  amener  a  sons  l'aiguille;  l'indm  indiquera  le  résultat  sut 
le  cercle  intérieur. 

E.  Mouiuuz, 
BoiBigne  da  Ttiuuu. 
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OOXJF    D'CEIIj 


SUR 


f r 


LÀ  PISCICULTURE  ET  SES  PROCEDES 


L'industrie  de  la  péçhe,  en  France,  B*exerce,  pour  les  eaux  douces, 
sur  194,000  kilomètres  de  fleuves  et  de  rivières  et  sur  200,000  hec- 
tares de  lacs  et  étangs.  Pour  la  pèche  maritime,  elle  s'exerce  sur 
657  lieues  de  côtes. 

Les  poissons  de  nos  eaux  douces  peuvent  se  diviser  en  deux  caté- 
gories, d*après  leur  degré  d'utilité  dans  la  consommation  publique. 

La  première  catégorie  comprend  :  Talose,  le  brochet,  la  carpe,  la 
chevenne,  Testurgeon,  la  lamproie,  Fombre,  la  perche,  le  saumon, 
la  tanche,  la  truite,  Tanguille,  le  barbeau  et  la  brème. 

La  deuxième  comprend  :  Tablette  et  les  ables,  le  Chabot,  Tépinoche, 
le  gardon,  le  goujon,  la  loche,  le  rotengle,  la  vandoise,  le  véron,  etc. 
Ces  espèces  servent  surtout  de  nourriture  aux  autres  -,  il  en  est,  cepen- 
dant, comme  Tablette,  le  gardon,  la  loche  et  le  goujon  qui  ne  sont  pas 
à  dédaigner  pour  la  table. 

Le  dénombrement  complet  des  poissons  de  mer  qui  sont  Tobjet 
d'une  pêche  suivie  en  France  serait  trop  long,  car  le  littoral  français 
est  un  des  mieux  partagés  au  point  de  vue  de  la  variété  et  de  Texcçl- 
lence  des  espèces.  Nous  citerons  seulement,  parmi  les  meilleures,  la 
sole,  le  turbot,  la  limande,  le  rouget,  le  surmulet,  le  bar,  la  sardine, 
Téperlan*. 

*  Oims  l'Ay^iéiM  oJUm»nMitt  de  M.  de  Fonsaagrives,  noat  tronvoiu  le  tableaa  eomperatif 

dei  propriété!  nntriUves  des  chain  du  b«af  et  dn  poisson.  Ce  tableau  démontre  que  la  chair 

do  poisson  n'est  qne  de  S  p.  100  environ  moins  nonxrissante  qne  eelle  dn  bcsof.  En  effet,  la 
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Ces  diSérentes  espèces  peuvent  se  répartir  en  trois  familles,  em- 
brassant :  la  première,  les  poissons  migrateurs,  comme  la  sardine  et  le 
hareng  ;  la  seconde,  les  poissons  sédentaires,  qui  ne  s'écartent  pas  de 
leurs  lieux  d'élection,  tels  que  la  sargue,  Taurade,  la  sole'  le  rouget, 
la  rascasse,  le  muge,  le  bar,  la  loubine,  et  auxquels  seuls  la  stabulation 
est  applicable  ;  la  troisième,  les  poissons  forains,  comme  les  squales, 
les  chiens  de  mer,  les  raies  et  autres  poissons  cartilagineux. 

Des  causes  multiples  ont  amené  lentement  le  dépeuplement  des  cours 
d*cau  de  la  France.  Ces  m^mes  causes  ont  produit  des  résultats  ana- 
logues, sinon  aussi  désastreux,  dans  les  autres' contrées  de  l'Europe. 
On  cite,  en  première  hgne,  la  dilapidation,  la  pèche  au  moyen  d'engins 
meurtriers,  comme  la  dynamite,  ou,  comme  dans  certains  départements, 
à  l'aide  de  produits  chimiques  qui  empoisonnent  les  eaux. 

Sans  nous  refuser  à  reconnaître  le  mal  ainsi  produit,  nous  donne- 
rons, nous,  le  premier  rang,  parmi  les  plus  actifs  principes  de  mort 
pour  les  poissons,  à  la  pollution  des  rivières  par  les  produits  de  i^in- 
dustrie  et  les  déjections  des  villes,  autre  genre  d'empoisonoement  qui 
a  fait  tant  de  ravages  en  Angleterre.  L'attention  est  heureusement 
éveillée  de  ce  côté;  les  économistes  se  sont  émus  de  celte  situation  et 
des  recherches  scientifiques  ont  été  faites  et  sont  poursuivies  en  vue 
de  trouver  un  remède  efficace  à  cet  état  de  choses. 

Au  nombre  des  causes  les  plus  importantes  de  la  ruine  des  eaux, 
nous  ne  pouvons  omettre  d'indiquer  encore,  après  le  rouissage  des 
produits  textiles,  la  navigation,  \ei  moulins,  les  barrages,  qui  ont  une 
influence  considérable  sur  la  diminution  du  poisson,  attaqué  alors 
directement  dans  ses  origines  par  le  dispersement  et  la  destruction  des 
œufs  et  des  alevins.  ËnOn,  à  l'époque  de  la  fenaison,  si  on  laisse 
dehors  des  foins  avoisinant  des  rivières  et  qu'il  vienne  à  tomber  une 
de  ces  grandes  pluies  d'orage  si  fréquentes  en  été,  il  se  produit  une 
véritable  décoction  absolument  mortelle  pour  les  habitants  des  eaux. 

Notons  encore,  parmi  les  pires  ennemis  du  poisson,  le  brochet, 
dont  on  favorise  le  développement  parce  qu'il  est  très-amusant  à  pé- 
cher et  non  moins  agréable  à  manger,  et  qui  devrait  être  sévèrement 
banni  des  cours  d'eau  où  l'on  veut  voir  renaître  la  prospérité. 

partie  subitantielle  :  flbriue,  tissus  eellulaires,  yaisseauxi  etc.,  est  de  15  p.  100  dans  la 
viando  de  bœaf  et  de  12  p.  100  dans  la  chair  dn  puiifsoii.  Cette  différeuce  de  S  p.  100  ea 
moins  se  retrouve  en  plus  i  l'article  eau,  dont  la  proportion  est  do  77,5  pour  la  première  des 
deux  chairs  et  de  80,1  pour  la  seconde.  Pour  l'albumine,  les  extraits  alcooliques,  les  sels, 
les  phosphates,  les  proportions  sont  sensiblement  les  mdmes. 
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Toutes  ces  choses  sont  du  domaine  de  rhomme,  mais  il  est  d'autres 
actions  naturelles  qui,  pour  être  accidentelles,  n*en  sont  pas  moins 
puissantes. 

Nous  Youlons  parler  des  effets  de  la  foudre  sur  les  poissons,  des 
sécheresses  ou  des  inondations,  des  grands  et  subits  éièveineots  ou 
abaissements  de  température.  Ces  phénomènes  ont  également  une 
influence  qu*il  est  impossible  de  ne  pa.s  faire  entrer  en  ligne  de 
comjpte. 

Bien  des  efforts  ont  été  faits  en  vue  de  reconstituer  le  capital  détruit. 
Que  les  résultats  n'aient  pas  été  et  ne  soient  pas  encore  proportionnés 
à  ces  efforts,  c'est  une  vérité  que  nul  esprit  modéré  ne  pourra  mécon- 
naître* Faut-il  6*en  prendre  à  la  pisciculture,  dont  les  grandes  lignes 
sont  aujourd'hui  parfaitement  arrêtées?  Non,  mais  à  l'ignorance,  & 
rindifféreuce,  à  Thostililé  même  des  populations  sous  les  yeua  des- 
quelles ces  tentatives  ont  été  faites  et  qui  ne  les  ont  pas  secondées, 
quand  elles  ne  les  ont  pas  entravées.       ^ 

Toutes  les  nations  :  l'Angleterre,  ia  Suisse,  rAllemagne,  la  Norvège, 
font  des  pas  de  géants  dans  ia  voie  du  repeuplement  de  leurs  eaux 
douces  et  du  perfectionnement  des  espèces.  La  Russie,  ritalie,  l'Es- 
pagne même,  suivent  à  Tenvi  ce  mouvement.  Plus  loin  de  nous,  aux 
États-Unis,  une  impulsion  puissante,  secondée  par  la  sollicitude  éclairée 
du  Gouvernement,  qui  ne  ménage  pas  ses  sacrifices,  promet  de  donner 
au  pays  une  nouvelle  et  intarissable  source  de  fortune.  Les  Indes, 
l'Australie,  travaillent  dans  le  même  sens.  Quant  à  la  Chine  et  au  Japon 
la  culture  des  eaux  douces  est  une  industrie  nationale  qui  jette  annuelle- 
ment sur  les  marchés  des  quantités  colossales  de  poissons  se  chiffrant 
par  des  centaines  de  millions  de  francs. 

Au  conlrairei  si,  comme  nous  l'avons  dit,  de  nombreux  efforts  ont 
été  tentés  chez  nous,  ils  ont  presque  toujours  été  dus  à  Tinilialive  indi- 
viduelle ;  l'unité  d'action  leur  a  constamment  fait  défaut. 

Alors  que  l'Angleterre,  par  exemple,  tire  un  revenu  de  deux  cents 
millions  de  ses  eaux  douces;  alors  que,  partout  autour  de  nous»  les 
travaux  particuliers  sont  encouragés  et  récompensés,  ici  les  écono- 
mistes qui  cherchent  à  démontrer  les  immenses  avantages  que  l'on 
pourrait  retirer  d'une  exploitation  bien  entendue  et  menée  sur  une 
vaste  échelle,  parlent  dans  un  désert,  ne  recueillent  que  sourires  de 
dédain  et  d'incrédulité.  Et  cela  se  passe  dans  la  patrie  des  Dom  Pin- 
chpn,  des  Remy  et  des  Géhin,  des  Cosle,  des  Quatrefages,  dans  un 
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pays  qui  peut  être  considéré,  à  juste  titre,  comme  le  berceau  de  la 
pisciculture  ;  dans  un  pays  qui  a  ressuscité,  perfectionné  et  enseigné 
au  monde  entier  les  procédés  de  la  fécondation  artificielle! 

Certes,  les  hommes  éclairés  qui  se  sont  adonnés  ou  s'adonnent  à  ces 
travaux  y  mettent  tout  leur  zélé,  tout  leur  dévouement  et  Ton  ne  peut 
qu'admirer  les  efforts  persévérants  poursuivis  à  travers  maints  obs- 
tacles par  les  Poucbet,  les  Millet,  les  marquis  de  Vibraye,  les  comte 
de  Gausans,  les  Rico,  les  Garbonnier,  etc.  Mais  leur  voix  est  &  pane 
écoutée  ;  leurs  travaux  sont  à  peine  lus;  leurs  expériences  sont  suivies 
d'un  œil  distrait  et  les  échos,  un  moment  ébranlés  par  leur  parole,  se 
taisent  bientôt. 

Qui,  plus  que  Goste,  a  fait  retentir  ces  échos  ?  Qui,  plus  que  hii,  a 
occupé  Tattention  publique? 

Assiirément,  il  parlait  haut  et  d'une  voix  autorisée  ;  peut-être  aussi 
parlait-il  de  trop  haut  et,  par  cela  même,  n'était-il  entendu  que  d*un 
public  d'élite.  Après  avoir  passionné  un  moment  le  monde  savant, 
après  avoir  entendu  son  nom  résonner  dans  toutes  les  bouches,  Goste, 
par  un  triste  retour  des  choses  de  ce  monde,  s'est  éteint  dans  une  in- 
différence à  peu  près  complète.  Il  avait  pourtant  à  son  service  les 
moyens  d'action  les  plus  puissants,  secondé  qu'il  était  par  une  amitié 
souveraine.  Les  étrangers  seuls  ont  retenu  et  suivi  ses  leçons  ;  en 
France,  on  n'a  su  en  retirer  aucun  profit  réel.  En  tous  cas,  il  a  pu 
mourir  en  se  disant  qu'il  avait  signalé  le  danger  et  montré  la  voie  au 
bout  de  laquelle  on  doit  trouver  le  remède. 

Là  où  Goste  a  échoué,  alors  qu'il  avait  pour  lui  l'appui  du  Chef  de 
l'État,  d'autres  peuvent-ils  espérer  réussir? 

Non,  tant  qu'on  ne  sera  pas  parvenu  à  vaincre  Tignorance  et  le 
scepticisme  des  masses.  Oui,  le  jour  où  le  petit  nombre  de  connais- 
sances pratiques  qui  constituent  le  fond  solide  de  la  science  des  eaux 
sera  répandu  dans  le  public,  le  jour  où  ces  connaissances  seront 
comprises  de  tous  et  où  l'on  saura  ce  que  l'on  est  en  droit  d'attendie 
de  leur  application.  Ce  jour-là,  la  pisciculture  sera  bien  près  d*étre  à 
la  hauteur  de  ses  promesses. 

Au  début,  la  pisciculture  passionna  les  esprits  éclairés  ;  puis  on  se 
lassa.  G'est  ordinairement  ce  qui  arrive  chez  nous.  Devant  les  difficultés, 
non  pas  matérielles,  mais  purement  morales,  on  s'arrêta  et  l'engoué- 
ment  des  premiers  jours  tomba. 

De  ces  tentatives,  que  reste-t-il  aujourd'hui  au  point  de  vue  du 
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reveDu  public?  M.  Bouchon-Brandely*  affirme,  dans  son  Traité  de  pis- 
cieuUure  pratique^  qu'il  ne  reste  rien.  Pent^étre  ne  serons-nous  pas 
aussi  absolu  que  lui.  Il  se  peut,  en  effet,  que  Tétat  de  nos  cours  d*eau 
n'ait  pas  été  modifié,  qu'il  soit  même  plus  grave  qu'en  1850,  au 
moment  où  M.  Goste  commença  sa  campagne  scientifique.  Mais  si  le 
succès  pécuniaire  a  été  insignifiant,  que  de  questions  obscures  qui  ont 
été  élucidées!  que  de  points  acquis  à  la  science!  que  d'études  consi- 
gnées en  des  travaux  remarquables  destinés  à  servir  désormais  de 
guide  aux  gens  qui  voudront  s'occuper  de  pisciculture  à  un  point  de 
vue  vraiment  pratique. 

Il  faut  dire,  d'ailleurs,  que  M.  Boucbon-Brandely  n'a  pu  voir,  par  la 
nature  même  de  son  travail,  qu'un  c6ié  de  la  question,  puisqu'il  ne 
s'est  occupé  que  des  eaux  douces.  En  tournant  ses  regards  vers  la 
mer,  il  aurait  constaté  qu'il  s'est  élevé  sur  notre  littoral  un  certain 
nombre  d'établissements  scientifiques  et  industriels  et  que  l'ostréicul- 
ture et  la  stabulation  du  poisson  sont  entrés  dans  le  domaine  des  faits, 
non  pas  encore  dans  les  proportions  que  nous  voudrions  voir,  mais 
enfin  dans  tine  mesure  qui  promet  pour  l'avenir  et  qui  laisse  espérer 
qu'un  jour  viendra  où  le  poisson  prendra  la  part  qui  lui  revient  et.à  la- 
quelle il  a  droit  parmi  les  substances  alimentaires  les  plus  répandues, 
où  la  graine  de  poisson  aura  cours  sur  le  marché  à  un  prix  normal 
comme  la  graine  de  vers  à  soie,  comme  le  blé,  comme  toutes  les 
autres  graines. 

La  pisciculture  fluviale,  eu  égard  aux  procédés  qu'elle  emploie  et 
aux  fins  qu'elle  poursuit,  affecte  deux  formes  distinctes  :  elle  est  natu- 
relle quand  elle  se  borne  à  reproduire  ce  qui  se  passe  dans  la  nature, 
en  cherchant  uniquement  à  modifier  les  conditions  de  temps  et  de 
milieux.  Elle  est  artificielle  quand  elle  substitue  directement  son  action 
à  celle  de  la  nature,  quand  elle  en  arrive,  en  un  mot,  à  faMquer  le 
poisson.  Là,  on  laisse  l'animal  libre  de  se  livrer  de  lui-même  à  l'acte 
de  la  reproduction;  ici,  l'on  provoque  la  ponte  et  la  fécondation. 

Dans  la  première  méthode,  l'unique  but  à  atteindre  est  de  favoriser 
sur  place  la  ponte  et  l'éclosion  et  d'écarter  des  jeunes  poissons  toutes 
les  causes  de  mort  qui  les  menacent,  cela  en  vue  d'augmenter  ou  de 
renouveler  la  population  d'un  milieu  déterminé. 

Dans  la  pisciculture  artificielle,  il  y  a  quelque  chose  de  plus.  On 

*  Seerétair*  adjoint  dn  CoUége  d«  France. 
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recueille  les  œufs  que  Ton  féconde  et  que  l'on  peut  ^suite  expédier, 
soit  à  l'état  d'œufs  embryoanés,  soit  sous  forme  d'alevios,  à  des  cours 
d'eau  éloignés  qu'il  s*agit  de  repeupler. 

Lequel  4es  deux  systèmes  est  le  meilleur  ?  Bien  des  controverses  ont 
eu  lieu  sur  cette  question.  Quelques  auteurs  ont  opté  pour  la  pisci- 
culture naturelle  et  ont  nié  que  la  pisciculture  artificielle  pût  donner 
des  résultats  sérieux.  D'autres,  au  contraire,  et  c*est  le  plus  grand 
nombre,  ont  afiîrmé  et  démontré  Telficacité»  l'utilité  des  pratiques  arti- 
Dcielles.  Nous  sommes  avec- ces  derniers;  mais  nous  pensons  aussi  que 
les  deux  systèmes  sont  également  bons  et  qu'il  y  a  tout  à  gagner  à 
combiner  leurs  actions  réciproques  chaque^fois  que  cela  est  possible. 

En  dehors  des  mesures  préventives  ayant  pour  but  d'éloigner  des  pro- 
duits les  dangers  que  nous  avons.signalés,  les  pratiques  de  la  pisciculture 
naturelle  sont  peu  nombreuses  et  sont  des  plus  simples  à  exécuter. 

Il  faut  ménager,  aux  environs  des  sources  des  cours  d'eau  que  Ton 
veut  empoissonner,  des  frayères  artificielles,  quand,  tes  lieux  sont  tels 
que  les  poissons  ne  pourraient  pas  y  trouver  d'endroits  convenablement 
disposés  d'eux-mêmes.  Gela  arrive  surtout  dans  les  fleuves»  rivières  ou 
ruisseaux  à  cours  rapide  et  encaissé,  à  bords  escarpés  ou  endigués. 
Ces  frayères  doivent  être  en  rapport  avec  les  habitudes  des  espèces, 
que  l'on  veut  reproduire.  Tantôt  ce  sont  des  fonds  plats,  mais  couverts 
de  cailloux,  des  grèves  qu'il  faut  préparer,  comme  pour  le  bafbeau, 
la  chevenue,  le  goujon.  11  faut  alors  éviter  avec  soin  les  pierres  tran- 
chantes. Tantôt|ce  sont  de  petite  monticules  de  cailloux  roulés,  espacés, 
comme  pour  la  truite,  le  saumon.  Tantôt,  enfin,  ce  sont  des  clayon- 
nages,  des  'fascines,  des  bottes  de  joncs,  des  balais  de  bouleau,  de 
bruyères,  etc.,  inclinés  le  long  des  berges,  comme  pour  la  carpe,  la 
brème,  la  tanche. 

Il  faut  ensuite  établir  des  abris  où,  les  alevins  pourront  trouver  un 
refuge  contre  la  trop  grande  chaleur  X)u  le  froid  trop  vif ,  ainsi  que  des 
plate-formes  recouvertes  d'une  très-petite  hauleujrd*ea.u  où  le  jeune 
poisson  viendra  au  contraire  se  chauffer  au  soleil. 

11  faut  encore,  autant  qu'on  le  peut,  recouvrir  en.  hiver  les  parties 
où  resteront  parqués  les  alevins  soit  avec  des .  plaaches,  soit  avec  des 
branchages.  De  plus,  il  est  prudent,  dans  certains  cas^  de  tendre,  sur 
ces  parties,  des  filets  ou  des  toiles  métalliques  qui  puissent  garantir  les 
poissons  contre  les  ravages  que  causent  à  l'occasion  les  rats,  les  musa- 
reignes,  les  oiseaux  carnassiers. 
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Mais  la  première  chose  à  faire,  si  le  cours  d'eau  dont  on  s'occupe 
est  coupé  par  des  barrages  ou  par  des  chutes,  et  si  Ton  opère  sur  des 
poissons  migrateurs,  comme  le  saumon,  c'est  d'établir,  dans  la  largeur 
de  ces  barrages  des  échelles  à  poissons  '  qui  permettront  aux  individus 
prêts  à  pondre  de  remonter  jusqu'aux  frayères.  L'échelle  à  poissons, 
qui  constitue  un  des  plus  importants  appareils  de  la  pisciculture  natu- 
relle, est  tout  simplement  un  escalier  à  marches  beaucoup  plus  larges 
que  hautes.  Elle  sert  à  mettre  en  communication  par  une  pente  douce 
deux  niveaux  différents  du  môme  cours  d'eau  qui,  sans  cela,  coupé 
brusquement  par  une  chute  quelquefois  de  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur, serait  inaccessible  au  poisson.  Sur  les  marches  de  cet  escalier, 
une  légère  épaisseur  d*eau  dont  on  règle  du  reste  à  Tolonté  la  hauteur 
et  le  débit  court  et  forme  une  série  de  petites  chutes  que  les  poissons 
voyageurs  franchissent  très-facilement.  La  forme  des  échelles  peut 
,  varier,  mais  elles  sont  toutes  basées  sur  le  principe  des  dénivellations 
successives  du  cours  d'eau  supérieur  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrivé  au 
niveau  du  cours  inférieur.  Elles  sont  en  bois  ou  en  pierres.  La  pierre 
est  préférable  parce  que  le  bois  se  pourrit  rapidement. 

Tous  les  propriétaires  qui  possèdent  des  cours  d'eau  peuvent,  à 
l'aide  des  connaissances  qu'ils  auront  puisées  dans  les  ouvrages  trai- 
tant la  matière,  faire  avec  succès  et  profit  de  la  pisciculture  naturelle. 

La  pisciculture  arliflcielle,  sans  comprendre  un  plus  grand  nombre 
de  procédés,  exige  du  moins,  de  la  part  de  ceux  qui  veulent  s'y  livrer, 
une  plus  grande  expérience.  Partout  où  l'initiative  humaine  est  appelée 
à  se  substituer  à  une  action  naturelle,  une  connaissance  complète  des 
diverses  phases  de  la  science  que  l'on  veut  appliquer  est  indispensable. 
11  faut  savoir  modiOer  ses  pratiques  selon  les  circonstances,  le  temps 
et  les  lieux  et  cela  sans  hésitation;  il  faut  savoir  parer  rapidement  à 
un  danger  subit  de  manière  à  ne  jamais  être  pris  au  dépourvu.  Les 
données  dé  la  pisciculture  sont  aujourd'hui  hors  de  discussion,  nul  ne 
peut  le  nier  ;  mais  ici  le  succès  est  subordonné  à  des  conditions  si  va- 
riables de  température  et  de  milieu  que  les  résultats  de  l'application 
des  principes  qui  en  sont  la  base  différeront  totalement  selon  que  les 
opérateurs  sauront  ou  ne  sauront  pas  tenir  compte  et  tirer  parti  de  ces 

*  Il  est  écrit  dans  l»  loi  du  81  mai  18C5  : 

«  Art.  le'.  —  Des  décrets  rendus  eu  Conseil  d'Etat,  aprôs  avis  des  conseils  généraux  de 
départementSt  détermineront  les  parties  des  flâuvos,  rivières,  oauauz  et  oonrs  d'eau  dans  les 
barrages  desquels  11  pourra  être  établi,  après  enquête,  un  passage  appelé  échelle  destiné  à 
amener  la  libre  circulation  du  poisson.  • 
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conditions.  Or,  cette  décision,  cette  clairvoyance  dans  les  manipiila- 
tions,  ne  peuvent  s'obtenir  que  par  un  apprentissage  dont  les  études 
théoriques,  quelque  complètes  qu'elles  aient  été,  ne  sauraient  lenir  lieu. 

Aussi  dirons-nous  aux  pisciculteurs  :  Étudiez,  instruises-vous,  lises 
tout  ce  qui  a  été  écrit  sur  ces  questions  si  intéressantes  ;  mais  surtout 
pratiquez,  pratiquez! 

« Il  en  restera  toujours  quelque  chose.  » 

Il  en  restera  d'abord,  et  avant  tout  autre  résultat,  une  chose  utile 
pour  tous  :  la  vulgarisation  de  connaissances  qui  ne  sont  encore  que 
le  partage  du  petit  nombre. 

Sans  vouloir  écrire  un  cours  de  pisciculture,  sans  vouloir  recom- 
mencer ce  qui  a  été  fait  par  des  plumes  autrement  autorisées  que  la 
nôtre,  nous  essaierons  de  définir  et  d'esquisser  rapidement  les  princi- 
pales opérations  de  la  pisciculture  artificielle,  qui  comprennent  par 
ordre  de  succession  : 

La  ponte  et  la  fécondation  artificielles  ; 

L'incubation  ; 

Le  transport  des  œufs  fécondés; 

L'alevinage  ou  l'élevage  et  la  nourriture  des  jeunes  poissons  ; 

Le  transport  des  poissons  vivants. 

Prendre  des  sujets  prêts  à  frayer  ;  les  forcer,  par  un  moyen  mécani- 
que, à  abandonner  dans  un  récipient  les  deux  éléments  de  la  reproduc- 
tion, c'est-à-dire,  la  femelle  ses  œufs,  le  mâle  sa  laitance-,  provoquer 
le  contact  rapide  de  ces  deux  élémentSi  telles  sont  la  ponte  et  la  fécon- 
dation artificielles. 

11  faut,  pour  opérer  dans  de  bonnes  conditions,  choisir  des  sujets 
bien  portants  et  dont  la  semence  soit  arrivée  à  complète  maturité.  On 
reconnaîtra  qu'il  en  est  ainsi  pour  les  femelles  quand  le  ventre  de  l'ani- 
mal sera  distendu  et  fluant  sous  les  doigts,  quand  le  pourtour  de  l'anus 
sera  rouge  et  tuméfié,  quand  les  œufs  s'échapperont  à  la  plus  légère 
pression  ou  au  moindre  mouvement  de  l'animal  suspendu  par  la  tête, 
quand  enfin  ces  œufs  seront  d'une  teinte  claire  et  franche  sans  taches 
ou  points  opaques.  Des  signes  analogues  indiqueront  la  bonne  qualité 
de  la  laitance,  qui  devra  avoir  l'apparence  de  la  crème. 

Négliger  les  unes  ou  les  autres  de  ces  conditions  serait  marcher  à  un 
insuccès. 

Un  certain  nombre  de  couples  offirant  les  caractères  que  nous  venons 
d'énumércr  étant  réunis,  il  s'agit  de  procéder  à  l'opération  de  la  ponte 
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et  de  la  fécondation.  Une  seule  personne  peut  Texécuter  si  les  poissons 
ne  sont  pas  trop  gros.  Au-dessus  d*an  poids  de  deux  libres,  il  faut 
être  deux  ;  il  faudrait  au  moins  trois  personnes  si  le  poisson  dépassait 
un  poids  de  six  livres. 

Pour  opérer  seul,  on  se  place  assis  devant  un  baquet  un  peu  bas  ou 
tout  autre  récipient  à  moitié  rempli  d'eau  bien  claire  et  dont  la  tempé- 
rature doit  se  maintenir  entre  5  et  10  degrés,  pour  tous  les  poissons  à 
œufs  libres  et  entre  22  et  25  degrés  pour  les  espèces  &  œufs  adhérents  '. 
On  prend  d*une  main  une  femelle  et  on  la  tient  par  le  dessus  de  la 
tête,  aux  environs  des  ouïes,  un  peu  au-dessus  de  l'eau.  L'on  emboîte 
Tabdomeo  du  poisson  de  l'autre  main  à  peu  près  à  la  manière  dont  on 
tient  le  canon  d'un  fusil  quand  on  va  tirer.  On  fait  glisser  cette  main 
doucement  de  haut  en  bas  en  faisant  une  légère  compression.  On 
répète  rapidement  ce  mouvement  jusqu'à  ce  que  la  femelle  soit  com- 
plètement délivrée.  Tout  aussitôt  et  sans  perdre  un  moment,  on  saisit 
un  mâle  et  l'on  recommence  sur  lui  la  même  opération.  Quand  il  est 
tombé  assez  de  laitance  pour  donner  à  l'eau  une  teinte  blanchâtre  et 
opaline,  on  s'arrête,  et  l'on  remet  le  poisson  à  l'eau  *.  On  remue  alors 
légèrement  le  mélange  pour  rendre  le  contact  de  la  laitance  avec  les* 
œufs  le  plus  complet  possible. 

Au  bout  d'une  minute,  la  fécondation  est  accomplie.  On  vide  le  bai- 
quet  et  on  lave  les  œnfs.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  la  laitance  perd 
très^rapidement  ses  vertus  fécondantes.  Il  est  donc  absolument  néces- 
saire d'agir  rapidement,  sinon  l'opération  serait  stérile  '.  Il  est  même 
préférable,  dans  certains  cas,  si  on  le  peut,  d'opérer  en  même  temps 
la  délivrance  de  la  femelle  et  celle  du  mâle. 

H  se  peut  que  les  œufs  d'une  femelle  prise  dans  les  meilleures  con- 
ditions ne  coulent  pas  sous  la  pression.  Il  ne  faut  pas  toujours  en 
conclure  que  les  œufs  ne  sont  pas  mûrs  ;  cela  tient  quelquefois  à  un 
état  spasmodique  résultant  des  contractions  et  des  secousses  de  l'ani- 
mal. C'est  un  état  qui  cessera  au  bout  de  quelques  moments  de  repos  ; 


'  Les  poUaoBS  à  oàaté  ItbrM  sont  :  U  tnilt««  le  Momoa,  U  cheveniie,  l'ombref  etc.  Les 
poissons  à  flrafH  edbérenu  qui  se  collent  et  s'etteeheat  InunédUtenent  «près  leur  expoltloa 
sont  :  U  carpe,  le  berbeen,  le  gerdon,  U  tencbe,  le  gov^on,  la  percbe,  dont  les  œofs  sont 
réunis  en  an  long  ruban. 

*  Un  même  mâle  peut  serrlr  pour  ploslenrs  fécondations. 

^  On  lit  dans  les  In9truetiotu  fratiquei  iur  la  piêeicuUure  de  M.  Coste,  page  28  :  «  Un  troi- 
sième procède  eoaslste  à  exprimer  d*abord  la  laitance  dans  Tean  du  récipient  et  i  n'y  faire 
tomber  les  obafi  que  lorsque  cette  eau  est  déjà  chargée -de  molécules  fécondantes.  >  Ce  pré- 
cède eit  le  pins  dèfeotoenz  qu'on  paisse  employer,  pour  la  raison  indiquée  ci-dessus. 
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le  mieux  est  de  remettre,  en  attendant,  le  poisson  dans  l*eau  et  d'en 
prendre  un  autre. 

Dans  le  cas  où  les  dimensions  du  poisson  exigeront  deux  opérateurs, 
le  second  devra  le  tenir  par  la  queue  avec  un  liage  de  manière  à  pa- 
ralyser ses  mouvements.  S'il  faut  trois  opérateurs,  le  premier  tiendra 
.le  poisson  par  la  tête,  le  second  le  tiendra  par  la  queue,  le  troisième 
fera  glisser  ses  deux  mains  le  long  des  flancs  de  l'animal  en  pressant 
un  peu  avec  la  paume. 

Pour  les  œufs  adhérents,  il  faudra  mettre  dans  le  baquet  des  plantes 
aquatiques,. des  rameaux  ou  brindilles  de  végétaux,  des  cailloux  ou  du 
gravier.  Il  faudra  avoir  soin  d'agiter  l'eau  pendant  que  les  œufs  tom- 
beront pour  les  disséminer  et  pour  empêcher  les  agglomérations^ 

Pour  les  espèces  qui  enterrent  ou  cachent  leurs  œufs,  comme  les 
truites,  il  sera  nécessaire  d'éviter  l'action  d  une  vive  lumière  et  surtout 
celle  des  rayons  solaires. 

Pour  toutes  les  espèces,  les  vents  froids  et  durs,  les  variations  brus- 
ques de  température  sont  à  redouter. 

Telle  est  dans  sa  simplicité  la  fécondation  artificielle.  En  réalité,  elle 
n'exige  que  des  soins  et  un  peu  d'habileté  et  c'est  à  tort  qu'on  a  vouUi 
en  faire  un  art  hérissé  de  difficultés. 

Nous  compléterons  ces  rapides  indications  en  donnant  le  tableau 
comparatif  des  périodes  et  des  époques  de  l'année  pendant  lesquelles 
Jes  diverses  espèces  de  poissons  d'eau  douce  de  la  France  sont  aptes 
à  se  reproduire  : 

Brochet 3  mois.   .   .      de  janvier  à  mars. 

Ombre 2  mois.   .   .      mars  et  avril. 

Perche 2  mois.   .   .      avril  et  mai. 

Âlose 2  mois.   .   .      mai  et  juin. 

Barbeau 

Carpe j 

Ghevenne  •   .   .   .  >   3  mois ...      de  mai  à  juillet. 

Tanche ) 

Lotte • •    .   .   •   • 

'***'*>  5  mois.   .  .      d'octobre  à  février. 
Saumon ) 

Les  œufs  étant  fécondés,  il  faut  les  soumettre  à  l'incubation.  Cette 
incubation  peut  avoir  lieu  dans  les  eaux  naturelles  ou  dans  le  cabinet  ; 
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elle  &iige  des  appareils  qui  diffèrent  selon  les  conditions  dans  lesquelles 
alieu  Topération. 

Les  appareils  incubateurs  à  employer  dans  les  eaux  libres  sont  plus 
ou  moins  perfectionnés  dans  les  détails,  mais,  quant  au  fond,  ils  con- 
sistent tous  en  des  bottes  plates  plus  longues  que  larges  et  fermées  par 
des  toiles  métalliques  galvanisées  laissant  un  libre  passage  à  Teau  tout 
en  garantissant  les  œufs  des  dangers  auxquels  ils  sont  exposés.  Ces 
bottes  sont  divisées  en  comparliments  superposés  par  des  claies  ou  des 
châssis  garnis  de  toiles  métalliques  sur  lesquelles  sont  déposés  les  œufs  ; 
elles  doivent  être  immergées  dans  le  sens  de  leur  longueur  lorsque  le 
courant  n'est  pas  trop  fort;  si  le  courant  est  rapide,  il  faut  qu* elles  lui 
présentent  un  angle,  c'est-à-dire  qu'une  de  leurs  diagonales  soit  pa- 
rallèle au  cours  de  Teau. 

Si  l'on  opère  dans  un  laboratoire,  tout  récipient  dans  lequel  on  par- 
viendra à  établir  un  léger  courant  d'eau  fraîche  et  claire  sera  un  incu- 
bateur. Mais,  en  vue  d'agir  sur  de  plus  grandes  quantités  d'œufs  dans 
un  espace  plus  restreint,  on  a  imaginé  des  appareils  auxquels  on  a 
donné  le  nom  d'étagères  à  éclosion.  Ces  incubateurs  sont  composés 
d'augettes,  auges  ou  bassins  rectangulaires  étages  en  amphithéâtre 
dans  lesquels  les  œufs  sont  exposés  â  un  courant  lent  et  régulier  qui 
se  perpétue  de  proche  en  proche  depuis  le  premier  compartiment  jus- 
qu'au dernier. 

Ces  appareils  offrent  de  grands  avantages  :  ils  tiennent  peu  de  place, 
sont  commodes  à  manier,  à  nettoyer  et  à  inspecter  d'un  coup  d'œil,  et 
i'eau  qui  les  alimente  est  constamment  oxygénée  par  ses  chutes  succes- 
sives de  bassin  en  bassin. 

Pour  les  espèces  dont  les  œufs  demandent  une  température  assez 
élevée,  on  modifle  la  disposition  précédente.  On  accroche  les  auges 
les  unes  au-dossufl  des  autres  ie  long  d'un  mur  exposé,  sinon  â  un 
soleil  ardent,  du  moins  â  une  pleine  lumière.  Des  tuyaux  de  décharge 
d'un  très-petit  di^Mnètre  assurent  la  circulation  de  l'eau  dans  tous  les 
compartiments. 

Les  auges  sont  ordinairement  en  poterie  vernie,  mais  toute  autre 
matière,  pourvu  qu'elle  soit  inoffensive  pour  les  œufs^  peut  aussi  bien 
être  employée. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  œufs  doivent  être  déposés,  non  pas  au 
fond  des  auges,  mais  â  mi-hauteur,  pour  diminuer  autant  que  possible 
le  contact  avec  les  sédiments  calcaires  et  les  impuretés  qui  s'acca- 
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mulent  sur  la  sole  des  récipients.  Cette  précautioQ  ne  dispense  pas  du 
'  reste  des  soins  constants  d'appropriation,  qu'il  ne  faut  négliger  à  aucun 
prix  si  l'on  veut  être  assuré  du  succès. 

Les  durées  d'incubation,  d'après  les  différents  degrés  de  tempéra- 
tures sont  les  suivants  : 

Pour  les  œufs  libres, 

A  7* 45  jours. 

6» 55     — 

5* 65     — 

4» 75     — 

3'.   ; 85     — 

2' 95     — 

Pour  les  œufs  adhérents, 

A  IS*» de  25  à  30  j6urs. 

Les  œufs  ne  sont  aptes  à  être  transportés  qu'au  bout  d'un  certain 
nombre  de  jours  d'incubation,  lorsque  la  forme  du  poisson  apparaît 
et  que  l'on  peut  en  apercevoir  les  yeux  sous  l'apparence  de  deux 
points  noirs.  Les  moyens  employés  pour  transporter  des  œufs  fécondés, 
même  à  grandes  distances,  sont  des  plus  simples.  Ils  se  résument  à 
établir  dans  des  boites  des  couches  successives  de  plantes  aquatiques, 
de  mousse  ou  de  linges  humides  et  d'œufs  bien  étalés.  Pour  le  trans- 
port à  grande  distance  et  surtout  pour  le  transport  en  biver,  il  faut 
enfermer  la  botte  €[ui  contient  les  œufs  dans  une  caisse  plus  grande, 
voire  dans  une  bourriche  où  elle  sera  emballée  avec  du  foin,  de  la 
mousse,  des  feuilles  sèches  bien  tassées. 

Toutefois,  il  ne  se  fera  pas  de. transport  sans  perte  d'œufs  ;  mais  en 
observant  toutes  les  précautions  requises,  on  réduira  ces  pertes  au 
minimum. 

Aussitôt  après  l'éclosion,  qui  est  complètement  terminée  au  bout  de 
quelques  jours,  la  première  chose  à  faire  est  de  débarrasser  les  réci- 
pients qui  contiennent  les  alevins,  de  toutes  les  coques  d'œufs  aban- 
données. 

Parmi  les  poissons  d'eau  douce,  il  en  est  qui  se  dispersent  dès  leur 
naissance  pour  aller  à  la  recherche  d'une  nourriture  qui  leur  est  in- 
dispensable. A  ceux  là,  s'ils  sont  éclos  artiOciellement,  il  faut  donner 
immédiatement  à  manger.  Il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  portent 
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en  naissant  une  vésicule  ombilicale  développée  dont  les  éléments  suf- 
fisent à  leur  nutrition  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  résorbée,  c'est-à-dire 
pendant  un  mois  ou  six  semaines;  tels  sont  les  salmonidés.  Jusqu'à  la 
résorption  complète,  ces  espèces  restent  absolument  immobiles  et 
réunies  en  troupe  sous  les  moindres  abris.  Pendant  cette  période,  il  n'y 
a  donc  que  des  soins  de  surveillance  et  de  propreté  à  leur  donner. 
Hais  ensuite  il  faut  pourvoir  à  leur  existence,  aussi  bien  qu'à  celle  des 
espèces  plus  précoces. 

Dans  le  premier  âge,  ce  qui  paraît  réussir  le  mieux,  c'est  le  sang 
défibriné  par  un  tamisage,  versé  par  goutte  près  de  la  source  du  petit 
courant  alimentant  les  bassins.  L'emploi  de  la  cervelle  de  veau  pilée 
et  passée  dans  un  linge  de  mousseline,  les  petits  vers  de  terre  bâchés, 
le  poisson  blanc  pilé,  les  moules,  les  grenouilles  et  têtards  coupés  en 
morceaux,  les  œufs  d'éperlan  et  d'alose,  donnent  également  de  très- 
bons  résultats*  On  a  nourri  aussi  avec  succès  des  alevins  de  salmo- 
nidés avec  du  foie  écrasé  ou  réduit  en  purée  ',  de  la  viande  salée 
hachée  menu,  des  détritus  de  boucherie  ;  mais  rien  ne  vaut  les  proies 
vivantes  comme  les  vers  de  vase,  les  crustacés  du  genre  cyclopes,  lés 
daphnies,  les  crevettes  d'eau  douce  jeunes  et  adultes  et  enfin  les  petits 
poissons  à  mesure  que  les  élèves  grandissent.  L'expérience  et  la  pra- 
tique indiqueront  du  reste  rapidement  le  système  qu'il  est  préférable 
d'employer  dans  tel  ou  tel  cas  particulier  aussi  bien  que  d'une  manière 
générale. 

Un  des  plus  sérieux  dé-savantages  des  aliments  inanimés  est  d'offrir 
un  appât  moins  séduisant  au  poisson  qui  n'a,  pour  les  saisir,  que  le 
moment  bien  court  où  ceux-ci  tombent  au  fond  du  vase,  car,  une  fois 
là,  ils  seront  dédaignés.  Par  cela  même,  ces  sortes  d'aliments,  dont  la 
majeure  partie  est  inutilisée,  tendent  à  salir  les  vases  et  à  corrompre 
rapidement  l'eau  et  ils  nécessitent  des  soins  de  tous  les  instants.  En 
outre,  ils  sont  peu  propres  à  développer  chez  le  poisson  le  goût  de  la 
,  course  et  de  la  chasse  et  ils  tombent  plus  directement  sous  le  coup  du 
reproche  qu'on  a  fait  à  l'alimentation  artificielle  d'amoindrir  chez  les 
élèves  l'instinct  de  la  conservation  et  de  la  recherche  de  la  nourriture. 
Cette  assertion  est  exagérée  ;  toutefois,  nous  croyons  que,  si  l'on  a  pu 
parvenir  à  écarter  ou  détruire  les  nombreux  ennemis  des  jeunes  pois- 
sons, il  est  bon  de  les  répandre  aussitôt  que  possible  dans  les  cours 

I  M.  Samuel  Cbaatran  nourrit  encore  ai^oardliai  de  eette  Aanlèro,  dans  les  bMtins  da 
CoUége  de  France,  des  truites  qui  ont  la  plus  belle  apparence  qu'on  puisse  voir. 

IKT.  MAB.    —  MAE8   18S0.  81 
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d'eau,  parcs,  bassins  ou  étangs  où  ils  doivent  grandir.  Mais  alors  il 
faut  avoir  soin  de  semer  dans  ces  milieux,  si  elle  n'existe  pas  déjà, 
une  nourriture  naturelle  abondante  qui  devra  consister  d'abord  en 
crevettes  d'eau  douce,  ensuite  en  vérons  et  autres  petites  espèces. 

Les  alevins  peuvent  être  transportés  comme  les  œufs,  sans  danger 
immédiat,  à  des  distances  plus  ou  moins  considérables,  à  partir  du 
troisième  au  quatrième  mois. 

La  question  du  transport  des  poissons  vivants  est  une  des  plus  im- 
portantes de  la  pisciculture  et  elle  a  été  sérieusement  étudiée,  bien 
qu'elle  ne  soit  peut-être  pas  encore  résolue  d'une  manière  tout  à  fait 
satisfaisante. 

Pour  certaines  espèces  très-vivaces,  la  chose  est  facile*.  Des  tonneaux 
remplis  d'eau  dans  la  proportion  de  6  litres  environ  par  kilogramme 
de  poisson  et  où  Ton  a  jeté  quelques  paquets  d*herbes  aquatiques  font 
l'affaire,  à  la  condition  de  changer  l'eau  de  temps  en  temps. 

Il  n'en  est  plus  de  même  pour  les  espèces  sensibles  et  pour  les  jeunes 
poissons.  Ici,  l'imagination  a  pu  se  donner  carrière.  Pour  opérer  avec 
succès  le  transport  de  ces  espèces,  il  faut  à  tout  prix  une  eau  cons- 
tamment aérée,  et  non  pas  seulement  par  le  mouvement  du  véhi- 
cule qui  la  contient,  mais  aussi  par  des  moyens  factices. 

Dès  Tannée  1850,  M.  Millet  insufflait  de  l'air  dans  les  récipients  con- 
tenant les  poissons  qu'il  voulait  transporter,  h  l'aide  d'un  soufflet  ordi- 
naire armé  d'un  tube  en  caoutchouc  plongeant  dans  l'eau.  Bn  1856, 
un  pêcheur  de  Remiremont,  Jean  Cyrille  Noël,  imagina  de  se  servir 
d'une  boîte  à  deux  compartiments  communiquant  par  des  trous  percés 
dans  la  séparation.  Dans  l'un  de  ces  compartiments  étaient  les  poissons 
à  transporter,  dans  l'autre  un  système  de  chaîne  à  godets  courant  sur 
deux  poulies  et  mise  en  mouvement  par  une  manivelle  extérieure. 
L'eau  était  ainsi  maintenue  dans  un  mouvement  continuel  très-favo- 
rable au  maintien  de  la  vie  des  poissons. 

Cette  invention  fit  sensation  et  montra  la  voie.  Depuis,  une  quantité 
d'appareils,  toujours  construits  en  vue  de  Taération  permanente  de 
l'eau,  ont  vu  le  jour.  Le  plus  complet  de  ceux-ci  a  été  une  voiture 
inventée  par  un  autre  vosgien,  M.  Vançon ,  et  dans  laquelle  deux 


*  On  peut  classer  les  poissons  d'ean  douce  en  deux  catégories  distinctes  relativement  à  la 
manière  de  les  transporter  :  la  première  comprend  les  poiseont  à  respiration  lente,  c'est-à- 
dire  tonte  la  famille  de  cyprimoïdes  ;  la  deuxième  les  poissons  qui  ont  la  respiration  active, 
comme  le  saumon,  la  truite,  le  brochet,  ete. 
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excentriques  fixés  aux  roues  de  derrière  mettaient  en  mouvement 
deux  soufflets  dont  les  emboucbures,  terminées  par  des  pommes  d'arro- 
soir, plongeaient  au  milieu  de  Teau.  Pendant  tout  le  temps  de  la  marche 
Teau  était  donc  aérée.  Au  repos,  un  autre  soufflet  à  main  placé  près  du 
siège  du  conducteur,  devait  suppléer  aux  premiers  qui  se  trouvaient 
alors  immobiles.  Mais  il  fallait  compter  sur  le  zèle  du  conducteur; 
c'était  là  le  point  faible  de  l'invention  qui,  si  elle  avait  été  absolument 
automatique,  au  repos  comme  dans  la  marche,  aurait  été  parfaite. 
Pourtant  il  aurait  été  bien  facile,  au  moyen  d'un  système  d'horlogerie 
peu  compliqué,  d'obtenir  ce  résultat.  En  attendant,  c'est  cet  automa- 
tisme, si  nous  pouvons  employer  un  mot  aussi  barbare,  qui  a  élé 
jusqu'ici  le  but  des  inventeurs  sans  qu'ils  l'aient  encore  obtenu. 

Si  l'on  ne  possède  pas  une  de  ces  voitures  à  soufflets  qui  coûtent 
encore  assez  cher  à  faire  établir,  on  peut  y  suppléer,  dans  une  certaine 
mesure  et  à  moins  de  frais,  à  l'aide  de  divers  autres  procédés.  Le  plus 
simple  moyen  consiste  à  aérer  de  temps  en  temps  l'eau  du  récipient  au 
moyen  d'une  pompe  à  main,  ou  du  soufflet  de  M.  Millet.  On  s'est  servi 
aussi  avec  succès,  sur  le  conseil  de  M.  Goste,  pour  le  transport  des 
alevins,  de  grands  bocaux  en  verre,  réunis  par  batteries  de  quatre 
dans  des  paniers  en  osier,  remplis  à  moitié  d'eau  et  bouchés  à  l'aide 
d*une  touffe  d'herbes  aquatiques  trempant  dans  l'eau.  On  ôte  et  l'on 
remet  de  lemps  en  temps  celte  touffe;  ces  mouvements  et  la  chute  des 
gouttes  d'eau  suspendues  aux  herbes  suffisent  à  aérer  l'eau. 

Un  des  systèmes  les  plus  ingénieux  et  les  plus  pratiques  est  la  botte 
Carbonnier,  recouverte  d'une  toile  métallique  à  travers  laquelle  l'eau, 
secouée  par  le  mouvement,  passe  et  retombe  en  fines  gouttelettes  char- 
gées d'oxygène. 

fl.  Bout. 


488  REVUE  MARITIME  £T   COLONIALE. 


IIBOHBIIOBLE]© 


SUR  LES 


ORIGINES  FRANÇAISES 


DES  PAYS  D'OUTRE-MER* 


JUH  iV  DE  BÉTHENCODRT  ET  GiDIFER  DE  LA  SALLE  A«I  ILES  CASAMES 


(1402-1422.) 


(FIN  M 


A  Tarrivée  de  Béthencourt  dans  l'île  de  Porta venlure,  le  7  octobre 
1404,  Hannibal,  bâtard  de  Gadifer,  vint  au-devant  du  chevalier  normand 
lui  faire  la  révérence,  et  ne  voyant  pas  son  père,  il  apprit  avec  douleur 
que  celui-ci  s*cn  était  retourné  en  France.  «  Adonc,  se  dit  Hannibal,  je 
voudrois  bien  que  je  fusse  avec  luy.  »  Béthencourt  promit  de  l'y  rame- 
ner, quand  il  aurait  fini  son  entreprise.  Mais  cette  promesse  elles  lettres 
qu'Hannibal  reçut  de  Gadifer,  pour  lui  faire  prendre  patience,  ne  dimi- 
nuèrent pas  son  chagrin,  comme  s  il  pressentait  qu'il  ne  sortirait  pas  de 
ces  lies,  où  son  père  et  lui  étaient  entrés  pour  leur  malheur. 

*  Voir,  dans  la  Bévue  maritime  et  coloniale  de  1878,  les  Seigneur»  de  la  Martinique, 
>  Voir  la  Bévue  de  févrleri  p.  349. 
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V. 


Béthencourt  va  chercher  des  colons  en  Normandie.  —  Les  deux  rois 

de  Fortaventure  se  font  chrétiens. 


Béthencourt  ayant  gagné  Richeroque,  y  fut  averti  que  les  incursions 
des  Guanches  continuaient,  et  que  les  naturels  de  Fortaventure,  pour 
mieux  soutenir  la  guerre,  avaient  mis  en  campagne  jusqu*aux  jeunes 
gens  de  18  ans.  Or,  le  jour  même  de  son  retour,  de  15  Français  sortis 
pour  les  combattre  il  n'en  était  rentré  que  9.  Cet  état  de  choses  de- 
mandait un  prompt  remède.  En  conséquence,  sans  crainte  de  laisser 
Richeroque,  en  la  démunissant,  à  la  merci  de  ses  ennemis,  Béthencourt 
s* en  alla  à  Baltharays*  (Yal-Tarahal),  fort  construit  par  Gadifer  et  où 
était  Hannibal  pour  rassembler  tout  son  mondé.  Dans  cet  intervalle 
de  temps,  les  Guanches  détruisirent,  brûlèrent  la  chapelle  des  Jardins, 
située  à  une  lieue  de  là,  pillèrent  ensuite  rétablissement  do  ce  lieu 
où  les  Français  avaient  leurs  munitions,  leur  fer,  leurs  canons,  leurs 
coffres,  leurs  tonneaux  ;  mais  quand  Béthencourt  eut  réuni  tous  ses  gens, 
auxquels  se  joignirent  le  roi  de  l'île  de  Lancerote'  et  une  partie  de  ses 
sujets,  qui  devenaient  archers  et  gens  de  guerre,  il  se  mit  en  campagne 
et  les  battit  à  plusieurs  reprises.  Dans  deux  journées  particulièrement 
il  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers  qu'il  renvoya  avec  le  roi  de 
Tile  Lancerote,  aùn  qu'il  fît  labourer  et  rétablir  les  fontaines  et  les 
citernes.  Elles  avaient  été  détruites  au  début  de  la  conquête,  mais  alors 
tout  étant  pacifié  et  les  prisonniers  de  Fortaventure  pouvant  servir  à 
mettre  en  valeur  Lancerote,  il  croyait  nécessaire  de  rendre  cette  der- 
nière tle  féconde  en  bétail. 

Le  1"  novembre  1404,  Béthencourt,  de  retour  à  Richeroque,  s'oc- 
cupa de  le  relever.  Les  Guanches  de  Fortaventure,  pendant  ce  temps-là, 
ne  le  laissèrent  pas  en  repos  ;  ils  avaient  toujours  sur  pied  des  partis  qui 
obligeaient  les  Français  d'être  sur  leurs  gardes.  C'étaient  continuellement 
des  embûches,  et  quand  ils  réussissaient,  il  leur  arrivait  parfois  d'envoyer 
à  l'hûtel  de  Béthencourt  des  têtes  sanglantes,  des  jambes  ou  des  bras 
rompus  à  coups  de  pierre.  Les  pierres,  avec  une  lance  de  bois  non 
ferrée,  étaient  toutes  les  armes  dont  ils  se  servaient,  mais  lorsqu'ils  en 

*  Ua  des  dix  hAmeauz  da  diiitrlot  d'Oliva. 
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lançaient  ane ,  il  semblait  que  ce  fût  un  carreau  d'arbalète ,  puis  ils 
s'enfuyaient  et  étaient  aussi  agiles  que  légers  à  la  course. 

Malgré  cela,  du  côté  des  Français,  Hannibal,  Jean  Le  Courtois,  Guil- 
laume d'Andrac'  donnaient  aussi  bien  de  la  peine  aux  naturels  qu'ils 
ne  cessaient  de  harceler.  Dans  une  de  ses  excursions,  Hannibal  ramena 
plus  de  1,000  chëyres  à  lait;  une  autre  fois,  il  avait  tué  une  espèce  de 
géant,  haut  de  9  pieds  et  que  sa  force  rendait  des  plus  redoutables, 
ce  qui  avait  empêché  de  le  prendre  vivant,  ainsi  que  Béthencourt  Tavait 
ordonné.  Dans  une  autre  occasion,  c'était  Guillaume  d'Andrac  qui,  averti 
du  lieu  où  les  ennemis  avaient  passé  la  nuit,  s'en  allait  avec  quelques 
compagnons  les  surprendre  et  les  forçait  à  s'enfuir. 

Tous  ces  coups  répétés  lassèrent  les  gens  de  Fortaventure.  Couverts 
seulement  de  peaux  de  chèvre  et  de  cuirs,  ils  voyaient  qu'ils  ne  pou- 
vaient résister  à  nos  Français  «  arlillés  »  et  bien  armés.  Apprenant  aussi 
par  les  prisonniers  les  bons  traitements  de  Béthencourt  pour  ceux 
qui  consentaient  à  être  ses  sujets,  les  deux  rois  de  l'Ile,  qui  avaient  eu 
également  guerre  entre  eux  pendant  longtemps,  firent  un  jour  demander 
au  conquérant  qu'il  voulût  bien  leur  accorder  une  1réve,et  lui  firent  sa- 
voir qu'ils  le  désiraient  voir  pour  se  faire  chrétiens.  Une  réponse  favo- 
rable fut  reçue  des  deux  rois  avec  reconnaissance.  Ils  remercièrent 
l'envoyé  par  un  présent  qu'ils  lui  firent  d'un  fruit  «  qui  croisl  en  bien 
lointain  pays  et  odoroit  si  fort  que  c'estoit  merveille  t,  puis  au  mois  de 
janvier  1405  ils  tinrent  leur  promesse. 

Celui  qui  vint  le  premier  avec  41  des  siens  suivis  trois  jours  après  de 
22  autres,  ce  fut  le  roi  de  la  partie  de  l'tle  située  du  côté  de  Tlle 
Cancerote,  c'est-à-dire  la  partie  de  Haxarote.  Le  roi,  dont  le  territoire 
regardait  la  grande  Canarie,  autrement  de  la  terre  de  Handia,  vint  avec 
46  indigènes  le  25  janvier. 

Les  uns  et  les  autres  reçurent  le  baptême,  le  premier  roi  et  ceux 
qu'il  avait  amenés  le  18  de  ce  mois;  il  fut  nommé  Louis.  Le  second, 
auquel  fut  imposé  le  nom  d'Alphonse,  fut  baptisé  le  28.  L'exemple  de 
leurs  chefs  fut  bientôt  imité  de  tous  et  c'était  à  qui  viendrait  se  faire 
baptiser.  Ils  se  firent  ainsi  tous  chrétiens. 

Excité  par  cet  heureux  succès,  Béthencourt  résolut  d'en  profiter  pour 
se  préparer  à  la  conquête  des  autres  lies.  A  cet  effet,  il  songea  à  aller 

*  Comme  !•■  noms  peiiTont  avoir  été  mal  rapporté!,  Je  citerai  comme  te  rapprochant  de 
colal-cl  Andreln,  lien  sitné  dans  l'arrondlBSement  d'Orthea  et  Andrest  dans  le  comté  de 
yic-eu-Blgorre. 
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chercher  des  renforts,  non  en  Espagne,  mais  en  France  cette  fois,  et  en 
môme  temps  à  y  reconduire  une  partie  des  hommes  de  Gadifer,  dont  la 
présence  entretenait  la  division  dans  i'ile  par  des  récriminations  in* 
cessantes  sur  le  tort  qu'on  leur  faisait  ainsi  qu'à  Gadifer,  pour  récom- 
pense des  services  rendus,  se  plaignant  qu'on  leur  dérobait  le  bien 
qu'il  leur  avait  laissé  en  garde.  A  propos  des  prisonniers  qu'on  leur 
enlevait,  d'Andrac  disait  que  personne  autre  que  Gadifer  n'avait  pou* 
voir  de  leur  commander,  qu'on  lui  avait  fait  déjà  assez  de  mal  et  d'hu- 
miliations, quoi  qu'on  lui  dût  en  partie  le  progrès  de  la  conquête. 
Bét}iencourt  qui,  dans  sa  conscience,  ne  pouvait  pas  ne  pas  reconnaître 
la  justice  de  leurs  plaintes,  avait  beau  vouloir  calmer  ses  gens,  mais 
comme  il  arrive  toujours,  les  subalternes  étaient  moins  endurants  et 
plus  avides.  En  vain,  disait-il  à  ses  Normands,  qui  auraient  voulu  en- 
lever aux  Gascons  tous  leurs  prisonniers  et  s'emparer  de  l'bôtel  de 
Gadifer,  qu'on  doit  toujours  dissimuler  et  avoir  plus  à  cœur  de  garder 
son  honneur  que  son  profit,  ils  ne  l'écoutaient  point;  or  ils  étaient  dix 
Normands  contre  un  Gascon  ;  des  querelles  s'ensuivaient,  peu  s  en 
fallut  même  plusieurs  fois  qu'on  n'en  vint  aux  coups.  Pour  avoir  la 
paix,  fiéthencourt  résolut  de  se  délivrer  de  compagnons  embarrassants. 
Toutefois  il  laissa  encore  flannibal  et  d'Andrac  qui  étaient  des  jeunes  gens. 

Le  départ  de  fiéthencourt  eut  lieu  de  Fortaventure  le  dernier  jour  de 
janvier  1405.  Il  emmenait  avec  lui  trois  indigènes  et  une  femme,  afin 
qu'ils  pussent  raconter  t  leur  retour,  ce  qu'ils  auraient  vu  en  France.  Le 
voyage  fut  si  heureux  qu'en  21  jours  il  arrivait  au  port  d'Harfleur,  où 
messire  Hector  de  Bacqueville  lui  donna  la  bienvenue  ainsi  que  plusieurs 
gentilshommes  qu'il  y  connaissait.  Mais  il  n'y  demeura  que  deux  nuits, 
se  hâtant  vers  Grainville,  où  il  trouva  messire  Robert  de  Braquemont 
auquel  il  n'avait  point  appris  son  arrivée,  de  telle  mabière  que  celui-ci 
eut  à  peine  le  temps  de  sortir  du  château  pour  l'aller  recevoir. 

La  nouvelle  du  retour  de  fiéthencourt  mit  en  émoi  toute  la  ville  et  les 
gentilshommes  des  environs.  A  tout  moment  venaient  de  nouveaux: 
visiteurs,  sans  parler  d'autres  seigneurs  :  c'étaient,  avec  son  fils.  Eus- 
tache  d'Ërneville,  mari  d'une  tante  du  conquérant;  le  baron  Robert 
de  La  Heuse,  qui  quelques  années  avant  avait  eu  un  procès  avec  fié- 
thencourt et  Regnault,  son  frère,  chambellan  du  duc  de  fiourgogne. 
M**  de  fiéthencourt,  à  son  retour  d'Espagne,  n'avait  pas  manqué  de 
parler  des  projets  de  son  mari  et,  à  chaque  lettre  de  celui-ci,  d'en 
entretenir  ses  amis.  D'un  autre  côté,  fiertin  de  fiemeval,  quoiqu'il  n'en 
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fût  pas  sorti  à  son  honneur,  parlait  aussi  de  ces  pays  «  étranges  t,  où 
guerroyait  le  sire  de  Grainvilie.  Tous  ces  discours  avaient  naturelle- 
ment excité  la  curiosité  et  c*était  une  fête  de  voir  et  d'entendre  «  le 
seigneur  des  iles  de  Qiiènare  ».  —  Pendant  un  certain  temps  ce  ne 
fut  que  réjouissances.  Messire  Jean  avait  fait  venit  de  Béthencourt  sa 
femme,  que  RegnauU  avait  accompagnée.  II  était  heureux  de  lui  montrer 
tout  ce  qu*il  avait  apporté  pour  elle  d'inconnu,  souriant  d'avance  de 
ses  étonnements  et  se  préparant  aux  questions.  Quoi  de  plus  agréable 
aux  oreilles  d'un  mari  que  ces  joies  d'une  femme,  qui  apercevait  dans 
ces  objets  nouveaux  les  conquêtes  de  sa  valeur,  et  aussi  les  marques 
de  son  affection  dans  le  soin  qu'il  avait  pris  de  les  recueillir  pour  elle! 
Quelle  qu'en  fût  la  douceur,  il  fallut  en  finir  promptement  avec  ces 
épanchemens.  Après  leur  avoir  donné  quelque  temps,  Béthencourt 
se  mit  en  devoir  de  repartir  pour  achever  ses  conquêtes,  et  lorsqu'il 
en  annonça  le  dessein,  ce  fut  à  qui  voudrait  l'accompagner,  mais 
il  n'accepta  pas  tout  le  monde.  —  Le  conquérant,  qui  avait  le  mot 
pour  rire,  dit  à  messire  Eustache  d'Erneville  qui  se  proposait  malgré 
sa  corpulence  :  a  Mon  neveu  %  je  ne  veux  pas  vous  donner  cette  peine, 
je  prendrai  avec  moy  de  plus  légères  gens  que  vous,  t  Plus  heureux, 
Richard  de  Grainvilie,  autre  parent,  Jean  de  Bosville,  Jean  Du  Plessis, 
Maciot  de  Béthencourt  et  ses  frères  virent  accepter  leurs  offres,  en 
même  temps  que  le  nouveau  seigneur  des  îles  Canaries  cherchait  dans 
des  conditions  moins  élevées  des  artisans  capables  de  mettre  en  valeur 
les  terres  que  ces  gentilshommes  étaient  appelés  à  défendre.  «  Je 
«  veux,  avait-il  dit,  mener  des  gens  de  tout  mestier  que  l'on  sçauroit 
•  dire  ne  deviser,  et  quand  ils  y  seront,  il  ne  faut  point  doubter  qu'ils 
«  seront  en  bon  pays  pour  vivre,  b  ien  ayses  et  sans  grand  peine  de  corps, 
«  et  ceux  qui  y  veindront,  je  leur  donneray  assez  de  terre  pour  labou- 
«  rer,  s'ils  veulent  prendre  celle  peine.  Il  y  a  beaucoup  de  gens  mécha- 
«  nicques  qui  n'ont  pied  de  terre  et  qui  vivent  à  grand*peine  et  s'ils 
«  veulent  venir  par  delà  je  leur  promets  que  je  leur  feray  tout  le  mieux 
«  que  je  pourray  et  mieux  que  à  nulz  aultres,  qui  y  sçachent  venir,  et 
c  beaucoup  plus  que  aux  gens  du  pays  qui  se  sont  faits  chrestiens.  • 
Sur  ces  promesses  flatteuses,  «  vous  eussiez  vea  tous  les  jours  venir 


*  C'était  saiu  doute  par  familtarité,  car  c'était  son  conitn  germain.  Jean  III  de  Béthen- 
court, faisait,  en  effet,  en  1S69,  A  Jeanne  sa  i<Bnr,  une  rente  de  fiO  livret  qne  Jean  IV  ratiilait 
et  continuait  en  1380  A  la  fille  de  celle-ci,  Philippote  de  NeOTille,  mariée  i  PhiUbert  de 
llanrepas. 
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dix,  puis  douze,  puis  trente  qui  s'offraient  à  luy  tenir  compagnie  sans 
demander  nuls  gaiges,  encore  y  en  ayoit-il  qui  estoient  contens  d*y 
porter  leur  provision  de  vivres.  »  — fiétheucourt  recruta  ainsi  160 
hommes  de  défense  et  de  tout  métier,  dont  23  emmenèrent  leurs 
femmes  avec  eux. 

Il  y  en  eut  1 1  de  Grainville,  près  de  Cany,  dont  un  avait  nom  Jean 
Avisse  et  un  autre  Pierre  Girard. 

II  y  en  eut  de  fiosville,  également  dans  le  canton  de  Gany  et  de  Ha- 
nouart,  et  de  fieuzeville-la-Guérard,  dans  le  canton  d'Ourviile;  d'autres, 
comme  PierreLoyseJ,  étaient  de  Pissy  et  du  p^ys  environnant,  dans  le  can- 
ton de  Harommes,  d'autres  enfin  de  fiélhencourt,  tels  que  Jean  Leverrier. 

Ce  recrutement  fait  soit  dans  le  pays  de  Caux,  soit  sur  ses  sei- 
gneuries du  pays  de  firay,  fiélhencourt  donna  rendez-vous  à  ses  émi- 
grants,  tant  bourgeois  ou  manants  que  gentilshommes,  pour  le  6  mai, 
à  Harfleur,  où  étaient  les  deux  barges  qui  devaient  les  transporter 
aux  Canaries,  Tune  desquelles  il  avait  achetée  à  Robert  de  Braque- 
mont.  —  Le  1*"  mai,  lui-même  devait  prendre  congé  de  ses  amis  et 
payer  sa  bien  allée.  En  conséquence,  ce  jour-là,  beaucoup  de  cheva- 
liers et  de  gentilshommes  accompagnés  de  leurs  dames  et  damoiselles 
se  rendirent  à  ThOtel  de  Grainville.  Là  il  leur  fut  fait  grande  chère  ;  la 
fête  dura  trois  jours,  puis  le  quatrième,  comme  il  Tavait  annoncé,  il 
partit  pour  se  rendre  à  HarQeur  attendre  sa  compagnie.  —  Il  arriva  le 
6  dans  cette  ville. 

HarQeur,  qui  n'est  plus  rien  aujourd'hui  mais  qui  était  alors,  au  dure 
de  l'auteur  du  Yictorial,  une  ville  bien  munie,  riche  et  marchande,  avait 
un  port  de  haute  mer,  où  se  rendaient  des  vaisseaux  de  toutes  nations. 
Les  navires  y  entraient  par  la  bouche  d'une  rivière  qui  passait  au  mi- 
lieu de  la  ville;  la  mer  en  bordait  la  moitié,  et  sur  l'autre  moitié  il 
y  avait  une  bonne  muraille  et  de  très-fortes  tours  avec  un  fossé  très- 
beau,  fait  à  pierre  et  à  chaux  et  plein  d'eau.  On  entrait  par  des  ponts- 
levis  et  des  portes  doubles  ;  chacun  des  ponts  était'  entre  deux  tours 
fortes. 

VI. 
Installation  des  colons  normands. 

Le  9  mai  1405,  les  habitants  assistaient  à  une  de  ces  scènes  comme 
Dieppe,  au  xvii*  siècle,  et  le  Havre  après  Dieppe  en  ont  tant  vu.  Les  na- 
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vires  qui  emportaient  les  émigrants,  germe  d'une  société  nouvelle,  pre- 
naient la  haute  mer  et  bientôt,  quatre  mois  et  demi  après  son  départ  des 
Canaries,  les  Guanches  de  Tlle  Lancerote  et  ceux  de  Porta venture 
entendaient,  à  leur  grand  étonnement,  le  bruit  des  tambourins  et  le 
son  des  clairons  et  des  trompettes  auxquels  succédait  une  mélodie 
de  meneslres,  de  harpes,  de  rebecquets  et  de  buccines  qui  leur  c  plai- 
soit  terriblement  t.  Nos  Normands  approchaient  de  leurs  côtes.  Celui 
à  qui  Ton  devait  cette  sérénade,  dont  Béthencourt  lui-même  ne  se 
doutait  pas,  c'était  Maciot,  son  cousin,  qui,  ayant  été  chargé  de  choisir 
ses  hommes,  les  avait  priç  jeunes  et  musiciens.  Les  insulaires  étaient 
charmés,  mais  ils  ne  l'étaient  pas  moins  des  yeux  qu'ils  ne  l'avaient  été 
des  oreilles,  en  voyant  les  bannières  et  aussi  les  magnifiques  hoquetons, 
dont  un  certain  nombre  étaient  argentés  aux  frais  de  ceux  qui  les  por- 
taient. Béthencourt,'  en  effet,  n'en  avait  donné  de  tels  qu'à  six  gentils- 
hommes qui  l'accompagnaient.  Or,  il  y  en  avait  bien  cinquante-quatre 
chargés  d'orfèvrerie  ;  les  fils  de  ses  gens,  surtout  parmi  ceux  de  Grain- 
ville  et  de  Béthencourt,  aimaient  à  faire  assaut  d'élégance. 

Lorsque  le  conquérant  descendit  à  Rubicon,  ce  fut  le  tour  des  Nor- 
mands d'être  étonnés  à  la  vue  du  pays  et  des  habitants,  les  indigènes 
élant  vêtus  seulement  par  derrière  de  peaux  de  chèvres  et  les  femmes 
de  houppelandes  de  cuir  qui  descendaient  jusqu'à  terre.  Quant  au  pays, 
il  parut  fort  agréable  aux  nouveaux  venus.  Plus  ils  l'examinaient,  plus 
il  leur  plaisait;  ils  goûtaient  des  dattes  et  d'autres  fruits,  rien  ne  leur 
faisait  mal  et  ils  se  félicitaient  «  d'eux  v  trouver  et  leur  sembloit 

m 

qu'ils  y  vivroient  bien  »  ;  l'espoir  était  avec  tous. 

Les  mêmes  sentiments  se  reproduisirent  des  deux  côtés,  lorsque  Bé- 
thencourt aborda  à  Fortaventure,  où  Jean  Le  Courtois,  son  lieutenant, 
avait  fait  fort  bien  rétablir  le  château  de  Richeroque.  Ayant  convié 
les  deux  rois  chrétiens  à  souper,  comme  il  avait  invité  celui  de  l'Ile 
Lancerote,  ils  ne  purent  manger,  tant  était  grand  le  plaisir  qu'ils  pre- 
naient, soit  à  entendre  les  menestriers  qui  jouaient  de  leurs  instra- 
mens  pendant  le  repas,  soit  par  ce  qu  ils  étaient  occupés  à  regarder  les 
hoquetons  brodés.  Le  lendemain  Béthencourt  s'en  allait  à  Yal-Tarahal 
(Bal-Tharays),  où  il  était  le  parrain  d'un  enfant  qui  fut  nommé  Jean. 
Après  avoir  fait  des  présents  à  la  chapelle  dans  laquelle  cette  cérémo- 
nie se  passait,  il  ordonna  qu'on  la  nommât  désormais  Notre-Dame  de 
Béthencourt.  Jean  Le  Verrier  en  fut  nommé  le  curé. 

La  belle  compagnie  qui  escortait  le  chevalier  depuis  son  retour  don- 
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nait  de  nos  Normands  aux  indigènes  une  idée  qu'ils  n'ayaient  pas 
encore  conçue,  et  Béthencourt  le  sentait  si  bien  iui-môme  qu'il  ne  put 
s  empêcher  de  demander  à  Hannibai  ce  qu'il  en  pensait,  lorsque  celui- 
ci  vint  au-devant  de  lui  pour  le  saluer  avec  Jean  Le  Courtois  et  quatre 
autres,  ill  me  semble,  repartit  le  fils  de  Gadifer,  que  si  du  premier 

•  couç  on  y  fusl  venu  par  telle  manière  les  choses  n'eussent  pas 
«  duré  si  longuement  et  si  fust-on  encore  plus  avant  que  l'on  n'est  et 
«  quand  les  autres  Ganares  des  autres  isles  qui  ne  sont  point  chres- 
«  tiens  verront  si  belle  ordonnance,  ils  s'esbahiront  plus  qu'ils  nont 

•  fait. — G'est  bien  mon  intention,  dit  Béthencourt,  d'aller  voir  la  grand 
«  Ganare  et  de  leur  bailler  une  touche,  t 

Naturellement  ou  reprit  le  propos,  à  la  grande  joie  de  tous,  quoique 
Béthencourt  ne  se  dissimulât  pas  la  difficulté  de  l'entreprise.  —  Enfin  il 
fixa  un  jour  pour  y  aller. — En  conséquence,  le  6  octobre  1405  il  mit  en 
mer  trois  galères,  dont  deux  à  lui  et  une  troisième  que  le  roi  d'Espagne 
lui  avait  envoyée.  Par  malheur,  lorsqu'il  venait  de  quitter  les  terres 
situées  au  delà  du  cap  fingeder,  où  ses  gens  avaient  fait  une  razzia  de 
Maures,  hommes  et  femmes,  et  aussi  de  chameaux  que  l'on  ne  put  irans* 
porter,  une  tempête  vint  disperser  les  trois  b&timenis  :  Tun  fut  repoussé 
à  rtlc  Erbaine;  le  second,  jeté  en  l'Ile  de  Palme  ;  quant  au  troisième, 
que  montait  Béthencourt,  il  se  trouva  devant  la  grande  Ganarie.  Le 
conquérant  y  descendit  et  avec  sa  prudence  ordinaire,  s'entretint  avec 
Artamy,  roi  de  cette  tle. 

Mais  bientôt  après  arriva  la  barge,  dans  laquelle  étaient  Jean  Le 
Courtois,  d'Ândrac,  Hannibai  et  Guillaume  d'Auberbosc.  —  Précédem- 
ment Hannibai  avait  dit  qu'il  voulait  tremper  ses  soupes  dans  celte  tle 
et  y  faire  bon  butin.  —  Or,  il  n'était  pas  homme  à  s'en  dédire,  surtout 
quand  Guillaume  d'Auberbosc  tenait  à  peu  près  le  même  langage  et 
se  vantait  qu'avec  20  hommes  il  traverserait  toute  l'ile  de  la  grande 
Ganarie.  L'idée  d'avoir  pénétré  assez  avant  sur  le  continent  africain 
leur  donnait  de  l'orgueil.  Inutilement  Béthencourt  leur  représenta  qu'il 
y  avait  plus  de  10,000  habitants  ;  ces  téméraires,  sans  écouter  ni  ob- 
jections ni  ordres,  descendirent  à  un  lieu  nommé  Arguineguy  avec 
45  hommes,  dont  plusieurs  étaient  des  gens  de  Gadifer.  —  Les  Guanches 
furent  d  abord  vivement  poussés  dans  l'intérieur  des  terres,  mais  les 
vainqueurs  s'étant  débandés,  les  indigènes  se  rallièrent,  coururent  sur 
ceux  qui  les  attaquaient,  les  déconfirent,  gagnèrent  l'un  des  bateaux  et 
tuèrent  22  Français.  —  Là  moururent  Guillaume  d'Auberbosc,  qui  avait 
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commencé  Tescarmouche ,  Geoffroy  d*AuzODvilIe ,  Guillaume  d'Alle- 
magne, Hannibal,  bâtard  de  Gadifer,  un  nommé  Seguirgal,  Girard  de 
Sombray  *,  Jean  Chevalier  et  plusieurs  autres  encore  dont  Béthencourt 
regretta  la  perte.  —  Parmi  eux  était  son  lieutenant,  Jean  Le  Courtois, 
qui  quelque  temps  auparavant  exprimait  son  désir  de  revenir  en  France. 
0  Je  suis  un  mauvais  mari,  disait-il;  il  y  a  cinq  ans  que  je  ne  vis  ma 
«  femme  ».  A  la  vérité,  écrit  le  chroniqueur  qui  Tavait  peut-être  con- 
fessé, «  il  ne  luy  en  faisoit  point  trop  de  mal.  » 

Détourné  d'une  attaque  plus  longue  par  ce' mauvais  succès  quil 
n'avait  que  trop  prévu,  Béthencourt  s'éloigna  avec  ce  qui  lui  restait 
de  l'équipage  de  ses  deux  barges,  et  il  se  dirigea  vers  l'ile  de  Palme. 
Les  gens  de  son  troisième  navire  qu'il  y  trouva  y  faisaient  forte  guerre 
aux  indigènes  ;  il  descendit  pour  aller  à  leur  secours  et  ils  entrèrent 
ensemble  fort  avant  dans  le  pays..  Plusieurs  rencontres  eurent  Heu, 
dans  lesquelles  plus  de  100  Guanches  trouvèrent  la  mort.  Enfin,  au 
bout  de  six  semaines,  nos  Normands  remontèrent  dans  leurs  barges  et 
gagnèrent  l'ile  de  Fer,  où  ils  demeurèrent  trois  mois  ;  mais,  pour  ne  pas 
perdre  de  temps  à  en  combattre  les  habitants,  Béthencourt  crut  plus 
simple  d'employer  un  stratagème.  Le  roi  don  Henrique  lui  avait  donné 
un  truchement  originaire  de  l'ile  Gomère,  nommé  Augeron,  qui  était 
frère  du  roi  de  l'Ile  de  Fer.  Le  chevalier  lui  envoya  cet  Augeron,  sur 
les  assurances  dgquel  ce  malheureux  vint  en  toute  confiance  avec  i  1  i 
hommes,  dont  le  conquérant  se  saisit  également  pour  les  donner  à 
ses  gens.  Il  en  retint  pour  sa  part  31,  parmi  lesquels  était  le  roi.  Les 
autres  furent  répartis  au  butin  et  il  y  en  eut  de  vendus  comme  esclaves. 

Ce  guet-apens,  qui  n'honore  en  rien  le  chef  normand,  bien  que 
cette  lie  déjà  presque  déserte  (di  continuellement  en  proie  à  de  pareils 
enlèvements,  était,  à  ce  qu'il  paraît,  pour  apaiser  ses  compagnons, 
puis  pour  placer  dans  cette  lie  les  120  ménages  amenés  de  Normandie, 
sans  causer  de  déplaisir  à  ceux  de  Lancerote  et  de  Fortaventure.  Ces 
ménages  se  composaient  de  bons  laboureurs. 

VIL 
Dernières  conquêtes  de  Béthencourt  et  organisation  de  sa  colonie. 

Maître  ainsi  des  Iles  de  Lancerote,  de  Fortaventure,  de  Lopes,  de 
Gomère,  de  Palme  et  de  Fer,  Béthencourt  quitta  un  jour  le  fort  de  Val- 

<  Ne  faudrait-il  pat  lire  Girard  d*0]u-en-Bmy  ? 
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Tarahal.  Il  songeait  à  organiser  les  trois  lies,  dans  lesquelles  il  avait 
placé  des  colons. 

Il  se  mit  à  cbevaucher  avec  les  deux  mules  que  le  roi  d'Espagne  lui 
avait  données,  de  manière  à  connaître  les  besoins  de  tous,  leur  carac- 
tère, leur  valeur  et  aussi  de  faire  aimer  son  autorité.  —  Maciot  de 
Bétbencourt  et  quelques  gentilshommes  raccompagnaient,  ainsi  que 
Jean,  le  Maçon,  avec  des  charpentiers  et  des  ouvriers  de  toutes  sortes. 
—  Bétbencourt,  tout  en  chevauchant,  leur  montrait  ce  qu'il  trouvait 
bon  que  Ton  fit,  et  il  écoutait  là-dessus  leurs  observations.  Trois  tru- 
chements le  suivaient  à  cet  effet,  quoique  les  Français  venus  au  com- 
mencement de  la  conquête,  entendissent  le  langage  du  pays.  Cette  ex- 
cursion dura  trois  mois,  après  lesquels  il  s*en  alla  séjourner  d  Rubicon 
jusqu'à  son  départ.  —  £n  ce  lieu,  sur  les  informations  qu'il  avait  prises 
ou  qu'il  provoquait  encore,  il  donna  son  application  à  contenter  tout  le 
monde.  Il  distribua  à  chacun  des  colons  des  terres,  un  manoir,  une 
maison  ou  simplement  un  logis,  selon  qu'il  jugea  bon  ;  les  gentilshom- 
mes furent  logés  en  places  fortes.  Puis  il  ordonna  que  ceux  qu'il  avait 
amenés  de  Normandie  ne  paieraient  qu'après  neuf  ans  le  cinquième 
denier,  la  cinquième  béte,  le  cinquième  boisseau  de  blé,  le  cinquième 
en  un  mot  de  toutes  choses,  mais  nul  ne  devait  vendre  sans  permis- 
sion. Il  ne  fallait  donner  que  le  trentième  aux  curés  d'Ërbanie  et  de 
Lancerote,  ceux-ci  ne  pouvant  réclamer  la  dîme,  puisqu'il  y  avait  beau- 
coup de  peuple  et  peu  de  secours  des  curés.  —  fiéthencourt  qui, 
outre  l'église  de  Lancerote,  avait  bâti  à  Baltharays  une  belle  chapelle 
nommée  Notre-Dame-de-Béthencourt,  se  proposait  néanmoins  d'obtenir 
de  Rome  l'établissement  d'un  évéque  qui  «  ordonnerait  et  magnifierait 
l'Église  catholique  t  dans  ce  pays.  Enfin,  comme  il  avait  dit,  peu  de 
temps  avant  son  départ  pour  aller  attaquer  la  grande  Ganarie,  qu'il  ne 
voulait  pas  que  ses  lies  fussent  sans  le  nom  de  Béthencourt  et  sans 
chef  de  son  lignage,  il  nomma  Maciot  de  Bétbencourt,  son  cousin, 
pour  son  lieutenant  et  gouverneur,  en  lui  ordonnant  de  faire  honorer 
Dieu,  de  tenir  les  gens  du  pays  «  doucement  et  avec  amour  ».  Il  ins- 
titua ensuite  dans  chaque  Ue  deux  sergents  pour  avoir  le  gouvernement 
de  la  justice  sous  son  lieutenant,  et  voulut  qu'en  cas  de  jugement  les 
gentilshommes  y  fussent  d'abord  appelés,  «  à  cette  fin  que  le  jugement 
fût  fait  par  grande  délibération  de  plusieurs  gens  et  des  plus  sçachans 
et  des  plus  notables  ». 
Le  seigneur  des  Canaries  terminait  ainsi  ses  instructions  à  Maciot  et 
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« 

aux  habitants:  «  Aussi  j'ordonne  que  tous  les  ans  au  moins  deux  fois 
envoyiez  en  Normandie  devers  moy  et  m'envoyiez  des  nouvelles  de 
par  deçà,  et  que  le  revenu  qui  sera  desdiles  îles  Lancelot  et  Porta- 
venlure  soit  mis  à  faire  deux  églises  telles  que  Jean,  le  masson,  mon 
compère,  ordonnera  et  édifiera,  car  autrefois  je  luy  ay  conté  et  dit 
comme  je  veux  les  avoir,  car  j'ai  amené  charpentiers  et  massons  assez, 
pourquoy  on  le  peut  bien  faire.  Et  quant  est  de  votre  provision  et 
pour  vos  gages  pour  vous  vivre,  je  veux  que,  s'il  m'appartient  5  de- 
niers de  la  revenue,  qui  issira  desdites  isles,  vous  en  ayez  un,  à  tous- 
jours  tant  que  vous  vivrez  et  serez  dans  ce  pays  mon  lieutenant,  et  du 
surplus  de  la  revenue  que  d'icy  à  cinq  ans^  il  soit  mis  aux  églises  et 
de  l'autre  part  en  édifices  tels  que  vous  et  ledit  Jean,  le  masson,  ordon- 
nerez soit  en  réparation  ou  en  nouveaux  édifices,  et  ouUre  je  vous 
donne  plein  pouvoir  et  autorité  qu'en  toutes  choses  que  vous  verres 
qu'il  sera  profit  et  honneste  de  faire,  vous  ordonniés  ou  faciès,  en  sau- 
vant mon  honneur  premier,  et  qu'au  plus  près  que  vous  pourrez 
vous  teniez  les  coutumes  de  France  et  de  Normandie,  c'est-à-dire  en 
justice  et  en  autres  choses  que  vous  verrez  bon  de  faire.  Aussi  je  vous 
prie  et  charge  que  vous  ayez  paix  et  union  ensemble,  et  que  vous 
vous  entre-aimiez  tous  comme  frères,  et  spécialement  entre  vous  gen- 
tilshommes, n'ayez  point  d'envie  les  uns  sur  les  autres.  —  Je  vous  ay 
à  chacun  ordonné  votre  fait,  apaisez  l'un  l'autre  et  vous  apparentez  de 
l'un  l'autre  et  aidez  l'un  à  l'autre.  —  Je  ne  vous  sçaurois  plus  que 
dire  fors  que  vous  ayez  paix  ensemble  et  tout  se  portera  bien,  t 

Ces  instructions  annonçaient  le  départ  prochain  de  fiéthencourt. 

En  effet,  le  15  novembre  il  fit  crier  par  le  pays  que  dans  un  mois 
il  quitterait  les  lies  et  que  jusque  là  il  recevrait  au  château  deRubicon, 
dans  l'île  Lancerote,  tous  ceux  qui  auraient  à  lui  parler.  Le  roi  de 
cette  lie  vint  lui  demander  une  certaine  étendue  de  terres  pour  y  ha- 
biter, pour  labourer  et  pour  vivre.  —  Béthencourt  lui  concéda  ce 
qu'il  demandait  et  lui  permit  d'avoir  une  habitation  et  un  ménage  plus 
grands  que  .ceux  de  ses  anciens  sujets,  mais  11  lui  interdit  toute  forte- 
resse. Il  lui  donna  un  hôtel  au  milieu  de  l'Ile  avec  trois  cents  acres 
de  bois  et  de  terre,  sous  la  réserve  d'un  droit  de  quint  pour  toutes 
choses  comme  aux  autres  habitants.  Le  roi  se  retira  content.  —  11  avait 
en  effet  les  meilleures  terres  de  labour  du  pays.  —  Les  deux  rois 
chrétiens  de  Fortavcnture  vinrent  à  leur  tour  et  furent  égaieiftent 
satisfaits  des  quatre  cents  acres  de  terres  et  de  bois  qu'il  leur  donna  à 
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chacun  d'eux.  —  Âlasi  les  uns  et  les  autres,  suivant  leurs  réclamations, 
Guanches  ou  Normands,  obtenaient  leur  droit  et  au  delà.  Il  favorisa 
toutefois  ces  derniers  et  les  gentilshommes,  en  considération  de  ce 
qu'ils  avaient  quitté  leur  pays. 

Le  temps  s'écoulait  ainsi  dans  des  actes  de  justice,  de  générosité  et 
de  prévoyante  administration.  —  L'époque  Oxée  par  Béthencourt  pour 
son  départ  arriva.  Mais,  deux  jours  auparavant,  il  convoqua  par  de- 
vers lui,  À  un  grand  dîner  au  château  deRubicon,  tous  les  maçons,  les 
charpentiers  et  les  rois  guanches.  Il  y  avait  plus  de  200  personnes 
à  ce  repas. 

Là;  assis  dans  une  «  chaire  »  plus  élevée  d'où  on  put  l'entendre, 
il  leur  parla  en  ami,  en  père,  en  chrétien,  dit  tout  haut  ce  qu'il  avait 
écrit  dans  ses  instructions  à  Maciot  pour  lequel  il  recommanda  de 
nouveau  l'obéissance,  puis  il  demanda,  si  personne  n'avait  rien  à 
ajouter  ;  «  soit  petit  ou  grand,  je  Torré  trës-voulontiers.  Il  n'y  eut  nul 
qui  disit  mot,  mais  disoient  tous  ensemble  :  Nous  ne  sçaurions  que 
dire  ;  Monseigneur  a  si  bien  dict  que  Ton  ne  sçauroit  ne  penser,  ne 
dire  mieux.  » 

Béthencourt  se  mit  alors  en  devoir  de  prendre  congé  de  ses  tles  où 
il  lui  parut  qu'il  laissait  un  bon  souvenir  et  même  des  regrets.  Les 
démonstrations  des  Guanches  à  son  égard  n'étaient  pas  les  moins 
vives  :  «  il  y  en  eut  auicuns  qui  se  boutèrent  à  la  mer  jusques  aux 
aisselles,  tirant  à  la  barque  où  estoit  le  Monsieur,  v  Béthencourt  lui 
aussi  ressentait  une  douleur  réelle  à  se  séparer  du  peuple  naissant  qui 
allait  lui  devoir  un  sentiment  plus  élevé  de  la  vie.  Le  15  décembre, 
lorsqu'on  mit  à  la  voile,  cet  homme  si  éloquent  ne  trouva  plus  de 
paroles.  L'adieu  qui  montait  à  ses  lèvres  retomba  sur  son  cœur.  «  11 
avait  le  cœur  si  sarré  qu'il  ne  povet  parler,  ne  leur  povet  dire  adieu.  » 

VllI.. 
Bélhencourt  en  Europe.  --  II  va  en  Espagne  et  en  Italie. 

Sept  jours  après  avoir  quitté  les  Canaries,  il  était  à  Séville,  où  il 
demeurait  jusqu'au  26  ,  très  -  festoyé.  Là  il  fit  faire  des  livrées  à 
Jean  de  Bosville  et  aux  il  hommes  de  sa  maison  qui  l'accompa- 
gnaient, puis  il  alla  trouver  le  roi  d'Espagne  à  Valladolid.  Celui-ci,  qui 
l'avait  déjà  bien  reçu,  le  reçut  mieux  encore.  Il  le  garda  quinze  jours; 
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tt  il  efitoit  si  aise  de  Touir  parler  qu*il  ne  luy  ennuyoit  point  t,  et  quand 
Béthencourt  le  quitta  (janvier  1406),  il  lui  fit  de  grands  dons,  entre 
autres  deux  beaux  genêts  et  une  mule  qui  porta  le  conquérant  jusqu'à 
Rome,  où  il  présenta  des  lettres  du  roi  d'Espagne  au  pape  pour  établir 
dans  ses  tles  un  évéque  du  nom  d'Alberto  de  Las  Casas. 

Béthencourt^séjouma  à  Rome  trois  semaines  dans  la  plus  haute  faveur 
dlnnocent  VU'  qui  o  Tarraisonnoit  et  luidemandoit  comment  son  cou- 
rage  lui  mouvoit  d'aller  si  loing  du  pays  de  France  ».  Le  Saint-Père 
lui  accorda  très-volontiers  ce  qu'il  souhaitait  de  lui,  au  sujet  de  son 
évoque,  mais  de  plus  il  voulut  que  son  histoire  fût  écrite  parmi  celle 
des  «  autres  roys  »,  tant  il  faisait  cas  de  ses  actes,  c  Le roy  d'Ëspaigne 
«  icy  me  rescript,  lui  dit-il,  que  vous  avez  conquis  certaines  isles, 
«  lesquelles  sont  de  présent  à  la  foy  de  Jésus-Christ  et  les  avés  fait 
«  tous  baptiser,  pourquoy  je  vous  veux  tenir  mon  enfant  et  enfant  de 
a  l'Église  et  serez  muse  et  commencement  qu'il  y  aura  d'autres  enffans 
«  qui  conquerront  apprès  plus  grant  clwse^  car,  ainsi  que  j'entens,  le 
«  païs  de  terre  ferme  n'est  pas  loing  d'ylà  ,*  le  païs  de  Guinée  et  le 
«  païs  de  Barbarie  ne  sont  pas  à  plus  de  12  lieues.  Encore  me  rescript  le 
«  roy  d'Ëspaigne  que  vous  avés  esté  dedans  ledit  pays  de  Guinée  7  à 
«  10  lieues  et  que  vous  avés  amené  des  Sarrasins  d'iceluy ,  puis 
«  vous  estes  bien  homme,  de  quoy  on  doibt  tenir  conte  et  veulx  que 
«  vous  ne  soies  pas  mis  en  oubli  et  que  vous  soies  mis  en  escript  avec 
«  les  autres  rois  en  leur  catalogue.  » 

Lorsque  les  bulles  furent  scellées  et  remises  à  maître  Albert  des 
Maisons  (Alberto  de  Las  Casas),  le  pape  donna  sa  bénédiction  à  Béthen- 
court, en  l'assurant  qu'il  serait  toujours  aise  de  lui  faire  plaisir.  Puis 
l'évéque  et  le  conquérant  se  quittèrent. 

Béthencourt  alla  à  Florence,  où  il  logeait  dans  la  Grande-Rue,  à  Thôtel 
du  Cerf.  Là  le  chef  de  la  ville  apprenant  qui  il  était  par  un  marchand 
que  le  seigneur  des  Canaries  avait  vu  à  Séville,  l'envoya  complimenter 
et  lui  fit  des  présents.  Un  des  plus  riches  marchands  voulut  qu'il  vint 
loger  dans  sa  maison  et  le  défraya  de  tout  pendant  quatre  jours, 
quoi  que  fit  Béthencourt,  et  lorsqu'ils  se  quittèrent,  il  leur  fit  la  couduite 
pendant  plus  de  deux  lieues. 

Le  chevalier  normand  gagna  ensuite  Paris,  où  il  demeura  huit  jours, 
après  lesquels  il  se  hâta  d'aller  à  Béthencourt  ;  il  y  vécut  quelque  temps 
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auprès  de  sa  femme  et  de  ses  amis.  •  Il  ne  faut  point  demander  la  chère 
que  on  luy  Gt,  tous  seigneurs  et  gentilshommes  le  venoient  voir  et  aussy 
les  parens  de  ceulx  qu'il  avoit  amenés  es  isles  de  Ganare,  qui  deman- 
doient  :  Gomme  le  fait  mon  frère  ?  comme  le  fait  mon  nepreu ,  mon 
cousin?  11  venoit  gens  de  toutes  parts.  » 

Ainsi,  le  conquérant  d^  Ganaries  pouvait  déjà  jouir  du  fruit  de  cinq 
années  de  peines  par  la  considération  que  lui  accordaient  ceux  au  milieu 
desquels  il  était  de  retour.  Hais  les  nouvelles  qu'il  recevait  de  ses  îles 
purent  ajouter  encore  au  sentiment  qulnspire  une  œuvre  heureuse 
dans  ses  résultats. 

Après  avoir  quitté  Béthencourt,  Alberto  Las  Gasas  était  allé  d'abord 
à  Séville,  où  le  roi  de  Gastille  s'était  montré  satisfait  du  succès  du 
gentilhomme  normand  auprès  du  pape  ;  Tévéque  ensuite  était  parti  pour 
son  nouveau  diocèse,  dont  le  peuple  ne  raccueiliit  pas  moins  bien  que 
Maciot  de  Béthencourt.  Alberto  de  Las  Gasas ,  entendant  la  langue  du 
pays,  s'y  gouverna  de  manière  à  se  faire  aimer  des  Français  ainsi  que 
des  naturels  qu'il  allait  voir  et  prêcher  dans  les  différentes  tles.  Jamais 
dans  ses  prières  comme  au  prône  il  n'oubliait  le  nom  de  leur  roi,  mon- 
seigneur de  Béthencourt,  u  qui  estoit  la  cause  de  leur  vie,  c'est-à-dire 
de  la  salvacion  de  leurs  âmes  ». 

Satisfait  du  côté  de  son  père  spirituel,  «  qui  se  governoit  si  bien  que 
nul  ne  Teust  sçu  reprendre  »,  le  pays,  à  en  croire  la  Chronique, 
n'était  pas  moins  favorablement  disposé  en  ce  qui  concernait  le 
lieutenant  du  conquérant  \  qui  s'était  fait  faire  chevalier  après  le  départ 
de  son  parent.  Maciot  de  Béthencourt  était  bon  et  montrait  la  plus 
grande  activité  à  faire  sortir  de  terre  quelques  importantes  habitations. 
Il  encourageait  ses  gens  à  labourer,  à  planter  et  à  bâtir;  il  favorisait 
aussi  l'édification  des  églises,  pour  lesquelles  les  Guanches  eux-mêmes 
apportaient  des  pierres.  Enfin,  les  colons  s'estimaient  contents  et  n'eus- 
sent voulu  pour  rien  «  estre  autre  part  ». 

IX. 

f 

Retour  de  Béthencourt  en  France  et  sa  fin. 

Donc,  tout  paraissait  d'abord  récompenser  fiélhencourl  de  son  entre- 
prise, mais  les  mécomptes  et  les  chagrins  ne  tardèrent  pas  à  lui  arriver. 
Au  milieu  des  fêtes  mêmes  de  son  retour,  il  surgit  entre  lui  et  sa 
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femme,  à  propos  de  paroles  sans  portée,  uo  différend  qui  grandit  outre 
mesure.  Probablement,  plus  que  la  cause  indiquée  par  le  Chroniqueur, 
et  qu'il  eût  passée  sous  silence  si  elle  avait  été  fondée,  le  motif  des 
colères  de  Bétbencourt  était,  chez  un  homme  ombrageux,  quoique 
bon,  le  ressentiment  inavoué  du  procès  que  sa  femme  avait  intenté 
à  Robert  de  Braquomont,  à  qui  Bétbencourt  avait  vendu  ses  terres  de 
Grainville-la-Teinturière  et  Béthencourt,  sur  lesquelles  il  s'était  engagé 
précédemment,  en  1403,  à  donper  à  Jeanne  du  Fayel  le  quart  des  fruits 
et  20  livres  tournois  par  an.  Mais  Braquemont  s'y  était  opposé  sur  ce 
que  le  revenu  de  ces  terres  ne  lui  rapportait  que  l'intérêt  de  l'argent 
donpé  par  lui  à  Béthencourt. 

11  est,  dit  Vauvenargues,  «  diificile,  surtout  aux  ambitieux,  de  conduire 
une  fortune  médiocre  avec  sagesse...  Mais  ceux  qui  ont  l'esprit  vérita- 
blement élevé  se  déterminent,  selon  l'occurrence,  par  des  sentiments 
où  la  prudence  ordinaire  ne  saurait  atteindre.  »  Dans  ces  cas-là, 
l'bomme,  à  qui  ses  vues  demandent  des  sacrifices,  doit  compter  avec 
les  calculs  des  siens,  menacés  dans  leur  bien-être.  Jeanne  du  Fayel 
avait,  par  de  semblables  raisons,  obtenu,  le  27  février  1405,  contre 
Robert  de  Braquemont,  le  quart  du  revenu  et  des  terres,  outre  20  livres 
tournois  par  an  de  son  mûri.  Il  est  probable  aussi  que  Regnault  de 
Béthencourt  soutint  sa  belle-sœur  dans  une  cause  qui  devenait  la  sienne, 
puisque  son  frère  n'avait  pas  d'enfants  et  qu'il  était  appelé  à  hériter  de 
lui.  De  là  de  mauvaises  suppositions  contre  leur  entente.  Mais  les  que- 
relles allèrent  si  loin  que  Regnault  dut  quitter  Grainville  et  que  Jean 
lui  déclara  qu'il  «  n'amenderoit  »  jamais  rien  de  lui. 

A  ces  misères  privées  s'ajouta  la  part  que  Béthencourt  dut  prendre 
aux  calamités  publiques  dans  un  temps  où  la  Normandie,  plusieurs  fois 
envahie,  fut  le  théâtre  de  nombreux  combats  et  de  grandes  cruautés. 

Lorsqu'il  revint  des  Canaries,  la  Normandie  était  divisée.  Les  uns, 
comme  le  sire  de  Bacqueville  et  le  comte  d'Eu  étaient  pour  le  duc  d'Or- 
léans ;  les  autres,  tels  qu'Alain  Blanchard,  se  rangeaient  du  côté  du  duc 
de  Bourgogne.  L'année  suivante,  Jean-sans-Peur,  de  la  maison  duquel 
le  frère  de  Béthencourt  était  un  des  principaux  officiers,  se  vengeait 
des  galanteries  du  duc  d'Orléans  en  le  faisant  assassiner,  mais  le  meurtre 
de  la  rue  Barbette  ne  servit  qu'à  animer  les  factions  et  il  devait  avoir 
sa  contre^parlie,  en  1419,  à  Montereau. 

A  la  manière  dont  il  voyait  les  choses  aller,  Béthencourt  songea 
probablement  à  se  soustraire  de  nouveau  aux  effets  de  ces  divisions. 
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Navarrete,  l'historlea  des  navigations  espagnoles,  rapporte  que,  le 
25  juin  1412,  Béthencourt  renouvela,  par  acte  fait  à  Yalladolid,  son 
serment  de  fidélité  pour  les  îles  Canaries  au  roi  de  Gastille,  successeur 
d'Henri  III  et  à  Gatherioe,  mère  et  tutrice  du  jeune  roi.  Peut-être  eùt-il 
bien  voulu  retourner  dans  ses  îles,  comme  il  se  l'élait  promis  :  «  Se  le 
«  dit  seigneur  eust  trouvé  quelque  confort  au  royaume  de  France.  Il 
i  ne  faut  point  doubler  que  de  présent  ou  bientôt  après  il  ne  fust 
tt  venu  à  son  entente  et  du  surplus  par  le  conseil  du  souverain  sei- 
«  gneur  le  roi  de  France,  son  intention  estoit  de  bouler  plus  avant,  t 
Pour  cela,  il  fallait  de  nouvelles  dépenses.  11  venait  de  recevoir, 
le  12  avril  de  la  môme  année,  les  deux  mille  livres  que  Robert  de  fira- 
quemont  lui  devait  sur  la  venle  de  Grainville- la -Teinturière.  Mais 
cette  somme  ne  pouvait  servir  tout  au  plus  qu'à  l'aider  dans  les  em- 
barras qui  surgissaient  chaque  jour  en  France  et  devaient  s  y  présenter 
eu  plus  grand  nombre  par  suite  de  l'invasion  des  Anglais. 

fiétbencourt  vit  alors  commencer  cette  douloureuse  série  d'événe- 
ments que  Shakespeare  devait  plus  tard  mettre  en  scène  avec  les  exa- 
gérations quelquefois  insensées,  mais  toujours  avec  les  intentions 
humiliantes  d'un  ennemi.  Le  héros  du  poëte,  Henri  V,  avait  renouvelé 
les  prétentions  d'Edouard  111  à  la  couronne  de  France,  prétentions  dans 
lesquelles  la  défaite  des  Français  à  Azincourt  (15  octobre  1415)  ne  fit 
que  le  confirmer.  Le  conquérant  des  Canaries  devait  être  à  celte  bataille  ; 
deux  mois  avant,  la  montre  de  messire  de  Jean  Béthencourt,  chevalier 
banneret,  et  de  neuf  escuyers  de  sa  compagnie  avait  été  reçue  le  4  août 
à  Vittefieur-en-Gaux. 

Après  notre  défaite,  la  garnison  anglaise,  établie  à  Harfleur,  ravagea 
les  rives  de  la  Seine  jusqu'à  Gany  et  Valmont,  c'est-à-dire  aux  portes  de 
Grainville-la-Teinturière.  Charles  VI  régnait  pourtant  encore,  au  moins 
de  nom,  pauvre  fou,  à  instants  lucides,  dont  son  entourage  abusait.  Bé- 
thencourt lui  rendait  hommage  en  1417  pour  son  fief  du  pays  de  firay. 
C'était,  quoiqu'il  habitât  Grainville,  tout  ce  qui  lui  restait  de  ses  biens, 
encore  cette  dernière  seigneurie  était-elle  grevée  d'une  rente  de  500  fr. 
qu'il  ne  payait  pas.  Le  conquérant  des  Canaries  devait  donc  être  bien 
mai  dans  ses  affaires  et  diverses  circonstances  donnent  à  le  penser. 
Il  songea,  en  effet,  alors  à  tirer  parti  de  cette  conquête  qui  lui  avait 
tant  coûté. — Le  8  janvier  1418  il  obtenait  de  Henri  Y  un  sauf-conduit, 
daté  de  son  camp  devant  Falaise,  qui  lui  permettait  de  circuler  et  de 
naviguer  pendant  un  an  par  toutes  sespossessions,  en  compagnie  de  40 
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personnes  sur  un  navire  jaugeant  80  tonpeaux,  dont  Michel  de  Mau- 
buisson  était  patron  et  avec  des  mariniers,  biens,  vivres  et  marchan- 
dises. 

Un  autre  sauf-conduit,  de  môme  date  que  le  précédent,  lui  était 
octroyé  pendant  le  même  temps  pour  25  personnes  de  sa  compagnie, 
montées  sur  un  bûtiment  de  40  tonneaux,  dont  Jacques  Grossier  était 
patron. 

Une  réserve  était  mise  à  cette  double  faveur,  c*était  que  les  deux  bâ- 
timents n'abordassent  pas  aux  côtes  d'Angleterre,  nisi  causante  véhé- 
mente maris  tempestate. 

Le  savant  éditeur  de  Froissard,  M.  Siméon  Luce,  qui  a  eu  la  gracieu- 
seté de  m'indiquer  ces  deux  documents,  pense  que  Béthencourt  dut 
alors  aller  aux  Canaries.  Rien  ne  le  prouve.  Dans  tous  les  cas,  ce 
voyage  dut  être  bien  triste,  car  il  ressemblait  bien  peu  aux  précédents, 
à  en  juger  par  Tordre  que  le  chevalier  donnait,  le  17  octobre  de  la 
même  année,  à  Maciot  son  cousin,  qui,  comme  Ton  sait,  commandait 
pour  lui  dans  ses  Iles,  d  en  aliéner  le  domaine  utile,  tout  en  s'en  réser- 
vant la  seigneurie  en  général,  et  la  possession  de  Fortaventure  en  par- 
ticulier. 

Mais  les  événements  de  plus  en  plus  graves  dont  la  France  était  le 
théâtre,  présentaient  un  gouffre  dans  lequel  dut  s'abîmer  bientôt  le 
prix*  de  la  vente  des  Canaries,  car  après  le  lamentable  siège  et  la 
prise  de  Rouen  (14  janvier  1419),  les  autres  points  importants,  dans 
le  voisinage  de  Béthencourt,  n'avaient  pas  tardé  à  succomber.  Fécamp 
avait  capitulé  le  1«'  février  1419;  Dieppe,  le  9  mars;  Caudebec  avait 
déjà  cédé  le  9  septembre  1418.  Dès  lors,  tous  les  seigneurs  nor- 
mands furent  vexés,  rançonnés,  dépouillés.  C'était  à  qui  des  Anglais 
ou  des  mauvais  Français  obtiendrait  les  dépouilles  de  ceux  qui 
étaient  restés  fidèles  au  roi  de  France.  Quand  Henri  Y  se  crut  assez 
maître  du  pays,  pour  ne  plus  éprouver  de  résistance,  il  fallut  lui  rendre 
hommage  pour  garder  ses  biens.  C'est  ce  que  je  vois  faire  à  Regnault 
de  Béthencourt  (29  mars  1419),  qui  appartenait,  du  reste,  à  la  maison 
du  duc  de  Bourgogne,  allié  d'Henri  V.  Deux  ans  après,  l'on  trouve  un 
acte  de  Jean  de  Béthencourt,  vendant,  le  11  mai  1421,  à  son  frère  Re- 
gnault, chevalier,  seigneur  de  Gourrel,  ce  qui  lui  restait,  à  la  condition 
que  celui-ci  serait  tenu  de  lui  donner  le  nécessaire,  selon  que  son  état 
le  comportait.  H  devait,  en  outre,  payer  ses  dettes. 

Par  cet  acte,  qui  marquait  sa  position  nécessiteuse,  Béthencourt, 
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pressentant  également  sa  mort,  cherchait  peut*étre  à  racheter  les  torts 
qa*il  avait  pu  avoir  envers  son  frère,  que  d'autres  papiers  nous  mon- 
trent comme  héritier  des  lies  Canaries  :  •  Insularum  Canararmn,  vul- 
gari  modo  de  Quenare.  »  Mais  ce  titre  ne  lui  fut  que  médiocrement 
utile,  quoiqu'il  fût  notoirement  bien  avec  les  Anglais  et  chevalier  du 
Guet,  à  Paris,  en  1434.  Les  Braquemont,  qui  avaient,  dès  1358,  visé  les 
biens  des  Béthencourt,  devaient  avoir  de  la  peine  à  se  laisser  arracher 
cette  nouvelle  dépouille,  qui  s'ajoutait  à  celle  de  Saint-Martin-le*6ail- 
lard.  Cependant,  la  fille  de  Robert  de  Braquemont,  mort  en  Espagne, 
finit  par  transiger  et  Regnault  conserva,  du  moins,  les  fiefs  du  pays  de 
Bray  avec  une  rente  de  500  livres  sur  6rainviIle-la-Teinturière.  Cette 
concession  porte  à  croûre  que  Tamiral  devait  avoir  abusé  des  besoins  de 
son  cousin  pour  l'exécution  de  ses  projets. 

Tel  fut,  pour  la  famille  de  Jean  lY  de  Béthencourt,  le  résultat  de  son 
entreprise  sur  les  Canaries. 

Quant  à  lui,  sa  fin,  qui  eut  lieu  en  1422,  Ait  triste  et  solitaire*  Jeanne 
du  Fayel  l'avait  précédé  dans  la  mort  et  Regnault,  son  frère,  qu'il  atten* 
dait,  arriva  trop  tard  pour  lui  donner  la  consolation  de  l'adieu  dans 
lequel  se  résument  les  tendresses  du  passé  et  la  dernière  espérance  pour 
ceux  à  qui  les  dégoûts  de  la  vie  ont  laissé  le  temps  et  le  courage  de  re- 
garder  plus  haut.  Le  seigneur  des  lies  Canaries  y  fut,  du  moins,  aidé  par 
son  chapelain,  Jean  Leverrier,  qu'il  en  avait  ramené  et  qui,  après  avoir 
t  assisté  à  son  trespas  tout  du  long  »,  l'inhuma  dans  l'église  de  Grain- 
vilte-la-Teinturière,  devant  le  grand  autel.  L'ancien  curé  de  la  chapelle 
de  Yal-Tarahal  avait  été  le  confident  des  rêves  et  des  peines  du  cheva- 
lier dont  la  vie,  commencée  dans  le  deuil  et  dans  les  embarras  où  la 
guerre  civile  et  la  guerre  étrangère  avaient  jeté  sa  mère  et  sa  grand'- 
mère,  s'achevait  au  milieu  des  ennemis,  maîtres  du  pays,  sans  que  la 
France  pût  apercevoir  d'où  lui  viendrait  le  salut;  cependant  il  s'annon- 
çait. Henri  Y  d'Angleterre  mourait  la  môme  année  que  Béthencourt  ; 
Jeanne  d'Arc  avait  alors  12  ans.  Il  y  avait  là  comme  le  commencement 
de  l'arc-en-ciel  qu'Albert  Durer  dégage  d'un  ciel  sombre  pour  le  mon- 
trer à  la  Mélancolie  plongée  dans  de  douloureuses  pensées. 

D'un  autre  côté,  l'œuvre  de  Béthencourt  n'allait  pas  tarder  à  se  mani- 
fester dans  ses  conséquences  d'un  intérêt  général.  —  L'année  qui  suivit 
sa  mort,  le  pape  ordonnait  l'érection  d'une  cathédrale  d  Fortaventure 
(novembre  1423).  Mais  de  plus  l'Europe  à  son  insu  se  préparait  à  de 
nouvelles  destinées  dans  le  mouvement  des  ambitions  qui  allaient  s'a- 
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giter  à  propos  des  tles  du  Nord  de  TÂfrique,  dont  Maciot  de  Bélhebconrt 
ayait  cédé  la  seigneurie  à  rinftint  don  Henri  de  Portugal  contre  une 
somme  d'argent,  certains  tributs  et  des  terres  dans  Ttle  de  Madère. 

L'Espagne  combattit  cette  cession.  Navarrete  donne  de  longs  détails 
sur  la  dispute  de  cette  puissance  et  du  Portugal,  dispute  qui  ne  cessa 
qu'en  1479  par  un  traité  dont  la  teneur  était  que  le  commerce  et  la 
navigation  de  la  Guinée  et  de  la  Mine  d*or  ainsi,  que  la  conquête  de  Fez 
appartiendraient  exclusivement  aux  Portugais,  mais  que  toutes  les  tles 
Canaries,  tant  conquises  qu'à  conquérir,  seraient  du  seul  domaine  de 
la  couronne  d'Espagne. 

Cette  longue  compétition  de  ces  deux  peuples  pour  la  possession  de 
Tarchlpel  Canarien  montra  l'intérêt  qu'ils  y  attachaient.  On  a  vu  en 
effet  dans  les  projets  de  Béthencourt,  sur  le  Sud  de  l'Afrique,  le  germe 
de  brillantes  entreprises  des  fils  de  Lusus,  les  compatriotes  du  Gamoêns. 
Quant  à  l'avantage  que  les  Espagnols  tirèrent  des  Canaries,  il  suffit  de 
rappeler  que,  de  1492  à  1503,  Christophe  Colomb  dans  ses  quatre  voya- 
ges «  relâchait  à  la  Gomère  son  ancienne  résidence,  et  qu'en  1524 
Fernand  Cortez  y  vint  mouiller  avec  ses  vaisseaux  ». 

Les  découvertes  des  Portugais  et  des  Espagnols  dans  les  deux  Indes 
confirmèrent  la  vérité  des  paroles  adressées  par  le  pape  à  Béthencourt  : 
«  Vous  avés  fait  un  beau  commencement  et  serés  premier  cause,  se  plaist 
à  Dieu  de  parvenir  et  faire  parvenir  à  une  plus  grande  chose.  » 

En  face  de  cette  grande  chose  qui  se  développe  tous  les  jours,  si 
c'est  un  devoir  pour  l'histoire  de  rappeler  le  nom  du  chevalier  nor- 
mand, elle  ne  peut  se  dispenser  de  jeter  encore  quelque  lumière  sur  la 
figure  du  compagnon  de  Béthencourt,  le  chevalier  gascon,  dont  les 
travaux  dans  la  conquête  des  lies  étaient  demeurés  sans  récompense, 
en  même  temps  que  son  fils  y  avait  été  sacrifié. 

Gadifer  de  la  Salle  paraît,  au  sortir  des  Canaries,  être  rentré  au  ser- 
vice du  duc  d'Orléans.  Son  nom  se  trouve  parmi  ceux  des  signataires 
d'une  lettre  du  9  octobre  1411  portée  par  deux  hérauts  d'armes  à 
Charles  YI  et  au  duc  de  Guyenne.  Par  cette  lettre,  Gadifer  et  des  hommes 
considérables'  protestent  qu'ils  n'ont  offert  leur  épée  au  jeune  duc 
d'Oriéans  qu'afin  de  venger  la  mort  de  son  père,  de  délivrer  le  roi  du 


<  Le  eomte  de  Roncy,  Jeaiii  lire  de  Hangeit,  grand-mattre  dei  arbalétriers  de  Franee, 
Qeottroy  le  Malngre  dit  Bonoioanlt,  le  sire  de  Montbaaon,  Amédée  de  Sallibnry,  CKUllanne 
le  Bontelller,  Qadifer  de  la  Salle,  anlllanine  de  Trie.  {Chroni^M  de  CharUt  VI,  livre  St 
page  49Si  tiadnotton  de  L.  Bellagnet,  iSéS.) 
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joug  d'une  honteuse  servitude,  de  relever  son  honneur  et  de  rétablir 
la  justice. 

Je  ne  sais  ce  que  devint  plus  tard  le  chevalier  et  s'il  y  a  quelques 
liens  entre  lui  et  Antoine,  de  la  Sale,  le  romancier,  né  en  1398,  et  qui 
fut  attaché  à  la  maison  d'Anjou  comme  l'avait  été  Gadifer.  Mais  je  dois 
encore  à  M.  Siméon  Luce,  et  cette  information  est  une  des  plus  pré* 
cieuses  de  cette  étude,  d'avoir  connu  l'estime  dans  laquelle  était  le 
chevalier  gascon  parmi  les  militaires  de  son  temps. 

Un  passage  que  l'attachant  historien  de  Duguesclin  m'a  communiqué, 
extrait  d'une  espèce  de  mëinuel  d'éducation  des  jeunes  gentilshommes^ 
intitulé  le  Jouvencel  et  attribué  à  l'amiral  de  fiueil,  donne  lieu  de  pen- 
ser que  les  actions  de  Gadifer,  antérieures  ou  postérieures  à  la  con- 
quête des  tles  Canaries,  auxquelles  la  Chronique  de  Leverrier  et  de 
Pierre  Boutier  ne  fait  nullement  allusion,  étaient  encore  dans  la  mé- 
moire des  vieillards  au  temps  de  Charles  VIU. 

t  Si  vous  vouliez,  dit  ce  manuscrit,  bien  faire  aux  armes,  vous  ne 
pouvez  faillir  de  parvenir  à  l'une  des  trois  choses,  de  quoy  les  armes 
paient  tousjours  leurs  soudoyers,  c'est  assavoir  ou  de  la  mort  ou  de 
vivre  povre,  et  que  chacun  parle  de  vos  et  des  vostres  comme  il  b  esté 
de  Hessire  Bertrand  de  Clesquin,  Messire  Gadifer  de  La  Sale  et  àuitres 
bons  chevaliers  qui  sont  morts  povres.  » 

J'aime  à  répéter  ce  jugement  de  l'amiral  qui  devait  s'y  connaître,  car 
il  avait  été  surnommé  t  le  fléau  des  Anglais  ».  11  mê  semble  que,  dans 
ce  rapprochement  d'un  homme  illustre  et  d'un  autre  tout  i  fait  oublié^ 

il  a  laissé  pour  la  mémoire  de  ce  dernier  une  réparation  à  bien  des^ 

< 

injustices. 

Pierre  Harûry, 

Coiiservat6ur«adUoint  des  archives  de  la  marine» 
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M.  W.  H.  White,  aide-constracteur  de  la  marine,  membre  da  conseil 
de  la.  Société  des  Naval  Architects,  a  publié  dans  V Engineering*  et 
dans  les  Transactions  of  the  Institution  of  Naval  Architects,  rarticle 
salyaot,  dont  voici  la  traduction  : 

La  substitution  de  Tacier  doux  au  fer  dans  les  constructions  uaTales 
fixe  aujourd'hui  Tatteution  à  un  si  haut  degré,  que  la  descriptioa donnée, 
dans  la  présente  note  des  détails  de  conatructio&  du  navire  de  Sa  Ma* 
jesté  17m,  devra  sans  doute  offrir  un  certain  intérêt. 

Tout  le  monde  sait  que  ce  navire  est  le  premier  sorti  des  chantiers 
anglais  dans  lequel  on  ait  employé  l'acier  doux,  et  qu'il  est  aussi  le 
premier  de  la  marine  royale  entièrement  construit  en  acier. 

Nonobstant  son  caractère  exceptionnel  relativement  aux  autres  types 
de  navires  de  guerre  ou  de  commerce,  il  pourra  être  bon  de  relater 
dans  les  Transactions*  les  particularités  qu'on  rencontre  dans  ses  échan- 
tillons et  sa  construction  ;  car,  s'il  diffère  dans  bien  des  points  d'un 
grand  nombre  de  bâtiments  de  mer,  il  met  en  relief,  à  mon  avis, 
quelques  principes  de  construction  applicables  &  tous  les  navires  en 
acier. 

I  Enpintcriiif  du  11  «ttII  1879. 

*  Traïuactioni  of  the  IntHiution  of  Naval  ArehU^eU.  Vol.  XX,  1879. 
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Il  est  jaécessaire,  avant  tout,  de  donner  un  aperçu  des  dispositions 
générales  du  plan. 
Les  dimensions  principales  sont  les  suivantes  : 

Longueur  entre  les  perpendiculaires 300  pieds. 

Largeur  an  fort 46   id. 

Greox  au  maître  couple,  compté  de  la  ligne  droite 

du  bau  du  pont  supérieur  au-dessous  de  la  quille.  28  p.  4  1  /2  pouces. 

Tirant  d*eaa  moyen  en  charge 19  p.  9  pouces. 

Déplacement  correspondant 3,735  tonneaux. 

M.  Wright  ayant  donné,  dans  sa  communication,  une  description 
complète  de.  la  machine  propulsive  et  des  remarquables  essais  à  la 
vapeur  de  ce  navire,  je  n'ai  pas  besoin  de  la  renouveler  ici. 

La  figure  f  montre,  en  détail,  de  quelle  manière  la  cale  est  utilisée 
et  subdivisée;  Tespace  consacré  aux  machines,  aux  chaudières  et  au 
charbon  n'occupe  pas  moins  de  138  pieds  de  la  longueur  totale;  il  y  a 
deux  chambres  de  chauffe  distinctes,  ainsi  que  deux  chambres  de  ma- 
chines. Les  machines  et  les  chaudières  sont  situées  au-dessous  de  la 
flottaison  et  protégées  dans  toute  leur  étendue  par  des  soutes  à  charbon 
situées  en  abord,  dont  l'épaisseur  varie  de  5  à  8  pieds  entre  les  ponts 
supérieur  et  inférieur,  et  va  en  diminuant  à  mesure  que  la  profondeur 
au-dessous  de  Teau  augmente. 

Ces  soutes  se  voient  encore  plus  clairement  dans  la  coupe  au 
maître  (fig.  3). 

La  vue  de  profil  (fig.  1)  représente  les  hauteurs  des  ponts  et  des  plates- 
formes,  les  positions  des  cloisons,  etc.  En  se  reportant  à  ces  dessins, 
on  verra  qu'il  y  a  dix  cloisons  étanches  transversales  et  complètes  ; 
et  que,  par  le  travers  des  chambres  de  chauffe  où  les  cloisons  princi- 
pales sont  distantes  de  44  pieds,  des  cloisons  intermédiaires  ou  par- 
tielles ont  été  intercalées  dans  les  soutes  à  charbon.  Les  cloisons  lon- 
gitudinales des  soutes  sont  également  étanches,  et  dans  toute  l'étendue 
de  la  longueur  occupée  par  les  machines  et  les  chaudières  règne  un 
revêtement  intérieur  étanche  formant,  d'une  soute  à  l'autre,  un  double 
fond  complet  (voyez  fig,  3).  A  l'avant  et  à  l'arrière  du  double  fond, 
une  plate-forme  étanche,  établie  à  environ  7  pieds  en  dessous  du  pont 
inférieur,  s'étend  jusqu'à  l'étrave  et  à  l'étambot  respectivement.  Cette 
plate-forme  ne  se  prolonge  pas  exactement  jusqu'à  la  cloison  de  la  cbam- 
bre  de  chauffe  de  l'avant,  parce  que  la  petite  cale  avant,  qui  a  environ 


hktue  iusitimb  zt  coloniale. 
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t4  pieds  de  long,  est  presque  entiëremeat  occupée  par  les  caisses  ft  eau 
et  les  puits  aux  cbatnes. 

Dans  les  soutes,  il  y  a  également  nue  plate-forme  à  peu  près  à  mi- 
hauteur  entre  le  pont  iufériear  et  les  petits  fonds  (voyes  fig.  1). 

Suivant  la  pratique  de  la  marine  de  Sa  Majesté,  lea  magasins  et  autres 
espaces  fermés  sont  disposés  en  comparlimenls  étanches  -,  et,  par  suite, 
il  n'y  a  pas  moins  de  61  compartiments  parlicnliers,  21  dans  la  cale 
proprement  dite  et  40  dans  le  double  fond  et  les  soutes  ft  charbon. 

Les  différentes  cloisons  qui  s'entre-croisent,  comme  il  vient  d'Être 
exposé  ci-dessus,  contribuent  puissamment  à  la  force  de  la  construction 
et  notamment  à  la  résistance  transvenale,  et  c'est  ce  dont  il  faut  tenir 
compte  pour  apprécier  conrenablement  le  système  de  charpente. 

Sous  certains  rapports,  le  mode  adopté  dans  17m  ressemble  à  celui 
qui  est  usité  dans  les  navires  en  fer  de  la  marlue  royale  ;  mais,  sous 
d'antres  rapports,  il  présente  quelques  nouveautés.  On  peut  dire  que 
la  disposition  choisie  a  eu  pour  bot  spécial  de  renforcer  et  soutenir 
efficacement  le  bordé  relativement  mince,  tout  en  évitant  l'emploi  de 
membrures  tout  ft  ^t  rapprochées.  Le  bordé,  de  ^  pouce  d'épaisseur, 
est  formé  de  virures  alternées.  Les  viniresde  gaillards  ont  f  de  ponce. 
Dans  toute  la  longueur  du  double  fond,  les  membrures  sont  espacées 
de  4  pieds  ;  en  avant  et  en  arriére  de  ce  double  fond,  leur  espacement 


est  de  3  i  pieds,  k  l'aide  des  membrures  longitudinales  que  l'on  voit, 
flg.  3  et  4,  les  espaces  non  appuyés  du  bordé  inférieur  n'atteignent  pas 
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plus  de  16  à  20  pieds  carrés,  et  l'oa  est  ainsi  assuré  de  ji'avoir  A 
craindre  aucun  gondolement  ou  déformation  de  la  enifacc. 

La  coupe  an  maître  (fig.  3)  représente  le  système  de  charpente  au 
droit  du  double  fond.  Les  cornières  extérieures  ou  membrures  ont 
6  X  3  X  ïV;  elles  sont  continues  depuis  la  première  longitudinale  d'un 
bord  jusqu'à  celle  de  l'autre  bord,  passent  à  iravers  des  eatallles 
découpées  dans  la  Me  centrale  ou  lOle-quiUe  -,  puis  redeviennent  encore 
continues  à  partir  du  pont  supérieur  jusqu'à  la  seconde  lon^ludinale. 

Jusqu'au  tournant  de  la  varangue,  les  membrures  transversales  au- 
dessous  du  re?étement  intérieur  sont  du  système  bien  connu  dit  ■  Bra- 
ckelt  System  ■  ;  les  brackelt  y  sont  formés  de  feuilles  de  ^V  pouce,  et  les 
bouts  de  cornières  qui  recouvrent  leurs  bords  intérieurs  ont  6  X  3  X  t 
entre  la  quille  et  la  seconde  lougiludloale,  et  seulement  3  X  3  X  iV 
entre  la  seconde  et  la  troisième,  où  une  tâle  allégie  est  substituée  à  on 
bracketl.  Dans  l'intérieur  des  soutes  à  cbarboa,  les  cornières  renversées 
ont  3  X  3  X  tVi  la  tâle-quille  est  épaisse  de  7  de  pouce  et  allégie  par 
des  trous  dans  l'intervalle  des  membrures  ;  son  can  inférieur  est  rivé 
i  la  quille  pleine  (en  fer).  Dans  le  double  fond,  les  longitudinales  sont 
formées  de  tdies  de  ïV  de  ponce  avec  coraières  de  3  X  3  Xt  au  can 
extérieur,  et  de  2  ^  X  2  î  X  tt  au  can  intérieur,  comme  on  le  voit 
fIg.  5  6  7.  TAles  et  cornières  soat  continues  d'an  bout  à  l'autre,  et 


''    »°t-:g3i 


l'on  a  eu  bien  soin  de  décroiser  leurs  abouts  munis  d'ailleurs  de 
couvre-joints,  comme  on  a  coutume  de  le  pratiquer  dans  les  navires 
cuirassés.  La  première  longitudinale  i.  partir  de  la  quille,  de  cbaque 
bord,  esl  élancbe  dans  toute  l'éteudue  du  double  fond.  Par  le  travers 
des  soutes  à  cbarboa,  la  membrure  transversale  légère  est  rendue 
BuQlsamment  rigide  par  la  tftle-gouttière  du  pont  inférieur,  et  par  la 
plate-forme  située  au-dessous  de  lui  -,  il  y  a,  de  plus,  des  longitudi- 
nales formées  par  des  barres  enZdelôX3ix3iXïV  (semblables 
&  celles  qui  s'emploient  maintenant  pour  les  charpentes  situées  derrière 
la  cuirasse  des  navires  blindés).  Ces  barres  en  Z  sont  entaillées  sur  les 
membrures  de  6  pouces  et  fixées  sur  le  bordé  ;  une  cornière  continue 
de  3  X  3  X  T  es'  posée  sur  la  face  interne  des  (-ornières  renrereées  ei 
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rivée  à  celles-ci  et  aax  barres  en  Z.  On  a  ainsi  obtenu  par  des  moyens 
simples  toute  la  rigidité  désirable  au  prix  seulement  d'une  main*d*œuvre 
très-faible. 

En  dehors  des  limites  du  double  fond,  la  charpente  affecte  la  forme 
représentée  figure.  4  ;  elle  ressemble  tout  à  fait  à  celle  déjà  décrite 
pour  les  espaces  occupés  par  les  soutes  à  charbon,  avec  addition 
d'un  plancher  en  tôle  et  d'une  plate-bande  riyée  sur  le  milieu  des 
varangues. 

On  a  eu  soin  d'écarver  les  longitudinales  formées  de  barres  en  Z  en 
deçà  et  au  delà  du  double  fond,  avec  les  hautes  longitudinales  situées 
à  son  intérieur.  Les  figures  8  et  9  représentent  cet  arrangement.  Les 


Fif.  s.  —  éléTation  de  côté. 


T   1  j  T        I 
1  t 


Pi;.  9.  —  Plan. 


tôles  des  longitudinales  sont  graduellement  réduites  en  largeur,  et  une 
virure  du  fond  intérieur  se  prolonge  au-dessus  de  la  portion  réduite 
de  la  longitudinale  pour  renforcer  l'assemblage. 

Le  bordé  intérieur  du  double  fond  a  de  •—  à  f  pouce  d'épaisseur 
avec  joints  à  un  seul  rang  de  rivets  et  abouts  à  deux  rangs  de  rivets. 
Il  est  établi  à  franc  bord,  suivant  le  mode  usité  dans  les  navires  de  la 
marine  royale.  Son  prolongement  vertical  forme  les  cloisons  des  soutes 
à  charbon  dont  les  tôles,  qui  ont  j  de  pouce,  sont  renforcées  par  des 
nervures  verticales  de  3x3X1,  distantes  de  3(^  pouces.  Ces  tôles 
sont  assemblées  à  recouvrement  à  un  seul  rang  de  rivets,  avec  abouts 
à  deux  rangs  de  rivets.  Les  cloisons  des  soutes  à  charbon  sont  conti- 
nues et  traversent  les  cloisons  longitudinales  au  point  d'intersection 
des  deux  systèmes.  C'est  là  une  dérogation  à  la  pratique  commune, 
mais  elle  présente  des  avantages  sensibles.  Sur  à  peu  près  la  moitié 
de  la  longueur  du  navire,  là  où  s'exercent  les  principaux  efforts  et  où 
Ton  est  forcé  de  couper  les  ponts  par  les  plus  grands  panneaux,  les 
flancs  du  navire  sont  construits  strictement  dans  le  système  ceiiulaire, 
avec  leurs  parois  intérieure  et  extérieure  rendues  rigides  chacune 
séparément,  tout  en  étant  fortement  reliées  l'une  à  l'autre  par  les  bordéâ 
horizontaux  des  ponts  et  des  plates-formes  et  par  les  cloisons  trans* 
versales.  Le  but  principal  de  cet  arrangement  a  été  d'utiliser  l'appro- 
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visionnement  de  charbon  à  la  protection  des  machines  et  des  chau- 
dières, mais  il  est  présumable  qu'il  pourrait  6tre  avantageusement 
imité  dans  d'autres  classes  de  navires. 

Le  bordé  extérieur,  jusqu'à  une  certaine  distance  au-dessus  des 
petits  fonds,  est  composé,  comme  de  coutume,  de  virures  alternées 
avec  joints  à  deux  rangs  de  rivets.  Au-dessus  de  ce  point,  les  tôles 
sont  assemblées  à  franc  bord  avec  couvre-joints  intérieurs  continus 
et  un  seul  rang  de  rivets  ;  cette  disposition  a  été  prise  simplement 
pour  satisfaire  à  une  question  d'aspect  extérieur.  Les  abouts  sont  tous 
recouverts  de  bandes  à  deux  rangs  de  rivets.  Il  ne  sera  pas  inutile  de 
faire  observer  ici  que  Ton  a  employé  partout,  dans  la  construction, 
des  rivets  en  fer  du  Stafforshire,  de  même  diamètre  que  celui  qui 
aurait  convenu  pour  des  tôles  de  fer  de  même  épaisseur,  mais  que 
leur  espacement  a  été  réduit  dans  les  assemblages  des  abouts,  afin 
d'obtenir  une  résistance  suiBsante  au  cisaillement.  Ce  procédé  a  paru 
préférable  à  l'emploi  de  rivets  en  fer  plus  gros  ayant  pour  conséquence 
d'augmenter  le  poids  des  recouvrements  et  des  couvre-joints,  ou  encore 
à  l'adoption  de  rivets  d'acier. 

En  ce  qui  concerne  les  cloisons  transversales  ou  autres  de  la  cale, 
il  suffira  de  dire  que  leur  construction  est  conforme  à  la  pratique 
ordinaire.  Les  tôles 'ont  de  ^  à  -p^  pouce  d'épaisseur;  elles  sont  munies 
de  nervures  de  3  X  3  X  7,  distantes  de  30  pouces  et  assemblées  à  clin 
avec  un  seul  rang  de  rivets.  Ge  sont,  en  réalité,  des  considérations  de 
durée  qui  ont  eu  la  principale  part  dans  la  détermination  de  l'épaisseur 
minimum  des  tôles  à  employer  dans  la  plupart  de  ces  cloisons,  et  l'é- 
conomie résultant  de  la  substitution  de  l'acier  au  fer  est  relativement 
sans  importance. 

On  ne  trouve,  dans  la  charpente  des  ponts»  rien  qui  mérite  d'être 
décrit,  mais  il  peut  être  intéressant  de  résumer  les  dispositions  du 
revêtement  en  tôle  des  ponts. 

Pont  supérieur,  —  De  chaque  bord  un  pont  partiel  de  j  de  pouce, 
ayant  environ  8  pieds  de  large  au  maftre  couple  forme  le  sommet  des 
soutes  à  charbon;  à  l'avant  et  à  l'arrière  dessoutes,  le  prolongement  de 
cette  paroi  va  décroissant  progressivement  jusqu'à  se  réduire  à  un 
simple  stringer  d'environ  4  pieds  de  large. 

Pont  inférieur.  —  Un  stringer  de  30  pouces  de  large  et  |  de  pouce 
d'épaisseur. 

Plates- for  mes,  —  A  l'avant  et  à  l'arrière  du  double  fond  (plates-for- 
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mes  étan elles),  tôles  de  j  de  pouce.  Dans  ies  soutes  à  charbon,  tôles 
de  Yê  de  pouce. 

Les  abouts  de  toutes  les  virures  longitudinales  sont  soigneusement 
garnis  de  couvre-joints  et  rivés  à  deux  rangs  de  rivets. 

La  charpente  des  extrémilés  ne  donne  lieu  qu*à  peu  de  remarques. 
Il  y  a  une  étrave  pleine  en  fer,  et  la  structure  de  Tavant  affecte  le  ca- 
ractère habituel.  À  l'arrière,  certaines  dispositions  qui  sortent  de  l'or- 
dinaire sont  la  conséquence  de  Textréme  finesse  des  formes.  Dans 
le  but  de  réduire  la  difficulté  du  travail,  ainsi  que  le  volume  des  capa- 
cités intérieures  qu'il  eût  fallu  remplir  de  ciment,  la  quille  pleine  se 
termine  à  environ  30  pieds  en  avant  de  l'élambot.  A  partir  de  ce  point, 
la  véritable  quille  est  en  réalité  une  tôle  plane  relevée  vers  le  haut  et 
s'élongeant  sur  environ  6  pieds  au-dessus  du  can  inférieur  de  la  quille 
pleine  supposée  prolongée.  Le  remplissage  de  l'espace  compris  entre 
la  quille  plate  auxiliaire  et  le  prolongement  du  dessous  de  quille  a  été 
obtenu  à  l'aide  d'une  tôle  extérieure  située  dans  le  plan  diamétral, 
portant  haut  et  bas  une  double  cornière  revêtue  de  garnis  en  bois 
boulonnés  de  part  et  d'autre,  et  renforcée  par  de  nombreuses  écharpes 
en  acier.  Les  figures  10  à  15  représentent  les  détails  de  ce  massif. 

Fig.  10.  —  élévation. 


Dans  VIris,  en  raison  de  la  grande  force  de  la  machine  et  de  la 


71g.  11.  — >  Conpo  suivant  OD. 


Ch1«it  ta  Mfin  t  la  kaiUir 
4i  c«nlre  de  l'arbre. 


-t:;l -H 


finesse  des  formes,  les  tubes  des  arbres  porte-hélices  ont  reçu  une 


516  RBVUE  MARITIBIE   ET  COLONIALE. 

longueur  extérieure  d'environ  50  pieds.  Chaque  lube  est  supporté  par 
deux  bras  ou  armatures  en  A,  et  l'on  a  obtenu  un  système  d'attache 


Fig.  12.  —  Coupe  à  Taxe  du 
support  Jl  montrant  le  mode 
de  tenue  dn  braa  Bupérieur  en 
EF  et  GH  de  la  flguf*  10. 


I 


Fig.  13.  —  Conpe  an  rapport  ^ 


satisfaisant  de  ces  supports  à  la  coque,  à  l'aide  d'additions  insigoi^ 
fiantes  à  la  charpente  proprement  dite. 
Les  figures  12  à  15  représentent  ce  dispositif. 


Fig.  14.  —  Conpe  GB  de  la  figure  10. 


Fig.  15.  —  Coupe  AB  de  la  figure  10. 


Après  les  épreuves  très-sévères  et  fréquemment  répétées  qui  ont  été 
la  suite  d'une  longue  série  d'essais  à  la  vapeur,  il  ne  s'est  pas  manifesté 
la  moindre  indication  de  faiblesse  ou  de  manque  de  rigidité  dans 
l'arrière,  pas  plus  d'ailleurs  qu'en  aucune  autre  partie  du  navire.  Les 
carlingues  des  machines  de  VIris  fournissent  un  nouvel  exemple  de  la 
possibilité  de  réaliser  une  grande  résistance  locale  par  le  moyen  d'ad- 
ditions à  la  charpente  ordinaire  relativement  faibles,  mais  judicieuse- 
ment faites.  Les  figures  16  à  19  montrent  leurs  dispositions  générales, 
et  il  n'est  pas  nécessaire  d'en  donner  une  description  détaillée. 

Il  y  a  maintenant  environ  deux  ans  que  VIris  a  été  lancée  à  Pembroke. 


DIMENSIONS  PRINCIPâUSS  IT  STSTÈÎŒ  SE  «WSTRnWION  DE  L'irIS.   517 

Bttc  n'a  pas  e^ore  été  essayée  à  Ja  mer,  «i  ce  n'est  pendant  son  cmirt 
T*ya«e  de  Pembrobe  à  «ortsmouth,  mais  dans  les  essais  qui  ont  en  lieu 


<i«ir 


<m) 


â 

h 


<Itl> 


itmi^ 


H 


à  cette  occarioB,  daosBes  nombreox  padeagessii  bassin  ti  4zn&  les  dMé- 
reaies  circonstances  qu'un  navire  IraTeree  pendant  la  période  d'acbèw- 

Flg.  18.  —  Coupe  AB  d«  U  figure  17. 


ment  dans  ïe  port,  elle  a  supporté  victorieusement  toutes  les  fatigues  ïo- 


âlT.   HAÏ.   —  MABS    (880. 


33 


5.18  REVUE   UARITLME   ET    COLONIALE. 

cilee.  Ed  ce  qui  concerne  soq  aptitude  à  résister  aux  fatigues  principales 
auxquelles  un  navire  est  soumis  à  la  mer,  il  ne  saurait  y  avoir  aucun 
doule  à  ce  sujet.  Sa  force  transversale  est,  comme  on  Ta  vu,  d'une 

Tïg.  19.  —  Coupe  CD  do  U  figuro  17. 


grandeur  cxceplionncile  ;  quant  à  sa  résistance  longitudinale,  voici  ce 
qu'on  en  peut  dire.  Lorsqu'elle'  flotte  en  eau  calme,  elle  est  sou- 
mise à  des  moments  de  flexion  aux  différents  poinls  de  sa  longueur. 
On  voit  (/î<7.  20)  les  courbes  des  poids,  des  poussées,  des  forces  verti- 
cales, des  efforts  de  cisaillement  et  des  moments  de  flexion,  construites 
à  la  manière  ordinaire.  Le  moment  de  flexion  maximum  en  eau  calme 
eA  de  19,000  pieds-tonnes,  soit  environ  ii  du  produit  du  déplacement 
par  la  longueur.  A  ce  moment  de  flexion  correspond  une  tension 
maximum  sur  le  pont  supérieur,  de  2  ^  tonnes  par  pouce  carré.  Si 
maintenant  on  suppose  Vfris  momentanément  supportée  par  le  sommet 
d'unj  lame  de  longueur  égale  à  la  sienne  (300  pieds)  et  haute  de 
13  pieds,  les  conditions  des  efforts  auxquels  elle  est  soumise  seront 
modifiées  comme  le  montre  la  figure  20.  Le  moment  de  flexion  maxi- 
mum 8*élève  alors  à  38,000  pieds-tonnes,  soit  ^  du  produit  du  dépla- 
cement par  la  longueur.  A  ce  moment  de  flexion  correspond  une  ten- 
sion maximum  sur  le  pont  supérieur,  d'environ  5  tonnes  par  pouce 
carré,  c'est-à-dire  moins  du  {■  de  la  force  de  rupture  des  matériaux. 
C'est  un  résultat  éminemment,  satisfaisant.  L'axe  neutre  de  flexion 
passe  à  environ  -^  du  creux  du  navire  au-dessous  de  la  ligne  droite 
dtt^bau  du  pont  supérieur  au  maître,  de  sorte  que  les  forces  de  com- 
pression sur  le  fond  ne  dépassent  pas  un  maximum  de  4,6  tonnes  par 
pouce  carré.  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  remarquer  en  passant  que 
les  moments  de  flexion  maximum  de  Vlris  en  eau  calme  et  au  sommet 
d'une  lame,  sont  entre  eux  dans  un  rapport  différent  de  celui  des  mo* 
mcnts  correspondants  dans  tous  les  autres  navires  dont  les  courbes 
des  poids,  des  poussées,  etc.,  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour.  La  com- 
paraison avec  le  Minotaur,  par  exemple,  donne: 
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Rapport  du  produit  du  déplacement  par  la  longueur  au  moment 

de  flexion  maximum. 

■      .  ,„  (  MinoCaur 80 

ïac  tranquille.  ■   ■   ■   -j  ;^ ^g 

,         1  Minotavr 28 

An  sommet  done  lame.  1 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  ici  à  quel  les  différences,  tant  dans 
la  distribution  des  poids  et  des  poussées  que  dans  les  formes  des  deui 
navires,  l'on  doit  attribuer  cesrésullats,  puisque  les  courbescoirespon- 
dantes  du  Minotaur  sont  entre  les  mains  du  public. 

Vins  peut  être  maiQtenaat  considérée  comme  armée,  et  son  poids 
de  coque  a  élÉ  déterminé;  il  s'élève  à  environ  38  1/2  p.  100  du 
déplacement  en  charge,  emménagements  compris.  En  y  rc^rdant 
de  prés,  oa  trouve  que  l'économie  sur  le  poids  de  coque,  résultant  de 
la  substitution  de  l'acier  au  fer,  peut  être  évaluée  à  environ  12  p.  100, 
soit  environ  175  tonnes.  Cette  économie  permet  une  forte  augmen- 
tation proportionnelle  dans  l'approvisionuement  de  charbon.  La  répar- 
tition des  poids  dans  le  navire  exprimée  en  pourcentage  du  déplace- 
ment est  ta  suivante: 

Caqut 38,  à  p.  100 

Sréement,  approvisionnement,  armement  et  équi- 
pement   13.5     — 

Hachiaes,  cbaudiéres,  etc 38        — 

Charbons 20        — 


Le  poids  de  coque  pourra  paraître  élevé  aux  personnes  qui  ne  sont 
fomiliarisées  qu'avec  la  construction  des  navires  marchands  ;  et  il 
n'est  pas  inutile  d'observer  que  dans  un  navire  de  guerre,  portant  des 
canons  et  des  torpilles,  minutieusement  divisé  en  compartiments  élan- 
cbes  et  laborieusement  emménagé  en  raison  de  son  service  spécial,  le 
poids  de  coque  se  trouve  grevé  d'un  large  supplément  auquel  rien  ne 
correspond  dans  le  navire  marchand.  La  meilleure  méthode  ponr 
estimer  l'économie  de  poids  résultant  de  l'emploi  de  l'acier  est  donc, 
comme  je  l'ai  fait,  de  comparer  l'Iris  &  un  autre  navire  de  guerre  en 
fer.  di-  dimensions  et  de  déplacement  à  peu  prés  les  mêmes.  Pourtant, 
il  peut  Olrc  intéressant  d'ajouter  qu'en  analysant  avec  soin  les  détails 
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de  poids  de  17m,  je  trouye  qu'on  a  miâ  en  ccmyre  dans  la  coque  plus 
de  200  tonnes  de  matériaux  qui  ont  été  ^consommés  en  installations, 
compartiments,  etc.»  dont  on  se  dispense  dans  un  naTîre  marchand,  et 
si  Ton  déduit  ce  poids,  la  coque  n'absorbe  plus  que  32  p.  100  du  dé- 
placement et  pourrait  certainement  être  ramenée  à  ce  taux,  sans  pour 
cela  manquer  de  la  solidité  requise. 

Nous  donnons  ci-dessous,  à  titre  de  comparaison  intéressante,  un 
tableau  qui  Mt  ressortir  réoorme  différence  des  conditions  sous 
lesquelles  un  bateau-torpille  est  animé  d*Qne  vitesse  égale  à  celle  de 
VIris.  f. 

Coque 38  p.  100 

équipement  et  charbon «...      22    -^ 

MachiDes,  chaudières,  etc. 40    -- 

100 

Pour  moQVOir  Ylris  à  la  pleine  vitesse  de  18,6  noduds  sur  le  mille 
mesuré,  il  a  fallu  environ  2,3  chevaux  indiqués  par  tonneau  de  dépla- 
i^ement. 

Dans  le  bateau-torpille,  on  dépense  plus  de  14  chevaux  indiqués. 
hlris  est  uo  navire  de  mer  complètement  équipé  et  pouvant^  avec  ^on 
approvisionnement  de  charbon,  franchir  7,000  milles  à  la  vitesse  de  10 
noeuds,  tandis  que  le  bateau-torpille  n'est  à  aucun  point  de  vue  capahle 
de  tenir  la  mer,  et  ne  porte  qa*une  provision  limitée  de  charbon  avec 
un  équipement  réduit. 

VIris  remporte  sur  le  bateau -torpille  sous  ces  divers  rapports, 
principalement  à  cause  de  la  supériorité  de  sa  grandeur,  mais  si  on  la 
compare  à  d'autres  navires  à  vapeur  de  mer,  sa  grandeur  est  très- 
ordinaire  et  sa  vitesse  dépasse  la  leur  en  raison  de  ce  que  le  rapport 
de  la  force  dépensée  au  dép4acemeni  est  ches  elle  plus  grand  que  de 
coutume.  Cette  manière  de  voir  ne  sera  probablement  contestée  par 
personne  qui  soit  familiarisé  avec  les  plans  de  bateaux  à  vapeur.  La 
longueur  de  Yhis  est  donc  très^modérée  comparativemtot  à  sa  vitesse 
maximum,  mais  il  est  nécessaire  de  se  rappeler  que  la  partie  cylin- 
drique au^milieu  y  est  absolument  nulle  et  que,  par  conséquent,  elle 
possède  des  longueurs  d'avant  et  d*arrièce  ausâi  grandes  que  maint 
navire  à  vapeur  pins  long  qu*elle  de  80  à  100  pieds.  Gela  est  certaine- 
ment tout  à  son  avantage  pour  le  cas  ot  elle  marchera  à  des  vitesses 
voisines  du  maximum  qu*elle  peut  atteindre. 
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Gomme  aucun  bâtiment  de  mer  marchand  n'a  donné  la  vitesse  de 
17m  sur  le  mille  mesuré,  il  m*e8t  impossible  d^élucidcr  la  matière 
par  la  comparaison  des  résultats  de  leurs  essais  avec  les  siens;  mais  si 
l'on  se  reporte  ù  la  note  de  M.  Froude,  dans  les  Transactions  de  1876 
{Des  résistances  comparatives  des  navires  longs)  et  si  Ton  tient  compte 
des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  le  modèle  du  Merkara  (construit 
par  MM.  Denny),  on  peut  établir  une  comparaison  entre  son  utilisation 
probable,  s'il  était  animé  de  la  vitesse  de  1 8  nœuds  par  l'action  de  deux 
hélices,  et  celle  de  VIris  (18  nœuds  est,  en  effet,  la  vitesse  de  régime 
qu'on  peut  à  peu  près  attendre  de  ïlris  marchant  à  pleine  charge).' 
Pour  une  vitesse  de  18  nœuds,  M.  Froude  donne  : 

Résistance  du  Merkara 70,000  Ib. 

Paissance  effecthre  en  cbevauz  correspondanfe .  .      3,870  H.P. 

Ceci  correspond  à  la  coqne  nue  -,  si  elle  reçoit  une  paire  d'hélices, 
les  supports  extérieurs  et  les  tubes  occasionneront  un  accroissement 
de  résistance,  mais  ce  dernier  serait  néanmoins  plus  que  cooipeuflé  par 
le  meilleur  rendement  de  deux  hélices.  En  partant  des  données  qyc 
nous  avons  sur  Ylris  pour  passer  de  la  puissance  effective  nette  du 
Merkara  à  sa  puissance  probable  en  chevaux  indiqués  à  l'allure  de 
18  nœuds,  je  trouve  entre  les  deux  navires  les  termes  de  comparaison 
suivants,  après  que  le  Merkara  a  été  porté  au  déplacement  en  charge 
actuel  de  Ylris  : 

Merkara  (probable) 8,500  1.  H.  P. 

/m  (actuel) 7,500      — 

Sur  le  mille  mesuré,  le  Merkara  a  atteint  13  nœuds,  avec  2^000  cbe- 
vau5^  indiqués,  lorsqu'il  était  mis  en  mouvement  par  une  seule  hélice  ; 
et  VIris,  bien  qu'ayant  à  son  tirant  d'eau  d'essais  un  déplacement  infé- 
rieur de  690  tonnes  (3,890  tonnes  au  lieu  de  3,290),  a  dépensé  à  peu 
près  la  même  puissance  pour  une  vitesse  égale.  La  surface  mouillée  du 
Merkara  n'est  que  les  f  environ  de  celle  de  VIris,  bien  que  son  dépla- 
cement soit  supérieur  de  ^,  en  raison  de  ses  formes  convenablement 
appropriées  aux  vitesses  modérées  qu'on  s'est  proposé  d'en  obtenir  ;  H 
ces  vitesses,  la  résistance  due  au  frottement  le  long  des  surfaces  mouil* 
lées  dépasse  les  j  do  la  résistance  totale  d'après  M.  Froude.  Il  est  néces- 
saire, naturellement,  de  rappeler  que  les  machines  de  VIris  dévelop- 
paient à  l'allure  de  13  nœuds  moins  du  tiers  de  leur  force,  tandis  que 
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celles  du  Merkara  marchaient  à  pleine  puissance;  mais,  ceci  admis,  les 
cbiffres  donnés  ci^dessus  font  ressortir  Tinflnence  des  longueurs  de 
Tavant  et  de  l*arriëre,  sur  la  dépense  de  puissance  b  grandes  vitesses, 
et  montrent  que  lorsque  la  longueur  absolue  est  obtenue  principalement 
à  l'aide  d'une  partie  cylindrique  et  complétée  seulement  par  des  lon- 
gueurs d'avant  et  d'arrière  médiocres,  elle  ne  peut  pas  être  une  source 
d'économie  à  de  très-grandes  vitesses.  M.  Froude  a  complètement  établi 
tout  cela  dans  la  note  qu'il  a  publiée  dans  les  Transactions  de  1877, 
et  je  n'en  ai  parlé  ici  que  pour  justifier  les  dimensions  choisies  pour 
VIris. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  d'ajouter  une  rapide  comparaison  des 
résultats  sur  le  mille  mesuré,  donnés  par  I7m  et  VHéela,  navire-ma- 
gasin à  torpilles,  dont  M.  Barnaby  a  donné  la  description  dans  sa  note 
sur  le  Blindage  des  ndbires  qu'ira  lue  hier.  VHécla  a  392  pieds  de 
long,  39  pieds  do  large,  et  son  déplacement  aux  essais  était  de  5,760 
tonnes.  Il  a  obtenu  sa  pleine  vitesse  de  12  nœuds  avec  1,760  H.  P.,  et 
une  vitesse  de  8  |  nœuds  avec  643  H.  P.  Pour  les  ménaes  vitesses, 
VIris  avec  son  déplacement  de  3,290  tonnes  exige  1,670  et  670  H.  P. 
respectivement.  L'avantage  de  VHëcla  est  (rès^considérable,  et  il  est 
nécessaire  d'observer  que  ce  navire  a  été  comme  le  Merkara  projeté 
pour  marcher  à  des  vitesses  modérées,  et  qu'il  a  été  admirablement 
adapté  à  cette  destination,  en  ne  présentant  qu'une  snrface  mouillée 
dont  le  rapport  an  déplacement  est  petit,  en  comparaison  de  celui  de 
VIris  destinée  à  une  marche  extrêmement  rapide.  Voiri  ces  rapports  : 

Pledn  earréi 
49  sarfaee  mouUIée. 

■  

Héeia 4,2  par  tooneau  de  déplacement. 

Iris 6,7  — 

La  dépense  de  force  mécanique  à  la  vitesse  de  1 2  nœuds  peut  être 
exprimée  par  les  rapports  ci-dessous  : 

I.H.  p.  (D4pl«eemftiit.)  ^  „  p  (D^pUcemont.)*  ^  «'  ^  <»«rf««  tn%MU,) 

Bécia.    .  0,30â  6,5  0,73 

Iris,   .    .  0,r,07  7,5  0.73 

De  ces  trois  rapports,  le  premier  doit  paraître  Id  plus  important  au 
point  de  vue  commercial,  mais  le  troisième  ne  saurait  être  négligé, 
parce  que  l'adoption  de  formes  très-fines  <}ui  convient  aux  navires  à 
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grande  vitesse,  a  pour  eofiséquence  réléTaAioii  do  jrapport  de  la  sur- 
tace  nuHiillée  que  l'oiii  a  coustatée  dans  VIris.  \h  est  indispèasable  de 
compléter  k.  comparaiBon  précédente  par  des  eomidévations  d'un  antre 
genre.  D'abord,  les  macbines  de  ÏHécla  mardiaienl  à  pleine  puissanee 
pour  la.  vitesse  de  12  nœuda^  tandis  que  celles  de  17m  ne  dévelop- 
paient pas  le  quart  de  la  leur.  SecoBieOMnL,  les  hélices  de  17rts  sont 
cakuléea  pour  la  pleine  puissance  des  machines  ;  pour  dea  vilesees 
relativement  âôbles,  coinrae  celle  de  1 2  nomdfl,  la  dépense  de  force 
aJteorbée  par  le  frottement  des;  héilcea  est  anpérieure  à  celle  qui  est 
consommée  sur  VHécla  pour  vaincre  la  résistance  due  au  frottement  de 
la  sienne.  Dea  conalaiatiQns  expérimentales,  permettent  d*étaUir  que 
sur  Ylris  la^  peite:  de  puissance,,  due  au  frottement  de  rbéliee!  et  au 
frottement  eonetainl  de  sa.  puissiante  machine,  est  à  la  vitesse  de  12 
no^ida  d'au:  mois»  500  IL  P.  à  déaviie  des  1 ,670  H.  P.  mdiqués.  On 
manque  pour  VHéela  de  données  analogues,  moâs  eo  poussant  les 
choBes  à  rexlréa»e,  la  perte  de  puieaaooe  dana  ce  aavive  ne  peut  pas 
être  supposée  dépasser  300  H.  P.  à  prélever  sur  les  1^760  H.  P.  indi- 
qués, et  cette  perte  est  moindre  suivant  toote  probabilité.  Si  l'on  fait 
ces  déductMMis,  IL  reste  pour  VHécla  1,4€0  H.  P.,  et  pour  T/rtr,  I,t70 
H..  P.  pour  vaincre  lea  autres  éléments  de  la  résistance  totale,  tels  que 
1a  Tésistance  propre  de  la  caréné,  celle  qui  est  due  à  raction^  du  pre- 
pulseuE,  le  frottement  des  machines  en  marche,  etc.  La  dépense  de 
force  (ce  qui  reste  ainsi  après  qu'on  a  prélevé  la.  perte  due  au  fMli- 
meut  de  Thélice  et  au  frottement  constant  des  machines)  est  donc  pour 
les  2  navires  : 

H.  P.  (Surface  monUlée.) 


H.  P.  (Déplacomant.)      ^^  p^  (Dépl»ceiu*iit.)' 

Eécla . 

0,%                              4v^ 

Iris,  . 

0,35                              5,8 

o,oeo 

0,054 

Ces  chiflTres  sont  instructifs. 

Ils  font  ressortir  la  dépréciation  qu'un  navire  construit  pour  de  très- 
grandes  vitesses  est  appelé  à  subir,  lorsqu'il  marche  à  des  allures 
modérées,  en  comparaison  d'un  autre  spécialement  étudié  pour  celles- 
ci.  Ce  dernier  présente  l'avantage  d'une  réduction  de  la  puissance  des 
machines,  d'une  moindre  perte  en  frottement  de  la  machine  et  en 
ré^stauce  d'hélice  et  d'un  moindre  rapport  de  la  surface  mouillée  au 
déplacement.  Mais,  d*aiiitre  part,  si  ces  former  si!  bien  appropriée  à  dss 
Tîteises  modérées  sont  afpUqnées  à  dea  navires  à  grande  vitesse»  leor 
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adoptioD  eotralDera  anfi  perte  de  puiasaoce  bien  supérieure-  à  celle  des 
navires  à  formes  fines  comme  celles  de  ïlria. 

Pour  déterminer  les  dimeosloQs  et  proportions  de  Ylris,  il  était  néces- 
saire de  considérer  non-seulement  la  possibilité  de  réduire  la  puissance 
de  la  machine,  mais  encore  les  conditions  spéciales  auxquelles  elle 
élaU  soumise  comme  navire  de  guerre  hou  blindé.  Les  principales  eon* 
dilkms  qui  venaient  s  ajouter  à  celles  de  la  vitesse  et  de  l'approvision- 
nement de  charbon  étaient  les  suivantes  : 

1*  Protection  des  machines  et  des  chaudières  en  les  plaçant  au-des- 
sous de  la  ligne  de  flottaison  et  en  dedans  des  soutes  à  charboE  laté- 
rales ; 

2^  Stabilité  iaitiaie  asses  largement  prévue  pour  permettre  au  navke 
de  naviguer  en  toute  sécurité  apsès  épuisement  de  ses  matières  con- 
sommiablea,  ou  lorsque  les  compartiments  auront  été  défoncés  dans  un 
combat; 

3*  Longueur  modérée  pour  assurer  la  facilité  de  manœuvre. 

Ces  conditions  spéciales  et  sa  vitesse  inusitée  distinguent  complète- 
ment le  plaa  adopté  pour  ïlris  de  celui  des.  vapeurs  les  plus  rapides 
de  la  marine  marchande  et  rendent  inutile,  pour  Tapplication,  toute 
tentative  ayant  pour  objet  de  conclure  d'une  classe  de  navires  pour 
Tantre.  On  ne  trouverait  à  rAmûraiité  personne  qui  pût  être  disposé  à 
recommander  que  les  formes  et  les  proportions  de  17m  fassent  imitées 
sur  une  large  échelle  dans  la  madoe  marchande;  et,  d'un  autre  côté, 
il  ne  paraît  pas  probable  qu'un  rapide  aviso,  satisfaisant  aux  conditions 
énoncées  ci-dessus,  puisse  être  avantageusement  construit  sur  le  mo- 
dèle de  ces  bateaux  à  vapeur  marchands  actuels,  dont  les  longueurs  ont 
josqa'à  dix  fois  celle  de  leur  bao.  11  est  indubitable  que  ces  proi)Of- 
tlona  sont  bèen  appropriées  à  des  navires  qui  portent  de  lourdes  car- 
gaisons, dont  les  centres  de  gravité  occupent  dans  le  naviie  une  situa- 
tion basse,  et  qui  peuvent  à  leur  gré  employer  l'eau  ou  toute  autre 
espèce  de  lest  pour  conserver  leur  stabilité;  mais  dans  un  navire 
comme  VIris  la  distribution  verticale  des  poids  est  toute  différente.  Et 

* 

si  Ton  construisait  un  aviso  de  guerre  sur  le  modèle  d'un  vapeur  mrr- 
diaod  de  même  déplacement  que  l'/m  mais  de  longueur  atteignant, 
je  le  répète,  jusqu'à  dix  fois  le  bau,  je  suis  persuadé  qu'on  ne  pourrait 
assurer  sa  stabilité  initiale,  même  en  pleine  chaiige,  que  par  remploi 
du  lest.  Telle  est  ia  conclueion  à  laqiNiUe  je  suis  arrivé  par  un  examen 
attentif  des  détails  que  j'ai  px  obtenir  de  diverses  personnes,  au  sujet  de 


526  REVUE   MAtlIllME  ET   COLONIALE. 

plusieurs  vapeurs  de  tner  dont  on  a  été  très-satisfait.  De  plus,  it  est  cer- 
tain, à  mon  avis,  que  dans  un  aviso  plus  long  et  plus  étroit,  TécoDoniie 
sur  la  dépense  de  force  motrice  serait  relativement  faible,  peut-être 
même  nulle,  en  comparaison  de  celle  de  llris.  Toute  réduction  que 
l'on  pourrait  alors  faire  sur  le  poids  de  la  machine  serait,  je  pense, 
plus  que  compensée  par  te  poids  du  lest  et  par  Taugmentation  de 
poids  qui  devrait  être  appliquée  à  la  coque  pour  donner  an  nouveau 
navire  autant  de  solidité  et  de  stabilité  qa*à  17m  aetuelle. 

On  dira  peut-être  que  daiïs  Y  Iris  la  résistarce  aux  fatigues  générales 
est  exagérée  ou  que  la  stabilité  est  excessive;  en  réponse  à  ces  objec- 
tions, il  me  suffira  de  dire  qu'à  peu  d'exceptions  près,  comme,  par 
exemple,  le  renforcement  du  pont  supérieur  par  des  tôles,  ce  sont  sur- 
tout les  dispositions  prises  en  vue  de  résister  aux  fatigues  locales,  et 
pour  assurer  la  bonne  exécution  des  compartiments  étanches,  et  en 
prévision  d'un  certain  degré  d'usure,  qui  ont  contribué  à  la  détermina- 
tion des  échantillons  et  occasionné  le  surcroit  de  résistance  aux  fati- 
gues générales.  D'ailleurs,  en  raison  des  différences  entre  la  construc- 
tion du  navire  de  guerre  et  celle  du  navire  marchand  mentionnées 
ci-dessus,  et  de  Taccroissement  des  fatigues  résultant  de  l'adopiion  de 
plus  grandes  longueurs  et  de  plus  grands  rapports  de  la  longueur  à  la 
largeur,  je  suis  porté  à  croire  que  ce  ne  serait  pas  une  petite  affaire 
que  de  construire  une  nouvelle  Iris  plus  longue,  ayant  un  poids  de 
coque  inférieur  à  celui  du  navire  existant,  et  offrant  des  garanties  sur- 
fisantes  de  solidité.  Quant  au  cloisonnement  et  à  Texcès  de  stabilité,  il 
est  clair  que  dans  un  navire  combiné  pour  être  capable  d'essuyer  un 
combat,  on  doit  se  donner  une  certaine  marge  en  prévision  de  la  perte 
de  stabilité  qui  pourrait  résulter  d'avaries  dans  les  compartiments, 
produites  par  le  canon  ou  par  l'éperon,  surcroît  de  précautions  dont  il 
y  a  tout  lieu  de  se  dispenser  dans  un  vapeur  marchand.  Une  difficulté 
de  moins  d'importance  qu'il  eût  fallu  surmonter  dans  un  navire  plus 
long  et  plus  étroit,  mais  de  même  déplacement  que  Vlris,  se  serait 
présentée  dans  l'arrimage  de  la  cale.  Celui-ci  devrait  être  complètement 
transformé  par  rapport  à  VIris,  si  Ton  s'astreignait  à  maintenir  les  ma- 
chines et  les  chaudières  au-dessous  de  l'eau,  et  à  supposer  qu'on  puisse 
y  parvenir  en  accordant  une  plus  grande  partie  de  la  longueur  aux 
machines  et  aux  chaudières,  il  est  évident  qu'une  protection  par  le 
charbon  égale  à  celte  qui  a  lieu  dans  l'/m  ne  pourrait  être  obtenue, 
dans  le  navire  allongé,  qu'en  augmentant  son  approvisionneunent  de 
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combustible.  La  plas  grande  longueur  des  flancs  à  protéger  entraîne 
cette  conséquence,  ou  impose  l'obligation  de  réduire  {^épaisseur  des 
soutes  si  le  poids  du  charbon  embarqué  doit  rester  le  même  que  sur 
VIris. 

En  faisant  ces  remarques  sur  les  dimensions  et  les  proportions  de 
17m,  je  ne  voudrais  pas  que  Ton  pût  m'attribuer  la  pensée  d  établir 
qiie  le  navire  n'est,  à  ce  point  de  vue,  susceptible  d'aucun  perfection- 
nement ;  mon  seul  objet  a  été  d'insister  sur  le  caractère  spécial  du  ser- 
vice auquel  il  est  destiné,  et  de  faire  voir  comment  il  a  été  satisfait,  en 
même  temps  qu'à  d'autres  conditions,  à  la  réalisation  d'une  grande 
vitesse  à  la  vapeur.  Si  dans  les  navires  à  venir,  on  exigeait  des  vitesses 
plus  élevées  ou  un  plus  grand  approvisionnement  de  charbon,  il  est  pro- 
bable qu'il  y  aurait  avantage  à  accroître  à  la  fois,  et  la  longueur  et  le 
rapport  de  la  longueur  à  la  largeur.  Naturellement,  l'augmentation  de 
la  longueur  présente  l'avantage  de  diminuer  le  tangage  et  de  permettre 
le  maintien  de  la  vitesse  par  grosse  mer.  D'autre  part,  elle  est  néces- 
sairement accompagnée  d'une  certaine  diminution  dans  la  facilité  de 
manœuvre  que  Ton  pourrait,  il  est  vrai,  accepter  en  échange  d'un 
accroissement  dans  la  vitesse  et  dans  la  capacité  des  soutes  à  charbon. 
Mais  je  suis  disposé  à  croire  que,  pendant  longtemps  encore,  toutes  les 
conditions  que  doivent  remplir  des  avisos  armés  pourront  é!rc  satis- 
faites, sans  qu*il  soit  nécessaire  de  se  rapprocher  des  longueurs  ou  des 
rapports  de  la  longueur  à  la  largeur  actuellement  adoptés  dans  les 
grands  bâtiments  de  mer  à  vapeur  appartenant  à  la  marine  marchande. 

Traduit  de  Cangtais  par  Auradou, 
Ingénieur  de  la  marine. 
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L'ACADÉMIE   ROYALE 


DE  MARINE 


DE     .1771    A     1774 


(BDITig'.) 


XI, 


Année  1772. 

L*aûiiée  J  772  ne  fut  guère  moias  occupée  que  les  précédentes.  En 
efTelfQous  n*avons  relevé  de  vacances  qu'aux  dates  du  7  et  du  29  mai, 
du  4,  du  19  et  du  25  juin,  enfin  du  25  juillet.  Louis  XV  assistait  im- 
passible au  partage  de  la  Pologne.  Boyne  instituait  Tescadre  d'évolu- 
tions, composée  de  3  vaisseaux  et  12  bâtiments  inférieurs,  sous  les 
ordres  successifs  des  chefs  d*escadre  Orvilliers,  Du  Ghaffault  et  Breu- 
gnon, et,  conseillé  par  le  constructeur  Doux,  dont  nous  avons  parlé 
en  1769  à  propos  de  la  construction,  rendait  son  ordonnance  bizarre 
du  18  février,  qui  divisait  le  corps  royal  de  la  marine  en  huit  régi- 
ments, dont  les  officiers  ne  pouvaient  avancer  que  par  ordre,  d'an- 
cienneté dans  leur  régiment,  au  lieu  de  suivre  Tordre  général  du  ta- 
bleau de  la  marine.  A  chacun  de  ces  régiments  étaient  attachés  des 
bâtiments  en  nombre  déterminé  et  des  compagnies  d'artillerie.  Quant 
au  corps  administratif,  chaque  chef  de  détail  fut  placé  sous  l'inspec- 

^  Voy.  U  Hevue  de  leptembre  et  novembre  1878,  février,  aoât  et  ootobro  1879,  Janvier 
1880. 
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tioû  d'uQ  officier  Dominé  par  le  commandant  de  la  marine.  Celte  or- 
donnance, imaginée  pour  prévenir  désormais  tout  sujet  de  division 
entre  les  officiers  d'administration  et  ceux  de  la  marine,  déplut  aux 
deux  corps,  mais  principalement  i  celui  de  l'épée.  A  Brest,  ies  officiers 
de  marine  refusèrent  de  revêtir  la  veste  blanche  qui,  suivant  Tordon- 
nance,  devait  être  l'uniforme  de  l'infanterie  ;  et  il  faut  avouer  qu'effec- 
tivement cette  couleur  de  drap  est  peu  compatible  avec  le  service  de 
la  mer.  Marguerie  composa,  au  sujet  de  l'ordonnance  un  grand  travail 
embrassant  tous  les  détails  du  service  à  la  terre  et  à  la  mer.  Nous  n'a- 
vons pas  trouvé  ce  manuscrit  qui  existait  en  1847,  lorsque  P.  Levot 
éditait  ses  Essais  de  biographie  maritime,  puisqu'il  y  dit  que  cet  ou- 
Trage,  dont  les  matériaux  disséminés  auraient  aujourd'hui  besoin  d'être 
coordonnés,  formerait  un  volume  in-4''  de  600  pages.  Le  comte  de 
Roquefeuil  adressa  au  ministre  un  mémoire  de  représentations  dont 
une  copie  manuscrite  est  à  la  bibliothèque  du  port  de  Brest.  La  récla- 
mation principale  des  officiers  porte  sur  la  hiérarchie  et  sur  la  dégra- 
dation qu'on  leur  faisait  éprouver,  puisqu'un  chef  d'escadre,  ayant 
rang  de  maréchal  de  camp,  rétrogradait  en  redevenant  colonel,  et  un 
capitaine  de  vaisseau,  qui  a  rang  de  colonel»  en  redevenant  capitaine 
dlufanterie.  Il  y  est  dit  en  substance  : 

Que  les  capitaines  de  vaisseau  sont  dans  la  marine  des  officiers 
supérieurs,  titre  qu'iU  doivent  non-seulement  à  leur  grade,  mais 
dérivé  de  la  nature  du  service  maritime  et  de  leurs  fonctions  im- 
portantes, qui  sont  très-fréquemment  les  mêmes  que  celles  des  officiers 
généraux  ; 

Que  les  lieutenants  affectés  au  commandement  des  frégates  et  cor* 
vettes  remplissent  alors  des  missions  essentielles,  puisque  ces  b&timents 
font  la  sûreté  des  escadres,  qu'ils  préparent,  assurent  et  couronnent 
souvent  le  succès  des  opérations  ; 

Que  le  reste  de  ces  lieutenants  est  avec  les  enseignes  chargé  du  quart 
à  bord  des  vaisseaux  et  autres  bâtiments  ; 

Que  toutes  ces  fonctions  étant  spécialeSi  on  doit  éviter  d'en  dé- 
tourner les  officiers  de  marine  psur  d^autres  obligations  en  quelque 
sorte  étrangères  ; 

Que  les  Anglais  se  sont  bien  gardés,  en  principe,  de  mettre  des  capi- 
taines de  vaisseau  à  la  tête  des  régiments  de  marine  ; 

Tout  au  plus  conviendrait-il,  pour  concilier  les  vues  du  mijaistre 
avec  le  service,  de  donner  le  commandement  des  compagnies  à  quel- 
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ques  lieutenants  de  vaisseau  et  à  des  enseignes,  ces  derniers  ayant 
pour  la  plupart  16  ou  18  ans  de  service.  Deux  enseignes  suffiraient 
par  compagnie; 

Quant  aux  lieutenants  de  vaisseau,  ils  doivent  être  affectés  dans 
Farsenal  aux  travaux  maritimes,  dont  les  capitaines  sont  faits  pour 
diriger  le  détail; 

Les  missions  lointaines,  les  accidents,  les  besoins  du  service,  en  un 
mot,  peuvent  chaque  jour,  dans  nos  armées,  nos  escadres,  nos  vais- 
seaux, forcer  à  des  répartitions  qui  contrarient  l'énoncé  du  règlement 
par  lequel  chaque  régiment  doit  être  employé  sans  mélange.  D  ailleurs 
cet  énoncé  ne  peut  qu'alimenter  une  division  préjudiciable  au  bien  du 
service  ; 

L'article  15,  si  favorable  qu'il  puisse  paraître  aux  jeunes  officiers 
du  corps,  en  les  faisant  passer,  par  le  hasard  du  tableau  particulier, 
avant  des  officiers  d'autres  régiments  plus  expérimentés,  renverse 
l'ordre  naturel  en  faisant  de  Tavancemeut  un  effet  des  caprices  du 
sort  ; 

Il  ne  convient  pas  que  des  officiers  de  marine  puissent  avoir  des 
fonctions  inférieures  à  celles  de  leur  grade; 

L'incorporation  des  grades  de  la  marine  dans  les  régiments  ne 
peut  qu'être  pernicieuse.  Cette  association  soldatesque,  loin  d'élever 
Tesprit  et  l'âme,  de  conférer  le  ton  de  décence  et  de  noblesse  qui 
doit  distinguer  Tofficier,  agira  d'une  manière  tout  opposée.  On  en 
fera  des  officiers;  mais  il  manquera  (sic)  les  vertus,  suite  naturelle  du 
dépérissement  des  principes  que  cette  forme  semble  malheureusement 
provoquer. 

On  peut  consulter,  contradictoirement  avec  ce  mémoire,  le  cha- 
pitre 3  du  tome  YIll  de  VEspion  anglais,  où  il  y  a  une  appréciation 
très-originale  des  réformes  de  Boyne.  L'auteur,  sous  les  noms  du  com- 
missaire général  Ruis,  frère  de  l'intendant,  et  du  major  Fautras,  y 
relève  vivement  les  vices  de  l'organisation  maritime  de  l'époque.  Quant 
au  travail  de  Roquefeuil,  assez  mal  rédigé  d'ailleurs  et  peut*ôtre  peu 
adroit,  il  se  termine  par  le  paragraphe  suivant,  que  nous  citons  tex- 
tuellement : 

t  Le  service  militaire  a  des  exigences  qui  proscrivent  tel  établisse- 
ment et  en  nécessitent  tel  autre.  On  ne  peut  en  changer  l'essence  : 
c'est  de  son  analyse  que  doivent  dériver  les  lois  destinées  à  lui  donner 
le  mouvement  et  à  l'entretenir.  Quels  regrets  ne  devons-nous  donc  pas 
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avoir  des  faui  ôclaircissemeats  qui  vous  onl  été  donnés  !  Un  minislre 
dont  legénie  supérieur  donne  aulaut  d'espérdnce  méritait  qu'on  lui 
présentai  le  vrai;  qu'aidé  dans  une  matière  neuve  parles  lumières 
des  gens  sages  initiés  dans  le  métier,  il  les  fit  concourir  aux  avan- 
tages du  service,  à  sa  gloire  personnelle,  à  la  salisfaclion  des  mili- 
laires  zélés  et  à  lui  en  conférer  l'amour  et  Feslime.  t 

Une  iustructiou  du  14  juin,  que  nous  n'avons  pu  consulter,  car  le 
Recueil  des  ordonnances  concernant  la  marine  rendues  sous  le  minis- 
tère de  Boyne,  en  grande  partie  manuscrit,  ne  se  trouve  qu'aux 
Archives  de  Paris,  précisait  nécessairement  et  commentait  Tordon- 
uance  du  18  février.  L'Académie  y  répondit,  le  5  octobre,  par  la 
lettre  suivante,  sans  signature  ni  adresse,  dont  nous  reproduisons  la 
teneur  : 


Monsieur,  TobéissaDce  aux  ordres  du  Roi  a  été  Jusqu'à  présent  la  régie 
de  notre  conduite,  et  nous  ne  nous  en  écarterons  Jamais.  Mais  notre  silence, 
sur  ce  qui  intéresse  essentiellement  le  bien  de  son  service  ainsi  que  notre 
état,  serait  bl&mable,  et  noui  ue  pouvons  cesser  de  réclamer  contre  tout  ce 
qui  peut  y  être  nuisible.  Tel  est  «l'objet  des  obserTations  que  nous  avons  à 
vous  faire. 

L'extrait  de  vos  instructions,  Monsieur,  en  annonçant  des  changements 
dans  quelques  articles,  laisse  subsister  dans  tou(!e  leur  force,  les  articles  3, 
15  et  39,  dont  Texécution  entraîne  infaliliblemcnt  la  ruine  du  corps  et  celle, 
de  la  marine.  Cette  vérité  est  prouvée  dans  nos  observations  adressées  i 
M.  de  Boyne,  sur  lesquelles  nous  vous  prions  de  Jeter  les  yeux. 

Nous  nous  permettrons  cependant  de  rappeler  ici  une  partie  des  inconvé- 
nients qui  en  résultent.  De  quelle  utilité  peut  être,  par  exemple,  la  division  du 
Corps?  Ce  serait  mal  connaître  les  hommes  que  de  penser  qu*elle  fasse  jamais 
naître  Témulation  :  elle  ne  produira  tout  an  plus  qu'une  basse  Jalousie  tou- 
jours faneste  au  succès  des  opérations  militaires. 

£u  obligeant  les  officiers  de  s'embarquer  par  régiments,  on  assemblera 
souvent  des  gens  aussi  opposés  daus  leurs  principes  que  dans  leurs  carac- 
tères. La  répugnance  et  le  dégoût  se  mêleront  au  service.  Chacun  se  bornera  à 
remplir  les  fonctions  de  son  état  ;  et  Ton  sait  assez,  quand  on  connaît  le 
service  de  la  mer,  qn'en  ne  faisant  que  son  devoir,  on  ne  fait  pas  tout  ce 
qu'on  pent. 

L'emploi  de  chacun  des  officiers  à  la  pariie  du  service  qui  lui  est  la  plus 
familière  fait  craindre  qu'on  n'ait  l'intention  d'en  fixer  à  terre  un  certain 
nombre,  qu'on  obligerait  par  là  de  renoncer  au  métier  de  la  mer,  auquel  ils 
se  sont  particulièrement  destinés.  Une  telle  répartition  deviendrait  une 
source  d'humiliations,  de  Jalousies,  de  divisions  et  d'injustices.  La  plupart  de 
ces  officiers  n'ont  Jamais  servi  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  actuels,  et. 
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qudles  quo  Boieal  les  Imiétes  de  ces  chelii,  U  leur  sera  bleu  dlIBeile  de 
fixer  exactement  le  degré  de  connaîasaoces  ei  Taptitade  de  chaque  kidivida. 

L'intentioa  dexercer  les  soldats  à  la  manœuvre,  pour  diminuer  le  nombre 
des  matelots,  tend  visiblement  à  la  destruction  des  classes.  Un  soldat,  pour 
cette  partie,  ne  vaudra  Jamais  un  matelot,  et  la  quantité  de  ceux-ci  que 
rordonnance  destive  an  serTice  des  raisseatx  est  à  peine  suffisante. 

Nous  n'avons  jamais  été  choqués  de  la  dénomination  de  régiments,  et  noBB 
croyons  devoir  déclarer  atttbentiquemeivt  à  tous  les  corps  inUiUires  de  France 
que  nous  n*avons  jamais  admis  de  différence  entre  eux  et  nous,  que  celle 
qu'exige  nécessairement  la  différence  de  service. 

La  conflance  dont  le  Roi  vous  honore,  Monsieur,  vous  met  à  même  de  faire 
valoir  auprès  de  lut  notre  séle  sosTent  éprouvé,  et  d'insister  particulièrement 
sur  la  suppresaioii  des  articles  3,  15  et  S9,  comme  absolument  contraires  an 
bien  de  son  service.  Persuadée  de  vos  bonnes  intentions,  la  marine  entière 
se  flatte  que  vous  emploierez  tout  votre  pouvoir  pour  obtenir  cette  suppres- 
sion. Vous  contribuerez  par  là  à  son  rétablissement,  et  chacun  de  &es  mem- 
bres vous  devra  la  conservation  de  son  état',  auquel,  dans  les  circonstances 
présentes,  il  ne  peut  plus  être  attaché.  • 

En  résumé,  les  officiers  de  marine  n'approuvaient»  dans  i'ordoa- 
nance,  que  la  partie  qui  étendait  tours  foiîictiions  aux  dépens  en  corps 
de  radministration;  mais  ils  rejetaient  tout  le  reste.  L'intendant  Ruis- 
Ëmbito,  qui  aurait  eu,  plus  qu'un  autre,  à  faire  des  représentations, 
dit  VEspion  anglais  \  ayant  au  contraire  répondu  par  la  plus  entière 
soumission,  fut  insulté  dans  le  port  par  les  officiers  de  marine.  Le 
lieutenant-général  comte  d'Ëstaing  fut  chargé  de  venir  rétablir  Tordre 
à  Brest,  avec  le  double  titre  d'inspecteur  générai  et  de  commandant  de 
la  marine.  Roquefeuil  avait  résigné  ses  fonctions,  indigné  de  ce  que  le 
ministre  de  la  guerre  lui  eût  retiré,  sans  l'avoir  prévenu,  le  comman- 
dement des  troupes  de  terre  que  Ghoiseui  lui  avait  donné  ea  176i, 
précisément  pour  faire  cesser  les  mésintelUgences  eatrie  les  officiers 
de  terre  et  de  mer.  La  mission  du  comte  d'Estaing  n*eut  et  ne  pouvait 
avoir  que  de  médiocres  résultats.  Son  caractère  hautain  n*était  pas 
propre  à  dissiper  les  préventions  auxquelles  il  était  en  butte,  en  sa 
qualité  à! intrus,  c'est-à-dire  d'officier  de  terre  passé  dans  la  marine; 
et  il  accrut  la  haine  du  grand  corps  en  affichant  hautement  ea  préfé- 
rence pour  ies  officiers  bleus.  Les  nobles  s'entendirent  pour  ne  pas 
paraître  aux  soirées  qu'il  donna  à  Brest.  La  bénédiction  des  drapeaux 

>  Consulter,  dans  cet  ouvrage,  tome  VllI,  paifei  134-142,  le  mémoire  wr/A  ou  Apocrjphe 
de  Rate-RiB^lt«,  irntendAot  d«  Roeta«#oft,  Téritmble  eontrc 'partie  dea  plftlntes  dea  oflldera 
de  xnariAe. 
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remis,  le  31  décembre,  aux  Iroupes  de  la  mariDe,  fournit  aux  oppo* 
Bants  une  occasion  nouvelle  de  manifester  l'esprit  qui  les  animait. 
Dans  une  relation  manuscrite  de  cette  cérémonie,  nous  lisons  qu'il  y 
avait  peu  de  femmes  de  la  marine,  mais  beaucoup  de  peuple.  Dans  le 
sanctuaire,  le  corps  du  génie,  le  major  de  Guyenne,  Tintendant  de  la 
marine,  un  commissaire.  Les  drapeaux  furent  présentés  au  prêtre  par 
les  quatre  officiers  généraux  qui  étaient  à  Brest,  savoir  le  comte 
d'Âché,  le  comte  d'Bstaing,  le  vicomte  de  Roquefeuil  et  le  comte  de 
Breugnon,  et  par  huit  capitaines  de  vaisseau.  Le  recteur  prononça 
deux  discours,  où  il  ne  fut  question  ni  de  son  sujet,  ni  de  la  marine. 
Ce  ne  fut  qu  un  panégyrique  outré  du  comte  d*Bstaing  et  de  la  nouvelle 
constitution,  et  les  honnêtes  gens  onl  vu  avec  indignation  que  la 
chaire  de  vérité  fût  profanée  par  le  mensonge.  Au  diner  de  50  cou- 
verts que  donna  le  comte  d'Bstaing,  il  y  avait  plusieurs  femmes  comme 
il  faut.  Au  bal  qui  suivit  ce  repas,  assistaient,  comme  tous  les  jeudis 
d'auparavant,  plusieurs  capitaines  de  vaisseau,  peu  de  lieutenants  et. 
(l'enseignes.  Mais  les  gardes  de  la  marine  qui  y  allaient  tous  aupara* 
vaut,  s'abstinrent  ce  jour-là.  Quelques-uns  des  officiers  allèrent  les 
chercher,  et  on  les  mena  danser  par  ordre  du  Roi.  Un  de  ces  gardes, 
Renneponl,  fnt  mis  en  prison  par  Trémigon  cadet,  officier  des  gardes 
du  pavillon,  pour  avoir  balancé  à  le  suivre  au  bal.  De  même,  il  fallut 
un  ordre  du  comte  d'Bstaing,  en  date  du  10  novembre,  pour  forcer 
des  lieutenants,  enseignes  et  gardes  de  la  marine  ainsi  que  du  pa- 
villon, à  l'accompagner  à  la  comédie.  Le  commandement  du  comte  se 
termina  en  novembre  1772,  époque  où  il  fut  remplacé,  comme  com- 
mandant de  la  marine,  par  le  comte  de  Breugnon  ;  mais  son  inspection 
se  prolongea  jusqu'au  mois  de  janvier  1773. 

L  Dictionnaire.  —  L'Académie  songeait  toujours  à  son  dictionnaire. 
Néanmoins,  le  travail  n'avançait  pas-,  c'était  une  vraie  toile  de  Péné- 
lope. Le  23  janvier,  le  vice- directeur  Trémergat  avait  proposé  de  lire 
le  vocabulaire  pendant  une  partie  des  séances,  afln  qu'on  pût  charger 
quelque  académicien  du  travail  relatif  aux  mots  dont  la  classe  n'était 
pas  déterminée  ou  qui  ne  se  trouvaient  pas  encore  pris.  Sa  proposition 
fut  approuvée,  et  l'on  fit  la  lecture  du  vocabulaire  dans  les  séances  du 
30  janvier,  6  et  20  février,  17  mars.  À  cette  dernière  date,  on  avait  fini 
seulement  la  lettre  B,  et  pour  cette  année  le  travail  en  resta  là, 

H.  Astronomie.  —  En  revanche  et  comme  les  années  précédentes, 
on  s'occupa  beaucoup  d'astronomie.  La  première  question  soulevée  le 
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fat  encore  par  Blondeau,  le  23  janvier.  C'était  celie  de  l'opportunité 
d'un  almanach  nautique  uniquement  destiné  aux  observations  de  longi- 
tudes en  mer  par  les  distances  de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  L'au- 
teur faisait  ressortir  l'avantage  qu'il  devait  y  avoir  pour  l'Académie  à 
ne  pds  se  laisser  prévenir  dans  la  publication  d'un  ouvrage  aussi  utile 
aux  navigateurs.  Il  énumérait  les  tables  dont  cet  almanach  devait  être 
composé,  et  donnait  les  moyens  de  s'en  servir  ou  de  suppléer  à  ce 
qu'elles  ne  contiendraient  pas.  Ne  se  déterminant  pas  sur  le  choix  de 
méthode  à  préférer  pour  la  réduction  des  observations,  il  exposait  la 
plus  exacte  selon  lui:  •  celle  de  trouver  l'angle  au  zénith  par  la  con- 
naissance des  compléments  de  la  hauteur  de  deux  astres  et  de  leur  dis- 
tances apparentes,  et  de  trouver  ensuite  leur  dislance  vraie  par  la 
résolution  d'un  triangle  où  l'on  connaît  l'angle  au  zénith  et  les  complé- 
ments de  la  hauteur  des  deux  astres  corrigés  des  effets  de  la  réfraction 
et  de  la  parallaxe.  »  Il  donnait  ensuite  une  traduction  de  la  méthode  de 
l'astronome  anglais  Witchel,  sans  démonstration,  mais  accompagnée  de 
remarques  et  d'un  moyen  de  construire  des  tables  de  logarithmes  pro- 
portionnels. Cette  traduction  a  été  insérée  dans  le  tome  IX,  pages  159- 
168.  Blondeau  terminait  son  mémoire  en  enseignant  un  moyeu  de  se 
passer  de  ces  mêmes  logarithmes  proportionnels.  Trémergat  répondit 
à  Blondeau  que,  pour  ce  qui  le  concernait,  il  était  tellement  persuadé 
de  l'utilité  d'un  almanach  nautique,  qu'il  avait  proposé,  en  1769,  de 
faire  la  traduction  du  Nautical,  et  il  désigna  au  choix  de  l'Académie 
Beauchaîne,  Blondeau  et  Rosnevet  en  même  temps  que  lui-même  pour 
s'occuper  de  ce  travail.  Ce  choix  fut  approuvé  par  la  Compagnie.  Le 
27  février,.  Trémergat  lut  l'instruction  destinée  à  être  imprimée  pour 
faciliter  l'usage  des  tables  de  V Almanach  nautique.  L'assemblée  décida 
de  faire  imprimer  les  tables  de  l'année  1772  pour  les  huit  derniers 
mois  seulement.  Le  13  mars,  Blondeau  lut  la  DémonstrcUion  dé  la  me» 
thode  employée  par  Witchelpour  la  réduction  des  longitudes,  méthode 
dont  il  n'y  a  que  l'exposition,  disait-il,  dans  le  Nautical  almanac.  Ce 
mémoire,  en  six  articles,  a  été  inséré  dans  le  tome  IX,  pages  241-248. 
Les  Tables  et  instructions  propres  à  la  détermination  des  longittjuks 
en  mer,  pour  Tannée  \713,publiées  par  ardre  de  l  Académie  de  marine^ 
pamrent  à  Brest,  Malassis,  1772,  86  pages  in-8^.  Cet  ouvrage  contient, 
dit  Lalande  dans  sa  Bibliographie  astronomique;  une  méthode  détaillée 
pour  trouver  les  longitudes  en  mer,  et  un  extrait  des  calculs  du  Nautical 
almanac  de  Londres  pour  1773.  L'Académie  décida  d'en  envoyer  des 
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eKemplaires  au  ministre.  Dsuas  la  lettre  qu'elle  lui  écrivit  à^ce  sujet,  le 
20  avril  1772,  il  était  dit  que  rÂcadémie  avait  préféré  une  autre  niô- 
tbode  qpe  celle  des  Anglais  pour  la  réduction  des  longitudes.  Elle 
aurait  souhaité  pouvoir  donner  cet  almanach  au  public  sans  recourir 
à  une  nation  étrangère,,  attendu  que  les  circonstances  peuvent  lui  inter- 
dire cette  ressource.  Il  serait  mieux,  ajoutait-relle,  que  cet  almanach 
parût  deux  ans  d'avance,  ainsi  que  la  Connaissance  des  temps  ;  mais  la 
modicité  de  ses  fonds  ne  lui  a  pas  permis  pareille  entreprise.  Elle  a 
môflcie  moins  consulté  ses  facultés  que  son  zélé  en  publiant  l'ouvrage. 
AQq  de  ne  point  retarder  à  procurer  aux  navigateurs  les  avantages  de 
VAlraanach  nautique  pour  la  détermination  des  longitudes  à  la  mer, 
elle  a  fait  imprimer  les  tables  de  1772  à  commencer  du  mois  de  mai. 
Les  feuilles  seront  tirées  avant  le  départ  de  l'escadre.  Boyne  ayant 
répondu  à  l'Académie  en  lui  reprochant  de  n'avoir  donné  au  public 
qu'une  simple  traduction,  ce  qui  était  en  quelque  sorle  contrevenir  à 
son  privilège,  et  d'avoir  conservé  dans  ses  calculs  le  méridien  de 
Greenwich,  TAcadémie  répondit  au  ministre  que  ni  son  règlement  ni  son 
privilège  n'excluaient  les  traductions;  que  d'ailleurs  ce  livre  de  l'Aca- 
démie n'était  point  une  simple  traduction,  puisqu'il  contenait  des 
tables  qui  ne  sont  point  dans  Talmanach' anglais  ;  que  la  méthode  de 
réduction  n'était  pas  la  même,  et  qu'enfin  il  renfermait  des  remarques 
et  des  pratiques  utiles  dont  il  n'est  pas  question  dans  le  NauticaL  Lu 
temps  lui  avait  manqué  pour  réduire  ses  calculs  au  méridien  de  Paris. 
Quant  à  publier  un  almanach  nautique  qui  lui  fût  propre^  l'Académie 
de  marine  était  dépourvu^  des  secours  nécessaires,  et  Lalande  lui- 
même,  l'astronome  de  l'Académie  des  sciences,  bien  qu'abondamment 
pourvu  de  secours  de  toute  espèce,  ne  se  proposait  de  l'entreprendre 
qu'en  s'aidant  de  tout  ce  que  l'almanach  anglais  pourrait  lui  fournir. 
Ce  demior  écrivit  à  l'Académie  qu'il  espérait  lui  épargner  à  l'avenir  la 
peine  de  rédiger  cet  almanach,  attendu  qu'il  comptait  mettre  les  dis- 
tances de  la  lune  au  soleil  dans  la  Connaissance  dfis  temps  \  ce  qui  ei^ 
lieu  en  effet  à  partir  de  1774,  l'Académie  lui  ayant  écrit,  le  5  octobre, 
pour  le  prier  de  vouloir  bien  s'occuper  de  la  rédaction  de  cet  almanach. 
Le  30  janvier,  Duval  I^e  Roy  lut  un  mémoire  intitulé  :  Solution  de 
quelgtus  problème  d^ astronomie,  Ge  travail  occupe  les  pages  169-190 


*  L»  ConnaiManc*  dê9  Umpi  avait  eommenci  4  paraît»  Mas  Interruptioa  depnli  1679, 
aiiui  qae  eola  9»t  rappelé  daiu  tona  les  toIuiam. 
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du  tome  IX.  Les  problèmes  sont  au  nombre  de  trois.  Le  premier  donne 
les  moyens  de  déterminer  TincUnaison  de  Téquatenr  solaire  arec  le 
pian  de  récliptique  par  trois  longitudes  et  trois  latitudes  observées 
d*une  tache  da  soleil  par  une  méthode  nouvelle  ;  le  second  a  pour  objet 
de  déterminer  Taphélie  et  l'excentricité  de  l'orbite  des  planètes  avec  la 
plus  grande  précision,  lorsque  ces  deux  éléments  sont  déjà  à  peu  près 
connus  par  trois  longitudes  héliocentriqnes  observées  et  le  temps  delà 
révolution  connu  ;  le  troisième  a  pour  objet  de  trouver  la  plus  grande 
équation  du  centre  par  l'excentricité  connue,  et,  réciproquement,  de 
trouver  Texcentricité  par  la  plus  grande  équation.  Ces  trois  problèmes 
parurent  aux  commissaires  désignés,  Fortin  et  Trédern  de  Léserec, 
dignes  de  l'approbation  de  l'Académie  et  mériter  d*élre  imprimés  parmi 
les  autres  mémoires  qu  elle  se  proposait  de  donner  au  public.  Aussi 
figurent-ils  dans  le  volume  des  mémoires  imprimés  de  l'Académie, 
pages  314-326.  Quant  au  rapport,  il  est  dans  le  volume  IX  manuscrit, 
pages  190-192. 

Le  6  février,  l'Académie  prit  une  délibération  des  plus  importantes. 
Ayant  examiné  les  imperfections  des  compas  dont  on  se  servait  à  bord 
des  vaisseaux,  elle  délibéra  sur  les  moyens  les  plus  convenables  pour 
faire  cesser  les  inconvénients  qui  en  résultaient ,  et  il  fut  résolu  de 
demander  à  l'intendant  Ruis-Bmbito  que  tous  les  compas  fussent  pré- 
sentés à  l'Académie,  et  qu'à  l'avenir  on  les  construisit  sur  le  modèle 
que  celle-ci  fournirait.  L'intendant  ayant  donné  une  réponse  favorable, 
Blondeau  et  Rosnevet  furent  nommés  pour  suivre  la  construction  des 
nouveaux  instruments.  Voir,  pour  plus  de  détails,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique,  partie  Ifartri^,  l'article  Boussole  qui  est  signé  Blondeau. 

Dans  le  courant  de  l'année,  plusieurs  travaux  relatifs  aux  boussoles 
fbrent  présentés  à  l'Académie.  Ce  sont  les  suivants  : 

Le  5  et  le  26  mars,  Blondeau  lut  un  mémoire  sur  l'action  réciproque 
des  aiguilles  aimantées,  composé  à  Toccasion  d'une  expérience  faite  par 
La  Rire  en  1592.  Ce  travail,  intitulé  vaguement  :  Sur  une  expérience  de 
M.  de  La  Uire\  a  été  inséré  dans  le  tome  IX,  pages 252-296.  De  Langle 
et  Lézerec,  nommés  commissaires,  firent,  le  30  avril,  leur  rapport  qui 
termine  le  tome  IX,  pages  347-350.  Il  est  à  l'avantage  de  Blondeau.  Le 
24  septembre,  il  reprit  sous  une  forme  différente  ce  travail  qu'il  intitula  : 


*  Il  y  «a  a  denx  et  mêuie  trois,  «ttenda  que  rantcar  y  eorotMit  encore  lesdédactiont  tirûes 
par  Da  Fay  d'aae  expirienc«  relatiTe  à  raimant. 
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Mémoire  sur  l'effet  des  aiguilles  aimantées  placées  l'une  au-dessus  de 
l'autre.  La  Goudraye  et  Le  Bègue  furent  nommés  rapporteurs  de  ce 
nouveau  mémoire.  Le  8  octobre,  ce  dernier  demanda  deux  nouveaux 
commissaires.  Yialis  et  Fortin  furent  désignés  :  Vialis  lut  et  remporta, 
le  22  octobre,  son  compte  rendu.  Le  24  décembre,  filondeau  fit  une 
troisième  lecture  de  son  mémoire  encore  remanié.  Le  rapport  des  com- 
missaires, signé  Fortin,  Trédem  de  Lézerec  et  Yialis,  est  du  4  mars 
1773,  et  a  été  inséré  dans  le  tome  X,  pages  143-145.  II  y  est  dit  que  le 
travail  de  filondeau  est  plein  de  vues  bonnes  et  utiles,  et  qu'il  contient 
des  expériences  soigneusement  faites  ;  mais  il  laisse  à  TAcadémie  le 
soin  de  décider  s*il  doit  être  imprimé.  11  le  fut  en  effet,  et  il  occupe 
les  pages  385-400  du  volume  des  Mémoires  de  r Académie,  avec  la 
date  du  9  janvier  1773. 

Le  13  mars  y  le  pilote  entretenu  Pierre  Levallois,  correspondant  de 
rÀcadémie,  dont  Timagination,  bien  qu'il  approchât  de  la  soixantaine, 
était  toujours  féconde  en  découvertes,  présenta  à  l'Académie  un  mé- 
moire sur  une  boussole  de  son  invention.  Cette  machine,  que  l'auteur 
appelait  goniomètre,  avait  pour  but  de  marquer  avec  précision  toutes 
les  routes  faites  par  le  navire^  de  manière  à  ce  qu'on  pût  déduire  le 
véritable  angle  de  routé,  sans  être  obligé  de  veiller  à  la  boussole.  Ce 
travail ,  intitulé  :  Mémoire  sur  une  boussole  singulière  nouvellement 
inventée  par  le  sieur  Pierre  Levallois,  ancien  navigateur,  capitaine, 
cosmographe,  de  l'Académie  des  sciences  de  Rouen,  de  la  Société  aca- 
démique de  Cherbourg  et  correspondant  de  l'Académie  royale  de  marine, 
est  dans  le  tome  1  des  Correspondants,  pages  63-66.  Rosnevet  et  De- 
langie,  nommés  commissaires,  conclurent  que  cette  découverte,  tout 
ingénieuse  qu'elle  fût,  ne  pouvait  être  utile  sur  les  vaisseaux  du  roi,  où 
l'attention  redoublée  de  gens  éclairés  ne  permettait  jamais  que  le  bâti- 
ment s'écartât  beaucoi]^p  -de  la  direction  qu'on  voulait  lui  faire  suivre; 
mais  que  les  capitaines  des  navires  de  commerce,  qui  sont  obligés  de 
se  fier  à  des  matelots  ignorants  ou  inattentifs ,  pouvaient  en  tirer  avan- 
tage. Or,  comme  l'objet  principal  de  l'auteur  avait  été  de  rendre  son 
invention  utile  â  ces  derniers,  les  juges  pensèrent  que  l'Académie  royale 
de  marine  devait  lui  faciliter  les  moyens  de  faire  construire  un  instru- 
ment plus  parfait  que  celui  qu'il  avait  présenté,  pour  qu'en  le  soumet- 
tant à  l'expérience,  on  pût  juger  du  degré  d'exactitude  dont  il  était 
susceptible.  Le  jugement  de  l'Académie  fut  en  tous  points  conforme  â 
celui  des  commissaires. 
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Pour  terminer  ce  qui  concerne  les  boussoles  en  1772,  on  lut,  le 
28  juillet,  une  lettre  de  Lenoble,  chanoine  à  Yernon,  sur  des  aimants 
qu*il  avait  armés  de  façon  à  les  rendre  plus  généreux.  L'assemblée 
décida  d'en  faire  venir  un,  au  prix  de  48  livres.  De  même,  le  22  oc- 
tobre,. d*après  le  .compte  rendu  fait  par  Borda  de  l'usage  des  aiguilles 
aimantées  composées  de  quatre  barres  d*acier,  TAcadémie  jugea  ù 
propos  d*en  faire  construire  une  de  cette  forme,  afin  de  pouvoir  se 
prononcer  sur  son  avantage.  Nous  ne  connaissons  pas  le  résultat  de  ces 
expériences,  mais  nous  renvoyons  le  lecteur  à  l'article  Aiguille  aimantée 
de  Blondeau,  qui  occupe  19  colonnes  du  Dictionnaire  encyclopédique, 
partie  Marine, 

Le  22  octobre,  le  même  Levallois,  alors  à  Brest,  lisait  à  l'Académie 
un  Mémoire  sur  les  avantages  d'un  horizon  artificiel,  inventé  par  loi 
et  qu*il  appelait  Haunonpsélomètre.  Ce  travail  est  dans  le  tome  I  des 
Correspondants,  pages  153-156.  C'était  un  niveau  adapté  à  Toctant. 
Borda,  Granchain  et  Rosnevet  furent  nommés  commissaires;  mais  le 
rapport,  qui  va  de  la  page  191  à  197,  est  signé  des  deux  derniers  noms 
seulement.  Les  deux  juges  trouvèrent  quelques  inconvénients  à  cet  * 
horizon,  surtout  en  mer  à  cause  des  mouvements  du  vaisseau,  et  con- 
clurent à  de  nouvelles  expériences  qui  seraient  faites  par  des  membres 
de  TAcadémie  de  marine  embarqués.  Le  jour  même  où  on  lisait  ce 
rapport,  c'est-à-dire  le  26  novembre,  l'infatigable  Levallois  faisait  la 
lecture  d'un  nouveau  mémoire  contenant  la  résolution  de  plusieurs 
problèmes  de  navigation  par  l'usage  du  silodomètre  et  de  l'anémomètre 
qu'il  avait  présentés  Tannée  précédente  à  l'Académie,  Chasteloger  et 
Lézcrec  furent  nommés  commissaires  pour  faire  le  rapport  de  ce  travail; 
mais  l'auteur  le  retira,  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  été  inséré  dans  un  des 
volumes  des  Correspondants. 

Le  14  mars,  Boyne  avait  écrit  à  l'Académie  pour  lui  demander  un 
rapport  sur  l'ouvrage  du  lieutenant  de  vaisseau  et  académicien  ordinaire 
Charnières,  intitulé  :  Théorie  et  pratique  des  longitudes  en  mer,  et  il 
désignait  nominativement  Bory  et  Ghabert,  alors  à  Paris,  pour  l'exa- 
miner. Celle-ci  répondit  au  ministre  pour  le  prier  de  la  dispenser  du 
rapport  qu'il  exigeait  d'elle,  le  livre  ayant  été  déjà  déféré  au  jugement 
de  l'Académie  des  sciences.  Charnières,  de  son  côté,  donna  à  l'Académie 
les  raisons  qui  lui  avaient  paru  rendre  sa  démarche  régulière,  et  insista 
pour  avoir  un  rapport  de  la  Compagnie ,  mais  celle-ci  demeura  In- 
flexible. Elle  s'était  fait  une  loi,  disait-elle,  de  ne  donner  son  appro- 
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balion  à  aucun  ouvrage  qui  n'eût  été  présenté  préalablement  à  ses 
assemblées,  se  réservant  de  prononcer  sur  le  rapport  des  commissaires 
qu'elle  jugeait  à  propos  de  nommer  pour  en  faire  l'examen.  Charnière» 
dut  donc  se  contenter  de  l'approbation  donnée  par  TAcadémie  des 
sciences. 

Le  2  avril,  lecture  fut  faite  d'un  Mémoire  de  Mannevillette  sur  des 
observations  astronomiques  faites  à  la  Chine,  Nous  n'avons  point  vu 
de  rapport  sur  ce  travail  qui ,  inséré  d'abord  dans  le  tome  IX,  pages 
325-3é6,  a  été  imprimé  dans  le  volume  des  Mémoires  de  l  Académie^ 
pages  295*304. 

Le  30  du  même  mois ,  Blondeau  lut  le  travail  d'un  correspondant, 
Digard  de  Kerguette,  sur  un  nouveau  sillomëtre.  Ce  mémoire,  intitulé  : 
Projet  d'un  sillomëtre,  est  dans  le  tome  I  des  Correspondants,  pages 
97-103,  avec  figure.  Rosnevel  et  La  Goudraye  forent  nommés  commis- 
saires pour  l'examiner.  N* ayant  pas  trouvé  leur  rapport ,  nous  dirons 
simplement  que  le  sillomètre  de  Tabbé,  instrument  fort  approchant  de 
Tanémomètre  de  Bouguer,  avait  pour  but  de  faire  connaître  directement 
la  force  réelle  de  l'impulsion  de  l'eau  et  conséquemment  la  vitesse  du 
vaisseau. 

Le  28  juillet,  on  lut  ua  mémoire  de  Bloltiëres  sur  les  moyens  de  dé- 
terminer les  longitudes  par  les  observations  des  distances  de  là  lune 
au  soleil  et  aux  étoiles.  Nous  ne  connaissons  pas  l'auteur  de  ce  travail, 
et  nous  n'avons  pas  trouvé  son  mémoire,  que  le  registre  des  assemblées 
indique  comme  devant  être  dans  le  portefeuille,  année  1772,  à  la 
27«  séance,  et  qui  ne  fut  pas  transcrit  sur  le  registre  des  Correspond 
daiUs,  La  Goudraye  et  Blondeau,  nommés  commissaires,  firent  leur 
rapport,  qui  était  avec  le  mémoire,  et  à  la  suite  duquel  l'Académie  dé- 
cida, le  6  août,  d'écrire  à  Blottières  pour  le  remercier.  Gelte  lettre  est 
assez  sèche  et  l'on  n'offrit  même  pas  à  l'auteur  la  correspondance  avec 
l'Académie.  La  voici  textuellement  :  •  J*ai  présenté  à  l'Académie,  Mon- 
sieur, la  méthode  de  réduction  pour  la  détermination  des  longitudes 
que  vous  m'avex  fait  l'honneur  de  m'adresser.  Votre  travail  lui  a  paru 
exact  et  exposé  avec  une  grande  clarté.  Elle  me  charge  de  vous  assurer 
de  sa  reconnaissance.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc.  » 

Le  10  avril,  Trémergat  lut  le  rapport  de  quelques  observations  qui 
lui  avaient  fait  découvrir  ainsi  qu'à  Delangle,  embarqué  comme  lui  sur 
la  Dédaigneuse  dans  la  campagne  d'évolutions  de  l'escadre  commandée 
par  le  chef  d'escadre  comte  d'Orvilliers,  que  l'ascension  droite  d'Anta- 
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tes  élait  mal  déterminée  dans  la  Connaissance  des  temps  de  1771  et 
1772.  Il  avait  cm  devoir  préveair  l'Académie  de  marioe  de  celte  «reor. 
Comme  il  s'était  chargé  d'en  iaetruire  également  Lalande,  il  n'en  fut 
pas  question  dans  la  lettre  que  celle-ci  adressa  à  cet  astronome,  le  5  octo- 
bre, au  sujet  de  l'Almanach  nautique.  Le  travail  de  Trémeigat  et 
Delangle,  intitulé:  Observations,  est  dans  le  tome  X,  pages  97-98.  Quel- 
ques jours  plus  tard,  15  octobre,  le  même  Trémergat  présentait  à  l'Aca- 
démie un  rapport  sur  les  observations  de  longitudes  faites  en  commun 
avec  Delangle  et  LaPrévalaye,  sur  cette  même  frégate,  par  les  distances 
de  la  lune  au  soleil  et  aux  étoiles.  Ce  second  travail  a  été  inséré  dans 
le  tomeX,  pages  121-133. 

m.  Voyages.  — Le  11  jain,  le  comte  de  Roquefeuil  avait  donné 
connaissance  à  l'Académie  d'une  lettre  que  le  chevalier  de  Borda  ini 
avait  adressée  de  Port-Royal  de  la  Martinique,  en  date  du  8  avril.  Celte 
lettre  a  été  insérée  dans  le  Becueil  des  UUrés  diverses  à  l'Académie, 
pages  116-118.  L'auteur  y  faisait  l'éloge  des  montres  de  Bertboad,  dont 
il  suivait  en  ce  moment  les  expériences.  11  y  parlait  également  de  toi- 
Inre,  ainsi  que  d'observations  physt^es  et  astronomiques.  Le  8  octo- 
bre, la  Flore  revint  à  Brest,  après  une  navigation  de  onze  mois  et  onie 
jours.  Elle  avait  visité  Cadix,  Madère,  Ténériffa,  Garée,  l'archipel  du  Cap- 
Vert,  les  Antilles,  Terre-Neuve,  l'Islande,  les  lies  Péroé,  les  c6tes  de 
Norwège,  Copenhague;  constaté  la  précision  des  longltades  obtenues 
au  moyen  des  montres  marines,  et  perfectionné  l'hydrographie  de  l'At- 
lantique au  moyen  de  cartes  hydrographiques  qni  complétèrent  latâche 
commencée  par  PleurieusurT/m.  Aussitôt  débarqués,  les  commissaires 
Verdun  de  la  Crenne,  Borda  et  Pingre  préparèrent,  an  sujet  de  leur 
mission,  un  rapport  détaillé,  qni  sera  lu  l'année  suivante  à  l'Académie 
de  marine. 

Le  3  juillet,  au  moment  où  Kergnelen  était  sur  le  point  de  revenir 
en  France,  on  lisait  à  l'AssemblËe  un  mémoire  qu'il  avait  composé  snr 
l'Ile  de  France  et  sur  la  route  proposée  par  le  chevalier  (^nier.  Il  y 
exprimait  ta  conviction  que  la  possession  de  cette  colonie  était  plus 
onéreuse  qu'utile  ;  que  néanmoins  la  route  indiquée  par  Grenier  était 
non-seulement  praticable,  mais  encore  préférable  à  celle  suivie  jusque- 
là  '.  Briqueville  et  Rosnevet,  nommés  rapporteurs,  jugèrent,  le  6  aoAt, 
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que  le  travail  deKei^aelen,  qui  confirmait  Topiaioii  où  était  déjà  TAca- 
démie  sur  la  route  proposée  par  Grenier,  méritait  les  éloges  de  rassem- 
blée* Le  mémoire  de  Kerguelen  a  été  inséré  dans  le  tome  X,  pages  67- 
68  ;  le  rapport  des  commissaires  est  à  la  suite,  pages  89-90.  Peu  de  temps 
après,  Kerguelen,  de  retour,  était  présenté  à  Louis  XV,  qui  lui  donnait  la 
croix  de  Saint-Louis  et  le  faisait  capitaine  de  vaisseau  pour  sa  décou- 
verte de  rtle  que  Ton  croyait  être  le  continent  austral.  Quanta  Rochon, 
ne  pouvant  snpporler  le  caractère  violent  et  fantasque  de  son  chef,  il 
l'avait  quitté  à  nie  de  France,  et  ne  revint  qu'en  1773,  sur  VIndien, 
commandé  par  le  baron  d'Ârros,  académicien  ordinaire  de  1769. 

IV.  Physique.  —  Deux  travaux  seulement  furent  présentés. 

Le  16  janvier,  Thévenàrd,  adjoint,  lut  un  mémoire  sur  les  pesanteurs 
spécifiques  de  différentes  matières,  principalement  de  celles  qu'on  em- 
ploie dans  la  marine.  L'Académie  arrêta  qu'on  remettrait  à  la  séande 
soivaDte  ce  travail  aux  commissaires  nommés  pour  suivre  l'impression 
des  mémoires,  afin  d'en  faire  leur  rapport.  Mais,  dans  Tintervalle,  Thé* 
venard  retira  son  manuscrit,  qui  avait  d'ailleurs  déjà  été  présenté  en 
1768  à  l'Académie  des  soiences,  puis  retiré  quand  son  auteur  fut  appelé 
à  ser^r  au  port  de  Lorient.  11  le  fit  imprimer  depuis  dans  le  tome  I  de 
ses  Mémoires  relatifs  à  la  marine. 

Le  8  octobre^  l'Assemblée  chargea  l'académicien  ordinaire  Le  Bègue 
de  faire  des  recherches  sur  l'effet  qui  réduite  de  la  proximité  du  fer  et 
du  cuivre  dans  le  doublage  des  navires.  Le  comte  d'Ëstaing,  comman- 
dant de  la  marine  et  inspecteur  général  à  Brest,  ayant  observé  que  les 
ferrures  de  ï Expérience,  vaisseau  doublé  en  cuivre  —  c'était  alors  une 
invention  toute  récente  et  qui  nous  venait  des  Anglais,  —  étaient  extra- 
ordinairement  rouillées,  avait  prié  l'Académie  de  vouloir  bien  en 
rechercher  les  causes.  Le  Bègue  lut  h  la  séance  du  17  décembre  son 
rapport  qui  fut  inséré  dans  le  tomeX,  pages  133-143.  Il  conclut  en  disant 
qu'on  ne  devait  pas  attribuer  un  effet  aussi  singulier  au  doublage  en 
cuivre,  mais  plutôt  à  la  qualité  du  fer  moins  pure  et  mêlée  de  matières 
qui  ont  aidé  à  l'action  de  l'air  et  de  l'eau. 

V.  Hydrographie.  —  Un  travail  d'hydrographie  vint  encore  confir- 
mer l'excellence  de  la  route  proposée  par  Grenier  :  c'est  celui  du  che- 
valier du  Roslan,  enseigne  de  vaisseau,  sur  la  campagne  qu'il  avait 
faite  par  ordre  du  rai  dans  r archipel  situé  au  N.-E.  de  Madagascar 
en  1770  e<  1771.  Il  fut  lu  à  la  séance  du  23  juillet  et  inséré  dans  le 
tome  I  des  Correspondants,  pages  67-83.  Cet  important  document  fut 
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Tobjet  d'un  rapport  enlièremeDt  approbatif  de  Marguerie  et  de  Rosne- 
vet,  rapport  inséré  à  la  suite  du  mémoire,  pages  84-87. 

Aussi  bien  Thydrographe  Mannevillette  s'empressa-t^il  de  demaoder 
communication  du  mémoire  de  Kerguelen,  et  comme  du  Roslan  avait 
relevé  plusieurs  inexactitudes  de  son  RouUer  des  Indes,  la  Compagnie  lui 
envoya  également  le  travail  du  chevalier,  après  avoir  toutefois  demandé 
l'agrément  des  auteurs*  À  la  séance  du  20  août,  Mannevillette  ût  pré- 
senter à  rAcadémie  une  nouvelle  édition  de  son  atlas  ;  Beauchatne  et 
La  Coudraye,  nommés  commissaires  pour  l'exaniiner,  jugèrent  de  la 
manière  suivante  :  a  Quoique  le  temps  et  l'expérience  puissent  seuls 
donner  le  sceau  de  Tapprobation  publique  aux  changements  que 
H.  d'Après  a  cru  devoir  faire  à  son  ouvrage,  cependant  Texactitude 
connue  de  l'auteur,  ses  talents,  ses  connaissances  et  son  zèle  nous  pa- 
raissent devoir  augmenter  encore,  pour  cette  seconde  édition,  la  con- 
fiance que  les  navigateurs  ont  toujours  eue  dans  la  première.  »  Ce  rap* 
port  est  dans  le  tome  X,  pages  90-91. 

Le  dernier  mémoire  d'hydrographie  présenté  en  1772  fut  celui  du 
sieur  Simonin,  professeur  d'hydrographie  à  Rayonne.  Ce  travail,  lu  le 
5  novembre  par  Blondeau,  intitulé  :  Précis  liisiorique  dês  changements 
arrivés  à  la  barre  de  Bayonne,  embouchure  de  la  rivière  de  l*Adour, 
depuis  le  xiii*  siècle,  occasionnés  par  les  sables  que  la  mer  y  transporte 
chaque  flot  (sic),  a  été  inséré  dans  le  tome  1  des  Correspondants,  pages 
156-170.11  n'y  eut  pas  de  commissaires  nommés  pour  apprécier  ce 
mémoire,  l'Académie  n'ayant  pas  voulu  vraisemblablement  se  pronon- 
cer entre  les  ingénieurs  et  l'auteur,  d'un  avis  tout  opposé  relativement 
aux  travaux  à  exécuter.  Néanmoins,  l'assemblée  envoya  une  lettre  de 
correspondant  à  Simonin. 

VI.  Manœuvre.  —  Nous  retrouvons  encore  ici,  pour  débuter,  le  nom 
de  Levallois.  fie  30  janvier,  on  lut  de  ce  correspondant  on  mémoire 
intitulé  :  Observations  sur  les  vents  et  sur  rutilité  d'un  anémomètre 
propre  à  l'usage  de  la  mer,  suivi  de  la  descriptio-n  de  cette  nouvé^e 
machine.  Dans  cette  étude,  qui  a  été  insérée  au  tome  1  des  Correspon- 
dants, pages  38-55,  l'auteur  examinait  les  avantages  qu'il  y  aurait  à 
connaître  à  la  mer  la  force  absolue  et  relative  du  vent,  et  terminait 
son  mémoire  par  la  description  de  son  instrument.  Thévenard  et 
Petit,  nommés  commissaires,  donnèrent  leur  rapport  à  la  séance  du 
13  mars  :  il  est  à  la  suite  du  mémoire,  pages  55-63.  L'Académie,  dé- 
libérant sur' ce  rapport,  jugea  que  si  l'anémomètre  Levallois  pouvait 
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éire  employé  à  la  mer,  il  y  serait  utile  et  qu'il  serait  à  désirer  qu'on 
en  fît  Fessai. 

Le  20  février,  le  comte  de  Roquereuii  donna  un  Mémoire  sur  les 
effets  de  la  décomposition  du  vent  pour  la  manœuirre  des  vaisseaux. 
Ce  travail  est  dans  le  tome  IX,  pages  192-211.  L'auteur  disait  avoir 
aperçu  un  nouveau  principe  d'hydrodynamique  qui  avait  échappé  jus- 
que-là aux  savants,  et  pensait  que  ce  principe  devait  engager  à  changer 
des  manœuvres  pratiquées  assez  généralement.  Il  rapportait  des  exem- 
ples à  l'appui  de  son  sentiment.  Petit,  Fortin  et  Trémergat,  chargés  du 
rapport,  jugèrent  qu'en  effet  la  manœuvre  conseillée  par  Roquefeuil 
était  susceptible  d'être  pratiquée  avec  succès  dans  bien  des  cas  :  ils 
proposèrent  seulement  quelques  modifications  à  son  travail,  afin  qu'il 
fût  digne  de  figurer  dans  le  recueil  de  l'Académie.  Leur  rapport  est 
dans  le  tome  IX,  pages  340-347.  Quant  au  mémoire  de  Roquefeuil, 
modifié  suivant  le  conseil  des  commissaires,  principalement  quant  au 
style,  il  a  été  imprimé  dans  le  volume  de  TÂcadémie,  pages  265*285. 

Le  19  mars,  Trémergat  proposa  à  l'assemblée  de  l^ire  sur  un  petit 
bâtiment  l'essai  des  poids  placés  au  centre  et  sur  les  extrémités,  relati-* 
vement  au  mouveoient  de  langage.  H  fut  nommé,  avec  Rosnevet,  De- 
langle  et  Lczerec  pour  suivre  cet  essai,  dont  nous  ne  connaissons  pas 
le  résultat,  mais  au  sujet  duquel  il  avait  rédigé  un  mémoire  qui  est 
dans  le  tome  IX,  pages  248-251,  à  la  date  du  12  décembre  de  l'année 
précédente,  sous  le  titre  :  Mémoire  dans  lequel  on  propose  une  expé" 
rience  propre  à  faire  connaître  si  on  augmente  la  vivacité  des  mouve- 
ments de  tangage  en  portant  les  poids  vers  les  extrémités  ou  en  les 
rassemblant  au  milieu  du  vaisseau. 

Le  16  juillet,  on  lut  un  Mémoire  de  Tirot  sur  une  machine  de  son 
invention,  destinée  au  commettage  des  cordages.  Ce  travail,  qui  a  été 
inséré  au  tome  1  des  Correspondants,  pages  87-93,  était  le  perfection- 
nement de  celui  qu'il  avait  présenté  à  l'Âcadémié  en  1771.  Le  sous- 
commissaire  Le  Roy  et  Rosnevet,  nommés  commissaires  pour  l'examen 
de  ce  mémoire,  sc«  prononcèrent  affirmativement  pour  l'utilité  de  sa 
machine,  après  des  expériences  dont  procès-verbal  fut  dressé,  et  l'Aca- 
démie donna  un  jugement  conforme  en  tous  points  à  celui  des  com- 
missaires. Leur  rapport  est  à  la  suite  du  mémoire,  pages  95-97. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  en  1772  la  manœuvre,  le  15  octobre, 
le  vice-directeur  Trémergat  fit  lecture  à  l'Académie  de  la  Description 
par  Trémigon,  ofiicier  embarqué  sur  Tescadre  du  comte  d'Orvilliers, 
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d'une  machine  dont  avait  fptit  usage  un  capitaine  anglais  pour  sup- 
pléer à  la  perte  de  son  gouvernail.  C'est  à  Lisbonne  que  cet  officier  en 
avait  eu  connaissance,  par  le  ministre  du  roi  de  Portugal^  auquel  le 
capitaine  anglais  avait  communiqué  son  appareil.  Ce  travail,  fort  court 
d'ailleurs,  fût  inséré  dans  le  tome  I  des  Correspondants,  pages  185- 
186. 

VU.  Mathématiques.  —  Les  travaux  de  mathématiques  présentés  en 
1772  furent  les  suivants: 

Séance  du  5  mars  :  Méthode  pour  étendre  à  l'usage  des  secondes  les 
tables  des  logarithmes  de  M.  l'abbé  de  la  Caille,  par  Bezout.  Ce  faravaii 
fui  inséré  au  tome  IX,  pages  216-210;  mais  il  n'en  fut  pas  fait  de 
rapport. 

Séance  du  30  avril  :  Mémoire  de  Duval  Le  Roy  sur  le  principe  de 
moindre  action  en  mécanique.  Cet  important  travail  commence  le  tome 
X,  pages  1-63.  Le  rapport,  signé  Roquefeuil  (le  vicomte)  et  Fortin,  est 
à  la  suite,  pages  65-66.  U  y  est  dit  que  «  M.  Le  Roy  a  fait  heureusement 
usage  de  ce  principe  inventé  en  1744  par  Haupertuis,  pour  résoudre 
plusieurs  problèmes  de  dynamique  déjà  résolus  par  des  méthodes  déjà 
connues.  »  Ce  mémoire  a  été  imprimé  dans  le  volume  des  Mémwresde 
V Académie,  11  en  occupe  les  pages  327-363,  sous  le  titre,  légèrement 
modifié  de  :  Sur  VutUité  du  principe  de  la  moindre  action. 

Séance  du  6- août:  Lecture  d*une  lettre  de  Marguerie,  datée  de  Brest 
le  4  août',  et  annonçant  la  découverte  d*une  méthode  nouvelle  pour 
la  résolution  des  équations  du  cinquième  degré.  11  donnera  la  résolvante 
du  cinquième  degré  dans  un  mémoire  où  sera  tout  le  détail  de  ce 
calcul.  Pour  le  moment,  il  ne  veut  que  s'assurer  de  la  date  du  travail 
qu'il  se  propose.  Cette  étude  termine  le  tome  X^  pages  513-563,  avec  la 
date  du  22  mars  1771. 

Séance  du  8  octobre  :  Lecture  d'uu  Mémoire  de  Romme'  sur  le  calcul 


>  Parti  dû  la  vade  d«  Port-LoBls  le  IS  «rril  1771  nir  la  vaiHeati  VAetionnair^  eomaïaadé 
par  Monteil,  et  destiné  pour  l'Ua  de  France,  Margnerie  était  de  retour  à  Breet  depnif  le 
15  Juillet  1772. 

*  Void  encore  on  nom  que  noue  aTon«  été  fort  étonné  de  ne  pat  Tolr  parmi  ]m  membrei 
de  l'Académie  de  marinei  de  même  que  celui  de  Savérien.  Oharlea-Nicolafl  Romme,  géc» 
métré,  né  à  Riom  en  1744,  mort  en  1805  4  Boeliefort,  est  un  dee  saTantf  qui  ont  le  pina  oon* 
tribné  aux  progrès  de  la  narigatlon  dans  le  xtiix*  siècle.  Dèe  177k,  il  avait  publié  à  la 
Rochelle  un  mémoire  de  >2  pages  où  il  proposait  une  Kowelle  méthode  pour  éUtermiiur  Us 
longitudêê  en  smt  :  c'était  d'obserrer  le  coucher  ou  le  lerer  de  la  lune  et  la  hauteur  d'une 
étoile  dans  le  même  vertical,  n  a  donné  encore  en  1778,  une  Deêeription  dé  Ui  mâture;  en 
178],  VArt  d«  la  voilure;  en  1787,  VArt  de  la  marin*;  en  179S,  un  Diûtiminairê  de  ta  moHM 
françaiêe;  en  1800,  la  Science  de  l'homme  de  mer;  enfin,  en  1805,  un  Tableau  dee vente, mariée 
et  courante  fui  ont  été  oheervie  dane  toutee  Ue  «Mrs  dn  i/loke.  Oe  denilar  ouvragé,  d'vaa 
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intégral,  ou  Méthode  générale  pour  intégrer  toute  équation  différen- 
tielle. Fortin  et  Duval  Le  Roy  furent  nommés  commissaires  pour  exa- 
miner ce  travail,  qui  est  dans  le  tome  I  des  Correspondants,  pages  115- 
136  ;  mais  le  rapport  est  signé  Duval  Leroy  et  Blondeau.  En  voici  le 
dernier  paragraphe  :  c  Les  équations  différeatiellea  du  premier  degré 
ne  sont  pas  les  seules  que  M.  Tabbé  Romme  tâche  de  rendre  suscepti* 
blés  de  sa  méthode.  Il  a  cherché  encore  à  l'étendre  aux  équations  du 
second  et  môme  de  degrés  supérieurs.  Il  rapporte  des  équations  aux- 
quelles elle  s'applique  avec  succès.  Au  reste,  il  eût  été  peut-être  à  dési- 
rer que  les  exemples  auxquels  il  applique  sa  méthode  eussent  été  un 
peu  plus  composés  et  plus  nombreux.  » 

VIII.  Architecture  navale.  —  Le  9  janvier,  on  lut  une  lettre  de 
Clairain-Deslauriers,  datée  de  Rochefort  le  15  décembre  de  Tannée 
précédente  et  annonçant  à  Goimpy,  à  qui  elle  était  adressée,  un  Mé- 
moire sur  rarrangement  et  la  coupe  des  principales  pièces  de  char- 
pente qui  entrent  dans  la  construction  des  vaisseaux  de  guerre.  Il  des- 
tinait ce  travail  au  Dictionnaire  de  marine;  mais  difTérenles  occupations 
ravalent  empêché  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage  devenu 
plus  long  qu'il  ne  Tavait  compté,  à  cause  des  développements  qui  lui 
avaient  paru  nécessaires.  Il  ne  l'acheva  probablement  pas,  attendu 
qu*il  n'en  fut  point  question  dans  les  mémoires  de  1772. 

Le  16  janvier,  Tintendant  Ruis-Embito  lut  un  Mémoire  sur  les  causes 
d'i  prompt  dépérissement  des  bois  employés  à  la  construction  des  vais- 
seaux et  sur  les  moyens  de  leur  procurer  la  plus  longue  durée  possible. 
Cet  important  travail  est  dans  le  tome  IX,  pages  119-159.  Il  contient, 
indépendamment  des  idées  de  l'auteur,  les  observations  qui  lui  furent 
faites  et  ses  réponses.  Ruis  pose  en  principe  que  ce  sont  les  eaux  de 
pluie  et  le  défaut  d'air  circulant  qui  causent  la  fermentation  des  bois. 
Rriqueville,  le  vicomte  de  Roquefeuil  et  Petit  furent  nommés  commis- 
saires pour  l'examen  de  ce  mémoire,  et  leur  rapport  fut  lu  à  la  séance 
du  23  janvier.  A  celle  du  13  février,  l'Académie  formula  son  jugement, 
ainsi  conçu  : 

Plusieurs  comparaisons  de  bois  conservés  sous  l'eau  de  mer  ou  dans  des 


grande  Vcilenr  pour  l'époque,  ût  fAire  un  pat  important  dana  la  Tole  traeéa  de  bo«  Jours  par 
le  comnaaudant  américain  Manrjr.  Romme  était  proftusear  de  mathématique»  et  de  naviga- 
tion des  élères  de  la  marine  à  rieole  do  Rochefort,  et  frère  atné  du  eonrestlounel  Gilbert, 
nn  dea  aatenrs  dn  Caltndritr  rifublieain,  £n  1778,  il  devint  correspondant  de  TAeedémie 
des  sciences.  * 
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hangars  déterminent  M.  de  Ruis  a  préférer  cette  dcroière  méthode  :  des 
raisons  physiques  appuient  sou  sentiment.  —  L'usage  de  débiter  des  bor- 
dagcs  daus  ics  forêts  lui  parait  très-vicieux.  —  Il  pense  qu'on  assurerait  la 
conservation  des  bois  si  Ton  avait  l'attention  de  les  laisser  faire  une  dessn- 
datîon  sufDsante  à  couvert  après  les  avoir  débités,  et  qn*on  ne  devrait  cal- 
fater les  vaisseaux  que  deux  mois  après  les  avoir  bordés.  *-  M.  de  Ruis 
propose  ensuite  de  construire  les  vaisseaux  daas  dea  formes  ou  sur  des 
chantiers  couvertSi  et  de  les  conserver  à  flot  sous  des  couvertures  telles 
qu'on  en  a  pratiquées  sur  le  vaieseau  la  Vil le-de- Paris  \  —  Après  quelques 
réflexions  sur  Tusage  en  partie  adopté  à  Brest  de  lester  les  vaisseaux  avec 
de  Teau  de  mer,  M.  de  Bois  le  condamne  absolument  ^.  —  Topinion  de  TA- 
cadémie  s'est  trouvée,  sur  les  diCférents  articles  traités  dans  ce  mémoire, 
parfaitement  d'accord  avec  M.  de  Ruis;  mais  elle  ne  prétend  rien  décider 
généralement  dans  des  questions  aussi  importantes,  et  Ton  ne  doit  pronoocer 
définitivement  que  sur  des  faits  multipliés. 

Le  jour  môme  où  on  lisait  le  mémoire  de  Ruis,  l'Académie  entendait 
également  la  lecture  d'un  autre  mémoire,  celui-ci  anonyme,  envoyé 
par  le  ministre  sur  le  même  objet.  L'auteur  de  ce  travail  ijui  avait  été 
présenté  à  l'intendant  et  qui  lui  avait  suggéré  peut-être  son  propre 
mémoire,  voyait  lui  aussi  avec  peine  le  peu  de  durée  des  vaisseaux  et 
frégates  d'alors,  et  attribuait  ce  résultat  à  la  mauvaise  qualité  des  bois 
qu'on  employait  pour  leur  construction.  Son  travail,  sans  litre,  est  dans 
le  Recueil  des  lettres  du  ministre  à  V Académie,  pages  38-43.  Il  est  suivi 
du  rapport  des  mêmes  commissaires  que  ceux  nommés  pour  le 
mémoire  de  Ruis,  signé  Roquefcuil  et  Briqueville,  pages  43-47.  L'auteur 
de  cette  élude  proposait  un  moyen  de  conserver  les  bois  en  les  cbar- 
bonnant.  L'Académie,  tout  en  faisant  remarquer  qu'il  y  a  des  parties, 
telles  que  les  écarts  et  les  adents,  qu'il  est  presque  impossible  de  char- 

* 

bonner,  n'en  approuve  pas  moins  la  méthode  proposée  et  exprime  le 
vœu  qu'il  en  soit  fait  un  essai. 

Le  2  avril,  Thévenard  lut  à  l'Assemblée  le  Téc[ii*Expériences  météo- 
rologiques faites  dans  les  cales  de  vaisseaux  par  le  sous- commissaire 
Le  Roy  et  par  lui-même,  en  conséquence  de  la  lettre  ministérielledu 


*  Voir  les  objections  à  ce  projet  dans  la  lettre  3  dit  yolnma  VIII  de  VXêpion  anglait.  Il  y 
est  dit  qne  Boyne  n'ent  pu  lo  temps  de  commettre  U  nouvel!»  balotiriisa  dont  U  sPisgit,  les 
études  n'ayant  pa  commencer  qu'en  1773,  et  Louis  XV  étant  mort  au  printemps  de  ranoée 
suivante. 

*  Dans  un  état  des  vaisseaux  de  Ligna  de  U  marina  du  p«trt  de  Brast  an  1773}  l'&pt^a 
angUti»  dit,  à  propos  du  BohuiUf  que  lo  comte  d'Estaing^  en  octobre  1772 1  fit  remplir  d^a&u 
de  mer  la  eala  de  ee  vaisseau  an  manière  da  lest,  et  couolia  4  bord  pour  vérifier  par  lai- 
même  ce  qui  pouvait  résulter  de  dangereux  de  cette  expérience.  Bile  ne  réussit  pas  :  U  «a 
eut  des  coliques  violentes. 
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10  janvier  adressée  à  Tin  tendant  de  Brest.  Ce  mémoire  a  été  inséré  dans 
le  tome  IX,  pages  296-324. 

Le  10  septembre,  le  comte  de  Roguefeuil  lut  un  travail  Sur  la  ma- 
nière la  plus  (watklageuse  de  déterminer  les  lignes  d*eau  dans  les  par* 
ties  de  l'arrière  des  vaisseaux.  Petit,  Delangle  et  Marguerie  furent 
nommés  commissaires  pour  faire  le  rapport  de  ce  mémoire;  mais 
nous  n'avons  trouvé  dans  les  onze  volumes  ni  ce  rapport,  ni  le  mé- 
moire, dont  P.  Fiovot  n*a  pu  découvrir  le  manuscrit,  quand  il  rédigeait 
la  notice  Roquefeuil  dans  les  Essais  de  biographie  maritime: 

Le  i"'  octobre,  on  lut  un  mémoire  du  cbevalier  Forbin  d'Oppède, 
intitulé  :  Devis  de  la  frégate  du  roi  la  Sultane,  au  retour  de  la  cam- 
pagne quelle  vient  de  faire  dans  le  Levant,  Ce  travail,  essai  d'une 
nouvelle  proportion  de  mâture,  a  été  inséré  dans  le  tome  X,  pages 
99*107.  L'auteur  pensait  qu'il  y  aurait  avantage  à  mater  tous  les  vais- 
seaux dans  des  proportions  plus  faibles  que  celles  alors  en  usage.  £n 
1770,  le  chevalier  avait  proposé  à  TÂcadémie  une  échelle  proportion* 
nelle  de  mâtures  à  laquelle  il  s'était  conformé,  et  l'avantage  lui  en  pa^ 
raissalt  maintenant  confirmé  par  l'expérience.  Les  commissaires  Vialis 
et  Lézerec  ne  trouvèrent  pas  que  l'essai  fait  sur  la  SiUlane  présentât 
des  résultats  assez  évidents  pour  conclure  avec  certitude.  Leur  rapport 
est  à  la  suite  du  mémoire,  pages  107-110.  Le  chevalier  répondit,  le 
15  janvier  1773,  par  des  Observations  qui  sont  â  la  suite  du  rapport; 
pages  110-121, 

Le  8  octobre,  e'ost-à-dire  le  jour  même  où  il  exposait  sa  Méthode 
générale  d'intégrer  les  équations  essentielles,  Romme  Usait  un  second 
mémoire  intitulé  :  Sur  les  causes  qui  font  arquer  les  vaisseaux*  Ce 
travail  est  dans  le  tome  I  des  Correspondants,  pages  137-149.  Le  rap- 
port rédigé  à  ce  sujet  par  Rosvenet  et  Duval  Le  Roy  se  trouve  dans  le 
môme  volume,  pages  187-191.  11  combat  sur  plusieurs  points  les  idées 
émises  par  l'abbé,  et  indique  une  cause  de  destruction  bien  plus  redou- 
table, qui  est  la  manière  vicieuse  dont  on  retenait  les  vaisseaux  à  leur 
poste  par  des  câbles  fixés  aux  extrémités. 

Le  dernier  mémoire  d'architecture  navale  et  de  physique  tout  en- 
semble, présenté  en  1772,  fut  celui  du  vicomte  de  Pages,  qui  fut  lu  à  la 
séance  du  12  novembre.  La  campagne  de  cet  officier  avait  été  des  plus 
aventureuses.  Né  à  Toulouse  en  1748,  il  était  entré  dans  la  marine  à 
rage  de  neuf  ans,  et  dès  1758  avait  assisté  à  un  combat  contre  un  cor* 
saire  sur  le  Triton.  L'année  suivante,  il  était  sur  le  Souverain  à  l'aOTaire 
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de  Santa-Maria,  et  y  avait  le  visage  brûlé  par  suite  de  TexplosiOTi  d'un 
canon.  Enseigne  depuis  1755,  il  se  trouvait  embarqué  sur  la  Dédai- 
gneuse,  capitaine  Amblimont,  lorsqu*en  1767,  il  voulut  mettre  à  exécu- 
tion le  projet  qu'il  avait  formé  depuis  longtemps  d'explorer  les  mers 
de  l'Inde  en  s*y  rendant  par  TOuest,  de  traverser  la  Gbine,  de  se  rendre 
par  la  Tarlarie  sur  les  côtes  du  Kamtchatka,  et  de  chercher  le  passage 
du  Nord  par  les  côtes  septentrionales  de  TÂsie.  Bn  conséquence,  aban- 
donnant sa  frégate,  il  partit  du  cap  Français  le  30  juin,  prolongea  Hle 
de  Cuba,  traversa  le  canal  de  Bahama,  et  arriva  le  28  juillet  à  la  Nou- 
velle-Orléans. 11  remonta  ensuite  le  Mississipi,  et  tournant  au  S.-O.,  il 
parcourut  tantôt  par  (erre,  tantôt  sur  des  pirogues  dlndiens,  plus  de 
six  cents  lieues  de  pays  sauvages,  et  arriva  ainsi  à  Mexico,  ayant  re- 
cueilli un  grand  nombre  d'observations  et  levé  la  carte  des  régions 
qu'il  avait  explorées.  De  là,  il  se  rendit  à  Acapulco,  d'où  il  fit  voile 
pour  Manille  sur  un  galion.  Déçu,  après  une  longue  attente,  de  l'espoir 
de  trouver  passage  sur  quelque  navire  à  destination  de  la  Chine,  il  se 
détermina  à  continuer  son  voyage  par  la  voie  de  l'Inde.  La  goélette  sur 
laquelle  il  s'embarqua,  le  7  mars  1769,  pour  Batavia,  y  mouilla  le 
15  avril.  Pages  y  passa  trois  mois  et  demi,  au  bout  desquels  reprenant 
sa  route  par  l'Ouest,  il  traversa  le  golfe  du  Bengale,  visita  successive- 
ment Bombay,  Mascate,  Bassorah,  Damas,  le  Liban  et  revint  enfin,  le 
15  septembre  1771,  à  Marseille.  Pendant  son  absence,  il  avait  été  rayé 
des  listes  de  la  marine,  comme  déserteur  ;  mais  on  le  réintégra  dans 
son  grade,  à  son  rang  d'ancienneté,  en  faveur  de  la  hardiesse  de  son 
entreprise.  Tel  était  l'homme  qui  présenta  à  l'Académie  la  Description 
d*une  pirogue  à  cadre  de  balancement  pontée  et  accastîllée  en  façon  de 
trirème,  en  usage  chez  les  indigènes  des  Philippines.  Il  demandait  si 
cette  espèce  de  bâtiment  était  susceptible  de  quelques  modifications 
qui  pussent  en  rendre  l'usage  possible  dans  les  mers  du  Levant  ou  de 
l'Amérique  pendant  la  belle  saison.  Il  joignait  à  sa  description  des  ré- 
flexions sur  les  vents  d'Ouest  et  les  olizés  qui  régnent  pendant  les  deux 
saisons  entre  les  tropiques.  Enfin,  il  demandait  s'il  n'était  pas  possible 
que  la  route  d'un  vaisseau  fût. accélérée  par  un  courant  d'air  surchargé 
de  parties  pesantes,  compactes  et  cependant  extrêmement  divisées,  qui 
forme  un  horizon  pareil  à  celui  des  environs  de  volcans.  11  avait  cru 
remarquer  cet  effet  dans  la  partie  de  la  mer  du  Sud  qui  borde  les  côtes 
d'Acapulco.  Ce  mémoire  est  dans  le  tome  I  des  Cm^respondants,  pages 
171-180.  Le  rapport  de  La  Goudraye  et  de  Vialis,  qui  y  fait  suite, 
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pages  180-184,  fut  lu  à  la  séance  du  19  noyembre.  Relativement  au 
premier  point,  il  y  est  dit  que  le  trirème  décrit  par  Pages  ne  peut 
servir  avec  avantage  que  dans  des  mers  tranquilles,  où  des  calmes  fré- 
quents mettent  dans  la  nécessité  de  faire  plutôt  nsage  des  avirons  que 
de  la  voile,  ce  qui  n'a  lieu  da\is  aucune  de  nos  colonies.  Sur  le  second 
point,  c  M.  Pages  rapporte  au  mouvement  diurne  de  la  terre  la  cause 
des  vents  d'£st  qui  régnent  entre  les  tropiques;  mais  cette  opinion, qui 
est  celle  de  beaucoup  de  savants,  a  été  abandonnée,  dit  le  rapport,  par 
la  difficulté  de  rendre  raîBon,  diaprés  elle,  de  différents  phénomènes  et 
variations  qu'on  observe  dans  les  vents.  Il  paraît  qu'on  s'accorde  géné- 
ralement à  attribuer  la  cause  des  vents  d'Est  entre  les  tropiques,  à  l'ac- 
tion du  soleil  qui  raréfie  l'air  sous  la  Ligne  ;  cet  air  raréfié  se  dilate  et 
monte  suivant  les  lois  générales  de  la  statique,  et  il  est  remplacé  par 
l'air  circumvoisin  qui  est  plus  dense,  ce  qui  doit  occasionner  un  vent 
de  n.-B.  dans  les  lieux  qui  sont  au  septentrion  de  l'Equateur,  et  un 
vent  de  8.-E.  dans  les  lieux  plus  méridionaux  que  l'Éqnateur.  Cette 
hypothèse,  plus  conforme  à  l'expérience,  rend  raison  des  vents  qui 
régnent  entre  les  tropiques,  de  Tair  plus  serein  dans  les  parties  dont  le 
soleil  est  le  plus  éloigné,  des  pluies  plus  fréquentes  sous  la  Ligne  et  des 
autres  phénomènes  qui  y  sont  relatifs.  »  Quant  à  ce  qui  concerne  la 
dernière  partie  de  son  mémoire,  «  il  paraît  évident  que  la  force  du 
vent  étant  supposée  la  même,  si  l'atmosphère  est  chargée  de  parties 
pesantes  et  compactes,  leur  effort  sera  plus  grand  que  si  cet  air  était 
plus  pur  et  plus  raréfié,  le  choc  étant  en  raison  des  masses,  et  que  la 
vitesse  du  vaisseau  qui  l'éprouvera  en  sera  augmentée.  C'est  ce  qu'on 
observe  dans  les  coups  de  vents  qu'on  essuie  l'hiver  à  la  mer,  qui  sont 
plus  pesants  relativement  à  l'état  de  l'atmosphère  qui  est  plus  dense 
dans  cette  saison.  L'air  qui  environne  les  volcans  n'a  rien  qui  puisse 
l'assimiler  à  celui-ci  ;  il  est  très-diiaté  par  l'inflammation  des  pyrites, 
des  soufres,  des  bitumes,  etc.  ;  s'il  parait  pesant  et  étouffant,  c'est  à 
cause  de  la  quantité  de  phlogistique  qu'il  contient.  »  Nous  avons  cru 
devoir  reproduire  presque  intégralement  ce  document,  en  raison  de 
son  importance,  de  même  que  nous  n'avons  pas  voulu  scinder  le  mé- 
moire de  Pages,  en  rapportant  à  la  physique  celte  seconde  partie  de  son 

travail. 

IX.  Médecine.  —  La  question  du  régime  végétal  proposé  pour  les 
gens  de  mer  par  Poissonnier-Desperrières  occupa  encore  l'Académie 
en  1772.  Le  9  janvier,  le  médecin  Berlin,  adjoint  à  l'Académie,  lut  un 
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mémoire  du  chirurgien  Métier,  favorable,  comme  nous  le  savons,  à  ce 
régime,  en  réponse  à  ceux  de  La  Goudraye.  L'Académie  arrêta  que  ce 
mémoire  que  nous  n 'avons  pas  retrouvé,  pas  plus  que  ceux  de  La  Cou- 
draye  *,  serait  remis  au  portefeuille  avec  les  autres  touchant  cette  ma- 
tière, ainsi  que  le  tableau  des  journées  que  les  matelots  avaient  passées 
au  poste  des  malades,  lequel  était  joint  au  mémoire.  Le  6  février, 
Gourcelles  s'étant  désisté  du  rapport,  on  nomma  en  sa  place  Beau- 
chaîne.  A  la  séance  suivante,  13  février,  Briqueville  lut  le  rapport 
demandé  par  l'Académie  et  qui,  signé  Beauchalne,  Roquefeuil  et  Bri- 
queville, a  été  enregistré  au  tome  IX,  pages  112-117.  Il  y  est  dit,  sous 
forme  de  conclusion,  que  les  faits  qui  se  sont  passés  sur  la  BelU- 
Poule  ne  suffisent  pas  pour  porter  un  jugement  définitif  qui  condamne 
ce  genre  de  nourriture.  L'Académie  crut  devoir  y  ajouter  que  de  pareils 
essais  ne  devaient  être  faits  que  par  gradation  et  non  en  changeant 
tout  à  la  fois,  ainsi  qu'on  l'avait  fait  à  bord  de  la  frégate.  Gourcelles, 
lui,  était  complètement  opposé  à  ce  régime,  ce  que  prouve  son  mé- 
moire publié  en  1781,  c'est-à-dire  six  ans  après  sa  mort,  par  La  Cou- 
draye,  et  qui  est  la  réfutation  complète  de  l'ouvrage  de  Poissonnier- 
Desperrières.  Le  jugement  de  l'Académie  ne  termina  pas  le  débat.  Le 
9  avril,  le  chevalier  La  Goudraye  communiqua  à  l'Assemblée  un  mé- 
moire de  Desperrières  en  réponse  aux  observations  qu'il  avait  lues  à 
l'Académie.  Non  content  d'avoir  fait  imprimer  ces  observations  sans  son 
aveu,  Poissonnier-Desperrières  y  avait  répondu  par  des  expressions  in- 
décentes. Délibérant  sur  cet  objet,  l'Académie  pensa  judicieusement 
qu'elle  ne  devait  point  se  mêler  dans  des  questions  de  procédés;  mais 
qu'attendu  que  le  mémoire  de  Desperrières  était  offensant  pour  plusieurs 
officiers  de,  la  marine  et  particulièrement  pour  le  chevalier  La  Goudraye 
qu'elle  voyait  avec  plaisir  au  nombre  de  ses  membres,  elle  approuvait  ses 
justes  réclamations  et  la  lettre  qu'il  adressait  à  ce  sujet  au  ministre.  Nous 
ne  savons  ce  que  répondit  Boyne  *,  mais,  le  1"  octobre,  on  lut  le  mémoire 
d'un  nouvel  adversaire  de  Desperrières  :  c'était  le  médecin  Auffray,  chi- 
rurgien-major de  la  Dédaigneuse,  Son  travail ,  intitulé  :  Mémoire  de 
M.  Auffray  sur  le  régime  végétal  proposé  par  M.  Desperrières,  est  dans 


'  Le  10  mai  1802,  La  Condraya  éerivit  de  Copenhague  an  général  de  dlviilon  Befcoannel, 
pour  ayoir  copie  à  Brest  du  Vocabulaire  dei  mots  qu'il  avait  dH  traiter  autrefoli  dans  le 
Dietionnttlre  de  marine,  et  de  ses  Mémoire§  êur  la  nourriture  de§  $ena  de  mer.  Il  lui  tut  ré> 
pondu  que  le  VoeabtUaire  ne  se  trouvait  pas  dans  les  Mémoireê  de  la  ei-devant  Académie, 
que,  quant  aux  Mimoireê,  Ils  avaient  été  imprimés  à  Vertallles  à  l'imprimerie  de  l'hôtel  de 
la  guerre  en  1772,  à  la  suite  de  ceux  de  Poissonnier-Desperrières. 
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le  tome I  des  Correspondants,  pages  105-115.  L'essai  qu'on  avait  fait  da 
régime  végétal  de  Desperrières  dans  la  moitié  des  vaisseaux  de  Tescadre 
d'évolutions  commandée  par  le  comte  d'Orviliiers  ne  lui  paraissait  pas 
devoir  déterminer  à  le  préférer  à  la  nourriture  ordinaire  des  équipages. 
Gourcelies,  chargé  du  rapport  sur  le  mémoire  Auffray,  le  rédigea 
naturellement  dans  le  même  sens,  et,  du  reste,  se  borna  à  une  simple 
analyse.  Son  rapport  est  dans  le  tome  1  des  Correspondants,  pages 
149-152. 

Une  autre  question,  qui  avait  déjà  fait  l'objet  de  plusieurs  rapports 
en  1769  et  1770,  fut  également  reprise  en  1772.  Le  20  février,  Brique- 
ville  lut  un  projet  de  règlement  ou  d'instruction  sur  les  secours  qu'on 
peut  donner  aux  noyés.  À  ce  sujet,  Gourcelies  rappela  qu'il  avait  déjà 
lu  à  l'Assemblée,  dans  la  séance  du  2  août  1770,  un  projet  de  règle- 
ment sur  le  même  objet.  L'Académie  décida  qu'on  enverrait  au  ministre 
le  mémoire  Gourcelies,  avec  les  additions  que  Le  Bègue  et  BrlquevilleT 
étaient  chargés  de  proposer,  et  qu'on  prierait  le  ministre  de  le  rendre 
public.  A  la  séance  suivante,  27  février,  Briqueville  et  Le  Bègue  don- 
nèrent leur  travail,  qui  est  dans  le  tome  IX,  pages  213-215.  Trémergat 
lut,  de  son  côté,  le  résumé  de  l'instruction  Gourcelies,  et  le  tout  fut 
envoyé  à  Boyne.  Gelui-ci  répondit,  le  30  avril,  dans  un  sens  favorable 
aux  désirs  de  l'Académie.  Mais  il  fallut  deux  lettres  de  celle-ci  pour 
obtenir  ce  résultat  :  la  première,  du  21  février  -,  l'autre,  du  mois  d'avril, 
et  môme,  le  3  septembre,  l'Académie,  impatiente  des  lenteurs  ministé- 
rielles,  se  décida  à  faire  imprimer  l'instruction,  de  sa  propre  autorité, 
tout  en  demandant  l'agrément  du  ministre  pour  le  fait  accompli,  par 
une  lettre  en  date  du  1 4  septembre. 

Le  29  octobre  et  le  26  novembre,  on  lut  les  Observations  de  l'abbé 
Dicquemare  sur  la  reproduction  des  anémones  de  mer.  Ce  travail  est 
dans  le  tome  F  des  Correspondants,  pages  197-205.  Le  rapport  de 
Gourcelies,  qui  est  à  la  suite,  pages  205-206,  fut  peu  favorable.  Les 
expériences  de  l'abbé,  pour  prouver  la  multiplication  par  bouture 
des  anémones  de  mer,  n'offraient  rien  de  plus  singulier  que  celles 
faites  précédemment  par  Tremblay,  Lyonnet,  Réaumur  et  Jussieu,  et 
comme  il  les  avait  fait  imprimer  d'ailleurs  dans  le  Journal  encyclopé- 
dique de  novembre  1772,  l'Académie  n'y  pouvait  prendre  qu'un  intérêt 
médiocre. 

Dons  d'ouvrages.  —  Voici  la  liste  des  ouvrages  offerts  à  l'Académie 
en  1772  : 


552  REVUE   MARITIME   ET   COLONIALE. 

Séance  du  9  mars  :  Le  Livre  de  la  conservation  des  farines,  de  Duha- 
mel  du  Monceau  ; 

Du  28  juillet  :  Don  par  Mannevillelle  d'un  petit  Ouvrage  anglais  sur 
les  moyens  de  lever  les  plans;  « 

Du  6  août  :  Don  d*un  exenaplaire  de  la  Cafte  du  grand  banc  de  Terre- 
Neuve,  par  l'abbé  Dicquemare,  devenu  éditeur  de  cette  carte*; 

Du  29  novembre  :  Une  Carte  de  la  Manche,  par  le  môme. 

Achat  de  livres.  —  Il  restait  de  Tancienne  Académie  un  fond  de 
2,47 1^2*  6*  que  le  secrétaire  avait  remis,  en  1766,  entre  les  mains  du 
trésorier  de  la  marine.  Par  une  lettre  de  Versailles,  en  date  du  20  jan- 
vier 1772,  Boyne  la  fit  remettre  à  rAcadéraie.  Celle-ci  en  profita  pour 
arrêter,  le  30  janvier,  une  liste  de  livres  à  acheter.  Le  11  juin,  on  pro- 
posa une  seconde  liste,  mais  le  registre  des  séances  n'indique  pas  quels 
sont  ceux  dont  on  fit  Vacquisition. 

L impression  d'un  volume  de  mémoires  est  décidée.  —  Le  16  jan- 
vier, l'Académie  trouvant  que  ce  qu'elle  possédait  de  mémoires  méritant 
l'impression  était  Irès-sufïisant  pour  former  un  volume,  décida  d*une 
voix  unanime  la  publication  dudit  volume.  A  la  séance  suivante.  Le 
Bègue,  le  sous-commissaire  Le  Roy  et  Rosnevet  furent  désignés  pour 
suivre  l'impression,  composer  le  discours  préliminaire  et  rédiger  les 
extraits  qui  devaient,  dans  l'origine,  être  annexés  à  la  publication.  Le 
30  janvier,  Le  Bègue  lut  un  rapport  des  mémoires  Secqval,  Clairain- 
Deslauriers  et  Thévenard  destinés  à  l'impression.  L'assemblée  décida 
qu'on  écrirait  aux  auteurs,  pour  savoir  s'ils  ne  voulaient  rien  changer 
à  leur  travail.  Nous  n'avons  trouvé,  dans  la  correspondance  de  l'Aca- 
démie, que  les  lettres  adressées  à  Deslauriers  et  Secqval  et  la  réponse 
du  premier.  Il  ne  voyait  pas  de  changement  à  faire  dans  son  Mémoire 
sur  le  jaugeage  des  vaisseaux.  Quant  à  sa  réponse  au  mémoire  de 
Roquefeuil,  il  ne  l'avait  pas  destinée,  dans  sa  pensée,  à  l'Académie.  Si 
néanmoins  celle-ci  jugeait  à  propos  de  l'imprimer,  il  convenait  de  lui 


*  Pcnt  être  U  prétcntleaie  lettre  d'envoi  de  l'abbé  aTalt-elle  indisposé  l'assemblée  contre 
son  auteur.  En  voici  la  fin  :  •  Vous  serez  sans  doute  surpris.  Monsieur,  autant  que  je  l'ai 
été  moi-même,  de  trouver,  avec  la  carte,  le  portrait  gravé  du  plus  faible  des  correspondans. 
Cotte  distinction  peu  méritée,  je  la  dois  sana  doute  en  plus  grande  parti*  à  Tlionnettr  qne 
m'a  fait  l'Académie.  Quelques  éloges  peu  mesurés  par  feu  M.  Tabbé  NoUet  et,  comme  voos 
le  verrez,  l'amitié  d'un  artiste  qnl  court  à  pas  de  géant  vers  la  célébrité,  ont  fait  le  reste.  Je 
suis  Justement,  sur  la  liste  de  l'Académie  que  vous  avez  eu  Tattention  de  m'envoyer,  ce  que 
les  ombres  sont  dans  un  tableau.  C'est  ainsi  que  les  moindres  choses  deviennent  utiles, 
quand  elles  sont  à  leur  place.  L'Académie,  qnl  a  bien  voulu  s'approprier  cette  ombre  en 
original,  n'en  dédaignera  peut-être  point  la  copie,  si  vous  la  Jugez  digue  de  loi  être 
présentée.  > 
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donner  une  forme  générale  ea  supprimaut  des  faits  particuliers  cités  à 
l'époque  de  la  rédaction  du  mémoire;  mais  pour  peu  que  les  réflexions 
qu'il  y  avait  données  pussent  déplaire,  Tauteur  consentait  volontiers  à  la 
suppression  de  son  mémoire.  On  écrivit  également  à  Goimpy  pour  lui 
dire  que  TAcadémie,  par  l'estime  particulière  qu'elle  avait  pour  ses 
ouvrages,  souhaitait  pouvoir  en  faire  imprimer  quelques-uns.  Le  che- 
valier répondit,  de  Gueldres,  le  15  février,  qu'il  persistait  dans  sa  réso- 
lution de  ne  pas  consentir  à  ce  que  ses  mémoires  fussent  imprimés 
avec  ceux  de  TÂcadémie  royale  de  marine;  que,  s'il  avait  à  les  faire 
paraitrCi  ce  ne  serait  qu'après  diverses  additions  et  explications,  mais 
surtout  comme  mémoires  particuliers,  aOn  que  la  critique  à  laquelle 
ils  seraient  sujets  ne  portât  que  sur  lui  seul.  En  un  mot,  ses  mémoires 
n'étaient  pas  dans  le  degré  de  perfection  où  il  les  aurait  désirés.  Le 
5  mars,  le  sous-commissaire  Le  Roy  lut  le  Discours  préliminaire  des- 
tiné à  être  placé  en  tête  du  volume  imprimé.'  Il  a  été  enregistré  au 
tome  IX,  pages  221-241,  et  la  rédaction  en  est  un  peu  pluô  étendue 
que  celle  qui  a  été  adoptée  définitivement.  Le  même  jour,  après  quel- 
ques réflexions  sur  l'acte  d'association  entre  l'Académie  des  sciences  et 
celle  de  la  marine,  il  fut  arrêté  qu'on  ne  ferait  pas  mention  de  cet  acte 
dans  le  volume  des  Mémoires  de  r Académie.  Le  30  avril,  Duval  Le  Roy 
et  La  Goudraye  furent  adijoints  à  Le  Bègue,  Le  Roy  le  commissaire  et 
Rosnevet,  pour  suivre  l'impression  et  accélérer  le  travail.  Le  même 
jour,  on  remit  au:;  commissaires  le  Mémoire  du  comte  de  Roquefeuil 
sur  les  effets  de  la  décomposition  du  vent  pour  la  manœuvre  des  vais- 
seaux^ lu  à  la  séance  du  20  février,  avec  les  notes  ajoutées  par  l'auteur 
et  le  rapport  des  commissaires  qui  avaient  examiné  ce  travail.  Le 
23  juillet,  on  relut  le  Mémoire  de  Deslauriers  «ur  le  jaugeage  des  vais- 
seaux, et,  contradictoirement  à  ce  qui  avait  été  décidé  à  la  suite  d'un 
premier  examen,  on  arrêta  qu'il  ne  serait  point  placé  dans  le  premier 
volume  des  mémoires  imprimés  de  l'Académie.  Le  28  juillet,  Tbéve- 
nard  demanda  si  l'on  devait  faire  usage,  pour  l'impression,  de  son  Mé- 
moire sur  la  manière  de  tirer  un  vaisseau  sur  la  cale,  lu  à  la  séance  du 
27  juin  1771.  Nous  n'avons  pas  trouvé  la  réponse  de  l'Académie;  mais 
elle  fut  évidemment  afllrmative,  puisque  le  mémoire  susdit  est,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  dit,  dans  le  volume  imprimé.  D'ailleurs,  à  la 
séance  du  17  septembre,  Blondeau  lut  une  lettre  de  Thévcnard,  ainsi 
que  des  notes  ajoutées  à  son  mémoire,  pour  servir  de  réponse  à  quel- 
ques objections  qui  lui  avaient  été  faites.  A  la  même  séance  du  28  juiU 
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let,  Marguerie  demanda  qu'on  ftt  le  rapprort  des  objections  de  Goiiopy 
à  ses  mémoires,  ou  qu'on  supprimât  ces  objections  sur  les  registres. 
L'assemblée  décida  qu'on  écrirait  à  Goimpy  pour  lui  en  proposer  la 
suppression  ;  sinon,  on  ferait  le  rapport.  Nous  avons  en  vain  cherché 
celte  lettre,  qui  ne  fut  peut-être  pas  envoyée.  Le  3  septembre,  on  prit 
la  résolution  de  ne  pas  mettre  d'extraits  ni  de  partie  historique  à  la 
tête  du  volume,  afin  de  pouvoir  donner  place  à  quelques  mémoires  de 
plus.  On  demanda  seulement  au  lieutenant  de  vaisseau  Gbalvct-SooviUe 
le  précis  de  ses  Expériences  sur  rwiion  du  fer  forgé  au  fer  fondu,  afin 
d'en  faire  une  note  au  mémoire  Secqval.  Souville  donna  effectivement 
des  Extraits  d'observations  sur  les  canons  proposés  par  Feutry,  qui 
furent  transcris  au  tome  X,  pages  92-96,  et  Ton  en  fit  une  note  qui  fut 
insérée,  page  92,  à  la  fin  du  mémoire  Secqval.  Le  même  jour,  Har- 
guerie  ayant  proposé,  par  une  lettre  adressée  au  comte  de  Roquefenil, 
un  nouveau  mémoire  sur  la  construction,  si  l'Académie  jugeait  à  pro- 
pos de  l'insérer  dans  son  premier  volume,  celle-ci  l'engagea  à  envoyer 
son  travail  sur  l'usage  duquel  elle  prononcerait  après  lavoir  examiné. 
Gomme  nous  n'en  avons  plus  trouvé  de  traces,  il  est  probable  que  Mar- 
guérie  ne  put  le  terminer  à  temps  pour  l'impression,  et  que  plus  tard 
il  n'y  songea  pins. 

Événements  de  Vannée,  —  Les  deux  principaux  événements  de  l'an- 
née sont  rinspection  du  comte  d'Bstaing,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  ce  chapitre  et  à  laquelle  l'Académie  de  marine  resta 
étrangère,  en  tant  qu'Académie,  et  la  visite  de  l'arsenal  de  Brest  par  le 
duc  de  Chartres,  que  Ton  destinait  à  la  marine.  Il  arriva  le  5  mai,  as- 
sista aux  manœuvres  de  l'escadre  d'évolutions,  visita  en  détail  les  éta- 
blissements du  port,  mais  ne  parut  pas  à  l'Académie  de  marine  qui  était 
d'ailleurs  en  vacances  pendant  son  séjour  à  Brest.  11  partit  le  11  mai. 

Mouvements.  —  Le  30  avril,  Trémergat  étant  embarqué,  Beauchatoe 
fut  élu  vice-directeur  pendant  le  temps  de  son  absence. 

Au  mois  d'août,  Roquefeuil  demanda  au  ministre  l'autorisation  de  s'ab- 
senter pour  affaires  personnelles.  C'est  alors  que  Boyne,  ainsi  que  nous 
Ta  vous  dit,  envoya  à  Brest  le  comte  d'Estaing,  avec  le  double  titre  dlnspec- 
teur  général  et  de  commandant  de  la  marine.  Néanmoins,  Roquefeuil  con- . 
tinua  d'abord  de  jouir,  indépendamment  des  appointements  de  lieutenant- 
général,  du  supplément  de  6,000^  attribué  aux  commandants  des  ports. 
Ce  ne  fut  qu'en  novembre  qu'il  fut  remplacé  par  le  comte  de  Breugnon, 
Celui-ci,  de  son  côté,  ne  devait  prendre  le  commandement  en  chef 
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dans  le  port  qu'après  le  départ  do  comte  d^Bstaing,  qui  eut  lieu  en  jan- 
Tier  1773,  comme  nous  Tavons  rapporté. 

En  s^tembre,  la  retraite  du  lieutenant  de  vaisseau  Là  Motte  Baracé 
laissa  vacante  une  place  d'académicien  ordinaire  et  celle  de  directeur. 
Le  17  du  môme  mois,  Beauchaîne  fut  élu  directeur,  en  remplacement 
de  Baracé.  Ce  même  jour,  Trémergat,  qui  avait  repris  ses  fonctions  de 
vice-directeur,  demanda  la  vétérance  pour  Baracé,  académicien  depuis 
sa  nomination  d'adjoint  en  1754.  Il  ne  parait  pas  que  l'Académie  ait 
donné  suite,  à  l'origine,  &  celte  proposition,  attendu  que  la  lettre 
adressée  le  21  septembre  au  ministre  pour  l'informer  de  cette  vacance, 
ne  parle  pas  de  la  vétérance. 

Le  5  novenU>re,  Fortin  et  Blondeau  furent  proposés  au  ministre  en 
qualité  d'académiciens  ordinaires  en  remplacement  de  Baracé,  avec 
trois  voix  chacun;  les  enseignes  Garry-Danières,  avec  cinq  voix,  et  Gui- 
chen,  avec  quatre,  pour  la  place  d'adjoint,  en  remplacement  de  Fortin 
ou  de  Blondeau.  Le  ministre  choisit  Blondeau  et  Carry-Danières.  Les 
deux  candidats  proposés  pour  la  place  d'adjoint  n'avaient  pas  donné 
d'ouvrage,  conformément  à  l'article  10  du  règlement  de  l'Académie; 
mais  celle-ci,  dans  sa  lettre  du  16  novembre,  se  porta  garante  de  leurs 
connaissances  et  sûre  du  zèle  avec  lequel  ils  partageraient  ses  travaux. 
Dans  la  même  lettre,  l'Académie  demanda  à  Boyne  de  ne  proposer  qu'un 
sujet  pour  chacune  des  places  d'honoraire  et  d'associé,  devenues  va- 
cantes par  la  mort  de  Froger-l'Éguille  et  de  Bellin  ',  son  choix  ne  pou- 
vant tomber  que  sur  un  très-petit  nombre  de  personnes,  auxquelles  elle 
ne  voudrait  pas  opposer  de  concurrents.  Le  ministre,  par  sa  réponse  en 
date  du  29  janvier  1773,  refusa  d'accéder  à  cette  demande.  Ce  serait, 
disait-il,  faire  une  dérogation  au  règlement,  et  il  en  résulterait  peut- 
être  que  ces  places  seraient  moins  recherchées,  au  lieu  qu'en  se  con- 
formant à  la  règle,  ce  serait  au  moins  un  agrément  pour  celui  qui  n'a 
pas  été  choisi  d'avoir  été  proposé. 

Enfin,  le  12  novembre,  des  lettres  de  correspondance  furent  accor- 


*  BelllD  était  mort  à  VeraaillM,  la  II  nan,  d'«prèf  vu*  nota  que  noat  «Tona  fait  relerer  à 
la  mairla  d«  eetie  TiU«  ;  Froff«r4'éff«iUey  à  Anfonlêma,  le  6  Mptembre.  Oe  dendtr  était 
lle1ll•naIl^ffénéral  dei  armées  nayalee  et  commandeur  de  l'ordre  de  Salnt-Lonis.  Qoant  à 
Bellin,  la  BiograpkU  Miehtmd  le  ùdt  mouir  à  Parl%  elnq  Jrnue  aprée  la  lettre  par  laquelle 
l'Aeadémle  de  marine  demandait  ion  remplaeeaent.  Lee  atlae  de  eet  ingénieur  n'ont  plne 
de  nei  jonre  anenne  valeur  hydrographique  ;  maii  ce  cartographe  n'en  a  pas  moins  la  gloire 
d'aroir  fondé  en  quelque  sorte  le  dép(^t  des  cartes  et  plans.  U  y  avait  débuté,  quarante  ana 
auparavant,  sous  la  direction  du  capitaine  de  vaisseau  chevalier  de  Lujnes,  eomme  eommia 
dwilpeteur,  aux  appolntemente  de  1,800  livrée. 
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déefi  à  Simonin,  le  professeur  d*hydcographie,  pour  son  Jfémotre  sur 
la  barre  de  Bayonne. 

Eu  résumé,  à  la  fin  de  Tannée  1772,  le  nombre  total  des  académi- 
ciens était  de  75,  savoir:  10  tionoraires,  8  associés,  25  ordinaires, 
25  adjoints  et  7  correspondants. 

Le  17  décembre,  l'Académie  procéda  i,  l'élection  de  ses  officiers,  qui 
lurent  pour  l'année  1773  : 

Directeur:  Beaucbatne,  continué  depuis  le  17  septembre; 

Vice-Directeur  :  Rosnevet,  en  remplacement  de  Trémergat  ; 

Secrétaire  :  Duval  Le  Roy,  en  remplacement  de  Rosnevet  ; 

Sous-Secrétaire  :  Blondeau,  en  remplacement  de  Duval  Le  Roy. 

Âlf.  DoNEAtJD  DU  Plan, 
Professeur  à  l'École  navale. 

(À  suivre,) 
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ORGANISATION 


DU 


PERSONNEL   DE    LA   MARINE 


(litrtU  êH  réfiBét  ém  tmn  4'ttelaltlntiM  fait  ai  f«rl  4t  Brut.  —  V*  auée.) 


PREMIÈRE    PARTIE. 


PERSONNEL  ENTRETENU. 


Définition  générale  du  sujet. 

Première  partie.  —  Personnel  entretenu. 

Titre  P*.  —  Personnel  militaire. 

l"*  seciUm,  —  Personnel  militaire  Jouissant  de  l'état  d*oiBcier. 
À.  Législation  spéciale  applicable  à  ce  personnel. 
a.  Droits  des  ofBciers  vis-à-vis  de  TÉtat,  et  de  l'Ëlat  visb-à-vis  des 

officiers,  ou  état  de  TolBcier. 
(.  Dispositions  spéciales  qui  régissent  ce  personnel  au  point  de  vue 
de  Tétat  civil  et  des  obligations  et  droits  civils  ou  privés. 

c.  État  politique. 

d.  Sujétion  disciplinaire. 

e.  Honneurs  et  préséances. 
/.  Distinctions  honorifiques. 
g.  Permissions  et  congés. 

h.  Traitement  en  cas  de  maladie.  Hospitalisation. 
i.  Faveurs  et  avantages  que  procure  éventuellement  l'état  de  fonc- 
tionnaire militaire. 
k.  Uniforme. 
B.  Recrutement,  hiérarchie,  avancement,  obligations  de  service. 
lr«  catégorie. — OfBciers  ayant  le  commandement  des  unités  militaires  : 
L  OfBciers  de  marine. 
II.  Officiers  des  corps  de  troupe. 
2«  catégorie.  —  Corps  entretenus  étrangers  au  commandement  de» 
unités  militaires  : 
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I.  Génie  maritime. 

n.  Ingénieurs  hydrographes. 

m.  Commissariat. 

IV.  Inspection  des  services  administratif^  et  financiers. 

V.  Service  de  santé. 

VI.  Mécaniciens  en  chef  et  mécaniciens  principaux. 

VII.  Aumôniers. 

3«  catégorie.  —  Officiers  et  agents  divers  : 

I.  Ghefe  de  musique  des  équipages. 

II.  Personnel  administratif  des  directions  de  travaux. 

III.  Agents  do  manutention. 

2*  section,  —  Personnel  militaire  n'ayant  pas  rang  d'officier  : 
I*  Marins  vétérans. 

II.  Fonciers. 

in.  Surveillants  des  prisons  maritimes. 

IV.  Armuriers. 

V.  Infirmiers. 

3*  section.  —  Officiers  de  réserve  de  l'armée  de  mer. 

Titre  IL  —  Personnel  civil. 

A.  Législation  spéciale  qui  lui.  est  applicable. 

B.  Recrutement,  hiérarchie,  avancement,  obligations  de  service. 

U*  section.  —  Personnel  ayant  rang  d'officier  : 
I.  Administration  centrale. 
IL  Comptables. 

III.  Agents  et  commis  du  commissariat. 

IV.  Fonctionnaires  des  parquets  et  greffes  des  juridictions  mari- 

times. 

V.  Examinateurs  et  professeurs  d'hydrographie. 

VI.  Professeurs  de  l'École  navale. 

VII.  Professeurs  de  dessin. 

VIII.  Professeur  et  sous-professeurs  des  mousses. 
•  IX.  Professeurs  divers.' 

X.  Trésoriers  des  invalides. 

XL  Conservateurs  des  bibliothèques. 

2*  section,  —  Personnel  subalterne  : 

I.  Maîtres  principaux  et  entretenus. 

II.  Conducteurs  des  travaux  hydrauliques. 

III.  Agents  du  gardiennage. 

IV.  Agents  du  service  des  hôpitaux. 

V.  Syndics  et  gardes  maritimes. 

VI.  Inspecteurs  des  poches. 

VIL  Guetteurs  des  électro-sémaphores. 
VIII.  Chef  de  pilotage. 

Titre  IIL  —  Personnel  mixte  : 

L  Commis  aux  vivres. 
IL  Magasiniers. 

Titre  IV.  —  Personnel  appartenant  à  d'autres  départements  ministériels  et 
détaché  au  service  de  la  marine  s 
Ingénieurs  des  travaux  hydrauliques.  • 
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Définition  générale  dn  tujot. 

La  marine  emploie,  nous  Tavons  vu,  des  hommes  et  des  choses.  — * 
Gomment  se  procure-t-elle  les  hommes,  lorsqu'elle  ne  requiert  pas  de 
force  leur  concours?  Quelle  situation  leur  fait-elle  dans  l'État  pour  les 
attirer  et  les  retenir  à  son  service?  Quels  devoirs  leur  impose-t-elle? 
C'est  l'étude  que  nous  nous  proposons  de  faire. 

Le  personnel  de  la  marine  comprend  de  nombreux  fonctionnaires 
et  agents;  il  se  divise  en  trois  grandes  catégories^  qui  ont  uu  état  dif* 
férent  : 

I.  Le  personnel  entretenu. 

II.  Le  personnel  non  entretenu. 

III.  Le  personnel  organisé  en  corps  d'équipages  ou  de  troupes. 

I.  Personnel  entretenu,  —  Les  fonctionnaires  et  agents  qui  le  com- 
posent, libres,  dans  une  eertaine  mesure,  des  obligations  du  recrute- 
ment et  de  rinscription  maritime,  ne  sont  liés  que  par  le  fait  de  leur 
volonté,  par  un  véritable  contrat  synallagmatique,  librement  consenti, 
et  résoluble  sous  des  conditions  déterminées. 

Ce  personnel  fait  du  service  de  l'État  sa  carrière,  le  but  de  son 
existence;  aussi  sa  situation  a*t-elle  le  caractère  de  la  permanence, 
et  tout  fonctionnaire  non  permanent  n'est  point  un  entretenu  (2  fri- 
maire an  IX,  574).  Mais  il  ne  consacre  au  service  de  l'État  toutes  ses 
forces  vives,  toute  sa  puissance  de  travail,  qu'à  )a  condition  d'un  en- 
tretien, permanent  aussi,  se  traduisant  par  V allocation  d'une  solde  an- 
nuelle destinée  à  pourvoir  à  tous  ses  besoins. 

IL  Personnel  non  entretenu.  —  Ce  personnel  n'a  point  le  caractère 
de  la  permanence;  il  est  payé  à  la  journée  et  ne  comprend,  d*ai)leurs, 
que  des  employés  subalternes  dont  le  nombre  s'accroît  ou  diminue 
suivant  les  besoins  du  moment.  Bntre  ce  personnel  et  l'État,  pas  de  lien 
étroit,  mais  un  contrat  éphémère  de  louage  de  services  que  la  volonté 
de  l'une  des  deux  parties  rompt  à  sa  guise. 

m.  Personnel  des  coi^s  organisés.  —  Le  corps  organisé  est  créé 
pour  l'action  d'ensemble.  Les  individus  s'y  absorbent  dans  une  unité 
générale  qui  se  subdivise  elle-même  en  unités  collectives  fraction- 
naires. Ses  membres,  fournis  par  le  recrutement  et  l'inscription 
maritime,  du  moins  dans  les  grades  inférieurs,  sont  indissolublement 
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enchaînés  par  le  lien  militaire,  et  le  corps  lui-même,  enserré,  de  la 
base  au  sommet,  dans  une  hiérarchie  rigoureuse,  forme,  dans  la  main 
du  commandement,  une  unité  puissante,  d'un  maniement  souple  et 
facile,  soit  pour  l'action  de  portions  séparées,  soit  pour  l'action  d  en-  « 
semble. 

De  ces  trois  catégories  de  personnel  nous  ne  traiterons  ici  que  la 
première  et  la  troisième,  les  non-entretenus  devant  trouver  leur  place 
dans  le  développement  des  services  spéciaux  en  vue  desquels  ils  exis- 
tent: les  agents  du  service  des  hôpitaux,  au  chapitre  ffdpttatu;  ;  les 
agents  de  service,  les  musiciens  gagistes,  dans  l'étude  des  Équipages  ; 
les  ouvriers,  au  chapitre  Travaux. 


PREMIÈRE  PARTIE.  —  PERSONNEL  ENTRETENU. 

Le  personnel  entretenu  de  la  marine  comprend  un  nombre  consi- 
dérable de  fonctionnaires  et  d*agent6,  qui  forment  deux  catégories  bien 
tranchées  au  point  de  vue  du  lien  qui  les  assujettit  envers  l'État  :  le 
personnel  militaire  et  le  personnel  civil. 

Il  importe  d'établir  tout  d'abord  le  caractère  de  ce  lien. 

La  liberté  individuelle  est  un  principe  d'ordre  public.  Nul  ne  peut 
voir  aliéner  sa  liberté  ou  l'aliéner  lui-même,  sans  qu'une  loi,  disposant 
en  vue  d'un  intérêt  supérieur,  ait  consacré  l'exception. 

C*et»t  ainsi  que,  pour  Tinlérét  de  la  défense  du  pays,  nous  avons  vu 
la  loi  sur  le  recrutement  imposer  un  assujettissement  étroit  à  tout 
Français,  et  permettre  aux  citoyens,  dans  certaines  conditions,  d*en- 
chatncr  leur  liberté  par  des  engagements  et  rengagements  pour  un 
temps  déterminé  qui  n'excède  pas  5  ans,  et  nous  savons  que  le  nœud 
de  ce  lien  se  trouve  dans  les  articles  309  du  Gode  de  justice  maritime 
et  213  du  Gode  de  justice  militaire. 

Tout  le  personnel  militaire,  —  et  c'est  là  son  caractère  propre,  — 
est  tenu  par  ce  lien  étroit,  restrictif  de  la  liberté  individuelle. 

Au  personnel  militaire  entretenu^  le  lien  n*est  jamais  imposé  ;  il  a 
pour  condition  Yacceptation  de  l'assujetti.  Son  point  de  départ,  s'il 
s'agit  de  militaires  ou  assimilés  au-dessous  du  grade  d'officier,  est  dans 
l'engagement,  le  rengagement  ou  la  commission  militaire,  et,  s'il  s'agit 
d'officiers,  dans  la  délivrance  sollicitée  du  brevet.  Mais,  aussitôt  Tactc 
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d'engagement  signé,  la  commission  ou  le  brevet  acceptés,  rindividu 
est  tenu  :  soit,  s'il  est  engagé,  jusqu'au  terme  de  son  contrat;  soit,  s'il 
est  commissionné  militaire,  jusqu'à  révocation  ou  acceptation  de  sa 
démission';  soit  enfîo,  s'il  est  breveté,  jusqu'à  son  admission  à  la 
retraite  ou  l'acceptation  de  sa  démission,  à  moins  de  destitution  ou 
de  perle  du  grade  pour  une  des  causes  que  nous  indiquerons  plus  tard. 
Toute  tentative  de  sa  part  de  rompre  son  lien  constitue  un  délit  ou 
crime  militaire  spécial,  la  désertion,  qui  est  réprimée,  à  l'égard  des 
non-officiers,  par  les  articles  309,  3f0,  313,  314,  316,  317  du  Gode  de 
justice  maritime  et  213  du  Code  de  justice  militaire,  et,  à  l'égard  du 
personnel  officier,  par  les  articles  311,  315,  316  et  317  du  premier  de 
ces  Godes*€l  213  et  suivants  du  second. 

Tel  est  le  lien  militaire,  lien  absolu,  qui  rive  l'homme  au  service,  et 
qui  ne  peut  être  rompu  que  par  le  consentement  commun  du  ministre 
et  de  la  partie,  ou  par 'une  décision  prise  suivant  des  formes  détermi- 
nées et  ayant  plus  ou  moins  un  caractère  judiciaire. 

11  n'en  est  pas  de  même  du  personnel  civil,  qui  passe  avec  l'État  un 
contrat  civil,  dans  les  conditions  générales  du  droit  commun  et  sous 
les  clauses  spéciales  prévues  aux  décrets  d'organisation.  Ce  contrat 
peut  avoir  son  exécution  garantie  par  les  sanctions  ordinaires  civiles 
(art.  1142  du  G.  civ.),  notamment  par  des  suppressions  ou  réductions 
de  solde,  par  la  révocation,  dont  Tautorilé  dispose  discrétionnairement, 
même,  parfois,  par  les  sanctions  pénales  disciplinaires  dont  il  va  être 
parlé  ;  mais,  en  aucun  cas,  cette  exécution  ne  peut  être  obtenue  par  la 
force'  et  au  moyen  des  condamnations  correctionnelles  prononcées 
par  un  conseil  de  guerre  :  le  fonctionnaire  civil,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
accidentellement  partie  d'un  équipage  organisé,  n'est  jamais  déclaré 
déserteur. 

Entre  le  personnel  civil  et  le  personnel  militaire,  il  y  a  donc  une 
différence  nette  et  profonde  :  l'un  reste  libre,  et  dans  le  droit  com- 
mun, Vautre  est  régi  par  un  code  exceptionnel.  Toutefois,  la  liberté, 
ou  plutôt  le  droit  commun  n'est  pas  encore  complet  pour  toutes  les 


Pour  lier  los  indlvldiu  des  corps  qui  deTlennent  militaires  A  on  moment  donné,  on 
BQpprime  la  faculté  qu'ils  ont  dMmposer  leur  démieslon.  (Voir  art.  l'',  Déo.  2  avril  1875, 
J.  U.,  461,  Personnel  des  douanes;  art.  1er,  Dec.  S  avril  1875,  J.  M.,  457,  Gardes  des  forêts.) 
*SanfV  cependant,  les  cas  de  réquisition  (art.  21  de  la  loi  sur  les  réquisitions  militaires, 
3  Juillet  1877,  282,  et  42  du  décret  portant  règlement  pour  l'exécution  de  la  loi)  ;  mais  remar* 
qnons  que  l'agent  clTil  requis,  ne  le  serait  pas  &  titre  d'agent  civil  ayant  appartena  &  la 
marine,  mata  comme  individn  ordinaire. 
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catégories  da  personnel  civil  ;  il  souffre,  pour  certaines  de  celles-ci, 
une  grave  dérogation,  que  nous  devons  indiquer. 

La  loi  seule,  on  le  sait,  peut  déflnir  les  actes  coupables  et  en  édicter 
la  répression.  D'un  autre  côté,  la  culpabilité  des  individus  ne  peut  être 
déclarée,  et  la  répression  de  leur  délit  prononcée,  que  par  des  joridic- 
tiens  que  la  loi  établit  et  qui  sont  les  mêmes  pour  tous  les  citoyens. 
Or,  non-seulement  pour  tout  le  personnel  militaire,  mais  aussi  (et  c*est 
la  dérogation  que  nous  voulons  signaler)  pour  la  plus  grande  partie 
du  personnel  civil  entretenu,  il  est  défini,  par  la  loi  militaire,  des  actes 
coupables  spéciaux,  institué  des  pénalités  particulières,  et  même  établi 
des  juridictions  à  part  qui  connaissent  de  tous  les  crimes  et  délits  de 
leurs  justiciables*.  Ces  juridictions  sont  les  conseils  de  gtierre,  et, 
pour  les  fautes  d'ordre  inférieur  ou  de  discipline,  certaines  autorités 
qui  peuvent  prononcer  jusqu'à  deux  mois  de  prison  (art.  369,  Gode 
de  justice  maritime;  5*  décret  du  21  juin,  1858).  Tous  les  corps  civils 
que  le  4*  décret  du  21  juin  1858  ou  un  décret  spécial'  fait  rentrer, 
conformément  à  l'article  77  du  Gode  de  justice,  dans  Vassimilation 
judiciaire  maritime,  sont,  comme  les  militaires  eux-mêmes,  soumis 
à  ces  juridictions  et  encourent  les  peines  édictées  pour  certains  faits 
par  la  loi  militaire  '.  Plus  encore  ;  la  partie  du  personnel  maritime  non 
comprise  dans  l'assimilation  militaire,  et,  par  conséquent,  absolument 
civile,  en  même  temps  qu'elle  est  traduite,  comme  tous  les  citoyens, 
d'ailleurs,  devant  la  juridiction  spéciale  des  tribunaux  maritimes,  pour 
certains  délits  et  crimes  commis  dans  les  arsenaux  et  établissements  de 
la  marine,  peut  encore  être  punie  par  l'autorité  maritime,  de  deux 
mois  de  prison,  du  moins  pour  les  faits  commis  dans  les  ports,  arse- 
naux et  autres  établissements  de  la  marine  (art.  1^  et  8  du  décret  du 
21  juin  1858  greffé  sur  l'article  369  du  Gode  de  justice  maritime^). 

* 

t  Saof  d6B  Infraction!  aox  IoIb  sur  la  oh«M6|  la  pèche,  les  doaitnet,  1m  oontribatlout  fn- 
directes,  le*  octrois,  les  forétH  et  la  grande  Toirie.  (Art.  87S,  Code  de  Jnst.  marlt) 

*  Décrets  des  23  féyrier  1867  (214)  pour  les  commis  aox  rirte»  et  magasiniers  ;  9  août  1878 
(210)  pour  les  ôléTos'Commissaires;  il  Jaillet  1878  (130)  pour  le  personnel  des  agents  da 
commissariat  et  les  agents  de  manutention. 

'  Les  agents  non  énnmérés  &  l'article  77  et  ans  décrets  d'assimilation  Jndlolalre  échappent 
à  la  juridiction  des  conseils  de  guerre  (Arrêt  de  la  Cour  de  cassation ,  9  mai  1892, 438). 
Tels  sont  les  syndics,  gardes  maritimes,  guetteurs,  le  personnel  du  gardiennage,  les  em- 
ployés de  l'administration  centrale 

*  Il  fttut  remarquer  que  si  le  décret  parait  ne  Tiser  que  la  police  et  la  discipline  dans  les 
porttp  arêtnanm  et  itàbUêêtwuntt  de  la  wiarine,  dans  les  colonies  et  à  bord  da»  béUmentâ  dé 
VÉtat  (tit.  I«r,  art.  l*r)i  l'article  369,  dont  U  est  le  développement  (Olre.  25  Juin  1858,  f  115), 
est  beaucoup  plus  général  et  arme  l'autorité,  au  moins  contre  les  Justiciables  dee  oonsells 
de  guerre,  pour  toutes  les  infractions  aux  réglementa  relatifs  à  la  discipline,  en  quelque 
lieu  qu'elles  aient  été  commises.  L'indlyldu  Justiciable  des  oonsells  de  guerre  n'éehappe 
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On  peut  donc,  an  point  de  vue  jie  la  liberté  eivile  et  du  droit  com* 
mnn  criminel,  classer  le  personnel  employé  par  la  marine  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Personnel  militaire,  lié,  soumis  à  la  pénalité  et  à  la  juridiction  mili- 
taires; 

Personnel  civil,  non  lié,  tenu  seulement  par  les  clauses  pénales  ci- 
viles énoncées  dans  les  décrets  d'organisation ,  soumis  à  la  pénalité 
et  à  la  juridiction  militaires  ; 

Personnel  civil,  non  lié,  non  soumis  à  la  pénalité  et  à  la  juridiction 
militaires^  mais  assujetti  à  la  répression  afflictive  disciplinaire,  du 
moins  pour  les  faits  commis  dans  les  établissements  de  la  marine. 

Ces  points  étant  établis,  nous  étudierons  successivement:  i"  le 
personnel  militaire  {tit.  1")  ;  2*  le  personnel  civil  (tit.  H)  ;  3**  un  per- 
sonnel qui  tient  à  la  fois  du  civil  et  du  militaire  que  nous  appellerons 
le  personnel  mixte  (tit.  111)  ;  et  A'*  le  personnel  ressortissant  à  d* autres 
départements  ministériels  et  détaché  au  serviee  de  la  marine  (lit.  lY). 
Nous  laisserons  de  côté  le  personnel  des  colonies  dont  il  sera  parlé 
ailleurs. 

TITRE  r^.  —  Personnel  militaire. 

Il  convient  tout  d'abord  de  définir  certains  termes  d'un  usage  com- 
mun et  dont  il  importe  de  bien  connaître  le  sens  : 

D'une  manière  générale,  on  désigne  sous  le  nom  ^officiers  tous  les 
fonctionnaires  '  militaires  ayant  le  grade  et  l'état  d'officier.  Opposé  au 
terme  corps  entretenus  de  la  marine,  le  mot  officiers  ne  s'applique 


donc  jamaiB  4  cette  aotlon  disciplinaire.  (Voir  spécialement  pour  les  commis  aux  Tirrei  et 
magasiniers,  Cire.  5  décembre  1871  et  13  avril  187S.) 

En  ce  qui  tonelie  la  portée  da  décret  lai-méme,  on  ne  paraît  pas  encore  parfaitement  ftsé 
snr  ce  qu'il  fant  entendre  par  itabUtêêM^iUê  de  la  marine  :  un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation 
(SO  mal  1865,  337)  attribue  ce  caractère  à  l'b6plUl  maritime  de  Toulon,  qui  n'est  pas  dans 
l'arsenal,  mais  un  autre  arrêt  de  la  même  Cour,  du  8  mai  1878,  non  publié  an  BulUtin  offieitl 
et  qui,  par  conséquent,  ne  paratt  pas  conforme  à  la  doctrine  du  ministère^  le  refbse  an 
bureau  d'un  commissaire  de  l'inscription  maritime. 

■  D'après  le  Dietionnair*  dé  VadminUtralion  françaùé  de  Maurice  Block,  le  mot  fonction' 
nairé  n'a  pas  une  signlfleation  nette.  Dans  son  sens  le  plus  large  (d'accord  avec  l'étymologie, 
fungor),  il  deyrait  comprendre  tous  ceux  qui  concourent,  de  près  on  de  loin,  &  la  gestion 
de  la  chose  publique.  Cependant  certaines  restrictions  ont  paru  imposées  ;  ainsi  netamment 
on  élimine  du  nombre  des  fonctionnaires  les  employés  des  administrations  publiques  qui 
n'ont  point  par  enz-mémes  le  droit  de  prendre  des  décisions,  et  qui  ne  font  que  préparer 
on  exécuter  les  mesure*  prescrites  par  les  yéri tables  fonctionnaires.  Ces  éliminations  fkltes, 
l'auteur  du  DUtionnaif  reconnaît  dix  classes  de  fonctionnaires,  parmi  lesquels  les  offlciers 
de  terre  et  de  mer. 
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qu'aux  officiers  de  marine  et  aux  officiers  des  corps  de  troupe,  eu  un 
mot,  aux  officiers  qui  commandeut  ou  peuvent  commander  des  unités 
militaires,  et  qui  sont  encore  appelés  officiers  militaires  par  opposition 
aux  officiers  des  corps  civils. 

On  entend,  dans  le  langage  commun,  par  personnel  entretenu  ou 
corps  entretenus  tout  le  personnel,  autre  que  les  officiers  de  marine 
et  officiers  de  troupes,  qui,  se  consacrant  entièrement  au  service  de 
rÉtat,  reçoit,  comme  rémunération,  ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit, 
des  allocations  en  deniers  ou  en  nature  destinées  à  pourvoir  à  tous  ses 
besoins.  À^^e  titre,  les  officiers  de  marine  et  officiers  de  troupes,  que 
ce  terme  ne  comprend  pas  ordinairement,  sont  cependant  des  officiers 
entretentis.  , 

Ceci  posé,  nous  distinguerons  dans  le  personnel  militaire  : 

Section  I.  —  Le  personnel  jouissant  de  Tétat  d'officier. 

Section  II.  —  Le  personnel  n*ayant  pas  rang  d'officier. 

Section  III.  —  Le  personnel  officier  de  la  réserve. 

SECTION   I.    —  PERSONNEL  MILITAIRE  JOUISSANT  DE  L^ÉTAT  D'OFFICIER. 

Ge  personnel  comprend  : 

1*  Les  officiers  ayant  le  commandement  des  unités  militaires 
(1"  catégorie): 

I.  Officiers  de  marine. 

II.  Officiers  des  corps  de  troupes. 

2*  Les  corps  .entretenus  (2*  catégorie)  : 

I.  Génie  maritime. 

II.  Ingénieurs  hydrographes. 

III.  Commissariat. 

lY.  Inspection  des  services  administratifs  et  financiers  de  la  marmc 
ot  des  colonies. 

V.  Service  de  santé  (comprenant  des  médecins  et  des  pharmaciens). 

VI.  Mécaniciens  en  chef  et  mécaniciens  principaux. 
VIL  Aumôniers. 

3°  Des  officiers  et  agents  divers  (3*  catégorie)  : 

I.  Chefs  de  musique  des  équipages  de  la  flotte. 

II.  Agents  de  manutention. 

III.  Agents  administratifs  des  directions  de  travaux. 

La  qualité  de  fonctionnaire  de  la  marine^  et  surtout  celle  de  fonc- 
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tionnaire  militaire  soumet  ceux  qui  en  sont  revêtus  à  un  régime  spé- 
cial entraînant  dérogation  à  la  loi  commune,  réduction  de  Ja  liberté 
cirile,  et  fait  de  ce  personnel  une  catégorie  de  citoyens  à  part,  as- 
treinte, en  vertu  d*une  législation  qui  lui  est  propre,  à  certaines  obli- 
gations compensées  par  Tattribution  de  certains  avantages.  Il  importe 
donc  d'étudier  tout  d*abord  : 

A.  La  législation  spéciale  applicable  au  personnel  militaire  qui  nous 
occupe. 

Nous  prendrons  ensuite  : 

B.  Le  recrutement,  la  constitution,  la  hiérarcbie  et  les  obligations  de 
service  des  divers  corps  qui  composent  ce  personnel  *. 

A.  Législation  spéciale  applicable  au  personnel  officier. 

Cette  législation  comporte  des  charges  et  des  avantages  que  nous 
étudierons  dans  Tordre  suivant  : 

a.  Droits  des  officiers  ou  fonctionnaires  militaires  vis-à-vis  de 
l'Ëtat  et  de  TÉtat  vis-à-vis  de  ces  fonctionnaires,  ou  étcU  de  l'officier. 

6.  Dispositions  spéciales  qui  les  régissent  au  point  de  vue  de  Fétat 
civil  et  des  droits  civils  ou  privés. 

c.  État  politique. 

d.  Sujétion  disciplinaire. 

e.  Honneurs  et  préséances. 

f.  Distinctions  honorifiques. 

g.  Permissions  et  congés. 

h.  Traitement  en  cas  de  maladie,  hospitalisation. 

t.  Faveurs  et  avantages  que  procure  éventuellement  l'état  de  fonc- 
tionnaire militaire. 

k.  Uniforme. 

Pour  abréger,  il  nous  arrivera  de  comprendre  dans  le  développe- 
ment de  ces  diverses  parties,  certaioes  charges  et  certains  avantages 
qui  ne  sont  pas  exclusivement  réservés  au  personnel  militaire  officier. 
Nous  éviterons  ainsi  d'avoir  à  y  revenir  plus  loin. 


*  Nous  eonttdéreroQB  ezelntivement  l'état  actuel  det  corps  miu  nous  occuper  de  lear 
hiitorf qae.  Nous  renToyoïis  pour  cette  intéressante  étude  au  W  Tolume  de  H.  Prufnaud 
(LéffiêlatUm  9t  adminiêtraiion  de  la  marine)  et  aux  travaux  de  M.  Desctaard  publiés  dans  la 
Revue  marUkme  et  eoloniale.  (Norembre  et  décembre  1876|  décembre  18T6,  ffirrler  et  mars 
1879.) 

RIT.   VÀB.  —  MARS    ISSO.  36 
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a.  —  Droits  des  officiers  ou  fonctionnaires  militaires  vis-à^vis  de  F  État  et  de  TÈtat 
viS'à-vis  de  ces  fonctionnaires,  ou  état  de  VofficUr. 

La  loi  du  19  mai  1834  {A.  if.  438),  commune  aux  armées  de  terre 
et  de  mer  (art.  24),  fixe  l'état  de  rofficier,  les  conditions  de  sou  contrat 
avec  les  obligations  réciproques  qui  en  résultent.  Le  grade,  conféré 
par  le  chef  du  pouvoir  exécutif,  attribut  constitutif  de  cet  état  (art.  1*'), 
appartient  en  propre  à  TolGcier  qui  ne  peut  le  perdre  que  : 

r  Par  la  démission  acceptée  (art.  1  ")  \  qui  remet  dans  le  droit  com- 
mun les  ofiQciers  tenus  alors  de  faire  leur  déclaration,  dans  les  deux 
mois  de  la  cessation  du  service,  au  maire  de  la  commune,  et  de  satis- 
faire aux  obligations  de  la  loi  militaire  (L.  27  juillet  1872,  art.  21  ; 
8  juin  1875,  1"  semestre  1876,  36),  sans  avoir  droit,  dans  la  réserve, 
au  grade  qu'ils  possédaient  dans  l'activité  (12  janvier  1876,  2*  semestre 
1877,  155').  Ce  grade  leur  est  toutefois  généralement' conservé. 

Les  départements  militaires  considèrent  comme  leur  droit  de  ne  pas 
présenter  à  Tacceptation  du  Chef  de  l'État  les  démissions  données  en 
cours  de  campagne  ou  à  la  suite  d'un  ordre  de  départ,  et  le  Conseil 
d'État  a  jugé  (9  mars  1872,  416),  dune  manière  générale,  que  ce  fait 
«  ne  conslilue  pas  un  excès  de  pouvoirs  donnant  ouverture  à  un  recours 
par  la  voie  conlentieuse.  La  décision  du  ministre  aurait  ainsi  un  carac- 
tère discrétionnaire.  C'est  en  cela,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
que  consiste  le  /ien  du  breveté  officier  (art.  21  et  31  de  la  loi  du  27  juil- 
let 1872'); 

2*  Par  la  perte  de  la  qualité  de  Français  (art.  !•')  prononcée,  sur 
l'instance  du  procureur  de  la  République,  dans  la  forme  des  instances 
d'office  (30  aoAt  1837,  930  ;  Code  civ.,  art.  17  et  21)  ; 

3*  Par  la  condamnation  à  une  peine  afflictive  ou  infamante. 

A'*  Par  la  condamnation  à  une  peine  correctionnelle  pour  délits  pré- 
vus par  la  section  première  (vols)  et  les  art.  402,  403,  405,  406,  407, 


*  Voir  la  foritao  à  donner  anz  démiislotii  :  pour  les  ofieiers  des  corps  do  troupes  (/«MnM* 
Hon»  pour  Uê  iti»pectioiu  ginéreUtif  2*  semestre  1960t  835);  pour  les  membres  des  parquets 
militaires  (16  septembre  1854,  J.  Mf.,  605)  ;  pour  les  officiers  de  gendarmerie  (!«'  mars  1854, 
art.  82,  J*  M.,  420  ;  16  mai  1854,  J.  Jf.,  985,  art.  19). 

>  Voir,  au  sujet  de  la  réintégration  dans  l'armée  d'officiers  considérés  comme  démission- 
naires pour  reftis  de  serment  après  le  coup  d'JÉtat  de  1861,  décret  du  12  septembre  1870  et 
rapport  au  Sénat  sur  une  pétition  de  M.  Vimont  (J.  0.  du  21  septembre  1879,  p.  9249^. 

*  Pour  les  officiers  du  corps  de  santé  qui,  ayant  contracté  un  engag^ent  décennal» 
offrent  leur  démission,  il  n'est  donné  suite  &  cette  demande  que  trois  mois  après  qu'elle 
est  parrenne  au  ministre.  (Dép.  9  septembre  1875.) 
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du  chapitre  2,  tit.  II,  du  Gode  péoal  (banqueroute,  escroqueries  et  abus 
de  confiance)  ; 

5^  Par  la  condamnation  à  une  peine  correctionnelle  d'emprisonné- 

«  * 

ment  avec  surveillance  de  la  haute  police  et  interdiction  des  droits 
civiques,  civils  et  de  famille; 

6^  Par  la  destitution  prononcée  par  un  conseil  de  guerre  (art.  244, 
Gode  de  justice  maritime).  En  dehors  des  cas  prévus  par  le  Gode  de 
justice,  la  destitution  est  encourue  par  l'officier  en  activité  absent  illé* 
gaiement  depuis  trois  mois,  et  par  Tofficier  en  activité,  disponibilité 
ou  non-activité,  résidant  hors  de  France  sans  autorisation,  après 
15  jours  d'absence  (art.  l""'  de  la  loi  de  1834  et  art.  31  i  du  Gode  ;  arrêt 
du  conseil  de  guerre  de  Toulon,  20  janvier  1877,  204).  jVoir  Durât* 
Lasalle,  vol.  3,  p.  279.] 

Tel  est  le  caractère  général  du  grade  :  il  ne  peut  être  enlevé  que 
pour  des  causes  déterminées  qui  ont  leur  origine  dans  le  fait  du 
titulaire.  La  fonction  ou  V emploi,  au  contraire,  est  essentiellement 
révocable. 

L'ofTicier  déchu  de  son  grade  ne  peut  plus,  sans  s'exposer  à  des 
poursuites,  en  prendre  le  titre,  ù.  moins  qu'il  ne  le  fasse  suivre  de  l'in- 
dication de  sa  position  réelle  (9  déc.  1878,  /.  M.,  424). 

Les  officiers  peuvent,  d'ailleurs,  en  conservant  leur  grade,  se  trouver 
ou  être  placés  dans  plusieurs  positions  différentes,  qui  sont  :  l'activité, 
la  non-activité,  la  réforme  et  la  retraite. 

P  Uactimté  comprend  : 

L'activité  proprement  dite,  position  de  l'officier  appartenant  aux 
cadres,  pourvu  d'emploi,  et  de  l'officier  hors  cadre  temporairement  en 
service  spécial  ou  en  mission  ;  elle  cesse  à  ïtige  fixé  pour  J'ad mission 
à  la  retraite  ou  au  cadre  de  réserve,  excepté  pour  les  vice-amiraux 
ayant  rempli  les  conditions  exigées  pour  l'amiralat  et  pour  les  géné- 
raux de  division  ayant  commandé  en  chef  en  temps  de  guerre,  qui 
peuvent  être  maintenus  indéfiniment  dans  la  section  d'activité  et  pour- 
vus d'emploi,  en  paix,  jusqu'à  70  ans*.  (17  juin  1841,  art.  6;  8,  13  mars 
1875,  879.) 

*  Cet  dispOBltionB  sont  appliquées  AUX  vlce-ttmiraax  ayant  commandé  on  chef  de»  corp<i 
d'armée  pondant  la  guerre  1370*1871  (22  mars  1877,  STD)  sans  que  le  maintien  &  ractivité 
leur  confère  la  faculté  d*aspirer  à  la  dignité  d'amiral.  (Rapport  Inséré  an  Journal  officiel  du 
15  mars  1877,  p.  1948.) 
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La  disponibilité,  spéciale  aux  offiders  généraux  ou  officiers  des 
états-majors  appartenant  au  cadre  et  momentanément  sans  emploi 
(art.  3)  (Delaperrière,  Cours  de  législation  et  d'administration  milù 
taires^  1*'  vol.);  elle  n'est  appliquée  que  dans  les  corps  de  troupesJ. 

La  réserve,  position  intermédiaire  entre  l'activité  et  la  retraite,  appli- 
cable seulement  aux  vice-amiraux,  contre-amiraux,  généraux  de  divi- 
sion et  de  brigade  qui,  dans  cette  position,  restent  soumis  à  la  loi  de 
1834,  et  peuvent  être  appelés,  en  temps  de  guerre,  à  des  commande- 
ments à  la  mer  et'  à  des  positions  actives  à  l'intérieur.  Cette  position 
compte  comme  service  effectif  pour  la  réforme  et  la  retraite.  (29  janvier 
1853,  56  ;  6  juillet  1860,  365  ;  17  juin  1841,  737;  19  novembre  1842, 
1122  ;  L.  sur  les  cadres,  13  mars  1875,  879,  art.  8.) 

Les  généraux  de  division  et  vice-amiraux,  à  moins  qu'ils  ne  deman- 
dent leur  retraite,  passent  de  droit  au  cadre  de  réserve  à  65  ans,  les 
contre-amiraux  et  généraux  de  brigade,  à  62  ans  (L.  du  13  mars  1875, 
art.  37;  28  mai  1853,  513).  Ils  peuvent,  pour  raison  de  santé,  y  être 
placés  plus  tôt,  soit  d'office,  soit  sur  leur  demande,  sauf  rappel  à  l'acti- 
vité si  les  raisons  invoquées  cessent  d'exister  (13  mars  1875,  art.  8; 
i"  juin  1875,  2*  semestre,  50).  Atteints  par  la  limite  d'âge  en  cam- 
pagne, ils  sont  maintenus  dans  la  r*  section  jusqu'au  retour  en  France 
(17  juin  1841,  art.  6). 

2"*  LdL  non-activité  (L.  de  1834,  art.  4,  5,  6),  position  de  l'officier 
hors  cadre  et  sans  emploi,  ne  peut  être  prononcée  que  : 

1.  Pour  causes  indépendantes  de  la  volonté  de  l'officier,  et  par  déci- 
sion ministérielle  :  pour  licenciement  de  corps,  suppression  d'emploi, 
rentrée  de  captivité,  quand  l'officier  a  été  remplacé  dans  son  emploi, 
infirmités  temporaires,  excepté,  dans  ce  dernier  cas,  pour  les  officiers 
généraux  (W  mars  1875,  art.  8*); 

2.  Par  mesure  de  discipline,  retrait  ou  suspension  d'emploi,  pronon- 
cés par  le  Chef  de  l'État  sur  le  rapport  du  ministre  (art.  6). 

liC  temps  passé  en  non-activité  par  suite  de  licenciement  de  corps, 
suppression  d'emploi  ou  rentrée  de  captivité,  compte  pourjes  droits  à 
l'avancement,  au  commandement,  aux  pensions,  et  les  officiers,  dans 
cette  position,  sont  appelés  à  remplir  la  moitié  des  vacances  de  l'acti- 

,  ,  -  ■     ■     ■  _  I  T 

*  Lo  décret  sar  Ift  «olde,  du  1'' Juin  1375,  ne  prévoit  pM  la  poiUlon  de  disponibilité  pour 
len  offlolerf  do  la  marine. 

s  L'artlele  8  de  U  loi  dn  IS  mare  1875  ne  vise  qae  l'armée,  malt  U  eeraic,  sans  asena 
donte,  appliqué,  le  cae  échéant,  k  la  mxrlne. 
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vite.  Dans  le  cas  dinfirmîtés  temporaires  on  de  mesure  disciplinaire, 
il  ne  compte  que  pour  la  réforme  et  la  retraite  (art.  7  et  8  ;  16  juillet 
1836,  /.  M,,  55  ;  16  mars  1838,  /.  M,,  489). 

La  uon-activité  pour  infirmités  temporaires  donne  lieu  à  une  pro- 
cédure indiquée  au  Journal  militaire  (18  mai  1835, 21 1  ;  16  mai  1854, 
985,  art.  16)  et  au  Bulletin  offlciel  (8  juin  1860,  485),  et,  pour  les 
ofiSciers  se  trouvant  à  Paris,  dans  une  circulaire  du  1*'  mai  1852,  517. 
(Voir  aussi  22  octobre  1846,  895.)  Elle  est  prononcée  d'office,  après  un 
an  de  congé  de  conyalescence,  sur  déclaration  des  médecins  que  l'in- 
firmité n'est  pas  incurable,  mais  qu'elle  exigera  plus  de  six  mois  consé- 
cutifs de  traitement  (D.  1*'  juin  1875,  art.  42,  §  6  ;  dôp.  du  24  janvier 
1877;  Code  manuel  du  recrutement,  publié  chez  Dumaine,  p.  651). 

Le  rappel  à  Taclivité  ne  peut  se  produire,  dans  ce  cas,  qu'après 
visite  et  contre-visite  faites  sur  présentation  des  pièces  ayant  servi  & 
la  mise  en  non-activité  (16  déc.  1837,  i4.  if.  1838,  232): 

Le  retrait  d'emploi,  dont  le  temps  est  indéterminé,  dans  la  limite  de 
trois  ans,  et  la  suspension,  dont  la  limite  est  définie  jDelaperrière; 
1*'  vol.;  Instruction  pour  les  inspections  générales,  3  juillet  1856,  761; 
6  mai  1858,  429;  8  juin  1860,  487  ;  16  mai  1854,  /.  if.,  985),  sont 
de  véritables  pénalités  entraînant  :  déchéance  des  droits  à  l'avancement 
et  aux  commandements  (art.  8);  réduction  de  solde  plus  forte  que  dans 
les  autres  cas  (deux  cinquièmes  au  lieu  de  moitié  ou  trois  cinquièmes)'; 
interdiction  du  port  de  l'uniforAie,  excepté  dans  le  cas  de  comparution 
obligée  devant  l'autorité  maritime  ou  militaire  (6,  18  novembre  1876, 
667;  29  octobre  1874,  315), 'et  même  perte  d'une  classe  dans  le  grade, 
quand  l'officier,  défalcation  faite  du  temps  de  non-activité,  devient 
moins  ancien  que  le  premier  des  capitaines  et  licutenanls  de  2^  classe 
(15  octobre  1853,/.  if.,  267). 

Les  officiers  rois  en  non-activité,  sont  remplacés  dans  le  cadre  d« 
leur  grade  (art.  24);  mais  cette  règle  ne  s'applique  pas  aux  officiers  do 
vaisseau  et  autres  entretenus  de  la  marine.  - 

La  non-activité  entraîne  en  outre  : 

a.  Des  obligations  de  résidence  (10  février  1872,  /.  if.,  73).  Les  offi- 
ciers des  corps  de  troupes  ûxent  leur  résidence  sur  autorisation  de  leur 
chef  de  corps,  sauf  information  donnée  au  ministre  (8  novembre  1877, 
627),  et  en  changent  sur  autorisation  des  généraux  de  division  ou  du 
ministre,  selon  le  cas  (24  avril  1839,  /.  M.,  160).  Quant  aux  officiers 
des  autres  corps  de  la  marine,  leurs  chels  directs  ne  les  autorisent  à  se 
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rendre  à  la  résidence  de  lear  choix  qu'après  décision  du  ministre  (16 
mail  876,  799). 

b.  Vinspection  bisannuelle,  dans  les  formes  de  l'inslraclion  du 
24  novembre  1843  (/.  M.,  393),  par  les  généraux  commandant  la 
division  militaire  ou  leurs  délégués  (7  juin  1877,  948  ;  25  avril  1873, 
/.  M,,  424)y  et,  dans  le  ressort  d'un  arrondissement  maritime,  par  les 
préfets  maritimes  ou  leurs  délégués,  les  majors-généraux  et  chefis  de 
service  (4  mais  1862,  223;  7  juin  1877,  948). 

Enfin,  le  ministre  est  avisé  des  mutations  de  ces  officiers,  le  1^  de 
chaque  mois,  et  reçoit,  à  la  fin  de  chaque  trimestre,  un  état  qui  les 
comprend  tous  et  mentionne  leur  domicile  et  leur  situation  (19  octo- 
bre 1863,  /.  M.,  275  et  334  ;  30  décembre  1838,  /.  M.,  363  ;  12  mai 
1839,/.  If.,  187). 

3*  La  réforme,  position  de  Tofficier  sans  emploi,  non  susceptible 
d*étre  rappelé  à  Tactivité,  mais  n'ayant  pas  droit  à  une  pension  de 
retraite  (art.  9).  L'officier  réformé  est  rendu  à  la  vie  civile  et  recouvre 
toute  sa  liberté  d'action  pour  résider  même  en  pays  étranger,  voya- 
ger, se  marier  sans  autorisation  (25  décembre  1837,  /.  M,  1838,  316, 
art.  628),  sous  la  réserve  d'indiquer  sa  position  actuelle,  si,  dans  une 
opération  de  négoce,  U  prend  son  titre  militaire  (9  décembre  1878, 
/.  M.,  424).  Il  conserve  toutefois  la  propriété  de  son  grade  et  ne  pent 
rentrer  dans  le  droit  commun,  au  pointde  vue  des  obligations  du  recru- 
tement, que  par  sa  démission  (Dép.  à  Br.,  23  juillet  1878). 

La  réforme  peut  être  prononcée  : 

Pour  infirmités  incurables  (Loi  du  1 1  avril  1831  sur  les  pensions)  ; 

Par  mesure  de  discipline,  prononcée  par  le  Chef  de  l'État,  sur  rap- 
port du  ministre,  après  avis  d'un  conseil  d'enquête*,  et  pour  l'un  des 
motifs  suivants:  inconduite  habituelle;  fautes  graves  dans  le  service  ou 
contre  la  discipline  ;  fautes  contre  l'honneur  ;  prolongation  au  delà  de 
3  ans  de  la  position  de  non-activité.  Les  avis  du  conseil  d'enquête, 
libellés  dans  une  forme  réglementaire  (29  juin  1878,  /.  M.,  307;  21  mai 
1836,  564  ;  8  novembre  1836,  /.  M.,  357;  24  mai  1848,  1«  semestre 
1849,  132;  17  novembre  1873,  576),  ne  peuvent  être  modifiés  qu'en 
faveur  de  l'officier  (art.  10  à  13,  L   1834).  L'officier  condamné  à  plus 

*  Anx  tonoM  dn  déeret  da  t9  Juin  1878  abrofeABt  touta  U  léglalAtloa  «iitéri«iiro»  tt  7  a 
troU  etpèMt  d«  eonsells  d*enqaêto  :  eonielU  d'enqaéte  de  WIfftmeat,  de  région  o«  de  corps 
d'armée,  et  eonaeil  tpéelâl  pow  lee  ofltolere  féoérsax  et  «Mlmnét. 
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de  six  mois  de  prison  par  jugement  est  suspendu  de  son  emploi,  ou 
mis  en  réforme  suivant  la  procédure  voulue  (art.  27). 

L'officier  réformé  disciplinairement  ne  dispense  pas  son  frère  (28  avril 
1873,  §  97,  /.  M.,  521  ;  15  février  1876,  §  137,  /.  M.,  558').  Sa  solde 
ou  sa  pension,  suivant  le  cas,  est  moins  forte  que  pour  le  réformé  par 
suite  d'inGrmités  (L.  17  août  1879,  293). 

4*"  La  retraite,  position  définitive  de  TofiScier  rendu  à  la  vie  civile 
avec  jouissance  d*une  pension  (art.  14);  terme  de  sa  carrière  active; 
rendant  impossible  sa  réintégration  dans  les  cadres  (Loi  du  14  avril 
1832,  /.  M..  295,  art.  23*).  L*ofiicier  retraité  conserve  toujours  la  pro- 
priété de  son  grade,  mais,  sll  en  prend  le  litre  dans  une  affaire  de 
négoce  ou  autre,  il  doit  le  faire  suivre  de  Tindication  de  sa  position 
(9  décembre  1878,  /.  M.,  424  ;  voir  avis  du  Conseil  d'État,  B.  0. 1878, 
1*'  sem.,  1089  in  fine).  Les  officiers  compris  dans  la  première  section 
du  tarif  n^  1  des  pensions,  c'est-à-dire  tous  les  officiers  et  assimilés 
soumis  à  la  loi  de  1834,  excepté  les  agents  administratifs  et  de  manu- 
tention, restent  pendant  cinq  ans  après  leur  admission  à  la  retraite  à  la 
disposition  du  ministre  (Loi  du  5  août  1879,  262;  voir  Pensions). 

Le  droit  à  la  retraite  est  acquis  à  25  ou. 30  ans  de  services  (18  avril 
1831,  art.  1«',  A,  M.,  318;  11  avril  1831,/.  AT., 467;  voir Penstom),  et 
il  parait  pouvoir  être  invoqué,  d'une  manière  absolue,  dans  ces  condi- 
tions, si  la  demande  de  le  faire  valoir  précède  la  réception  d'un  ordre 
de  service  ;  sinon,  la  demande  de  l'officier  peut  ne  pas  être  accueillie. 
Dans  le  cas  où  elle  est  sollicitée  par  l'officier  et  dans  celui  ûHnfirfnitès 
incurables,  la  retraite  est  prononcée  par  décision  ministérielle. 

La  retraite  est  encore  prononcée,  mais  par  décret  : 

1^  Par  application  de  la  mesure  sur  la  limite  d*dge,  fixée  par  déci- 
sions des  6  et  18  mars  1867  (162  et  163)  ;  14  novembre  1866  (524)'; 


I  Ooaialter  !••  hutmûMmu  pomr  Uê  imipê9tionê  g4iUroU9  tAtéw  plu  hMxtU 

'  PeDdiknt  la  gnem  1870-1871,  deB  offlolen  retr*ltéf  ont  été  antoiiséf  à  repr«ndr«  da  ser^ 
vloe  rar  leur  denuiade  et  leur  pension  «  été  nltérlenrement  liTlaée.  (Olre.  t9  septembre 
1S70, 18  ;  l**  décembre  1870,  78.) 

*  La  limite  d'âge  atteint  :  les  eolon«le  et  enpitalnes  de  Tftissenn  k  60  ans  |  les  Ueatenants- 
eolonale  et  capitaines  de  frégate,  68  ans;  les  ehefs  de  bataiilon  on  d'escadron,  66  ans; 
lee  eapltaines  et  les  lientenants  de  Taissean,  63  ans  ;  les  lientenants  de  raissean  en  rési- 
denee  Ibce,  68  ans  (96  jniUet  1878,  74);  les  capitaines  d'artillerie  en  réeidence  Axe,  60  an» 
(14  novembre  1866) ;  les  lientenants  et  enseignes,  69  ans;  les  gardes  prlnoipanx  d'artillerie, 
60  saa;  le*  gardes  de  1'*  classe,  58;  les  gardes  de  9«  classe,  66  ans;  les  oheft  de  musique 
d'artillerie,  66  ana. 

Lee  mêmes  mesures  sont  appliquées  aux  oiBeiera  dea  dlTors  corpa  (9  mars  1867, 169),  en 
eonsenraat  le  rapport  exiatant  Jnaque-14  avec  les  oficiers  de  marine,  e'est-àpdire  8  ana  da 
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2«  D'office  :  le  Pouvoir  a  toujours  considéré  la  mise  à  la  retraile 
d* office  comme  sou  droit,  et  le  Conseil  d'Étal  a  jugé  dans  ce  sens  H 
rejeté  les  cooclusioDs  contraires  comme  mal  fondées  (Affaire  Aoricoste 
de  Laiarque,  27  avril  1847,  /.  M..  232  ;  affaire  Lopex,  arrêt  du  7  juillet 
1876;  affaire  Yimont,  arrêt  du  5  mars  1875.) 

b.  —  Dispositions  spéciales  régissant  Us  officiers  ou  fonctionnaires  militaires, 
au  point  de  vue  de  l'état  civil  et  des  oUigaiions  et  droits  civils  ou  privés. 

ê 

Ces  dispositions  se  rapportent  aux  neuf  points  suivants  : 

1*  Actes  et  constatations  de  Tétat  civil  ; 

2*  Résidence  et  domicile; 

3*  Contributions  ; 

4*  Exemption  de  diverses  obligations  civiques  et  de  famille; 

5*  Relations  avec  l'autorité  civile; 

6*  Protection  contre  des  poursuites  injustes  et  vexaloires; 

7*"  Conservation  des  intérêts  des  absents; 

8*  Conservation,  en  cas  de  décès,  des  droits  de  l'État  et  des  héritiers; 

9*  Inhumation  et  transport  de  dépouilles  mortelles. 

1»  Aetêê  él  coiutatationê  ctc  Fitat  eivU, 

Ces  actes  sont  soumis  à  une  législation  spéciale  qui  n'est  point  le 
partage  exclusif  des  officiers  et  fonctionnaires,  mais  qui  s'applique  à 
toute  l'armée  et  sera  exposée  dans  l'administration  des  troupes  et  des 
équipages.  On  en  trouve,  d'ailleurs,  les  règles  dans  le  Code  civil  et 
dans  deux  instructions,  l'une  de  1823  (/.  if.,  341)  pour  l'armée,  l'autre 
du  2  juillet  1828  pour  la  marine.  Nous  n'avons  à  parler  ici  que  des 
obligations  particulières  à  l'officier  et  qui  se  rapportent  au  mariage  '. 


plus  ponr  1m  oflleiers  subalternes  et  9  «uu  poar  le^  oflleieri  snpérieQn;  les  officiers  féaé- 
ranx  assimilés  sont  retraités  à  65  ans  et  les  inspeetenrs  généranz  à  6S. 

Qoaat  anx  oAei«ra  séBérau  4e  la  marine  «i  4m  eerpe  4e  toMUiM,  la  liMit*  dlAg»  pemr 
ta  rettmile  Mt  «elle  du  paMage  an  cadre  de  réeerre. 

'  U  Penh  utile  d'indiquer  toniefeie  queiquM  léglM  epéeinlM  nux  MlUtnlrM  pirnanl  dM 
nome  on  dM  titrM  qni  ne  sont  pas  légalement  constatés. 

li'aete  d«  nsisiaime  eoneacre  1m  nom  et  piénoaa  de  renCvBt  ;  le  MÂlitaiiu  qui  c'en  attri- 
buerail  d'antiee  devimit  être  aignalé  à  l'autorité  enpérieure  par  toua  foaado^avM<19  ni* 
vdee  M  VI,  iM). 

liM  miUmirM  eu  activité  rrtrtauiant  dM  titres  do  noblesM  doivent  •'Mitaeic  4  leur  ml» 
nfistre  et  à  celui  de  la  Jnaiiee  (6  aoTombro  19*9,  l<*  roi.,  isao,  lOà  ;  IS  aan  ISJO,  X  Jt,  ISI). 
Ka  eas  de  prétentloas  non  JnatiSéM  à  cm  titiM,  il  y  a  lieu  doM  reporter  à  raete  da 
sanM  on  à  dea  lettrM  patentM  vSâ  mal  1M%  679;  3L  décembre  Di^^J.  JT.,  MS).  O  est, 
édicté  eenainea  peines  contre  ceux  qui  s'attribuent  fsnssenimit,  dana  dee  aatn 
dM  titrée,  purticnlM,  ete.  {U.  du  i&  mai  iSâè  |  :U  déeembra  1:169,  «/.  Jf.,  JM).  «oar  iM 
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Pour  des  raisons  de  convenance  et  de  dignité  du  corps  dont  il  fait 
partie,  nul  officier,  ^  méitoe  ta  non^activité  (6  septembre  1836,  918), 
—  ne  peut  se  marier  sans  aatorisation  du  ministre,  ou,  dans  les  colo- 
nies, du  .gouvemear,  sous  peine,  dit  le  décret  de  principe  du  16  juin 
1808,  confirmé  par  un  avis  du  Gooseil  d*État  du  16  mars  1836  (/.  M,, 
297),  de  destitution  et  de  perte  de  ses  droits»  et  de  ceux  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants,  à  toute  pension  ou  récompense  militaire  (  1 6  juin  1 808, 
155;  3  août  1808,  166;  ÎS  août  1808,  B.  L,  72;  5  décembre  1808, 
B.  0.,  Ed.  réf.  290;  29  avril  1836.,  /.  Jf.,  297;  17  décembre  1843, 
J.  M.,  471  ;  20  janvier  1844r,  28;  Durat-Lasalle,  tome  H,  p.  cxvm),  et, 
pour  les  aspirants  de  2*  classe,  sous  peine  de  renvoi  (31  janvier  1816, 
72,  art.  95). 

Lé  Code  dé  justice  maritime,  en  abrogeant  expressément  toute  péna- 
lité antérieure  en  matière  de  crimes  et  délits  militaires  (art.  374),,  ne 
permettrait  pas  actuellement  de  prononcer  la  destitution  contre  un 
officier  qui  se  marierait  sans  aotoristition  ;  mais,  à  part  cette  restric^ 
tion,  le  décret  de  1808  reste  en  vigueur,  et,  de  plus,  la  loi  du  19  mai 
1834  arme  Tautorité  d*un  pouvoir  disciplinaire  répressir  applicable 
dans  Fespèce. 

L'officier  de  l'état  civil  qui  a  célébré  le  mariage,  sans  s'assurer  que 
la  permission  a  été  accordée,  encourt  la  destitution  (D.  16  juin  1808  ; 
Cire.  min.  26  décembre  1836,  30  septembre  1839;  Cire,  aux  préfets 
du  23  janvier  1844). 

La  permission  n'est  donnée  aux  officiers  des  corps  de  troupes  de  la 
mariue  que  surproduction:  Pd'un  cerlilicat  de  moralité  et  de  situation 
de  fortune  de  la  future  et  de  sa  famille  (modèle  de  la  circulaire  du  17 
décembre  1843,  /  M.,  471);  2*  d'un  acte  notarié  (18  juin  1875,  907), 
constatant  rapport,  par  la  future,  d  un  revenu  annuel  et  non  viager 
de  1,200  fr.,  non  compris  les  effets,  bijoux  et  trousseau*  (600  fr. 
pour  les  gardes  d'artillerie,  21  avril  1879,  795),  excepté  le  cas  où  un 
capitaine  ou  officier  supérieur  demande  à  épouser  la  fille  d'un  officier 
légionnaire  (17  juiu  1847,  /.  if.,  502)  ;  2"*  d'un  avis  motivé  du  cbef  de 
corps,  après  enqué(«  par  l'autorité  miiiluire  du  domicile  de  la  future 
(17  décembre  1843,  /.  if.,  471  ;  7  janvier  1844,  33  ;  20  janvier  1844, 

Utwi  eonféré»  pftr  ûêb  tonTemiiie  éiruigtcs,  Toir  6  mmn  1S59,  /.  lf.9  56  et  56.  -~  Ua  tout  cm, 
1m  ofllelen  ne  doivent  jAinali  étn  appelai  p«r  lear  iltr*  nobiliaire,  maie  par  la  dénomina* 
tien  de  lenr  grade  (S3  déeetnbre  1890,  J,  Jf.,  468.) 

*  La  preoTe  de  Vê^port  dee  l,iOO  fr.  de  rerenn  n*entratne  paa,  <jmo  /aeto»  l*aatorl9aUoo 
da  mariage,  qne  le  aiiuUtre  pent  totO«tire  refuser  (Si  airril  185t,  J»  Jf..  iti). 
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28;  2  août  1849,  475;  24  mare  1875,  314;  t9  norembre  1852,  441  ; 
1"  mars  1854,  art.  537  et  538  pour  la  gendarmerïe). 

Ces  diapositioQB,  qu'ancun  texte  écrit  n'étend  aux  officiera  de  marine 
et  assimiles,  sont,  dans  le  fait,  gënéralemeat  appliquées  à  leur  égard  (Y, 
dép.  à  Brest,  27  JDilIet  1378,  prescrivant  de  ne  tranemettre  que  des 
pièces  régulièrement  établies  et  d'examiner  avec  soin  les  certificats 
exigés  par  la  circulaire  du  17  décembre  1643). 

Les  autorisations,  valables  pendant  six  mois  (17  décembre  1843), 
sont  notifiées  au  détail  de^  Revues.  L'officier  autorisé  doit  remettre  à 
son  chef  un  extrait  de  l'acte  de  mariage,  qui  est  adressé  à  ce  détail  et 
transmis  au  ministre  (4  juin  1874,710;  3  juillet  1840,/.  Jf.,  9);  et,  dans 
le  mois,  l'oflicier  de  troupe  envoie  au  ministre  le  certiGcat  de  la  célébra- 
tion du  mariage  et  un  extrait  du  contrat  (16  avril  1844,  /.  M.,  238). 

Enfîo,  les  militaires  à  l'Hdtel  des  Invalides  ne  peuvent  se  marier 
qu'exceptionnellement,  et  après  autorisation,  sous  peine  de  renvoi 
(29  juin  1863,  /.  Jf.,  n*  42,  2*  sem.,  art.  24 1  et  suiv.) 

a-  RitidBtct  a  ditmicaê. 

Le  lieu  de  résidence  des  officiers  peut  être,  en  certains  cas,  couBidéré 
comme  leur  domicile  légal  (Delaperriëre,  1"  vol.,  édition  de  1874, 
p.  782).  Pour  eux,  l'iatentioD  de  Qxer  leur  principal  établissement  (G. 
civ.,  art.  103)  ne  doit  pas  être  facilement  présumée,  mais  prouvée  par 
une  expresse  déclaration,  ou  déterminée  par  les  tribunaux.  Il  est  admis 
qu'ils  peuvent  être  assignés  devant  les  tribunaux  du  lieu  de  résidence 
en  paiement  de  dettes  de  nourriture  et  d'entretien  personnel  (Dela- 
perriëre, 1"  vol.,  page  787,  cilaot  Pézeril  et  arrête  de  la  cour  de  Paris). 

St  0Mlra«K«u. 

Les  officiers  sans  troupes  sont  soumis,  en  matière  d'impOts,  à  la  loi 
commune,  et  imposables  à  la  contribution  personnelle  et  mobilière 
(L.  21  avril  1832,  art.  14,  B.  L,  218  '). 

Les  offlciere  avec  troupes,  parmi  lesquels  on  comprend  les  officiers 
des  divisions  des  équipages  de  la  flotte,  n'étant  pas  mentionnés  dans 
la  loi,  échappent  à  cette  charge  (Delaperriëre,  1"  vol.,  p.  738)  lors- 

<  P>r  DD  irtlDlB  iddlHaaiiel  prapoii  mn  projal  ds  loi  reUtlf  aux  oantrlbatloiu  dlnctu 
•taoïluei  pour  1«§0,  l'aïamplloD  te  la  aoatrlbaUoa  panonasUa  et  nobllltna  4M  de- 
là propoaltlon  «a  dlianl  qoa  om  attetarf,  at  i&Aai*  oanx  éth  troupe  qni  ooeap^Dt  un  la^ 
Diaot  ploa  coDildirabla  qoe  celai  altribaé  par  lat  rAflamaaU  mlllUiraa,  prannaM  la  aane- 
Ura  d'hablUQU  ei  dalraot  parUalpar  aoi  obarfei  oommDDaa.  L'arllela  propaat  aMr^atl. 
(/annal  n^itt,  1  JnlUal  IST*.  p.  6000,  »  «eh,  «t  M  lolllM  ISTI,  p.  «Wt.) 
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que  la  valeur  locative  de  leur  habitation,  non  meublée,  ne  dépasse  pas 
sensiblement  la  moitié  de  leur  indemnité  de  logement  {Rép.  gén.  des 
contritmlions  directes,  par  Le  Mercier  de  Jauvelle,  p.  485,  col.  1.  ;  exlr. 
du  B.  0.  des  contributions  directes  1860,  p.  268;  Àrrét  du  C.  d*État, 
15  juillet  1868,  B.  0.  des  contributions  1869,  p.  114);  mais  ils  suppor- 
tent le  logement  des  militaires  de  passage,  à  moins  qu'ils  ne  soient  logés 
eux-mêmes  dans  un  immeuble  appartenant  à  TËtat  ou  loué  par  lui,  ou 
qu'ils  n'occupent  un  appartement  dont  la  valeur  locative  n'excède  pas 
l'indemnité  de  logement  (L.  du  3  juijlet  1877,  art.  12,  B,  0. 282  ;  voir  les 
Réquisitions  militaires,  commentaire  par  M.  Horgand,  éd.  1880, p.  i  16^). 

Jury,  —  Ne  peuvent  être  jurés  les  militaires  en  activité  et  pourvus 
d'emploi  (L.  21  novembre  1872,  art.  3,  B.  L.,  465.  -—V.  spécialement, 
pour  le  génie  maritime,  le  commissariat,  l'inspection,  le  service  de 
santé,  5  mai  1869,  350  ;  31  janvier  1866,  43). 

Tutelle  et  curatelle.  —  Les  militaires  en  activité  de  service  en  sont 
dispensés  (G.  civ.,  art.  428),  mais  non  exclus.  Cette  dispense  n'empêche 
pas  le  conseil  d'admiuistration  d'un  corps  de  désigner  parmi  les  officiers 
un  tuteur  temporaire  au  mineur,  laissé  orphelin  au  corps,  en  l'absence 
de  la  mère,  et  hors  du  territoire.  C'est  alors  plutôt  uoe  charge  d'affaires 
qu'une  tutelle  (Instr.  8  mars  1823  ;  Delaperrière,  1*'  vol.,  page  789). 

5»  SélatUmê  avec  VaviorUi  civile. 

Les  fonctionnaires  militaires  n'obéissent  qu'à  leurs  chefs  hiérarchi- 
ques et  sont  indépendants  de  l'autorité  civile  (V.  21  octobre  1851,  344, 
destination  donnée  à  tort  par  un  préfet  de  département  à  un  commis- 
saire de  l'inscription  maritime  ;  15  ventôse  an  IX,  343,  annulation 
d'un  mandat  d'amener  d'un  juge  de  paix  contre  un  préposé  de  l'ins- 
cription maritime,  un  gendarme  et  un  syndic).  Ils  ne  peuvent  être  cités 
comme  témoins  en  justice  qu'après  avis  préalable  donné  au  chef  du  corps 
(Lettre  du  ministre  de  la  justice  au, ministre  de  la  guerre  du  16  sep- 
tembre 1820).  Enfin,  il  est  interdit  aux  corps  administratifs  et  munici- 
paux de  s'immiscer  dans  les  opérations  maritimes  (26  janvier  1793, 
258;  19  avril  1855,  190). 

*  L«s  fonodonudres  logés  dans  det  ImmeoblM  de  rJÊUt  dolVent  U  eontribatlon  p«non- 
nelle  et  mobilière  (Inatr.  min.  14  m*l  et  ao  septembre  1831.  —  V.  Dtctionnairt  dé  Sloek),  sa 
prorata  de  leur  temps  d'ezerdoe.  Bn  eas  d'intérim  on  de  snppression  de  fonotlonsi  le  der- 
nier titulaire  paie  l'année  entière  (31  jnUlet  1867  100  :  S6  déoembre  1854, 1066). 


576  Revue  maritime  et  coloniale. 

6<>  Protection  dta  fonetiormcUrtt  eoiUre  des  poursuites  Injustes  et  vextUoires. 

Jusqu*ea  1870.  les  foactionnaires,  en  vertu  derarticle75  de  la  Coosti- 
tution  de  Tau  VIII  reproduisant  les  principes  de  la  loi  du  7-14  octobre 
1790,  ne  pouvaient  être  poursuivis  pour  des  faits  relatifs  à  leurs  fonc- 
tions qu'après  autorisation  du  Conseil  d'État.  Le  décret  du  19  septembre 
1870  (266)  abroge  Tarticle  75,  ainsi  que  toutes  les  dispositions  de  lois 
ayant  pour  but  d'entraver  les  poursuites  dirigées  contre  les  fonction- 
naires, mais  reconnaît  qu'il  y  a  lieu  de  statuer  sur  les  peines  à  édicter, 
dans  l'intérêt  public,  contre  les  particuliers  auteurs  de  poursuites 
téméraires  contre  eux;  une  loi  dans  ce  sens  eût  encore  été  une  excep- 
tion, elle  n'a  pas  été  faite,  et  les  fonctionnaires  rentrent  aujourd'hui 
dans  le  droit  commun  (Ducrocq,  Cours  de  droit  administratifs  tit.  II, 
cbap.  1",  section  5,  §  III).  Leur  protection  contre  des  poursuites 
injustes  et  vexatoires  réside  désormais  dans  la  seule  responsabilité  de 
celui  qui  attaque.  (Ainsi  jugé  contre  un  armateur  condamné  h  des  dom- 
mages intérêts  envers  un  fonctionnaire  de  la  marine  qu*il  avait  pour- 
suivi sous  l'inculpation  d'avoir,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions,  com- 
mis une  faute  de  nature  à  lui  porter  un  préjudice  commercial,  13  août 
1874,  148  V) 

7<*  ConeerveiHon  des  droits  des  absents. 

Les  militaires  en  service  horâ  de  leur  domicile  sont  considérés 
comme  légalement  absents,  et  la  loi  protège  spécialement  leurs  biens 
(Delaperrière,  1"  vol.,p.  791).  Quand  une  succession  s'ouvre  en  faveur 
d'un  milKaire  absent,  le  juge  de  paix  qui  appose  les  scellés  avertit  l'in- 
téressé. Après  un  mois  sans  nouvelles,  le  maire  réunit  un  conseil  de 
famille  pour  désigner  un  curateur  ad  refn  qui  cesse  ses  fonctions  à  la 
déclaration  d'absence  (L.  It  ventôse  et  16  fructidor  an  11;  Arrêt  de  la 
Cour  de  cassation,  9  mars  1819,  cité  par  Delaperrière*). 

8«  ConservatUmf  en  cas  de  dieés,  des  droits  des  héritiers  et  de  VÉtat. 

A  la  suite  du  décès  d*un  oflicier  en  mer  \  l'officier  d'administration, 
sur  l'ordre  du  capitaine,  appose  les  scellés,  fait  inventaire  et  prend  les 

'  Voir,  au  Èuiei  de  la  responsabilité  cWllo  des  fonctionnaires,  disoosslon  snr  la  prise  en 
considération  d'an  projet  de  loi  émané  do  l'Initiative  parlementaire,  Journal  ojgieiel  do 
S4  janrier  1879,  p.  505. 

*  Une  loi  dn  6  bramalre  an  V  mettait  sons  la  surveillance  des  autorités  rlvlles  et  dn  mi- 
nistère public,  à  l'abri  de  prescription,  expiration  de  délsls,  péremption  d'Instance,  les 
bien6  des  militaires  absents  pour  le  service;  mais  cette  loi  devait  prendre  fin  avec  la  paix 
générale,  et  ces  garanties  n'existent  plus  depuis  l'^lS.  (Delaperrière.) 

'  Voir,  pour  les  testaments  faits  en  mer  :  Instruction  dn  t  juillet  fstt;  O.  e!T.,1irt  988  et 
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mesures  conservatoires  voulues  (20  mai  1868.  art.  250;  Instr.  1828, 
5'  partie). 

Les  scetlés  sont  apposés  et  riareotaire  est  fait,  à  l'armée,  par  le  sous- 
intendant  ou,  dans  le  cas  de  décès  t  Thôpilal,  par  l'officier  comptable, 
qui  avise  les  héritiers  (Delaperrière/  p.  777  et  suiv.).  Si  ceux-ci  ne  ré- 
pondent pas,  les  effets  sont  vendus  aux  enchères  et  le  montant  de  la 
vente  est  versé  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  (Instr.  1823,  tit.  )I1), 
chargée  de  la  conservation  du  produit  des  successions  des  militaires 
décédés  à  leur  corps  ou  dans  les  hôpitaux  ^  Pour  la  marine,  la  Caisse 
des  Invalides  se  substitue  à  la  Caisse  des  dépôts  et  consignations  ^ 

Ainsi  sont  sauvegardés  les  droits  des  héritiers,  ceux  de  l'État  le  sont 
de  la  manière  suivante  : 

Lors  du  décès  d'un  officier,  fonctionnaire  ou  ageni  de  la  marine,  le 
maire  informe  le  juge  de  paix,  gui,  après  avis  à  l'autorité  maritime  ou 
au  général  commandant  la  division,  appose  les  scellés'  sur  les  papiers, 
cartes  et  plans  relatifs  à  la  marine  et  énumérés  dans  l'instruction  du 
4  novembre  1865.  L'autorité  maritime  désigne  un  délégué  chargé  d'as- 
sister à  cette  opération,  de  requérir  la  mise  sous  scellés  de  toutes  pièces 
paraissant  intéresser  la  marine,  d'être  présent  à  la  levée  des  scellés  et 
de  procéder  à  Texamen  et  au  triage  des  documents  à  réserver  qui,  in- 
ventoriés à  part,  lui  sont  remis  sur  reçu  \  En  cas  de  contestation  entre 
le  délégué  et  le  juge,  il  est  référé  au  président  du  tribunal.  À  bord,  le 
commandant  désigne  un  officier  pour  assister  à  l'inventaire  et  mettre 
de  côté  les  papiers  que  la  marine  peut  revendiquer  (4  novembre  1865, 
308  •). 

sa!T.;  Déo.  da  20  mai  1863,  art.  249;  et,  ponr  ceux  des  militaires  aux  armées,  Instnictloo  de 
18S3  ;  C.  oi^.,  art.  981  et  saiT. 

*  Voir  Loiê  et  réglementa  sur  la  CaUse  de»  dipôtê  et  eofuignations,  par  M.  Dumesnll,ft  102; 
L.  du  2S  nivôse  an  XIII;  Dec.  du  22  septembre  1806;  L.  du  28  arril  1810,  art.  110,  B.  £., 
517  :  Ord.  19  mars  18)23,  art.  788  et  790  ;  20  décembre  1824,  art.  611  à  631  ;  !«'  avril  1831, 
art.  935  à  946;  23  Janvier  1833.  art.  1*',  B.  £,.,  27,  tous  ces  actes  cités  et  analysés  par 
M.  Dumesnil. 

*  Pour  les  successions  de  fonctionnaires  ou  agents  de  la  marine  aux  colonies,  les  soins 
de  conservation,  la  liquidation,  l'apposition  des  scellés,  la  vente,  etc.,  voir  7  mars  1868,  314  ; 
28  septembre  1867,  249;  16  août  1866, 177;  Axrét  de  la  Cour  de  cassation,  16  JaiUet  1849, 
1er  semestre  1850, 197  ;  6  février  1865,  86. 

'  Le  Juge  de  paix  a  seul  le  droit  d'apposer  les  seellés  sur  les  effets  des  ofBcIers  et  fonc* 
tionnalres  décédés  d^ns  les  ports  (28  février  l876, 274).  L'apposition  de  scellés,  faite  dans  l'in- 
tôrôtde  l'état,  est  exempte  de  droits  de  timbre  et  d'enregistrement  (28  septembre  1867, 249). 

*  Pour  le  droit  à  exercer  sur  les  effets  mobiliers  d'ofBciers  décèdes  dans  un  hospice  et 
dont  la  succession  est  tombée  en  déshérence,  voir  S  novembre  1809  {B,  L.,  t.  XI,  p.  199). 

'  Des  dispositions  semblables  sont  prises  dans  le  cas  de  décès  d'uu  officier  général  ou 
supérieur  de  l'année,  de  fonctionnaires  de  l'intendance  et  d'officiers  de  santé  en  .chef,  pour 
la  conservation,  dann  l'intérêt  de  l'état,  des  papiers,  cartes,  plans  et  mémoires  militaires 
(13  nivôse  an  X  ;  20  Juin  1844,  J.  if.,  645  ;  Delaperriére ,  1''  vol.;  8  mars  1823,  tit.  lU  ;  Cire, 
man.  85  mars  1813). 
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9«  Inhumation*.  Transport  dt  d^ouiUe*  morteUeê. 

Les  dérogations  aux  coaditioDs  communes  pour  les  inhumations  des 
militaires  portent  principalement  sur  les  honneurs  rendus,  nous  en 
parlerons  plus  loin.  Les  A*ais  d*inhumalion  des  fonctionnaires  voya- 
geant à  Textérieur,  par  ordre,  sont  supportés  par  l'État  (1*'  juin  1874, 
2'  semestre,  26). 

L'embarquement  de  dépouilles  mortelles  est  interdit  sur  les  navires 
de  guerre,  à  moins  d'ordre  spécial  du  ministre  (16  novembre  1853, 
830).  Voir  pour  les  mesures  à  prendre  en  cas  de  translation  en  France 
de  personnes  mortes  hors  du  territoire  :  30  janvier  1856,  96;  1*' dé- 
cembre 1855,  881  ;  16  novembre  1853,  830;  20  août  1844,  1096; 
A,  M.  1831,  p.  570. 

c.  —  État  politique. 

Les  fonctionnaires  militaires  doivent  s*abstenir,  en  principe,  de  toute 
démonstration  ou  propagande  politique  (30  décembre  1873,  716),  de 
toute  publication,  politique  ou  non,  sans  autorisation  (8  juillet  1871,  2). 
Ils  voient,  en  outre,  se  restreindre  pour  eux  l'exercice  de  certains 
droits,  tels  que  :  le  droit  de  vote  et  le  droit  d'éligibilité  et  d'accès  à 
diverses  fonctions. 

10  Droit  de  voit. 

Pendant  leur  présence  au  corps,  les  militaires  et  assimilés  ne  parti- 
cipenlàaucun  vote  (D.  2  février  1852,  art.  14,  B,L.,  249;  L.  27  juillet 
1872,  art.  5;  L.  7  juillet  1874,  B.L,  1  ;  L.  30  novembre  1875.  art.  2,  D,L, 
1017);  mais  ceux  qui  sont  en  résidence  libre,  en  non-activité  ou  en 
congé  régulier,  et  les  officiers  en  disponibilité  ou  en  réserve  peuvent 
voter  dans  la  commune  où  ils  sont  inscrits  (L.  30  novembre  1875, 
art.  2;  Note  min.  du  24  avril  1873). 

2o  DroU  d*illgibiiu'é  et  dTaeeé*  à  diverse»  foncHona. 

a  Conseil  d*iiat,  —  Les  officiers  généraux  et  supérieurs  peuvent 
seuls  y  être  détachés,  en  conservant  les  droits  afférents  à  leurs  fonc- 
tions, sans  cumul  des  traitements  (L.  24  mai  1872,  art.  7,  B.  L.,  505  '). 


*  Le  texte  de  U  loi  porte  :  i  Les  offl<*fer§  généraux  ou  supérienrs  de  l'Armée  de  terre  et 
de  mer,  le«  Inipectenn  et  fngénieurs  des  ponts  ot  ehaasséet,  des  minet  et  de  la  marine,  les 
profoseeard  de  renseignement  snpérienr  peuvent  être  détachés  au  ConseU  4*âtat.  ■ 
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L'auditorat  est  accessible,  par  le  concours,  aux  officiers  de  21  à  25  ansj 
et  même  aux  candidats  ayant  satisfait  aux  examens  de  sortie  de  TËcole 
navale  (D.  14  octobre  1872,  art.  5,  B,  L.,  38t). 

6  SénaL  —  Les  officiers  ne  peuvent  être  élus  sénateurs  par  Je  dépar» 
temenl  ou  la  colonie  de  leur  ressort,  pendant  Texercice  de  leurs  fonc- 
tions et  môuie  pendant  les  six  mois  qui  en  suivent  la  cessation  (L.  2 
août  1875,  art.  21,  B.  L,  245). 

Y  Chambre  des  députés,  —  Aucun  militaire  en  activité,  en  disponi- 
bilité ou  en  non-activité,  ne  peut  être  éiu  député.  Cette  restriction  ne 
s'applique  ni  aux  officiers  du  cadre  de  réserve,  ni  à  ceux  maintenus 
dans  la  première  section  et  ayant  cessé  d'être  employés  activement,  ni 
à  ceux  en  instance  de  retraite,  dans  leurs  foyers  en  attendant  la  liquida- 
lion  de  leur  pension  (L.  30  novembre  1875,  art.  7).  Mais,  élus,  ces 
officiers  ne  peuvent,  pendant  la  durée  de  leur  mandat,  être  nommés  ou 
promus  dans  la  Légion  d'honneur,  sauf  pour  faits  de  guerre  (L.  35  avril 
1872,  fl.L.  386,  art.  5«). 

S  Conseil  général.  —  Les  militaires  y  peuvent  siéger,  mais  les  préfets 
maritimes,  majors-généraux  et  commissaires  de  Tinscription  maritime 
ne  peuvent  faire  partie  du  conseil  général  du  département  où  ils  rési* 
dent  (L.  10  août  1871,  art.  8,  B.  L  ,  93.  —  V.  Delaperrière). 

f  Conseil  d* arrondissement.  —  La  loi  du  26  Juin  1833,  article  23^ 
toujours  en  vigueur,  û*édicte  aucune  incompatibilité  entre  les  fonctions 
militaires  et  le  mandat  de  conseiller  d'arrondissement. 

C  Ponctions  municipales.  —  Interdites  à  tous  militaires  et  employés 
des  armées,  en  activité  ou  en  disponibilité  (L.  du  5  mai  1855,  art.  5  et 
12,  B,  L  773;  L.  du  14  avril  1871,  art.  4,  B.  L.,  97). 

d.  —  Sujétion  disciplinaire. 

La  discipline,  base  de  tout  état  militaire,  crée  un  assujettissement 
particulier  qui  a  nécessité  la  promulgation  d'un  Gode  pénal  spécial 
(4  juin  1858  pour  la  marine,  4  août  1857  pour  Tarmée  de  terre),  édic- 
tant  des  peines  plus  graves,  et,  parfois,  des  peines  exceptionnelles  pour 


>  D*iine  manière  général*,  d'alUenn,  les  fonoiloonairea  publie»  rétribués  aar  l«s  fonds  de 
ràtat,  oxeepté  les  ministres,  soaa-socrétaires  d'État,  ambassadeurs,  etc.,  no  peuvent  être 
députés.  Tout  fonctionnaire  élu  qui  accepte  le  mandat,  est  remplacé.  De  même,  tout  dé* 
puté  nommé  à  une  fonction  publique  salariée  cesse,  s'il  accepte,  d'appartenir  à  la  Chambrei 
mais  il  peut  être  réélu  si  la  fonction  est  compaUbie  avec  le  majcidat  de  député  ;  exoeption 
pour  les  ministres  et  sous-seerét lires  d*État  (L.  90  novembre  1876|  arti  8»  9|  11). 
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des  délite  et  des  Crimes,  dont  les  uns,  prévus  par  le  Gode  pénal  ordi- 
naire, tirent  deç  circonstances  et  du  caractère  de  ceux  qui  les  commet- 
tent une  plus  grande  gravité,  et  dont  les  autres  sont  particuliers  à  la 
vie  militaire. 

Dans  la  partie  du  programme  consacrée  à  la  justice  maritime,  on 
étudiera  le  système  de-ces  lois  répressives  (Cour^  de  2*  année,  p.  473 
et  suiv.)  ;  nous  nous  proposons  de  définir  ici  Tétat  de  sujétion  spécial 
des  fonctionnaires  militaires,  les  obligations  particulières  auxquelles 
ils  sont  soumis  et  qui  trouvent  leur  sanction  dans  le  décret  du  21  juin 
1858,  le  règlement  du  2  novembre  1833  sur  le  service  des  troupes, 
applicable  à  l'infanterie  de  marine  (20  novembre  1838,  p.  1071, 
art.  14)  *,  le  décret-règlement  sur  la  gendarmerie  (1^'mars  1854,  J.M., 
423,  art.  553  et  suiv.);  les  décrets  des  3  décembre  1856  sur  le  service 
intérieur  des  divisions,  20  mai  1868  et  24  juin  1870  sur  le  service  à 
bord,  et  enfin  dans  certaines  dispositions  de  la  loi  du  19  mai  1834. 

Tout  militaire  doit,  dans  le  service,  à  ses  chefs  et  à  ses  égaux  en 
grade  plus  anciens  que  lui,  l'obéissance  entière,  la  soumission  de  tous 
les  instants,  sans  hésitation  ni  murmure  ;  même  hors  du  service,  il  doit 
à  ses  supérieurs  la  déférence  et  le  respect.  Conséquence  immédiate:  en 
ce  qui  concerne  le  service  et  Tordre  public,  tout  inférieur  peut  être 
puni  par  son  supérieur,  quels  que  soient  le  corps  et  l'arme  de  celui-ci 
(Règl.  2  novembre  1833,  art.  266;  10  août  1872,  376  ;  14  mai  1859, 
285  ;  20  mai  1868,  art.  41  ;  24  juin  1870,  art.  75;  1"  mars  1854, 
art.  555)  ;  à  égalité  de  grade,  le  plus  ancien  peut  punir  le  moins  ancien 
(3  décembre  1856,  art.  339').  -—  D'un  autre  côté,  toute  rigueur  non 
nécessaire,  toute  punition  non  réglementaire,  ou  prononcée  sous  l'em- 
pire d'un  autre  sentiment  que  celui  du  devoir,  tout  acte,  geste  ou  pro- 
pos outrageant  envers  les  subordonnés,  sont  interdits  aux  supérieurs 
(Règl.  2  novembre  1833,  Principes  généraux  ;  Delaperrière;  20  mai 
1868,  art.  32). 

Ces  obligations  sont  communes  ù  tous  les  militaires,  dans  toutes  les 
positions;  il  en  est  de  même  de  celles  qui  interdisent  :  toute  réclama- 
tion collective  (20  mai  1868,  art.  4j);  toute  réclamation  directe  au 


*  Il  n*exiite  pas,  pour  la  marine  à  terre,  de  règlement  aaalogne  à  eelnl  dn  >  noT«mbre 
18S3,  sanf  ponr  les  divialona  ;  mais  l'antorité  maritime,  lufBsamment  armée  par  l'article  369 
du  Code  de  Justice  et  le  elnqnième  décret  dn  21  jQln  1858,  pent  prendre  dane  ee  règlement 
la  définition  des  infraetloUs  à  la  discipline. 

*  Oette  disposition  n'existe,  ni  dans  l'ordonnance  du  2  novembre  1833,  ni  dans  Ice  décrets 
des  80  mai  1868  et  24  Jnin  1870. 
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miaistre  en  dehors  de  la  voie  hiérarchique  oa  par  le  moyen  de  per- 
Bonaes  étrangères  à  la  marine  (9  septembre  1816,  493;  13  octobre 
1842, 10J9;  29  mars  1843,  431  ;  7  mai  1855,  243  ;  9  août  1871,  91  ; 
26  mai  1871,  145;  21  mai  1872,  514);  tout  trafic  commercial;  toute 
acceptation  de  fondions  comme  membres  de  conseils  d'administration 
de  compagnies  financières  se  livrant  à  rindnstrie  on  au  commerce 
(20  mai  1868,  art.  48;  Cire,  de  la  guerre,  24  décembre  1869;  9  dé- 
cembre 1878,  /.  M,,  424;  Cire.  20  janvier  1880;  Delapeirière)  ;  tonte 
critique  de  la  conduite  ou  des  ordres  des  supérieurs  ;  toute  atteinte  à 
Tautorité  des  chefs  (20  mai  1868,  art.  50);  qui  astreignent  les  officiers 
à  la  résidence  au  lieu  fixé  par  le  ministre  (Delaperrière,  1'^  vol.)';  à 
l'obligation  d'être  en  uniforme,  sauf  quelques  tolérances  pour  les  offi- 
ciers de  marine  et  assimilés  (Règl.  sur  le  service  des  places,  art.  135; 
20  mai  1868,  art.  47  ;  26  novembre  1872,  /.  Jf.,  838;  22  décembre 
1873,  693),  et  dans  la  tenue  fixée  par  le  major  général  d'après  les 
ordres  du  préfet  (30  novembre  1871,  453)  ou  le  commandant  en  chef 
à  la  mer  (20  mai  1868;  24  juin  1870,  65).  Les  leltres  d'inférieur  à 
supérieur  doivent  toujours  contenir  l'expression  do  respect  (4 5  et  46, 
20  mai  1868);  h  bord,  les  supérieurs  sont  interpellés  et  les  inférieurs 
punis  suivant  le  mode  prescrit  par  le  décret  du  24  juin  1870  (art.  74, 
75,  76)  ;  les  discours  contraires  à  la  discipline  ou  aux  bienséances  sont 
même  interdits  à  table  (52, 20  mai  1868). 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  est  défendu  aux  officiers  de  rien  livrer 
à  la  publicité  sans  une  autorisation  ministérielle  qui,  même  accordée, 
ne  constitue  pas  une  approbation  des  doctrines  publiées  et  ne  doit  pas 
être  mentionnée  (Dec.  l^mars  1854,  art.  642;  16  décembre  1852,  601  ; 
8  mai  1853,  351  ;  8  juillet  1871,  2  ;  17  juillet  1835,  /.  M„  53  ;  26  fé- 
vrier 1841,  /.  M.,  63  ;  3  mai  1853,  /.  Jf.,  240 *). 

L'observation  de  ces  prescriptions  constitue  la  discipline  ;  les  infrac» 
tiens  sont  des  fautes  de  discipline.  Sont  encore  réputés  tels  :  de  la 
part  du  supérieur,  tout  propos  injurieux,  toute  voie  de  fait  envers  un 
subordonné ,  toute  punition  injustement  infligée  ;  de  la  part  de  l'in- 
férieur, tout  murmure,  mauvais  propos  ou  refus  d'obéissance,  quel- 
que raison  que  l'on  puisse  avoir  de  se  plaindre;  l'infraction  des  ipa- 


*  Il  ft  ét^  défends,  mais  eette  défenie  eit  tombé*  «n  désuétude,  do  m  rendre  à  Paris  sans 
rantorlsatioa  du  ministre  (27  mars  18S7, 1084). 

*  Les  officiers  de  saaté  doivent  s'absteair  avee  aoln  de  toute  pnbllcaUoa  étrangère  à 
l*art  de  guérir  (80  mars  IStô,  J.  Jf.,  120). 

■  IT.   MAE.  —  MARS    fSSO.  37 
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nitions,  l'ivresse,  le  dérangement  de  conduite,  les  dettes  ^  les  querelles, 
enfin  toute  faute  contre  le  devoir  militaire  provenant  de  négligence, 
paresse  ou  mauvaise  volonté  (Règl.  2  novembre  1833,  art.  265.  329 
et  suiv.;  3  décembre  1856,  art.  332  et  suiv.;  1"  mars  1854,  art.  553). 
Le  duel  est  aussi  considéré  comme  une  faute  grave  contre  la  disci- 
pline, surtout  s'il  se  produit  entre  deux  officiers  de  grade  différent; 
il  est  alors  sévèrement  réprimé.  (Y.  entre  autres  13  juin  1835,  /.  M., 
237  ;  14  janvier  1838,  J.  M,,  7;  Dorat-Lasalle,  1"  vol.  p.  70.) 

e.  —  Honneurs  et  préséances, 

1«  HonnéuTê  du*  an  grade  et  aux  fonctions. 

Tout  inférieur  doit  le  salut  à  son  supérieur,  lequel,  à  son  tour,  est 
(cuu  de  le  rendre  (2  novembre  1833,  art.  196  et  suiv.;  13  octobre  1863 
sur  le  service  des  places,  art.  358;  20  mai  1868,  art.  49).  Cette  règle 
est  applicable  au  personnel  militarisé  des.  forêts  et  des  douanes  (16  fé- 
vrier 1878,  256*). 

Les  ofliciers  et  fonctionnaires  énumérés  au  décret  de  1863,  en 
uniforme,  sont  salués  par  les  sentinelles  et  plantons,  lesquels,  à  cet 
effet,  présentent  ou  portent  les  armes,  ou  gardent  Timmobilité  l'arme 
sous  le  bras  ou  au  pied  (art.  338  à  341  du  décret  de  1863*;  17  dé- 
cembre 1869,  437  ;  7  avril  1874,  J.  M.,  400).  L  assimilaUon  de  certains 
fonctionnaires  n'entraîne  pas  le  droit  aux  honneurs  (art.  388). 

Sur  les  bâtiments,  il  est  rendu  des  honneurs  spéciaux  :  garde  sous 
les  armes,  hommes  sur  le  lord,  honneurs  du  sifflet,  etc.  (20  mai  1868, 
art.  729  et  suiv.  775  et  suiv.),  et  même,  pour  les  maréchaux  et  aœi- 

'  Le/i  offlsiers  de  gsndanuerfe  qui  coatraotent  de<i  dettes  sont  lévéremcnt  punit;  il  e«t 
fait  mention  de  lenr  conduite  an  reflrittre  da  penonnel  (l*r  mare  1854,  art.  546,  9  avril 
1858,  J.  a.t  i^^*  <^rt.  Ï16  et  suiT.).  —  Voir  pOur  lea  officiers  dos  corps  de  tronpea  qui  oon- 
trsctest  des  dettes,  16  novembre  1847,  1529. 

'  Ltes  gardes  d'artillerie  sont  tenoii  an  saint  envers  lenrs  chefs  hiérarchiques  directs  cl 
envers  les  officiers  généraux,  officiers  supérieurs  et  capitaines  do  toutes  armes  (1  juillet 
1S79,  fc). 

3  Cette  éaumûratlon  est  limitative.  La  présentAtion  des  armes  est  dno  ans  officiers  gé- 
néraux et  supérieurs  de  la  marine  et  dos  corps  de  troupes  et  assimilés  des  corps  des  cons- 
tructions navales,  ingénieurs  hydrographes»  commissariat,  initpectioni  serviee  de  santé, 
aux  examinateurs  et  aumôniers  en  chef:  le  port  des  armes  revient  à  tous  officiers  snhal* 
ternes  de  ces  divers  corps  et,  de  plus,  aux  mécaniciens  on  chef  et  principaux,  aux  agents 
principaux  des  directions  de  travaux  et  des  services  administratifs,  aux  aumôniers,  sut 
trésoriers  et  aux  professeurs  de  l'école  navale  et  des  écoles  d'hydrographie.  Bniln,  les  8cn> 
tlnelles  gardent  rimmobilité  pour  tous  officiers  sans  épaulettes  on  broderies,  pour  les  chefs 
de  musique,  gardes  d'artillerie,  aspirants  de  2^  classe  et  tous  décorés  de  la  médaille  mi- 
litaire (338,  SS9,  310). 
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raox,  salves  d'artillerie  (art.  730. — V.  également  24  juin  1870,  art.  635, 
757,  758,  76i,  768,  771;  3  décembre  1856,  art.  183  et  184  «)• 

Les  honneurs  funèbres  sont  aussi  rendus  conformément  au  décret  du 
20  mai  1868,  art.  785  et  suiv.,  pour  les  officiers  embarqués,  et  à  celui 
du  13  octobre  1863,  art.  359  à  385,  pour  les  militaires  à  terre.  Ils  ne  sont 
rendus  complètement  qu'à  ceux  qui  meurent  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  et  sont  réduits  de  moitié  pour  ceux  qui  décèdent  hors  du 
service  (art.  364  d  372).  11^  ne  comprennent  de  salves  de  mousqueterie 
que  pour  les  officiers  généraux,  supérieurs  et  autres  des  armées  de 
lerre  et  de  mer  appelés  à  exercer  le  commandement  des  troupes 
(10  juillet  1868,  14).  Enfin,  des  honneurs  spéciaux  sont  accordés  aux 
officiers  commandant  une  place,  tués  sur  la  brèche  ou  morts  de  leurs 
blessures  après  une  dérense  honorable  (art.  257). 

So  Priêianctê ViêUtê. 

Un  décret  du  31  décembre  1875  (882)  porte  règlement  sur  les  rangs, 
honneurs  et  préséances  des  autorités  dans  les  cérémonies  publiques. 
Celui  du  13  octobre  1863  (art.  291  à  295)  fixe  Tordre  dans  lequel  se 
placent,  dans  les  cérémonies  et  réunions  oflicielles,  les  autorités, 
officiers,  fonclionnaires  et  employés  des  armées  de  lerre  et  de  mer. 
l'ne  circulaire  du  31  mars  1879  (594)  détermine  également*  la  place 
des  autorités  marilimes  dans  une  résidence  qui  n'est  pas  le  siège  d'une 
préfecture. 

Le  décret  de  1 863  réglemente  encore  les  visites  de  corps  et  les  visites 
individuelles  à  faire  ou  à  rendre  lors  d'une  prise  de  commandement 
ou  de  l'arrivée  dans  une  place  ou  un  port  (art.  356  à  358).  Les  officiers 
généraux,  hauts  fonctionnaires  et  chefs  de  service  arrivant  dans  un 
port  se  doivent  réciproquement  des  visites,  rendues  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Les  officiers  venant  pour  prendre  un  commandcmenl, 


*  Pour  les  honneurs  das  an  Chef  de  TÉut,  aux  miniatrej,  officiers  généraux  et  antres 
commandant  i  la  mer,  maréchanx  et  officiers  généraux  de  l'armée  de  terre  (réception  à 
bord,  réunion  de  la  garde,  acclamation'*,  salves  d'artillerie),  voir  lo  décret  du  iO  mai  1868, 
titre  XVIII,  chapitre  IV,  et,  pour  les  préfets  maritimes  qui  ont  droitaux  honneurs  ot  portent 
les  insignes  de  viceamlral,  commandant  en  chef  une  escadre,  SD  avril  1876,  4lt  ;  8S  avril 
1S75|  il2.  Ceux  à  rendre  par  les  tronpos  à  terre  sont  déterminés  par  le  décret  sur  le  service 
des  places  (art.  SU  à  3l4,  317,  331,  329  à  332)  et  comprennent,  dans  certains  cas  (325),  les 
honneurs  du  dédié  des  troupes  et,  pour  certains  hauts  fonctionnaires,  des  escortes  d'hon- 
neur (345)  et  des  salves  d'artillerio  (319  à  351). 

II  convient,  d'alllenn,  de  consulter,  pour  tout  ce  qui  concerne  cette  délicate  matiôre  lo 
décret  du  24  messidor  an  XII,  qui  est  toujours  en  vigueur,  sauf  quelques  modification*! 
(édition  refondue  du  B.  0.,tome  I«-,  p.  S20).  —  Voir  aussi  décret  du  6  frimaire  an  XIII  pour 
les  honneurs  dani  les  ports  et  arsenaux  (•<!•,  p.  201). 
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ainsi  que  tous  officiers  et  fonctionnaires,  doivent  visite  aux  officiers 
généraux  et  hauts  fonctionnaires,  et  aux  chefs  de  service  sous  les 
ordres  de  qui  ils  doivent  servir  (30  novembre  1871,  453;  10  mars 
1873,  192').  Il  existe  même,  pour  la  gendarmerie,  des  obligations 
spéciales  (Régi.  1*'  mars  1854). 

Les  préfets  maritimes  entrant  pour  la  première  fois  dans  les  villes 
comprises  dans  leur  commandement,  sont  reçus  par  les  maires  et 
adjoints  ;  ils  doivent  la  première  visite  aux  personnes  nommées  avant 
eux  dans  Tordre  des  préséances  et  reçoivent  celles  des  autres  autorités  ; 
ces  visites  sont  rendues  dans  les  vingt-quatre  heures  (29  septembre 
1876,  552). 

Pour  les  officiers  commandants  et  autres  à  la  mer,  les  visites  sont 
réglées  par  le  titre  XVlll,  chap.  8,  du  décret  du  20  mai  1868. 

Aux  colonies,  Jes  rapports  officiels  entre  commandants  à  la  mer  et 
autorités  coloniales,  et  entre  ces  autorités  elles-mêmes  sont  réglés  par 
décret  du  18  septembre  1874  (228).  —  V.  Cire.  25  avril  1879,  846. 

f.  —  Distinctions  honorifiques. 

Nous  comprendrons  sous  ce  titre  :  V  les  décorations  de  la  Légion 
d'honneur  ;  2°  la  médaille  militaire  ;  3**  les  autres  distinctions  hono- 
rifiques  françaises  ;  4®  les  médailles  commémoratives  françaises  et 
étrangères  \  5**  les  décorations  étrangères. 

1<»  Légion  ^honneur. 

Créé  le  29  floréal  an  X  (257)  et  réorganisé  par  décret  du  16  mars 
1852  (B.  I.,  677),  Tordre  de  la  Légion  d*honneur  possède  une  hiérar- 
chie qui  comprend  cinq  grades,  accessibles  aux  conditions  suivantes  : 
chevalier,  vingt  ans  de  fonctions  civiles  ou  militaires  remplies  avec 
distinction  ;  officier,  4  ans  de  chevalier;  commandeur,  2  ans  d'officier; 
grand-officier,  3  ans  de  commandeur;  grande  croix,  5  ans  de  grand- 
officier  ;  les  campagnes  comptant  double,  mais  jamais  plus  (V.  1 1  mars 
1861,  y.  M.,  275  ;  29  mars  1830,  /.  if.,  195).  Les  actions  d'éclat,  les  bles- 
sures graves  en  temps  de  guerre,  les  services  extraordinaires  dispensent 
des  conditions  de  temps,  sous  réserve  de  ne  pas  franchir  de  grade  (16 
mars  1852,  tit.  111). 

*  Uno  eircnlaire  du  21  mai  1865  (279)  a  décidé  que,  pour  les  vinitea  à  échanger  entre  lei 
•zamiuateun  dei  candidate  au  brevet  de  capitaine  an  long  conre  et  lee  commissaires  de 
rinseriptton  maritimei  la  première  visitât  est  faite  par  rinférieur  en  grade. 
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Le  traitement  attaché  à  la  décoiration  (cheyaliers  250  (Ir.,  officiers 
500  fr.,  commandeurs  1,000  fr.,  grands-officiers  2,000  tt,,  grands- 
croix  3,000  fr.)  n'est  dû  qu'aux  militaires  promus  étant  en  activité  de 
service  et  se  trouvant  dans  les  catégories  suivantes:  1®  officiers  de 
marine,  mécaniciens  principaux,  officiers  du  génie  maritime,  ingé- 
nieurs hydrographes,  officiers  du  commissariat,  de  Tinspection  et  du 
service  de  santé,  aumôniers,  officiers  et  soldats  des  corps  de  troupes; 
2®  officiers  mariniers,  quartiers-maîtres,  marins  et  assimilés  (27  sep- 
tembre 1861,  305,  tabl.  2).  Il  est  encore  alloué  à  certains  fonction- 
naires dans  des  conditions  spéciales  (26  octobre  1866,  349;  D.  1852, 
tit.  IV). 

Spibolisée  par  une  croix  d'un  diamètre  réglementaire  (tit.  II,  23 
juin  1853,  2«  sem.,  436  et  438),  attachée  à  un  ruban  rouge  de  formes 
variables  %  la  décoration  de  la  Légion  d'honneur  doi^ne  droit  à  cer- 
tains honneurs  (présentation  ou  port  des  armes  par  les  sentinelles, 
salut,  rang  dans  les  cérémonies,  etc.)  (13  octobre  1863,  art.  338,  339  ; 
28  décembre  1875,  882  ;  17  février  1876,  304  ;  16  mars  1852,  art.  36). 

Enfin,  les  membres  de  l'ordre  sont  soumis  à  une  discipline  qui  a 
pour  sanctions,  la  censure,  la  suspension  totale  ou  partielle  %  V exclu- 
sion* (tit.  VI;  24  avril  1874,  497;  24  novembre  1852,  /.  M.,  289; 
8  octobre  1859,  634).  Ils  perdent  leur  qualité  parles  mêmes  motifs 
qui  font  perdre  la  qualité  de  Français  (tit.  VI;  24  ventôse  an  XII,  149). 

Les  propositions  pour  la  Légion  d'honneur  sont  faites  après  les  ins- 
pections générales,  à  la  fin  d'une  campagne  et  au  désarmement  (20 
mai  1868,  art.  129,  318;  13  mai  1873,  582),  et  pour  les  corps  de 
troupes,  par  les  inspecteurs  généraux^  (V.  2'  sem.  1860,  340).  Pour 
tout  le  personnel  à  terre,  elles  sont  formulées  dans  les  notes  annuelles 
(V.  plus  loin  :  Avancement  des  officiers  de  marine).  Elles  doivent  être 
limitées  aux  actions  d'éclat  ou  de  dévouement,  aux  services  signalés, 

*  n  est  déUrré  en  outre  un  brevet  dont  U  forme  et  le  coût  sont  fixée  par  décret  dn  14 
m«n  1853,  /.  M.,  177  ;  S3  Juin  1858,  J.  Jf.,  911  ;  10  février  1864,  J.  U»,  97.  Lee  demander  d*ln- 
rfgnee,  eertiSeate  de  nomination  et  breveta  doivent  pasaer  par  le  ministère  de  la  marine 
(18  mai  1874,  617:  S  JniUet  1874,  5.)  Mode  de  oorreepondaaoe  aveo  le  grand  ehaaoeller  :  4 
déeeuftre  1878,  842. 

*  La  BUBpemlon  frappe  de  droit  les  IkilUa  et  lea  tndividua  eontre  lesquels  eslste  une 
décision  Judiciaire  les  suspendant  des  droiU  civils  et  poIltfquM  (18  Juin  1068,  S*  sem.  4S8). 

*  Les  marins  et  mUitaires  exclus  de  l'ordre  doivent  remettre  leurs  brevets  et  leurs  li^ 
signes  (17  Juin  1858,  888). 

*  U  est  recommandé,  pour  les  corps  de  troupes,  de  ne  pas  proposer  I  la  fols  pour  un 
avanooment  et  la  décoration,  et  de  ne  proposer  pour  la  Légion  d'honneur  que  des  officiers 
ayant  8  ans  de  grade  (V.  instructions  pour  les  inspections  génénles  1858,761;  1858,488; 
1860  8«  sem.  868).  Cette  dernière  disposition  n'est  pas  applicftble  aux  cAeleifl  promut  4 
l'ancienneté. 
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aux  publicatk)as  d'ouvrages  d'une  ulililô  incontestable  (9  décembre 
1871,  471  ;  19  février  1872,  151  ;  29  avril  1873,  514;  10  mai  1878, 

814'). 

S«  Midaillt  mUUairt. 

Celte  décorallon  peut  élre  conférée  aux  sous-officiers  et  soldais, 
officiers  mariniers  et  marins,  qui  sont  au  moins  dans  leur  8*  année  de 
service  (10  avril  1869,  348)  ;  elle  donne  droit  ù  une  pension  annuelle 
de  100  fr.,  incessible  et  insaisissable,  mais  soumise  à  la  prescription 
quinquennale  (9  décembre  1802,  fi.  L.,  1258;  22  janvier  1852,  B.L, 
93;  29  février  1852,  661)  et  peut  être  portée  avec  la  croix,  sans 
cumul  des  traitements  (22  janvier  1852,  art.  2).  La  médaille  est  aussi 
accordée  aux  maréchaux  et  amiraux,  généraux  et  vice-amiraux,  ayant 
commandé  en  chef  ou  remplissant  les  conditions  pour  le  maréchalat. 
Bile  entraîne  le  droit  à  certains  honneurs  (18  mars  1853,  213;  16 
octobre  1872,  479;  23  Octobre  1863,  art.  340);  soumet  les  titulaires 
'au  décret  disciplinaire  du  24  avril  1874  (13  mai  1874,  638;  13  no- 
"vembre  1874,  342);  et  donne  lieu  aux  mêmes  propositions  et  envois  de 
noies  que  la  décoralion  de  la  Légion  d'honneur  (24  janvier  1868,  105; 
13  mai  1873,582;  25  octobre  1866,  343;  19  septembre  1854,  394; 
4  mai  1869,  348*). 

Les  nominations  ne  peuvent  dépasser  aujourd'hui  les  4/5  des  va- 
vatances  (L.  du  10  juin  1879,  2*  sem.,  50). 

\  3«  Autréê  diêtinctiQfu  honorifiqiisê  françalstê. 

Les  disiinctions  universitaires  et  autres  ne  peuvent  être  obtenues 
que  sur  les  propositions  du  ministre  de  la  marine,  éclairé,  par  des 
notes  spéciales,  sur  les  travaux  scientifiques  et  littéraires  des  officiers 


■  Âdreiser  en  tempi  atile,  les  l*r  Juin  et  le*  déeeiubre,  le  relevé  de*  demande!  n'ejant 
pas  encore  re^v  une  solntlon  £*Torable  (84  janvier  1868, 105;  13  mai  1S73,588;  19  septembre 
18S4,  394;  3  mai  1873,  55:i).  Notes  à  envoyer  pour  les  inflrmiera  proposés  (2iS  janvier  1876, 
67^*  Pour  les  officiers  mariniers,  quartiers-maîtres,  marinR  et  agents,  conditions  i  remplir, 
mode  de  proposition  (85  oetobro  1866,  343).  Ces  propositions  n*ontpasnn  caractère  coa- 
Hdentlel  (86  décembre  1872,  683). 

11  n'est  faitque  trois  nominations  sur  qnaïre  ez  inctions  (L.  10  Juin  1S79  8^  sem. ,50).  Les 
projets  de  décret  sont,  à  cet  effot,  eommoniqués  au  conseil  de  l'ordro  (IL  septembre  1873, 
89$).  Le  83  d«  qhaane  mois,  un  é^t  des  léffionaaires  décèdes  est  adressé  à  Paris  (3  octobre 
1873, 366  {  SSJain  1878^  896  ;  14  mars  1861»  153)  -•  Les  gouverneurs  doivent  même  prévenir 
immédiatement  du  décès  des  militaires  proposés  (30  décembre  lS7<i,  789). 

*  Voir  d'ailleurs,  pour. une  étude  plus  approfondie,  J.  M.  1852,  1"  sem.  96,  259»  316, 558; 

t'  sem.  191,  889;  1853,  1  '  sem.  139,  177,  2lS,  911  ;  1851,  1'^  sem.  97;  1856,  l"  sem,  268;  1858, 
li'  sem.  259;  1869,  l"  sen«  83i;  8«  sem.  SPS;  1361,  1'^  sem.  393,  403,  691;  2«aem.  15;  etc. 
La  médaille  miUtalre  ne  pant  pas  être  accordée  aux  gardes  d'artillerie  et  employée  mili- 
taires traités  on  considérés  comme  officiers  (9  m  .1 1857,  309). 
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(15  janvier  1876,  44  ;  15  février  1878,  138).  Le  ruban  de  ces  dislinc- 
tions  ne  peut  être  porté  seul  (Avjs  de  la  grande  chancellerie,  J.  0.  11 
novembre  1875). 

Des  médailles  dlionneur  ou  de  sauvetage  sont  aussi  accordées 'pour 
des  actes  de  courage  et  de  dévouement  ^ 

4*  Médaillée  eontnénorative»  françaûet  et  itrangiret. 

Ces  décorations  comprennent:  la  médaille  anglaise  de  Crimée  avec 
agrafes  et  la  médaille  de  la  Baltique  (1856,  125,  549,  553,  Gi7,  670, 
672,  756,  1000;  1857,  33,  681,  385,  /.  if.,  2-  sera.,  472);  là  médaille 
de  Sardaigne  (1857,  1"  scm.,  /.  3/.,  503;  1860,  /.  M.,  1*'  scm.,  285, 
543);  la  médaille  d'Italie  (1 1  août  1859,  240  ;  f^  octobre  1859,  322  ; 
18  février  1860,  124  ;  22  mars  1860,  275;  25  août  1859,  /.  M.,  384); 
la  médaille  de  Sainte-Hélène  (/.  M,  1857,  2«  sem.,  174,  341  ;  1858, 
l"sem.,  197,  198,  200);  \\i  médaille  de  Chine  {2  \\x\xi  1862,531;  ISjuiU 
lel  1862,  84  ;  23  janvier  1861,  /.  M..  73);  la  médaille  du  Mexique  (28 
août  1863,  187;  11  mai  1864,  378;  17  mai  1864,  379;  13  février 
1865,  73  ;  27  août  1867,  185);  enfin  la  médaille  instituée  par  le  SairU- 
P(?re  (3  avril  1868,  418). 

Les  titulaires  de  ces  médailles  son  t. soumis  aux  décrets  disciplinaires 
des  16  mars  et  24  novembre  1852,  et  peuvent  être  suspendus,  pendant 
2  mois,  du  droit  de  les  porter,  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la 
marine,  et,  à  titre  de  délégation,  par  les  préfets  maritimes  et  commandants 
en  chef  (28  avril  1861,308;  1 1  mars  1858,  181;  26  février  1858,312; 
24  octobre  1859,  475  ;  8  mai  1874,  638).  Les  rubans  de  médailles 
commémoratives  ne  peuvent  être  portés  sans  la  médaille  (Avis  de  la 
grande  chancellerie,  /.  0.  du  11  novembre  1875). 

S'*  Déêoratiofu  itrangérêê. 

Les  ordres  étrangers  no  peuvent  être  portés  sans  autorisation*,  ni  sans 
le  versement  préalable  des  droits  de  chancellerie,  dont  sont,  d'ailleurs, 
exempts  les  militaires  jusqu'au  grade  de  lieutenant  de  vaisseau  compris 
(16  avril  1824,  325;  10  juin  1853,  2«sem.,  431;  23  mai  1867,  463 M. 

*  Voir  elrenUtre  20  décambr»  1831;  J*  M.,  278;  9  ottobre  1SS2,  J.  JT.,  S48;  il  Juin  1844» 
/.  M.,  656;  S  janvier  lisBS,  /.  Jf.,  1.5;  17  Janvier  1815,  J.  M.,  26;  29  mai  1849,  J.  M.,  321  ;  19 
décembre  1862,  1»  êem,  1868,  J.  M,,  887  ;  22  mal  1876,  819. 

^  Voir  poar  lei  pièces  à  Joindre  à  toute  demando  d'accepter  des  déooratioos  étrangères 
f29jailletl853,  430,  436;  Dép.  Br.  21  mal  1861):  nne  antorliation  nouvelle  est  néceMaire 
povr  chaque  avaneemeot  en  grade  dans  le  mâmo  ordre  (17  Janvier  l!il5(,  42). 

'  Pour  la  décoration  du  Hérite  miliuire  du  Mexique,  voir  9  Juillet  1868,  146, 10  Juin  1866, 
2»  Sam*  51  :  AtttorliaUon  et  exemption  des  droits  de  ehaneèUerie. 
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Les  dispositioQS  disciplinaires  des  Lois  sur  La  Légion  d'honneur  leur 
sont  applieabLes  (10  juin  1853,  2«  sem.,  431  ;  17  juin  1859, 328). 

Le  port  de  costumes  d'ordres  étrangers  est  interdit.  Les  décorations 
ne  sont  portées  :  avec  rosette,  que  par  les  officiera  du  grade  de  capitaine 
au  moins  (11  novembre  1879,  756);  en  sautoir,  que  par  les  officiers 
supérieurs  ;  les  plaques  et  grands  cordons  sont  réservés  aux  officiers 
généraux  (23  juin  1853,  2*  sem.,  434,  436).  Il  est  interdit  de  porter 
seul  le  ruban  d'un  ordre  étranger  identique  à  celui  de  la  Légion 
d'honneur  (J.O.  20  janvier  1876,  Avis  de  la  grande  chancellerie). 

Toutes  ces  décorations  ne  peuvent  être  demandées  et  obtenues  que 
sur  propositions  régulières  des  chefs  hiérarchiques,  et  l'autorisation  de 
les  porter  ne  peut  être  accordée  que  sur  un  rapport  détaillé  des  cir- 
constances qui  en  ont  motivé  la  concession  (14  avril  1869,  /.  M.,  184). 
Les  demandes  faites  par  des  officiers  subalternes  ou  des  fonctionnaires 
d'un  rang  analogue,  de  porter  ces  décorations  en  sautoir,  ne  doivent 
pas  être  transmises  au  ministre  (Dép.  à  Brest,  16  mai  1879). 

g.  —  Permissions  et  congés. 

1.  Permissions,  —  Biles  sont  données  par  les  autorités  locales  :  les 
chefs  de  service  peuvent  accorder  4  jours,  les  majors  généraux  8 
joui'S  aux  officiers  sous  leurs  ordres,  et  les  préfets  30  jours,  et  même 
40  pour  la  Corse  et  45  pour  l'Algérie  (28  février  1873,  242;  i^  juin 
1875,  art.  56  et  57);  dans  les  divisions,  le  commandant  accorde  48 
heures,  le  major  général  15  jours.  Pour  les  corps  de  troupes,  les  règles 
diffèrent  un  peu,  il  faut  consulter  :  18  août  1866,  188  et  266  ;  27  no- 
vembre 1868,  /.  M,,  230;  12  mars  1864,  176. 

2.  Congés.  —  Ne  peuvent  ôtre  accordés  que  par  le  ministre  ou  le 
gouverneur  ([*'  juin  1875);  ils  comprennent,  pour  Jles  corps  autres  que 
les  corps  de  troupes  :  1*  les  congés  avec  solde  ;  2*  les  congés  sans  solde; 
3"*  les  congés  sans  solde  pour  servir  à  l'industrie. 

Cesont:  les  congés  pour  affaires  perBonnelies(arl.  39,  D.  l"jiiin  1875), 
les  congés  de  repos  après  un  an  d'embarquement  hors  des  côtes  de 
France  ou  après  une  période  de  service  aux  colonies  (art.  40;  31  oc- 
tobre 1871,  347),  les  congés  aux  médecins  pour  obtenir  des  diplômes 
ou  compléter  leurs  études  (41),  les  congés  dé  convalescence  (42)  on 
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pour  faire  usage  des  eaux  (44)  '.  Ces  congés  sont  accordés  sur  la  de- 
mande des  intéressés  ou  sur  la  certification  faite  de  leur  nécessité  par 
le  conseil  de  santé.  H  sera,  d'ailleurs,  traité  plus  amplement  de  cette 
matière  dans  Fétode  de  Tentretien  du  personnel. 

Ces  congés,  spéciaux  aux  officiers  de  marine,  ne  peuvent  être  de 
moins  d*un  an,  ni  cesser  avant  la  date  de  leur  expiration,  sans  autori- 
sation du  minisire,  toujours  maître  de  rappeler  d*offîce  (14  mai  1873, 
565). 

s»  Congés  sam  êold0pour  servir  dam  U  comwureê  9U  à  VindtutrU. 

Ces  congés  sont  accordés  aux  officiers  autres  que  ceux  des  corps  de 
troupes,  autorisés  à  commander  des  navires  de  commerce  ou  à  seconder 
des  entreprises  industrielles  se  reliant  à  la  marine  *,  ou  détachés  au 
service  d'un  gouvernement  étranger.  Ces  officiers,  mis  hors  cadre, 
perdent  leurs  droits  à  Tavancement,  ne  figurent  plus  sur  la  liste  d'an* 
cienneté  et  sont  rayés  des  contrôles  à  la  limite  d'âge.  Ceux  autorisés  à 
commander  conservent  leur  situation  un  temps  illimité  ;  les  autres  ne 
peuvent  être  maintenus  au  delà  de  6  ans,  sans  autorisation  spéciale  ; 
ils  renoncent  alors  à  acquérir  des  droits  à  la  pension  de  retraite. 

Employés  aux  colonies  à  des  services  autres  que  ceux  de  la  flotte, 
des  arsenaux  et  de  l'armée  de  mer,  les  officiers  des  divers  corps, 
excepté  le  commissariat,  ne  conservent  que  pendant  trois  ans  leur  droit 
d'ancienneté,  ils  sont  ensuite  remplacés  dans  le  cadre  et  cessent  de 
figurer  sur  la  liste  *. 

L'officier  dans  ces  conditions  peut  être  autorisé  à  rentrer  à  l'activité 
en  le  demandant  six  mois  à  l'avance  ;  il  lui  est  réservé  une  place  sur 
deux  vacances  ;  en  cas  de  non- vacance,  il  est  considéré  comme  en  non- 
activité  par  suppression  d'emploi  ;  il  peut  être  rappelé  d'office.  Pour 
lui,  le  temps  passé  en  congé  est  déduit  de  l'ancienneté  de  grade. 

Enfin,  pour  conserver  leurs  droits  à  la  retraite,  les  officiers  en  congé 

*  Las  Mplnt&U  ne  potiTcnt,  ««af  1«  c*t  de  m^ladlei  obtenir  de  congés  qne  lorsqu'ils  ont 
snttsflklt  aux  conditions  d'avancement  poar  êtreensei^es  (!•*' novembre  1830,  art.  iS^p.  650). 

'  li  n'est  plus  accordé  ans  officiers  de  marine  de  oongés  pour  serrir  dans  des  Industries 
autres  que  des  industries  maritimes  (80  Juillet  1878,  89). 

s  Lee  oifioiert  et  fonotionaains  qui  entrent  dans  l'administration  des  aflUres  indigènes  en 
Oochinebine  sont  mis  en  congé  sans  solde  (10  février  1878,  807).  Oenx  entrés  avant  le  10 
février  1878  eonservent  leurs  droits  à  l'andenneté;  ceux  entrés  entre  cette  époque  et  le 
5  Juillet  1875  conservent  ee  droit  pendant  6  ans-  ceux  entrés  depuis  le  5 Juillet  1876  sont 
régis  par  le  déoret  de  oette  date  (8  octobre  1878,  701.) 
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sans  solde,  excepté  ceux  maiateaus  après  six  ans,  pour  seconder  des 
entreprises  industrielles,  Tersent  5  p.  i  00  sur  la  totalité  des  allocations 
qu'ils  reçoivent  à  l'industrie  (5  juillet  1875,  66;  2  octobre  1878,701  ; 
14  juin  1873,  850;  12  décembre  1874,  590;  21  octobre  1879,  690*). 

Pour  les  ofilciers  des  corps  de  troupes,  on  distingue:  les  congés  de 
convalescence  accordés,  dans  la  limite  de  six  mois,  par  les  préfets  mari- 
times (22  juin  1847,  art.  69,  77;  21  février  1865,  101  ;  19  mars  1870, 
286),  excepté  pour  les  colonels,  lieutenants-colonels,  majors,  officiers 
comptables  et  officiers  de  santé,  à  qui  le  ministre  seul  peut  les  accorder 
(art.  76,  77);  on  doit  éviter  une  concession  trop  large  de  ces  congés 
(13  décembre  1872,  652;  22  décembre  1876,  770);  les  congés  pour 
affaires  personnelles  accordés  par  le  ministre  (19  mars  1870,  286); 
les  congés  pour  siéger  aux  conseils  généraux  (art.  70)  ;  pour  aller  en 
pays  étranger  (72  ;  13  août  1868,  92);  pour  aller  aux  colonies  (72); 
enfin  les  congés  pour  venir  en  France,  accordés  aux  officiers  employés 
hors  cadres  aux  colonies,  après  un  séjour  de  six  ans  (12  février  1858, 
l^^sem.  1862,  135). 

h.  —  Traitement  en  cas  de  tnaîadie,  hospitalisation. 

Les  officiers  et  autres  fonctionnaires  malades  ont  droit,  —  en  .«oppor- 
tant  sur  leur  solde  une  retenue  fixée  par  le  décret  du  1**  juin  1875,  on 
encore,  ponr  les  officiers  des  corps  de  troupes,  en  ne  touchant  que  la 
solde  d'absence  (19  août  1876,  465),  —  au  traitement,  aux  frais  de  la 
marine,  dans  les  hôpitaux  maritimes,  militaires  ou  civils,  dans  ceux 
des  colonies  et  môme  de  l'étranger  (l"  juin  1874,  2*  seni.,  26);  ils 
reçoivent  gratuitement,  suivant  le  cas,  certains  appareils  de  chirurgie 
(21  mai  1873.  749;  9  décembre  1878, 848),  Le  traitement  est  également 
dû  aux  auxiliaires  rentrant  en  France  pour  cause  de  maladie  (2  avril 
1856,314). 

L'envoi  aux  eaux  thermales  est  accordé  :  sur  proposition  du  conseil 
de  santé  indiquant  le  degré  d'urgence  de  la  mesure  (7  août  1850,  61); 
après  visite  obligatoirement  effective,  sauf  pour  les  trésoriers  des  In- 
valides (22  décembre  1876,  770;  7  juin  1878,  949),  et  conIrc-visUe  au 
moment  du  départ  (12  février  1873,  146).  Les  oQiciers  admis  sont  as- 
treints à  l'hospitalisation,  sous  peine  de  payer  les  frais  du  traitement 

'  Le  décret  da  5  Juillet  1375  est  applicable  aux  médeeini  de  la  marine.  (Cire.  man.  SI 
dùoembre  1873.)  —  V.  Oirc.  da  «0  avril  1W6. 
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(29  avril  1856,  387).  En  principe,  la  gratuité  n  appartient  qu*aqx  offi- 
ciers inférieurs;  les  officiers  supérieurs  ne  l'ol)ticnnent  que  dans  des 
circonstances  particulières,  et,  pour  ce  motif,  ne  figurent  que  pour 
mémoire  sur  les  états  de  proposition  (23  avril  1857,303;  1"  juin  1858, 
575  »). 

i.  —  Faveurs  et  avantages  qiu  procure  éventuellement  Vètat  de  fonctionnaire 

militaire, 

La  profession  militaire  est  une  carrière  d*honneur  et  de  sacrifice  : 
on  n*y  amasse  point.  Mais,  en  retour,  TËtat  aide  ses  serviteurs,  dans 
une  certaine  mesure,  par  des  facilités,  des  immunités,  des  encourage- 
ments, et  étend  môme  sa  protection  sur  leurs  familles. 
'  Nous  allons  passer  rapidement  en  revue  les  principales  faveurs  ainsi 
réservées  aux  fonctionnaires  militaires.  Nous  renvoyons,  d'ailleurs,  pour 
le  droit  à  pension,  qui  est  plutôt  une  condition  du  brevet  militaire 
qu'une  concession  gracieuse,  au  Cours  de  seconde  année  et  à  la  loi  dn 
5  août  1879. 

Des  bourses  et  fractions  de  bourbes  dans  les  lycées  et  collèges  des 
ports  peuvent  être  concédées  pour  5  ans,  dans  l'ordre  de  préférence 
suivant,  aux  enfants  de  1 1  à  13  ans,  appartenant  à  des  familles  dont  un 
ou  plusieurs  membres  sont  ou  ont  été  au  service  de  la  marine  : 
.  1*  Orphelins  de  pères  tués  au  service  ou  morts  des  suites  de  bles- 
sures reçues  en  service  commandé  ; 

V  Orphelins  d'officiers,  fonctionnaires  et  assimilés  compris  au  tarif 
n*"  1  de  la  loi  du  5  août  1879  ;  du  personnel  de  l'administration  cen- 

I  Les  propoiitioQt  lont  faites  snr  deux  éUtSiTan  pour  le  personnel  officier,  l'Antre  ponr  le 
personnel  non  offiolef  (20  noTembrn  18^,  483)  ;  elles  mentionoent  §1  rnffectien  »  été  eoa- 
trnetée  en  serrice  commAndéi  nnx  colonieSi  A  bord  d*an  bltlment  de  l'Étnt,  et  si,  A  défitnt 
de  pUee  dans  rhôpitnl  désiRné,  le  mnlade  pent  être  envoyé  dans  nn  établissement  analogue 
(16  mal  1862,  465).  Elles  sont  accompagnées  d'nn  eertiftcat  Indlrfdnel  et  d'nn  eertifleat  de 
Tisite  (It  avril  1867,  310;  26  Janvier  18G7,  3S),  fonnnlés  snr  nn  type  dMmprlmé  spécial  ponr 
l'adminlon  dans  Ips  thermes  militaires  (29  Jnin  1^7,  622);  elles  sont  dressées  à  des  époques 
fixées  d'après  les  saisons  (8  avril  1862.  822  ;  26  février  1874,  276;  17  mars  1861,  1S5\  et  sont 
sonmlses  A  Texamen  dn  conseil  supérieur  de  santé  (16  mal  1867,  432).  Konvelles  dispositions 
ponr  la  concession  de  ces  congés  (19  Juillet  1S79,  32.) 

Consulter,  pour  la  répartition  des  places  attribuées  au  département  de  la  marine  par  là 
giierre  dans  les  établissements  millUires,  pour  les  propositions  d'admission  ei  la  réserva 
d'un  tiers  des  places  aax  arrivants  de  la  mer  aprtss  clôtur«>  du  travail  :  B.  0.,  1*'  semestre 
1851,  343:  9  Juin  1951,  441;  5 Jnin  1857.  470. 

Bofln,  ponr  l'emploi  des  eaux  minérales  (>t  lo  service  dans  les  hôpitaux  thermaux  mili- 
taires, il  est  ntile  de  constater  :  6  mars  1857,  257,  et  8  avril  1857,  226. 

*  Il  est  prévu  de  ce  chef  an  budget  de  1880  une  somme  de  100,000  fr. 
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traie  depuis  remploi  de  commis  de  2*  classe  ;  d'ofBciers  des  corps  de 
troupes  ;  de  maîtres  et  conducteurs  entretenus,  d'officiers  mariniers  et 
sous-officiers  des  troupes  de  la' marine  décorés  ; 

3*  Fils  de  pères  amputés,  estropiés  ou  infirmes  par  suite  de  blessures 
en  service  ; 

4""  Fils  des  officiers,  fonctionnaires  et  agents  mentionnés  au  §  2  en 
activité  ou  en  retraite  et  sans  fortune  ;  neveux  des  mêmes  à  la  charge 
de  leurs  oncles  ; 

5*  Fils  des  maîtres  entretenus,  officiers  mariniers  et  sous-officiers 
décorés  ; 

6^  Descendants  de  marins  qm  ont  rendu  des  services  signalés. 

Les  demandes  en  concession  ou  en  augmentation  de  bourses,  ins- 
truites par  le  major  général  dans  chaque  port,  et  transmises  au  ministre, 
avec  les  pièces  voulues,  par  le  préfet  maritime  (les  1*'  mars  et  1*'  oc- 
tobre, Girc.  man.,  31  octobre  1879),  sont  examinées  et  classées  à  Paris 
par  une  commission  spéciale.  Le  ministre  prononce  l'admission  des 
candidats,  mais  la  faveur  peut  être  retirée  à  ceux  qui,  après  un  pre- 
mier avertissement,  persistent  à  se  conduire  mal  et  à  ne  pas  travailler 
(Dec.  23  août  1879,  347  •). 

Les  services  rendus  à  la  marine  donnent  aussi  des  titres  à  l'obtention 
de  bourses  dans  tous  les  lycées  et  collèges,  dans  les  conditions  du 
décret  du  7  février  1 852  (B.  L. ,  536.) 

Les  bourses  et  demi-bourses  à  l'École  polytechnique,  concédées  par 
le  ministre  de  la  guerre  (!•'  novembre  1852,  /.  Jf.,  223),  à  TÉcole  mili- 
taire, concédées  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  (il  août 
1850,  /.  Jf.  68),  et  à  l'École  navale,  ne  sont  pas  le  privilège  exclusif 
des  fils  de  fonctionnaires  militaires;  mais  la  qualité  d'officier,  jointe  à 
l'insuffisance  de  fortune,  est  un  motif  de  plus  pour  l'obtention  de  ces 
faveurs.  (V.  pour  la  concession  de  ces  bourses,  5  juin  1850,  507.) 

1.  Prytanée  militaire  de  la  Flèche,  spécialement  institué  pour  les 
fils  de  militaires  des  armées  de  terre  et  de  mer,  qui  y  sont  admis  de  11 
4  13  ans  (16  mars  1878,  /.  M.,  93)  après  examen,  et  y  reçoivent  une 
éducation  les  préparant  à  la  carrière  militaire,  et,  exceptionnellement, 


*  Oe  déerel  remplaee  tons  lei  aetM  antérienn,  notamment  tnx  dei  8  nul  1831;  i**  adftt 
1S78  (91)  ;  8  Jnla  1875  (640)  ;  18  MptMubre  1849  (887). 


CfRGANISATlON  DU  FERSONNSL  DE  LA  BURINE.  593 

à  d'autres  carrières.  300  places  gratuites  et  100  demi-places  sont  ré- 
servées aux  enfants  d'officiers  sans  fortune  et  de  sous-officiers  morts  au 
champ  d'honneur.  Les  parents  ont  à  fournir  un  trousseau  de  400  fr.  **. 

L'établissement  est  commandé  par  un  colonel  ou  lieutenant-colonel 
d'infanterie,  secondé  par  un  membre  de  rUnirersilé  (8  novembre  1859, 
y  Jf.,  283;  5  septembre  1871,  /.  Jf.,  1*'  sem,  1872,  23;  23  juin  1876, 
/.  M.  supp.,  753  ;  15  octobre  1879,  /.  M,,  289).  —  V.  Journal  officiel 
du  20  septembre  1879. 

2.  Maisons  nationales  d'éducation  de  la  Légion  d*honneur. 

Maison  de  Saint-Denis,  organisée  définitivement  par  ordonnance  du  9 
mars  1816  (/.  M.,  192),  réorganisée  par  décret  du  22  décembre  1853 
(B,  L,  1170)  et  statuts  du  14  août  1857  {B.  L,  665);  reçoit  400  élèves 
gratuites,  âgées  de  9  à  11  ans,  filles  légitimes  d'officiers  sans  fortune, 
du  grade  de  capitaine  et  au-dessus,  membres  de  la  Légion  d'honneur, 
et  50  pensionnaires  payant  900  fr.,  filles,  petites-filles,  nièces  ou  cou- 
sines de  membres  de  Tordre.  11  ne  peut  être  obtenu  qu'une  place  gratuite 
par  famille.  Avant  l'admission  de  toute  élève,  il  est  versé  300  fr.  pour 
le  trousseau'. 

Maisons  dÉcouen  et  des  Loges,  succursales  desservies  par  la  con- 
grégation de  la  Mère  de  Dieu,  et  établies  pour  les  filles  légitimes  des 
officiers  inférieurs  ou  fonctionnaires  d'un  rang  correspondant  et  même 
des  sous-officiers  et  soldats,  membres  de  l'ordre  ;  elles  reçoivent  400 
élèves  gratuites,  et  40  payant  600  fr.  ;  ces  élèves  doivent  avoir  de  9  à 
1 1  ans  et  sortent  à  18  ans.  Le  trousseau  est  fourni  par  l'État  aux  élèves 
gratuites  et  payé  200  fr.  par  les  autres  (Statut  du  14  août  1857).  — 
V.  Dictionnaire  de  Block  et  Recueil  des  décrets  et  règlements  publié  par 
la  grande  chancellerie  en  1853,  chez  Dupont. 

8»  Bureaux  dé  ta6ae,  jMreepMoiM. 

Les  anciens  militaires,  leurs  veuves  et  leurs  orphelins  peuvent  obte- 
nir des  bureaux  de  tabac,  sur  demandes  transmises  par  le  préfet  mari- 

*  Lo  Pryt&née  reçoit,  en  outre,  après  examen,  dea  élérea  penMonnalrea,  an  prix  de853fr.  ; 
pour  ceux-ci  la  limite  d*àge  pont  être  recalée  Jusqu'à  14  ana.  (V«  Instruction  pour  l'admis- 
sion  an  Prytanée  «n  1879,  J.  0.,  tO  mars  1879,  p.  2251.) 

Les  élèves  do  la  Cors.^  et  de  l'Alg érie  ont  le  passage  gratuit  sur  les  paquebots  (S5  Juille 
1879,  J.  Jf.,  66), 

<  La  direction  delà  maison  de  Satut-Dcnts  est  confiée  à  une  surintcndunt!*,  ayant  sous  ses 
ordr«d  5  damea  dignitaires,  12  dames  de  l"  claMOi  33  de  2«  classe,  10  dames  et  10  demoi- 
selles novices  et  30  postulantes  au  nuviciitt. 
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time,  après  enquête  préalable  (28  novembre  1873,  D.  L. ,  949  ;  26  février 
1878,  374»). 

La  concession  de  perceptions  à  d'anciens  militaires  est  soumise  aux 
mêmes  formalités. 

4"  Prix  et  eneouragementê. 

C'est  encore  surtout  aux  ofiiciers  que  sont  destinés  à  profiter  les  en- 
couragements  suivants  : 

Aux  auteurs  des  meilleurs  travaux  publiés  par  la  Revue  maritime  et 
coloniale,  il  est  accordé  3  médailles  d'or  chaque  année;  il  est,  en  outre, 
tenu  compte  de  leur  bonne  volonté  t  tous  les  officiers  collaborateurs 
(5  février  1875,  50;  26  décembre  1871,  529).  Une  médaille  de  500  fr. 
est  également  donnée  au  meilleur  travail  traitant  un  point  des  sciences 
médicales  intéressant  la  marine  ou  les  colonies  (6  octobre  1866,  297). 

Enfin,  un  prix  de  6,000  fr.  est  institué,  à  partir  du  T' janvier  1878, 
pour  récompenser  tout  progrès  de  nature  à  accroître  i* efficacité  de  nos 
forces  navales  (21  décembre  1876,  794). 

5»  Réduction  de  tarifa  iur  let  voies  ferries. 

Cette  réduction,  des  trois  quarts  du  tarif  sur  la  plupart  des  voies 
ferrées,  et  de  moitié  sur  certaines  petites  lignes,  est  accordée  d  une 
manière  générale,  à  tous  les  corps  militaires,  môme  aux  officiers  en 
disponibilité,  en  réserve,  en  non-activité,  mais  non  aux  retraités  :  sur 
présentation  d'une  feuille  de  route  délivrée  par  un  fonctionnaire  com- 
pétent ou  visée  par  lui  s'il  s'agit  d'un  nouveau  voyage,  d'un  titre  de 
permission,  d'un  sauf  conduit,  congé  ou  ordre  de  service  (26  juin  1866  ; 
15  février  1870,  154  ;  État  D  annexé  à  la  Cire,  du  26  juin  1866,  modifié 
îOjuin  1879;  27  mai  1876  pour  les  vétérans;  2juin  1876,975,  pour  le 
les  surveillants  des  prisons^). 

Le  transport  des  bagages,  comprenant  l'armement  personnel,  les 
effets  d'habillement  et  menus  objets  à  usage  ne  supporte,  au  delà  de 


*  Les  bnreaux  de  tabac  •oui  accordés,  d'aprôs  uno  liste  de  candidats  qu'établit  une 
.oommission  de  9  membres  :  par  le  ministre  des  finances,  pour  les  débits  d'un  prodait  supé- 
rieur à  1,00)  fr.|  par  les  préfets,  pour  les  autres.  La  liste  comprend  quatre  catégories  de 
candidats  :  l»  anciens  oflSciers  supérieuri^,  leurs  Tcnvos  et  orpbellnsi  oflBciers  inférieurs  qui 
BO  sont  signalés  par  une  action  d'éclat,  fonctionnaires  on  employés  supérieurs  des  serTlecs 
publics;  2»  officiers  iaférieur^,  agents  civils  ou  fonctionna  Ires  inférieurs;  S»  anciens  itiili- 
taires  de  tout  grade  mis  hors  de  service  pour  blessnros  graves  ;  4»  personnes  ayant  accompli, 
dans  un  intérêt  public,  des  actes  de  courage  et  de  dévouement.  —  Pièces à'prodn ira  :  28  no- 
vembre 1873. 

*  Los  agents  ayant  rang  de  sons-offlclers  ne  peuvent  être  admis,  en  uniforme,  dans  les 
voitures  de  Ire  classa  (31  Janvier  1874,  92). 
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30  kilogr.,  quune  laxe  réduite  (art.  17  de  Farrêlé  du  15  juin  1866  '). 
—  V.  sur  ces  matières  le  Ginde-Chaix  à  1  usage  des  militaires  et  marin», 
par  A.  de  Bellefonds,  1 1*  édil. 

6w  P(U9agt*  gratuit*  ou  à  prix  réduits  sur  certaine  paçuehott. 

En  général,  les  compagnies  font,  môme  quand  elles  ify  sont  pas 
obligées  par  leur  cahier  des  charges,  un  avantage  de  réduction  de  prix 
aux  militaires.  Mais  pour  les  voyages  entre  la  France,  la  Corse  et  l'Al- 
gérie et  sur  le  littoral  algérien,  le  passage  est  gratuit  dans  certains  cas 
ou  à  prix  réduits  par  suite  de  conventions  rendues  applicables  à  la  ma- 
rine le  3  février  1879  (208).  Il  est  aussi  accordé  des  passages  gratuits 
aux  familles  des  ofliciers  et  fonctionnaires  allant  servir  aux  colonies 
ou  en  revenant  (7  mai  1879,  922).  — (V.  le  Guide-Chaix  cité  plus 
haut,  p.  153,  et  Cours  de  seconde  année,  p.  132). 

7»  Exemption  d'un  frire. 

L'officier,  dans  quelque  position  qu'il  se  trouve,  excepté  en  réforme 
disciplinaire  et  en  retraite,  confère  la  dispense  du  service  militaire  à  un 
frère  (L.  du  27  juillet  1872,  art.  17;  Instr.  du  28  avril  1873,  §  97-). 

k.  —  Uniforme, 

L'uniforme  est  la  marque  extérieure  indiquant  le  corps  et  le  grade 
de  l'officier  qui  en  est  revêtu,  et  que  nul  autre  ne  saurait  s'approprier 
publiquement  sans  délit  (Code  pén  ,  art.  259);  c'est  un  droit,  pour 
les  officiers  en  activité,  et  aussi  un  devoir  do  le  porter;  en  service,  et 
môme  hors  du  service,  s'ils  sont  officiers  des  corps  de  troupes,  ils  ne 
sauraient  s'en  dispenser.  Pour  les  officiers  des  autres  corps,  l'obligation 
n'est  pas  aussi  stricte,  et  certaines  tolérances  sont  admises  hors  du  ser- 
vice (20  mai  1868,  arL47*). 
__ — . ^ 

'  Los  m.irché«  de  la  marine  avec  les  compagnies  de  chemins  de  fer  n*ayant  pas  été  rc- 
uonvelés,  il  en  résulte  que  les  officiers  n'ont  plus  droit  aux  anciens  avantages  de  réduction 
de  tarif  pour  les  transports  par  petite  vitesse  ;  et  11  leur  est  Interdit  de  s'adresser  à  l'inten- 
dauee  ponr  bénéficier  des  prix  réduits  réservés  aux  officiers  de  la  guerre  (27  octobie  lS73y 
4SI}. 

*  Cette  instruction  dit  que  la  qualification  d'officier  est  duo  aux  aspirants  de  l^e  classe, 
aux  aides-oommissaires,  aides-médecins  et  pliarmaciens,  sous-ingéuicurs  hydrographes  de 
3-*  classe,  sous^ingénieun  de  3«  classe  et  élèves  de  rjScole  d'application  du  génie  mariiime. 
Cette  énuBiératioa  n'est  pas  limitative  et  le  droit  d'exempter  un  frère  nous  paraît  apparte- 
nir à  tout  offielfir  à  qui  est  applicable  la  loi  do  1831,  ainsi  aux  sous-agonts  do  manutention 
et  tous-agents  administratifs.  (Voir  la  partie  :  Itecrutement,  page  124.) 

^  L'nuiformo  des  officiers  de  marine  et  des  ofiicicrs  des  corps  assimilés  a  été  fixé  par  le 
décret  du  29  janvier  1853  (67),  modifié  le  14  décembre  1S58  (9S9)  pour  les  aspIranU  et,  suc- 
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Aucun  uniforme  militaire  ne  peut  être  porté  par  des  officiers  réfor- 
més pai'  mesure  de  discipline,  démissionnaires,  destitués  et  môme  en 
non-activité  par  retrait  ou  suspension  d'emploi  (sauf,  dans  ce  dernier 
cas,  Texception  indiquée  plus  haut).  Mais,  en  retraite,  les  officiers  de 
marine,  de  gendarmerie,  d'artillerie  et  d'infanterie  de  marine  sont  au- 
torisés à  revêtir  un  uniforme  spécial  (18  novembre  1876,  667  ;  27  fé- 
vrier 1853,  /.  Jf.,  137;  29  octobre  1874,  315). 

B.  Recrutement,  hiérarchie,  avancement  et  obligations  de  service 
du  personnel  militaire  jouissant  de  Vétat  d'officier. 

i^  catégorie.  —  Officiers  ayant  le  commandement  des  nnltés  militaires. 

1.  —  Officiers   de   uarine. 

a.  ^^Recrutement, 

Quatre  sources  différentes: 

V  WÉcole  navale,  établie  en  rade  de  Brest,  sur  le  vaisseau  le  Borda 
et  sous  le  commandement  d'un  capitaine  de  vaisseau,  la  surveillance 
et  l'autorité  du  préfet  maritime  (1*'  novembre  1830,  643  ;  Règl.  du  10 
janvier  1868),  reçoit  les  jeunes  gens  de  H  à  17  ans  ',  après  concours 
suivi  d*un  classement  à  Paris  par  un  jury  spécial  (2  novembre  1877, 
653;  25  septembre  1878, 622  ').  L'instruction  dure  2  ans,  chaque  année 

cessivement,  le  7  février  1873  (124), par  Tadoptioii  d*ui  yeiton,  et  le  25  février  1876  (870), 
par  la  sappreaaioa  de  l'habit  de  petite  tenue,  l'adoption  d'nn  nouveau  modèle  de  caban  et 
de  redingote,  d'nn  veiton  et  d'un  paletot  pour  les  aspirante.  «~  Voir  éffaleaent,  10  oc- 
tobre 1853  (773)  :  les  vioe*amiraaz,  commandant  en  chef,  porteront  la  plnme  blanche;  == 
Il  Juillet  1855  (43S),  les  ofllclert  généraux  porteront  le  pantalon  bleu  orné  d*nn  galon;  = 
5  décembre  1861  (643),  tubstitution  dee  broderies  au  galon  de  la  casquette  des  officiers 
généraux  ;  =  19  décembre  1876  (746),  le  caban  des  fonctionnaires  dont  la  petite  tenaecom* 
porte  des  broderies  n'a  pas  de  marques  distinctives ;  =  81  Janvier  1868  (66),  rappel  aux 
prescriptions  relatives  au  port  de  la  barbe;  =  31  décembre  J856  (1388),  uniforme  des  vo- 
lontaires; =  85  septembre  1H60  (434),  modifié  16  mal  1868  (464),  uniforme  des  anécanfelm 
principaux  ;  =  16  Janvier  1867  (88),  9  mat  1854  (671),  7  avril  185&  (479),  uniforme  des  officiers 
du  corps  de  santé;  =  10  décembre  1853  (989\  19  mal  1861  (794),  marques  distinctives  des  au- 
môuiers;  =  88  Juillet  1868  (107),  chefs  de  musique  des  équipages;  ^V*  décembre  1857 
(1003),  agents  de  manutention. 

Pour  les  officiers  dos  corps  de  troupes,  10  Janvier  et  13  septembre  1873:  17  JuiUet  1879 
(110);  =  pour  les  employés,  18  février  1876  (254).  —  Voir  aussi  1*«  Juillet  i^U  (45),  et 
30  août  1879  (840),  pour  l'armement  des  officiers  d'artillerie. 

1  La  limite  portée  A  17  ans  accomplis  au  1"  Juillet  de  Tannée  du  concours  devait  être 
mise  eu  vigueur  en  1879  (84  octobre  187(i,  59i  ;  9  Janvier  1877,  9)  ;  mais  elle  est  encore  fixée 
A  17  ans  accomplis  au  1*'  Janvier  pour  l'admission  en  1880  (87  septembre  1879,  608). 

<  Voir  Instruction  pour  radmi»sion  en  188Q  ;27  septembre  1879,  6i^),  et  pour  la  visite 
médicale  des  candidats  (30  Juillet  1874,  75;  25  octobre  187C,  601;  88  Janvier  1880, 145).  Les 
examinateurs  et  le  eorrectenr  pour  l'examen  d'admission  sont  des  membres  de  l'Université 
aeeidentellement  employés  par  la  marine  et  n'ayant  aucune  assimilaUon  (85  avril  1876,677). 
L'an  d'eux  est  généralement  un  examinateur  d'hydrographie 
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86  termlnaot  par  cm  examen  ;  après  la  deuxième  année,  les  élèves  :ca- 
pables  sont  nommés  aspirants  de  2'  classe ,  ceux  qui  sont  in6u£BsaQ(a 
sont  licenciés,  sauf  exception  pour  cause  de  maladie  (24  avril  L8â2  » 
299;  16  janvier  1850,  55;  4  novembre  1862;  27  septembre  1879, 
599).  Le  prix  de  la  pension  est  de  700  fr.  ;  le  trousseau,  de  1,000  fr. 
Il  est  concédé  par  le.  ministre  de  la  markie,  sur  proposition  du  conseil 
d'instruction  de  i^cole,  un  nombre  illimité  de  bourses  et  demi-bonr* 
ses,  trousseaux  et  demi-trousseaux  (L.  du  5  juin  1850).  Bnfln,  il  peut 
être  accordé,  aux  élèves  nommés  aspirants,  une  première  mise  d'équi* 
pement  de  570  fr.  (27  septembre  1879*). 

Un  conseil  d'instruction  et  un  conseil  secondaire  surveillent .  les 
études,  et  examinent  les  questions  intéressant  l'Ecole  et  son  régime 
administratif  (1*'  novembre  1830,  643  ;  4  novembre  1862';  10  juillet 
1868,  art.  35  et  suiv.).  Le  conseil  de  perfectionnement  de  TÉcole 
navale  et  de  rÉcole  d'application,  présidé  par  le  préfet,  étudie  les  pro- 
positions et  projets  relatifs  à  renseignement,  à  la  police,  etc.,  des  deux 
Écoles  (31  mars  1878,  407  *). 

Les  aspirants  de  2*  classe  font,  à  la  sortie  du  Borda,  une  campagne 
d'un  an  sur  la  Division  volante  et  d'instruction,  qui  a  absorbé  l'an- 
cienne École  d'application,  et  passent  ensuite  un  nouvel  examen  d'après 
le  programme  arrêté  le  15  octobre  1864  (Br.),  et  successivement  modi- 
fié, devant  la  commission  prévue  par  le  décret  du  6  novembre  1877 
(6190. 

2«  VÉcole  polytechnique  pouvant  fournir  quatre  places  par  an 
(20  avril  1832,  art.  6,  p.  269). 

3*  Les  premiers-maitres  nommés  enseignes  après  examen  (28  no- 
vembre 1868,  598  ;  24  avril  1832,  art.  19  à  22  ;  14  mai  1864, 368). 

1  Des  prix  de  tir,  d'eicrime,  etc.,  aont  dicernéi  aux  éléTee  de  U  1^  divlilon  de  l'école 
narale  (Dép.  à  Breit,  l«'  mal  1876)  ;  dei  initnunente  eent  «ccordéa  aux  trois  première  de 
promotion  (10  Juillet  1368,  «rt.  94;  Dép.  à  Breet,  U  m»!  1875;  !«'  noTembre  1830,  648; 
4  mal  1833,  281).  —  Bnfln,  an  laetrnment  de  la  Talenr  de  S60  fr.  est  donné  aux  élèTOS  bour- 
siers d'Anthonay,  nommés  aspirants  de  8*  classe  (7  mars  1868,  816). 

s  Lo  conseil  de  perfectionnement,  composé  dn  préfet  maritime.  prMdsiK,  dn  eapitaine 
de  vaisseau  chef  du  bureau  de  l'état-major,  des  commandants  de  l'Ecole  narale  et  de  i*Écol« 
d'application,  de  l'examinateur  de  classement  et  de  sortie,  d'un  examinateur  d'admission, 
de  dKux  officiers  supérieurs  membres  de  la  commission  d'examen  de  sortie  de  l'école  na- 
vale et  de  l'École  d'application,  avec  Voffleier  d'administration  de  l'école  navale,  Mérétaire, 
se  réunit  régulièrement  le  1«' septembre,  ou  extraordittalrement,  quand  c'est  utile  (SI  mars 
1873).  Four  tout  ce  qui  touche  le  commandement,  l'enseignement,  l'administration  et  le 
service  intérieur,  consulter  le  règlement  du  10  Juillet  1868. 

'  Il  est  décerné  un  revolver  aux  deux  aspirants  les  plus  forts  en  escrime  et  au  tir  au 
revolTcr  (Dép.  A  Brest,  4  septembre  1871). 

AIT.     MAI.  »  MAIS    1880.  38 
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4^  Les  capitaines  au  long  cours  admis  comme  enseignes  auxiliaires, 
en  cas  d*iasuflQsance  d'officiers  (Ord.  1*'  mars  1831,  art.  29),  jamaâs 
employés  à  terre  (art.  30),  prenant  rang  après  les  entretenus  (art.  30  et 
31  ;  20  mai  1868,  art.  10). 

Bien  que  les  volontaires  ne  soient  pas,  en  principe,  une  source  de 
recrutement  pour  le  corps  des  officiers  de  marine,  il  conrient  cepen- 
dant d*en  faire  mention,  car  plusieurs  ont  pu,  dans  des  temps  assez 
rapprochés  de  nous,  et  pour  des  services  de  guerre,  être  nommés  aspi- 
rants de  2«  classe  (31  mai  1863,  277). 

L^emploi  de  volontaire  constitue  une  fonction  temporaire.  Il  est  attri- 
bué pour  3  ans  au  plus,  et  après  examen,  à  de  jeunes  marins  de  18  à 
22  ans.  La  limite  d'âge  peut  être  reculée  à  25  ans  pour  ceux  qui  appar- 
tiennent au  recrutement  et  ont  fait  un  an  de  navigation  (31  décembre 
1856,  1323;  17  juin  1864,  410'). 


*  Les  préfets  peuvent  proposer  d'atillser  comme  volontalret  les  marins  rappelés  qal  ont 
d^JA  servi  en  cette  qualité  (3  mal  1859,  262).  —  Depuis  1871,  il  n'a  plus  été  pris  de  rolon- 
taires  ai  d'enseignes  auxiliaires. 
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•■AOM  IT  CABRI. 


Mdre  30  an  pliu 
(21  •rril  1863, 
314). 

cadre  15  au  plua 
(id.). 

Amiral, 
cadre  :  S  en  paix,  3 
en  guerre  ;  actuel- 
lement nul,  porté 
tour  mémoire  an 
adyet. 


AaaiaiiATioii. 


Général  dv 
brigade  (l*r 
Joill.  i814;31 
octobre  1819). 

Général  de 
dlTÎsion  (id.). 


Les  amiraux 
èoncourent 
a? te  les  maré- 
chaux d'aprèi 
la  date  de<  bre- 
veta (13  août 
1830,  136). 


8  ani  fe  la  mer  comme  eipitaine  de  taiaieaa  commandant  d'un 
bétiment,  ou  chef  d'état-major  d'une  eceadre:  on  A  ans  <de  grade, 
dont  2  de  commandement  d'one  diviiion  de  3  bAtioMoia  (4  mai 
1837.  a.  4;  20  anil  1832,  a.  15). 

2  ans  à  la  mer  comme  contre -amiral  dans  une  escadre  on  diTision 
(28  mal  1853.  513). 


Dignité  conférée  au  vice-amiral  ayant  commandé  en  chef  ane 
armée  navale  en  guerre,  ou  une  force  navale,  et  s'étant  signalé, 
dans  son  grade  et  dans  une  expédition  maritime,  par  on  émineat 
service  de  guerre  (17  Juin  1841,  a.  2). 
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Les  conditions  de  temps  de  service  exigées  pour  rayancement  sont 
réduites  de  moitié  dans  les  campagnes  de  guerre.  Il  n*en  est  plus  tenu 
compte  pour  les  actions  d'éclat  (20  avril  1832,  art.  22). 

L'avancement  au  choix,  les  commandements  et  autres  faveurs  sont 
accordés  d'après  des  notes  confidenlielles  que  donnent  les  chefs  à  des 
époques  déterminées  (9  octobre  1863,  312  \  22  mars  1868, 400  ;  23  oc- 
tobre 1872,  483).  Ces  notes,  où  les  propositions  sont  toujours  articu- 
lées en  termes  formels,  doivent  parvenir  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  (février  1851,  156)  ^  elles  sont  accompagnées  d'une 
liste  par  ordre  de  préférence  (22  mars  1858,  146,  150  *). 

c.  —  Spécialités, 


La  création  des  spécialités  répond  aux  besoins  nouveaux  nés  du 
progrès  de  la  science  et  aux  conditions  navales  contemporaines.  Les 
oflQciers  peuvent  avoir  la  spécialité  de  canonniers,  fusiliers,  torpil- 
leurs^. 

Ofj^ciers  canonnters.  —  Proviennent  du  vaisseau-école  de  canon- 


'  Les  notes  sont  données,  chaque  année,  aux  ofl&ciera  embarqués,  à  la  snlte  des  inspec- 
tions générales,  par  les  eommandaats  en  ebef,(SO  mal  1868,  art.  129;  9  Juillet  1868,  13)  et  an 
désarmement.  Pour  lés  oAcien  des  dlTlslons,  ellea  sont  remises  le  l**  octobre  an  major* 
général  (3  décembre  1856,  art.  11).  Pour  les  officiers  à  terre,  elles  sont  données  annuellement 
par  les  chefs  directs  et  transmises  par  la  vole  hiérarchique  an  ministre.  EUes  comprennent 
tous  les  officiers  ayant  servi  trois  mois  dans  l'année  sons  les  ordres  d'un  chef  (13  août  1857| 
733$  29  mars  1874,  438).  Des  dispositions  spéciales  existent  en  outre  pour  lee  ofllelcn  de' 
transports  (28  mars  1858, 150).  Les  notes  doivent  porter  Tlndiectlon  du  lien  de  résidence  de 
la  famille  de  l'officier  (5  septembre  1878,  877). 

*  Une  Indication  particulière  signale  sur  rAnnnaire  lee  officiers  portés  sur  les  listes  des 
spécialités.  \ 
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oage,  OÙ  ils  doivent  avoir  séjourné  un  an,  commandé  pendant  quatre 
mois,  comme  lieutenant  de  vaisseau,  une  escouade  de  canonniers,  et 
subi  un  examen  de  sortie  satisfaisant  (2  juin  1875,  644  ;  23,  18  avril 
1877,  446  ;  9  janvier  1879,  8).  Sur  le  vaisseau-école  sont  aussi  em- 
barqués des  lieutenants  de  vaisseau  stagiaires,  pendant  4  mois  (9  jan- 
vier 1879). 

Officiers  torpUUurs,  —  L'école  des  torpilles  de  Boyardville  reçoit  : 
des  officiers  supérieurs  pour  5  mois,  comptant  du  1*'  mai  etdu  l""' no- 
vembre, et  des  lieutenants  et  enseignes  de  vaisseau  pour  six  mois,  du 
1*  avril  et  du  1*'  octobre.  Les  officiers  élèves  suivent  les  conférences 
du  commandant  et  les  cours  ;  ils  peuvent  assister  aux  expériences  ou 
aux  séances  de  la  commission  permanente  d'expériences,  sans  voix 
délibérative  ni  consultative  (9  avril  1876,  599).  Ils  justifient  de  leur 
instruction  et  de  leur  aptitude  devant  un  officier  général  ou  un  capi- 
taine de  vaisseau  désigné  par  le  ministre  (2  juin  1875,  644). 

4 

Officiers  fusiliers.  —  Les  enseignes  de  vaisseau  reçoivent  Finstruc- 
tion  relative  aux  armes  à  feu  au  bataillon  de  Lorient  ;  leurs  études 
sont  cojnplétées  à  Técole  régionale  de  tir  de  Ghàlons  (12  mars  1862, 
285  ;  14  juillet  1862,  65).  Us  doivent  satisfaire  aux  épreuves  exigées  à 
la  clôture  des  cours  (2  juin  1875,  644  ')• 

Un  certain  nombre  de  jeunes  officiers  sont  également  envoyés  à 
VécoU  de  gymnastique  de  Joinville-le^Pont,  et  sont  inscrits  sur  la  liste 
des  officiers  de  cette  spécialité,  après  avoir  subi  les  épreuves  voulues 
(2  juin  1875). 

H  convient  de  dire  encore  :  que  des  lieutenants  et  enseignes  de  vais- 
seau prennent  part  à  renseignement  de  YÉode  centrale  de  pyrotechnie 
dont  ils  suivent  les  cours  pendant  3  mois  (23  juillet  1878,  107;  25 
juillet  1878,  113);  que,  de  plus,  k\^ commission  d'artHlerie  de  Gâvres 
on  certain  nombre  d'officiers,  membres  de  la  commission,  acquièrent, 
pendant  2  ans,  des  connaissances  en  artillerie  qu'ils  sont  aussitôt  en 
situation  d'utiliser  sur  le  vaisseau-école  de  canonnage  où  oii  les  dirige  *. 


>  n  «ft  décerné  dei  prix  d«,  Hr  «t  dea  mentlont  honorables  «nx  ofBderg  oluiés  les 
prcmlèn.  —  V.  Béorgnnliatlon  des  éeolea  réfIonaI«f  de  tir  et  création  d'nne  école  normale 
de  tir  à  Cliâlont  (»  décembre  1879»  «T.  JT.,  461). 

'  La  commlidon  de  GAttcs  renferme  1  capitaine  de  frégate  et  8  lieutenants  de  vaisseau, 
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Enfin  un  oiEcier  par  port  est  désigné  pour  être  attaché,  pendant 
six  mois,  à  Yobservatoire  de  Montsouris  (23  août  1875,  223). 

d.  —  Obligations  de  service. 

Le  service  des  officiers  de  marine  s^exerce  :  d  la  mer,  d  terre,  aux 
colmies. 

lo  Service  à  la  mer. 

L'embarquement  sur  les  bâtiments  de  l'État  constitue  le  service  nor- 
mal de  Toffîcier  de  marine  ;  il  l'accomplit  à  titre  de  commandant  ou 
de  simple  officier. 

Ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  la  première  partie  de  ce  cours,  les 
officiers  commandent,  suivant  leur  grade,  une  armée  navale,  une 
escadre,  une  division  en  sous-ordre  ou  isolée,  enfin  un  bâtiment  isolé 
(20  mai  1868,  art.  2  à  13;  63  à  66,  tableau  ^;  Régi,  du  1''  jan- 
vier 1869).  Les  lieutenants  de  vaisseau  ne  peuvent  commander  que  s'ils 
ont  2  ans  d'embarquement  dans  leur  grade  (10  août  1852,  163),  et  les 
enseignes  de  vaisseau  que  dans  des  circonstances  extraordinaires  (5, 
30  décembre  1836,  1503.) 

Les  commandements  sont  donnés  par  le  Chef  du  Pouvoir  exécutif 
(20  mai  1868,  art.  57),  sans  qu'aucun  tableau  limite  la  liberté  de  son 
choix  (19  juin  1852,  636). 

s.  —  Ewibarqu9Wi«iU  ordinaire. 

En  dehors  du  commandement,  les  officiers  remplissent  à  la  mer  les 
fonctions  de  chefs  d'état*major, .  seconds,  chefs  de  quart,  adjudants, 
aides  de  camp,  officiers  d'ordonnance  ou  secrétaires.  Les  fonctions  de 
seconds  de  quart  sont  réservées  anx  enseignes  ;  les  aspirants  font  le 
service  désigné  par  le  capitaine.  Le»  auxiliaires  concourent  avec  les 
entretenus  (20  mai  1868,  art.  3  à  10). 

L'embarquement  a  lieu  au  choix  ou  au  tour  de  liste. 


membres  tltnlalrM,  et  S  lieutenants  de  valMean,  membres  adjoints  ;  Les  offifclers  salwlteniea 
titulaires  proviennent  da  valsseaa  des  canonnière  et  font  S  ans,  les  adjoints  ne  font  qQ>Mi 
an  et  sont  destinés  au  vaisseau.  La  commission  oompte  encore  8  lienteaants  de  valseeaa, 
membres  stagiaires  ou  en  mission. 
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Emàûrquement  au  choix,  —  Les  o£Bcier8  qui  font  partie  des  états-' 
majors  généraux  sont  au  choix  de  l'officier  général  ou  supérieur  com- 
mandant, sous  réserve  de  l'approbation  du. ministre  (20  mai  1868, 
art.  58;  23  août  1879,  392).  Les  seconds  sont  au  choix  du  comman- 
dant, qui,  s'il  est  capitaine  de  vaisseau,  peut  désigner,  en  outre,  un 
autre  officier.  Le  lieutenant  de  vaisseau  commandant  a  le  droit  de 
prendre,  t  son  choix,  un  autre  lieutenant  de  vaisseau  ou  un  enseigne 
(20  mai  1868,  art.  59). 

Sont  encore  au  cbpix  :  les  officiers  des  b&timents  destinés  à  une  mis- 
sion spéciale,  à  des  campagnes  scientifiques  ou  d'exploration,  et  ceux 
des  bâtiments-écoles,  autres  que  les  vaisseaux-écoles  des  mousses  et 
des  apprentis-marins  (20  mai  1868,  art.  59;  12  février  1862,  251; 
18  avril  1877,  art.  28  ;  29  juillet  1878,  146;  9  janvier  1879,  8  ;  17  no- 
vembre 1879,  7860- 

Embarquement  au  tour  de  liste.  —  Une  liste,  tenue  à  la  majorité 
générale  de  chaque  port,  comprend  tous  les  lieutenants  et  enseignes  de 
vaisseau  du  port  non  embarqués,  —  même  ceux  qui  font  partie  d'une 
commission  à  Paris  (29  janvier  1873,  166),  —  mais  non  ceux  qui  sont 
pourvus  d'emplois  sédentaires,  en  mission,  détachés  par  ordre  du 
ministre,  eD  congé  de  convalescence,  ou  en  congé  après  une  campagne 
d*un  an  ou  un  voyage  en  Nouvelle-Calédonie.  Les  officiers  nouvelle- 
ment promus,  ceux  qui  sont  débarques  après  un  an,  un  voyage  en 
Océanie,  ou  bien  deux  voyages  en  Gochinchine  ou  dans  TÂtlantique 
sur  les  transports  prennent  la  queue  de  la  liste  (18  avril  1877,  446; 
8  janvier  1878,  58). 

Les  officiers  canonnicrs,  fusiliers  et  torpilleurs  figurent,  en  outre, 
pendant  un  an  après  la  sortie  de  l'école,  sur  une  liste  tenue  au  minis- 
tère. Si  leur  tour  sur  la  liste  du  port  arrive  avant  l'autre,  ils  peuvent 
opter  pour  la  liste  spéciale  (8  février  1878,  131). 

Les  états-majors  des  bâtiments  sont  formels,  sur  l'ordre  du  préfet, 
parles  officiers  pris,  d'après  leur  rang,  sur  là  liste  dû  port  où  se 
trouve  le  bâtiment,  sauf  exception  pour  Tescadre,  qui  se  recrute  dans 
les  cinq  ports  suivant  un  certain  roulement  (18  avril  1877,  art.  18  et 


<  Voir  lei  conditions  à  oxlffor  det  Ilentenasts  do  TAlMoaa  détirBaz  d'embwt|a«r  tor 
rAoole  d'AppIlootlOB  (ts  arrlt  1875>  S97),  ponr  l'Éoolo  dtM  dtfonMt  toiu-mftriaot  (10  4TriI 
1875, 868),  pour  ri^eole  do  cononoAgo  (5  Juin  1856,  nodiflé  lo  SO  fénter  1866  ol  lo  9  Jonttor 
1876,8.)  '       < 


\ 
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t»  ;  26  janvier  1674,  46  ;  20  mai  1868,  arl.  59).  Voir,  au  SDjet  de  Tin- 
tervention  ministérielle  dans  l'embarquement  au  choix  on  hors  du  (car 
de  liste,  le  Règlement  du  18  avril  1877. 

La  durée  réglementaire. de  l'èmbaïquement  est  dé  2  ans;  —  elle  est 
d'un  an,  sur  les  côtes  de  France  et  d'Algérie,  sur  les  stati<mnaires  des 
ports  et  les  bâtiments-écoles  '  ;  d'une  année  renouvelable,  sur  l'École 
d'application^;  de  2  ou  4  aonées  sur  le  Bordû; de  18  mois,  sortes 
stationnaires  du  Sénégal  et  du  Gabon  ;  de  2  ans  dans  les  autres  colonies 
{18  avril  1877  ;  8  février  1878,  art  23,  p.  134  ;  9  janvier  1879,  8).    ' 

L'officier  qui  débarque  avant  un  an  prend  la  tête  de  liste,  sauf  le  cas 
mentionné  plus  haut  de  retour  d'un  voyage  en  Océanie,  ou  de  débar- 
quement après  deux  voyages  en  Gochinchine  ou  àms  l'Atlantique. 
SU  embarque,  en  escadre,  il  termine  la  période  de  2  ans;  il  fait  la 
campagne  entière  sur  les  navires  qui  font  campagne,  il  complète  un 
an  sur  les  autres  bâtiments  (8  février  1878). 

a*  Bwwiùê  à  torra 

En  principe,  les  officiers  appartiennent  à  un  port  dans  lequel  ils  sont 
tenus  de  résider  (!*'  mars  1831,  art.  37).  Toutefois,  les^  officiers  géné- 
raux résident  où  il  leur  convient  (1*'  juillet  1814,  art.  26),  et  les  capi- 
taines de  vaisseau  et  de  frégate  peuvent  également  choisir  leur  rési- 
dence (31  mai  1845  ;  5  avril  1856,  317  ;  10  mars  1857, 184  ;  23  octobre 
1871,  340).  La  résidence  libre  n'est  accordée  aux  officiers  supérieurs 
que  s'il  n'en  résulte  pas  de  gène  pour  le  service  ;  ces  officiers  restent 
d'ailleurs,  après  6  mois  de  résidence,  â  la  disposition  du  préfet  qui 
doit  assurer  la  présence  au  port  du  nombre  jugé  nécessaire  (1*'  août 
1877,  92  ;  22  septembre  1875,  278;  15  avril  1879, 782  ;  30  juillet  1873, 
90  ').  Quant  aux  officiers  subalternes,  ils  sont  répartis  dans  les  cinqports, 
y  résident  (25  janvier  1875, 67),  peuvent  cependant  permuter  (14  août 
1860,  83),  ou,  après  deux  ans  de  séjour,  obtenir  un  changement  de 
port  (22  septembre  1875,  278). 

Ces  obligations  générales  posées,  considérons  :  le  service  à  Paris  et 
le  service  dans  les  ports  et  hors  des  ports. 


<  Bile  B'«tt  mène  qae  à»  4  moit  pour  1m  lUgUlrM  dtt  l'école  de  eanoiiBafe  qal  ne  étflwùr 
isentpMeheflid'eteoiude  (9 J«aTierl879,  8). 

s  Cette  dltpMitloii-n'4  pM  été  nodiflée  depahi  U  eréstlon  de  1»  divliioa  Ttlealt  «t  dlii- 
4riietlOB  qmiftbsoirbe  VÈôolB  d'appltOAtâon. 

•  Voir  Sêvuê  marlIiiM  et  €oloniàU,\t,  LI,  p.  S59.  (Stade  par  M.  Deaehard.) 


4  ORGANISATION  DU  PSRSONNBL  DB  LA  KARINB.        605 

«.  —  8êr9ic€  à  Parié, 

lia  oei^taia  nombre  d'officiers  font  partie  de  l'administration  cen- 
trale,  un  .plua  grand  nombre  eonconrent  à  la  formation  des  commis- 
sions et  conseils  permanents  :  conseil  d'amiranté  et  conseil  des  travaux 
(23  octobre  1871, 399t  à4t4  ;  4  mars  1879^  435),  commissioa  de  con- 
trôle et  de  rôTision  dn  règlement  d'armement  (18  août  1868,  471; 
22  octobre  1862, 394),  des  machines  et  do  grand  ontiliage,  des  marchés 
(15  mai  1872,  5Sd),  des  marcbés  spéciaux  à  rartiUerie  (12  juin  1878, 
1147),  etc. 

Parmi  les  officiers  employés  à  Paris,  on  peut  encore  ciier  le  direc^ 
tenr  4u  Dépôti  des  cartes. ejt  plana,  pria  parmi  les  officiers  généraux  de 
la  1^  ou  de  la  2*  section  du  oadre  (18  join  1853,  591  ;  5  juillet  1855, 
447),  le  chef  de  la  2*  section  du  sert ice  météorologique  (24  décembre 
1875,  670),  et  celui  du  service. central  du  dépôt  (31  juillet  1878,  187). 

La  durée  maxima  des  fonctions  à  Paris  est  de  2  ans,  sauf  exception  : 
pour  les  membres  du  conseil  d'amirauté  et  du  conseil  des  travaux, 
ilésignés  pour  une  période  de  3  ans  renouvelable  une  fois;  pour  les 
membres, de  la  commission  du  règlement  d'armement  (25  juillet  18V3, 
70;  23  octobre  1871,  399);  pour  les  capitaines  de  firégate  inspecteurs 
iles  charbonnages  ou  chargés  du  service  météorologique  (18  janvier 
1878,  66  nota)  ;  pour  les  officiers  entrés  dans  l'administration  centrale 
«t  pour  ceux  qui  remplissent  les  fonctions  d'aide  de  camp  '. 

f*  —  B$r9iê9  dmnê  Iêm  porté  tt  hon  4m  jpoiit* 

Dans  les  ports  de  guerre  et  de  commerce,  les  officiers  de  marine 
peuvent  être  pourvus  d'emplois,  dits  sédentaires ,  d'une  durée  géné- 
ralement limitée,  et  dont  la  conséquence  principale,  pour  les  officiers 
subalternes,  est  de  les  distraire  de  la  liste  d'embarquement.  Do  petit 
nombre  de  lieutenants  de  vaisseau  occupent,  à  titre  définitif,  d'autres 
situations  qui  entraînent  la  r^'ndence  fixe.  Enfin,  les  officiers  non  pour- 
vus des  fonctions  dont  il  vient  d'être  question  concourent  au  service 
ordinaire  du  port. 


>  Un  oartftiB  nombre  d'oflloten  font  allMliéf  à  Vétêl-matm  dn  ministre}  do  pln«  lot  yleo- 
prMdwta  dn  eonioU  d'nmlnuité  ot  dn  oonfoll  doi  tsuvanx  ponvmit  forsadt»  nn.  oop lUioo 
do  firégato  on  Uontonnnt  do  Tntoioon  commo  nldo  do  oomp  <ft  ■ojtMnbBo  1SI9, 406). 
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Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  divers  emplois. 

Les  emplois  sédentaires,  confiés  à  des  officiers  supérieurs  ou  subal- 
ternes (à  rexclusion  des  enseignes  de  vaisseau,  sauf  le  cas  d'absolue 
nécessité),  comprennent  le  service  des  préfectures,  de  la  majorité  géné- 
rale, des  divisions,  des  mouvements  du  port,  de  la  majorité  de  la 
flotte,  du  bâtiment  central  de  la  réserve  (17  avril  1873,  371  ;  8  mai 
1873,  933  ;  20  février  1879,  430  ;  6  septembre  1870,  406),  des  cdm- 
missions  permanentes,  de  rétablissement  des  pupille,  des  électro-sé- 
maphores, des  directions  de  17  ports  de  commerce,  <)e  la  justice  ma- 
ritime (20  septembre  1873,  319;  2  octobre  1873,  379;  18  janvier 
1878,  59,  modifié,  9  décembre  1878,  904  ;  14  octobre  1879,  699;  23 
mars  1872, 320).  Les  officiets  qui  remplissent  ces^  fonctions  participent, 
autant  que  possible,  au  service  de  la  défense  fixe  (21  février  1879, 
232),  et  les  occupent  pendant  une  période  de  temps  qui  varie,  en 
générai,  de  1  à  4  ans,  et  qni  peut  même,  dans  certains  cas,  dépasser 
ce  terme. 


I  I 


D'autres  fonctions  ont  un  caractère  définitif  «t  sont  remplies  par  des 
officiers  en  résidence  fkifè,  qui  format  un  cadre  spécial,  sont  rayés  du 
cadre  de  leur  grade  et  renoncent  à  ravancement.  Créé  le  4  avril  1860  et 
modifié  le  24  avril  1867  (380),  le  25  juillet  1873  (76)  et  le  7  mai  1875 
(1"  semestre  1876,  270),  ce  cadre  comprend  20  lieutenants  de  vaisseau 
(5  afl'ectés  au  service  dupoit,  de  la  rade  et  des  défenses  sous-marines, 
5  chargés  des  observatoires,  5  capitaines  d'habillement  et  5  torpilleurs). 

Un  cadre  semblable  existait  pour  les  capitaines  de  frégate  remplis- 
sant certains  emplois  ;  mais,  supprimé  en  principe,  il  doit  disparaître 
par  extinction  (25  juillet  1873  *). 

Les  officiers  de  marine  remplissent,  nous  le  savons,  les  fonctions  de 
préfet  maritime  (20  avril  1875,  411),  de  major-général  (14  juin  1844, 
627),  de  major  de  la  flotte  (25  août  1861,  577;  24  mars  1862,  318; 
8  mai  1873,  933). 

En  dehors  de  ces  hautes  fonctions,  réservées  à  des  officiers  gêné- 


>  Les  officiers  torpinenn  en  résidence  fixe  passent  S  mois,  tons  les  S  ans,  à  l'Éede  des 
défenses  Bow-maiine«<li'Joinet  1877,  ME),  et  saHeat  le  cours  professé  «me  olBolets  svp^ 
rienrs  <9aTril  1870,  589).  Ils  sont  attaoliés  à  la  direetion  des  MonTemeats  4«  port;  rnn 
d'eux  fait  partie  de  la  commission  locale  permanente. 
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Taux  OU  à  des  capitaines  de  vaisseau,  ils  coucourent  au  senrice  des 
gardes,  des  rondes,  de  Kincendie,  etc.,  couduisent  les  détachements 
de  plus  de  50  hommes  (Y.  Cours  de  2*  année,  p.  120*,  9  août  1870, 
186  ;  3  décembre  1856,  art.  365).  lis  ont  la  présidence  ou  font  partie 
de  toutes  les  commissions  permanentes  ou  accidentelles  qui  ont  pour 
objet  un  intérêt  touchant  à  la  marine  *  ;  ils  forment ,  complètement 
ou  en  partie,  les  conseils  de  discipline  pour  les  marins  (5  juin  1856, 
art.  262),  pour  les  surveillants  de  prison  (11  novembre  1878, 779)  et  les 
mfirmiers  J,29  juin  1876,  2*  sem.  6).  Ils  prennent  part  à  la  défense  fixe 
et  à  la  défense  mobile  des  ports  par  les  engins  sous-marins  (3  janvier 
1878,  2).  Enfin,  des  capitaines  de  vaisseau,  désignés  pour  3  ans,  exa- 
minent les  candidats  au  brevet  de  capitaines  du  commerce  (16  octobre 
1872,  B.  0.  1878,  !•'  sem.,  nota  de  la  page  66). 

Tous  ces  emplois  à  terre  sont  accidentels  ;  les  ofQciers  du  grade  de 
lieutenant  et  d'enseigne  de  vaisseau  qui  en  sont  pourvus  figurent  sur 
la  liste  d'embarquement,  à  moins  qu'ils  n'aient  un  poste  sédentaire  les 
mettant  hors  tour. 

Quel  que  soit  leur  emploi,  les  officiers  subalternes  à  terre  doivent 
présenter,  tous  les  2  ans,  ou  trois  mois  après  leur  débarquement,  un 
travail  qui  est  envoyé  au  ministre  après  qu'une  commission,  présidée 
par  le  major-général,  l'a  examiné  dans  le  port  (30  novembre  1872,  662  ; 
4  octobre  1873,  414  ;  18  septembre  1877,  271). 

3«  Service  aux  colonies. 

Les  officiers  de  marine  peuvent  être  appelés  à  remplir  aux  colonies 
les  fonctions  de  gouverneurs,  commandants  supérieurs  de  la  marine, 
commandant  de  l'arsenal  à  Saïgon,  de  chefs  d'état-major,  aides  de  camp, 

>  TellM  lont  lea  eommiiaioot  d«  recettei,  remlaea,  condamaationa  et  dëclauement  de 
matièrea  (l«r  octobre  1854,  art.  35, 180,  87,  206;  9  JolUet  185S,  31  ;  18  Janvier  1878,  69),  de 
récolement  dea  objeta  laiaaéa  à  bord  aprèa  le  déaarmemetit  (art.  378),  d'apurement  de* 
eomptea  dea  bâtimenta  (art.  486,  3  février  1875,  art.  108),  de  ylaite  poor  la  démolition  et  le 
déclaaaement  dea  bâtimenta  (8  mai  1873,  947),  d'examen  dea  dévia  d'armement  (84  février 
1860, 189),  de  claMement  dana  l'index  (5  février  1878,  189),  dea  projeta  d'effectif  (28  ao&t 
1869, 137).  Dea  offieiera  de  marine  entrent  encore  dana  lea  commiaaiona  d'examen  dea  aapl- 
ra^ta  (6  novembre  1877, 619),  d'examen  dea  mécaniciens  (Il  décembre  1856;  13  février  1879, 
848),  dee  pilotée  (4  mara  1878,  441;  6Jain  1879, 1031),  dans  la  oonuniaalon  de  réadmlaalon 
(84  mara  1870, 304  ;  arr.  88  août  1873  ;  28  octobre  1874,  298),  dana  le  conaeil  de  perfectionne- 
ment de  l'école  navale  et  de  l'J^cole  d'application  (81  mara  1873, 407),  dana  lea  eommiaalona 
dea  bibliothèqnea  dea  dlvialona  et  dea  priaona  (14  Janvier  1874, 48;  7  mare  1874,  358)t  d'exa- 
men dea  inatitutenra  de  Rocbefort  (21  février  1873,  818),  de  clasaement  dea  candidate  pn- 
pUlea  (2  mara  1869, 133),  dea  oandidaU  aux  bonraea  d'Anthonay  (7  mara  1868, 316),  dee  eon- 
coure  d'honnenr  (19  Janvier  1875, 54),  etc.,  etc.,  enfin  partout  où,  de  préa  ou  de  loin,  l'intérêt 
nautique  ou  militaire  eat  en  jeu. 
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et  oiBciers  d'ordonnance  dans  les  états-majors  des  gouverneors  (V.  8  jan- 
vier 1875,  3).  Us  conconrent  à  la  formation  des  conseils  de  guerre  et 
de  révision  permanents  (Décret  du  2i  juin  1858)  ;  enfin,  le  service  des 
ports  est  confié  à  des  ofiiciers  en  activité  on  en  retraitev  ou  à  des  capi- 
taines au  lopg  cours  {Deiarbre,  |§  486  et  487). 

IL  -—  OpPIGIBRS  DBS  gorfs  db  troupbs. 

Pour  les  ofiSciers  de  gendarn^erie,  artillerie  et  infanterie,  il  sera 
traité  de  leur  recrutement,  de  leur  hiérarchie  et  de  leur  avancement 
dans  Tétude  des  corps  organisés. 

Sou$-comxnlssaire  de  la  marias. 


(A  suivre») 


^ 
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Artillerie.  Projet  d'un  canon  de  0»,  15,  tirant  des  obus  lourds  avec  une  grande 
vitesse  initiale.  —  Les  canons  à  grande  puissance.  —  Les  exercices  de  tir 
dans  les  batteries  de  côte  en  Hollande. — Transport  du  canon  de  100  tonnes 
de  Turin  à  la  Spezia.— Défense  des  côtes.  La  défense  des  côtes  anglaises. 
—  Fortifications  des  côtes  allemandes.— Les  forts  Erfjprins  et  duHarrsens 
dans  la  position  du  Helder.  —  Ouerre  du  Pérou  et  du  Chili.  Capture  de  la 
Pilcomayo,  canonnière  péruvienne.  -^  Avaries  subies  par  le  Buascar,  cui- 
rassé péruvien  dans  le  combat  de  Punta-Angambs.  — *  tlectrioité.  Sûr  une 
application  de  la  préexistence  des  courants  d'Ampère  dans  le  fer  doux.  -^ 
Sur  de  nouveaux  tubes  lumineux.  —  Travaux  adressés  à  la  Bévue 

Projet  d'nn  canon  de  O'^IS  tirant  des  obus  lonrds  avec  une 
grande  vitesse  initiale.  —  Noos  empruntons  au  Bulletin  de  la  Réu- 
nion des  Officiers^  le  procès-verbal  suivant  d'une  délibération  du  co- 
mité d'artillerie  ruôse,  au  sujet  de  Tessai,  par  le  département  de  la 
marine,  d'un  canon  de  6  pouces  (0",15)  destiné  au  tir  de  très-lourds 
projectiles  avec  de  grandes  vitesses  initiales.  Ce  travail  est  extrait  du 
Journal  d'artillerie  russe. 

• 

Dans  des  expériences  exécutées  eu  Angleterre  pendant  Tannée  1878, 
ou  a  obtenu  dans  un  canon  Armstrong  de  6  pouces  de  très-grandes 
vitesses  initiales  avec  des  pressions  relativement  faibles.  Les  résultats 
de  ces  expériences  ont  engagé  le  département  de  là  marine,  eu  Russie, 
à  effectuer  des  eôsais  analogms  sur  notre  calibre  de  6  pouces.  Consi- 
dérant que  rallongement  du  canon  an  moyen  de  l'insertion  d'un  tube 
intérieur  ne  pouvait  se  faire  immédiatement,  ou  a  résolu  de  profiter 


L- 
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des  délais  inévitables  pour  déterminer,  par  le  lir  d'un  canon  de  6  pou- 
ces, la  loi  qui  relie  les  dimensions  de  la  chambre  avec  la  grandeur  de 
la  charge  de  poudre  prismatique  à  densité  augmentée,  provenant  de 
la  poudrerie  d'Ochla  ou  achetée  en  Allemagne. 

La  première  série  de  ces  expériences  qui  est  actuellement  terminée, 
consistait  dans  un  tir  à  charges  successivement  croissantes,  jusqu'à  ce 
qu'on  atteignit  des  pressions  de  2,500  atmosphères  environ  avec  un 
projectile  pesant  41*^,730  et  une  chambre  de  dimensions  réglemen- 
taires. 

La  seconde  série  sera  faite  d'une  manière  analogue,  mais  avec  une 
chambre  à  poudre  réalisée  à  un  diamètre  plus  grand. 

Dans  toutes  ces  expériences  la  pression  est  déterminée  à  Taide  de  deux 
appareils  Rodman  placés  dans  le  coin  de  fermeture,  et  les  vitesses  ini- 
tiales à  Taide  de  deux  chronographes. 

A  la  fin  de  ces  expériences  préliminaires  les  travaux  de  préparation 
du  tube  intérieur  h  la  fonderie  d'OboukhofT  seront  vraisemblablement 
assez  avancés  pour  qu'il  soit  possible  d'aborder  rapidement  le  but 
principal  de  ces  essais. 

Admettant  que  ces  expériences  ne  présentent  pas  moins  d'intérêt 
pour  le  département  de  la  guerre  que  pour  celui  de  la  marine,  la  sec- 
tion d'artillerie  du  comité  technique  de  la  marine  a  jugé  nécessaire  de 
communiquer  les  résultats  des  premiers  essais  à  l'administration  supé- 
rieure de  rartillerie,  aGn  que  le  comité  d'artillerie  puisse  de  son  côté, 
s'il  le  juge  utile,  donner  des  indications  sur  les  dispositions  à  adopter 
pour  le  tube  au  moyen  duquel  on  va  allonger  l'âme  du  canon  de 
6  pouces  et  sur  la  marche  générale  des  essais. 

La  section  d'artillerie  du  comité  technique  de  la  marine  s'est  efforcée 
tout  d'abord  de  réaliser,  sauf  quelques  différences  dans  l'inclinaison 
des  rayures,  toutes  les  données  de  construction  qui  lui  ont  été  com- 
muniquées sur  le  tube  intérieur  du  canon  Armstrong,  de  6  pouces,  dont 
l'àme  avait  23  calibres  de  longueur  et  était  munie  de  16  rayures  à  pas 
croissant.  L'inclinaison  de  ces  rayures  à  l'origine  est  telle  qu'elles  feraient 
un  tour  complet  sur  une  longueur  de  91  calibres;  cette  inclinaison  va 
en  augmentant  jusqu'à  faire  un  tour  complet  en  38  calibres  ;  puis  à 
partir  de  û'°,20  de  la  tranche  de  la  bouche  elles  conservent  une  incli- 
naison constante  correspondant  à  ce  pas  de  38  calibres.  Mais  comme 
l'exécutiou  d'une  semblable  rayure  aurait  donné  beaucoup  de  mal  à  la 
fonderie  d'Oboukhoff  et  aurait  notablement  retardé  l'achèvement  du 


k 
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canon;  comme,  d'autre  part,  les  résultats  du  tir  comparatif  en  Autriche 
de  deux  canons  de  siège  de  0*,15  (lun  muni  de  rayures  à  pas  constant 
égal  à  45  calibres  et  Taulre  de  rayures  à  pas  croissant)  ont  montré  que 
fil  la  justesse  de  tir  du  premier  canon  était  un  peu  inférieure  à  celle 
du  second,  la  justesse  était  néanmoins  très-belle  dans  les  deux  cas,  on 
crut  pouvoir,  sans  inconvénient,  munir  aussi  de  cette  même  rayure  à 
pas  constant  le  canon  d*expérience  de  6  pouces. 

De  ravis  de  la  section  d'artillerie  du  comité  technique,  le  tir  du  ca- 
non de  6  pouces  muni  de  ces  rayures  à  pas  constant,  avec  des  projec- 
tiles du  modèle  réglementaire  en  Russie,  donnerait  yraisemblablement 
des  résultats  satisfaisants;  mais  comme  les  expériences  dernièrement 
exécutées  par  Krupp  sur  un  canon  de  0"*,15  ont  mis  en  évidence  le 
degré  de  puissance  que  prend  le  tir  lorsqu'on  emploie  des  rayures  à 
pas  progressif  dont  le  pas  à  la  bouche  est  de  25  calibres,  et  des  obus 
de  4  calibres  de  longueur,  il  ne  parut  plus  suffisant  de  régler 'le  pro- 
gramme des  expériences  exclusivement  d'après  les  essais  faits  en  An- 
gleterre, et  il  devint  nécessaire  de  renoncer  aux  rayures  à  pas  constant 
projetées  pour  le  canon  de  6  pouces. 

Considérant  que  dans  les  canons  du  modèle  1877  (à  Texception 
pourtant  des  canons  de  campagne)  le  développement  de  la  rayure  est 
parabolique,  la  section  d'artillerie  admit  qu'il  y  avait  lieu  de  donner 
un  semblable  développement  à  la  rayure  des  canons  de  6  pouces  ;  c'est 
pourquoi  elle  demandait  au  comité  d'artillerie  son  avis  sur  le  tracé  de 
parabole  le  plus  convenable  pour  un  canon  de  6  pouces  destiné  à  tirer 
des  obus  de  4  calibres  de  longueur;  en  outre  la  section  demandait  si 
le  comité  d'artillerie  ne  reconnaissait  pas  que  le  tracé  parabolique  des 
rayures  est  d'une  exécution  plus  commode  dans  la  pratique  que  celui 
actuellement  employé  à  la  fonderie  d'Oboukhoff,  lequel  présente  de 
grandes  difficultés  pour  la  préparation  des  directrices  et  exige  pour 
chaque  changement  dans  Tinclinaison  des  rayures  la  confection  de 
nouvelles  directrices. 

Relativement  à  la  longueur  de  l'âme,  à  la  profondeur  et  au  nombre 
des  rayures,  la  section  d'artillerie  proposait  de  s'en  tenir  aux  données 
communiquées  sur  le  canon  de  0'",15  de  Krupp,  savoir  :  longueur 
d'âme  25"*, 4  ;  nombre  des  rayures  37;  profondeur  des  rayures  1",0005. 

Elle  proposait  de  déterminer  les  dimensions  de  la  chambre  à  poudre 
pour  une  charge  de  16\995  de  poudre  prismatique  à  densité  de  1,75, 
formée  de  rangées  de  12  prismes;  en  outre  410  grammes  de  poudre 
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.  devaieot  correapODdre  à  0  déc.  cub.  528  do  TOlBme  de  ta  même  cham- 
bre, et  la  loDgaeur  de  la  chambre  à  projectile  devait  être  fixée,  d'a- 
près la  loDgneur  de  l'obus,  à  4  calibres. 

Le  tracé  dee  obus  cd  foDie  ordioaire,  eo  fonte  dure  et  eo  aciflr  devait 
élre  calculé  de  manière  que  le  poids  de  chacun  d'eux  ne  dépaasftt  pas 
51 ',238. 

Après  examen  de  cet  exposé,  le  comité  d'artillene  formule  l'avis 
suivant  : 

On  sait  que  l'augmeotalioa  du  poids  du  projectile  et  de  sa  vitesse 
initiale  accroît  beaucoup  les  effets  destructeurs  d'un  canon  de  calibre 
donné  sur  les  obstacles  de  conslnicliou  quelconque. 

On  a  essayé  eu  Angleterre,  pendant  l'été  et  l'aotoinne  de  1878,  deux 
canons  Annslrong,  l'un  de  6  pouces,  l'autre  de  8  pouces;  pesant 
respectivement  3,280  kilogr.  et  11,465  kilogr.,  communiquante  des 
projectiles  de  36  et  de  82  kilogr.  des  vitesses  initiales  de  610  à  640 
mètres.  Malgré  la  grandeur  do  ces  vitesses  inititUes,  iea  pressiDos  ne 
dépassaient  pas  1,500  atmosphères  dans  l'ime  du  canon  de  6  pouces, 
eE  1,700  atmosphères  dans  l'âme  du  canon  de  8  pouces;  mais,  aolant 
qu'on  peut  eu  juger,  le  procédé  actuellement  employé  en  Angleterre 
pour  mesurer  les  pressions  dans  les  canons,  c'est-Â-dJre  l'emploi  des 
cnishers,  donne,  comme  l'ont  montré  les  expériences  comparatives 
fûtes  en  France,  des  pressions  sensiblement  inférieures  à  celles  accu- 
sées par  le  poinçon  Rodraan. 

La  réalisation  des  vitesses  initiales  ci-dessus  indiquées  augmente 
tellement  l'effet  destructeur  des  projectiles,  que  le  nouveau  canon  de 
6  pouces  perce,  aux  petites  distances,  des  murailles  de  même  épaisseur 
que  le  canon  réglementaire  anglais  de  9  pouces,  tandis  que  le  nouveau 
canon  Arrastrong  de  8  pouces  perce  des  murailles  de  même  épaisseur 
que  le  canon  réglementaire  anglais  de  12  ponces.  Ainsi  l'accroissemeat 
des  vitesses  initiales  du  projectile  donne  la  possibilité  de  percer  i 
petite  distance,  avec  un  obus  de  6  pouces,  les  mêmes  murailles  eoi- 
ruBsées  que  traverse  un  obus  de  9  pouces,  ayant  i"^,i  de  longueur  et 
une  vitesse  initiale  de  430  mètres  environ. 

fïonsidérant  que  la  conservation  de  la  vitesse  d'un  projectile  aux 
ilifTérenles  distances  peut  être  surtout  obtenue  par  l'augmentation  dn 
poids  du  projectile  dans  chaque  uoiié  de  surface  de  sa  section  trans- 
\eisalc,  Kmpp  essaya,  au  commencement  de  l'année,  deux  canons  de 
15  centimètres,  dont  l'un  tire  comme  le  canon  Armstroog  des  obns  de 
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longueur  ordinaire  avec  une  vitesse  initiale  de  650  mètres,  et  dont 
l'autre  est  destiné  à  tirer  des  obus  plus  longs  avec  une  vitesse  initiale 
de  510  mètres.  Les  obus  allongés  en  fonte  ordinaire  ont  4  calibres  et 
les  obus  en  acier  3^**,5,  de  manière  q[ue  ces  deux  projectiles  aient  des 
poids  à  peu  près  équivalents. 

Dans  ces  essais,  Krupp  a  obtenu  entre  autres  les  résultats  suivants  : 

Tir  du  canon  de  15^  de  28  calibres  de  longueur. 
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Pour  le  projectile  allongé,  le  poids  par  unité  de  section  transversale 
était  de  l'',826  par  pouce  carré,  tandis  que  dans  le  projectile  ordinaire 
de  2"\8  de  longueur,  ce  poids  n'atteignait  que  l'',i43  par  pouce 
carré. 

Pour  juger  de  l'avantage  que  procure  Taccroissement  de  la  vitesse 
initiale  et  du  poids  de  l'obus  de  15%,  le  comité  a  calculé  la  force  vive 
de  ce  projectile  par  unité  de  circonférence,  et  aussi  l'épaisseur  des 
plaques  qu'il  peut  perforer  en  cboc  normal.  Les  résultats  de  ce  calcul 
sont  consignés  dans  le  tableau  ci-après  : 
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Ce  tableau  montre  que  l'accroissement  de  vitesse  initiale  d'un  obus 
de  15%  (650  mètres  au  lieu  de  512)  suffit  pour  augmenter  d'un  quart 
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Tépaisseur  de  la  plaque  traversée  à  1,493  mètres  et  d'un  septième 
l'épaisseur  de  la  plaque  traversée  à  2,133  mètres. 

ArmstroD^,  comme  on  Ta  Vu  plus  haut,  D*a  pas  employé  dans  ses 
expériences  d'obus  à  poids  augmenté,' et  il  a  obtenu  par  Taccroissement 
des  vitesses  des  résultats  analogues  à  ceux  obtenus  par  Krupp  avec 
l'obus  non  allongé. 

Quant  à  l'augmentation  de  poids  de  31^,35  à  50^40  en  gardant  la 
vitesse  initiale  de  512  mètres,  elle.augmented'ua  tiers  l'épaisseur  de 
la  plaque  perforée  en  tir  normal;  aussi  bien  t  2,133  mètres  qu*à  1,493 
mètres  de  distance. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que,  pour  un  calibre  donné,  on  accroît 
plus  le  pouvoir  perforant  du  projectile  en  augmentant  son  poids  qu'en 
augmentant  sa  vitesse  initiale;  en  effet,  le  gain  d'épaisseur  de  plaque 
perforée  par  le  projectile  plus  lourd  est  d'un  dixième  à  1,493  mètres 
et  d'un  cinquième  à  2,133  mètres,  par  rapport  au  projectile  de  poids 
ordinaire  animé  d'une  plus  grande  vitesse  initiale. 

L'augmentation  du  poids  de  l'obus  réalisée  par  Krupp  diminue 
tellement  sa  perte  de  force  vive  aux  grandes  distances,  que  dans  le  tir 
normal  de  ces  projectiles  on  peut  attendre  des  effets  de  perforation 
égaux  à  ceux  des  obus  de  longueur  ordinaire  d'un  calibre  notable- 
ment plus  considérable.  Ainsi,  en  se  plaçant  toujours  dans  l'hypothèse 
d'un  choc  normal,  le  canon  de  15%,  lançant  l'obus  de  3*^*, 5  peut 
perforer  à  la  distance  de  ^,133  mètres  la  même  muraille  qu'un  canon 
de  0",196  de  calibre  construit  d'après  le  modèle  de  nos  canons  de  côte, 
modèle  1877;  le  canon  de  15%,  lançant  au  contraire  l'obus  de 
longueur  ordinaire  à  vitesse  augmentée,  percerait  à  la  distance  de  2,133 
mètres  la  même  muraille  qu'un  canon  de  17%  construit  comme  nos 
canons  de  côte,  modèle  1877.  Il  faut  remarquer  que  ces  canons  de 
0",196  et  de  17%  pèseraient  beaucoup  plus  que  le  canon  de  15%  de 
Krupp. 

Considérant  l'avantage  qu'il  y  a  pour  un  calibre  donné  à  accroître 
le  poids  de  l'obus  en  conservant  une  vitesse  initiale  suffisante,  le  comité 
d'artillerie  pense  qu'il  serait  très-utile,  comme  le  propose  la  section 
d'artillerie  du  comité  technique  de  la  marine,  d'essayer  des  obus  de 
15%  (ayant,  ceux  en  fonte  ordinaire  4  calibres  et  ceux  en  acier  3  cali- 
bres) qu'on  tirerait  dans  le  canon  de  15%  en  acier  fretté. 

Pour  satisfaire  au  désir  de  la  section,  le  comité  a  établi  le  tracé  d'un 
obus  de  15%  de  4  calibres  de  longueur  ainsi  que  ceux  de  l'âme  et  de 
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la  chambre  du  canon  destiné  à  les  tirer.  La  raynre  a  été  calculée  de 
telle  sorte  qu'en  lui  donnant  à  la  bouche  un  pas  de  25  calibres,  la 
pression  sur  les  parties  forçantes  du  projectile  dans  la  chambre  fût  à 
peu  près  égale  à  la  pression  vers  la  bouche.  L'incliDaison  à  l'origine, 
calculée  par  cette  condition,  a  été  trouvée  égale  à  3^12'. 

Le  développement  de  la  rayure  sur  un  plan  est  parabolique;  on  a 
choisi  ce  tracé  parce  ipi'il  peut  être  obtenu  facilement  sans  le  secours 
d'un  guide  spécial,  au  moyen  de  deux  mouvements  rectiligueef  uniformes 
dans  deux  directions  réciproquement  perpendiculaires. 

D'après  les  explications  de  }a  fonderie  de  Perm,  c'est  d'après  ce 
principe  qu'on  a  effectué  à  Perm  le  rayage  de  nos  canons  modèle  1877. 

Ge  procédé  rend  inutile  l'emploi  des  coûteux  guides-gabarits  dont 
la  forme  doit  changer  avec  le  type  du  canon  et  Tinclinaison  de  la 
rayure;  &i  outre,  le  remplacement  de&  directrices  rectiiignes  lorsqu'elles 
sont  usées  est  bien  plus  facile  que  celui  de  ces  guides;  enfin,  Tinstalla* 
tion  une  fois  établie  d'après  ce  principe  sert  sur  une  seule  et  même 
table  pour  les  divers  canons  et  les  diverses  inclinaisons  de  la  rayure; 
il  suffit  en  effet  de  disposer  d'une  manière  convenable  du  rapport  entre 
les  vitesses  suivant  les  deux  directrices  perpendiculaires  et  de  la  posi- 
tion du  point  fixe  dans  la  rotation  du  couteau. 

La  chambre  du  canon  dans  ce  projet  est  construite  comme  celle  du 
canon  de  15%  essayé  par  Krupp.  En  outre,  pour  atténuer  l'effet  des- 
tructeur de  la  charge,  on  a  donné  à  cette  chambre  à  poudre  25  milli- 
mètres de  plus  que  la  longueur  proportionnelle  à  lachambre  de  Krupp. 
Le  diamètre  de  la  chambre  a  19  millimètres  de  plus  que  dans  le  canon 
de  6  pouces  modèle  1877;  par  suite,  la  fonderie  d'ûboukhoff  devra, 
pour  introduire  le  tabe,  augmenter  d'autant  le  diamètre  du  prolonge- 
ment de  l'âme  en  arrière  d'un  coin  ;  pour  éviter  la  flexion  du  coin 
dans  le  tir,  il  serait  avantageux  de  visser  dans  ce  prolongement  de 
l'âme  un  manchon  fileté  semblable  à  celui  des  canons  de  campagne 
d'Oboukhoff. 

La  charge  de  poudre  prismatique  ayant  l'aspect  extérieur  habituel 
doit,  d'après  l'avis  du  comité,  être  déterminée  de  manière  à  imprimer  à 
l'obus  en  fonte  ordinaire  de  4  calibres  une  vitesse  initiale  de  512  mè- 
tres. On  pourra  conserver  la  même  charge  pour  l'obus  en  acier  de 
3**\5  de  longueur. 

Pour  déterminer  la  pression  des  gaz,  il  sera  nécessaire  d'établir  dans 
le  coin  deux  poinçons  Rodman.  Le  tracé  de  Tobus  de  4  calibres  corn- 
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porte  des  côtes  intérieures  comme  celles  des  obus  doubles  de  Tartillerie 
anglaise,  afin  de  prévenir  les  éclatements  prématurés  dans  Tâme  du 
canon. 

Le  poids  de  ces  obus  chargés  atteint  environ  51  kilogr.,  et  le  poids 
de  la  charge  intérieure  est  de  3'',072.  Mais  comme  ces  côtes  diminuent 
d'une  façon  notable  la  capacité  intérieure  de  Tobus,  le  comité  pense 
qu'il  serait  avantageux  d'employer,  parallèlement  aux  obus  à  côtes, 
d'autres  obus  sans  côtes,  mais  avec  une  épaisseur  de  parois  un  peu 
plus  forte  que  celle  qui  est  figurée  sur  le  tracé.  Si  ces  obus  sans  côtes 
ne  se  brisaient  pas  dans  l'âme,  on  pourrait  employer  une  charge 
explosible  de  3\686. 

La  largeur  de  la  ceinture  arrière  a  été  déterminée  sur  le  tracé  de 
telle  sorte  que  la  pression  du  flanc  conducteur  de  la  rayure  par  unité 
de  surface  soit  précisément  la  même  que  dans  les  obus  actuels  de 
6  pouces,  tirés  avec  une  charge  de  9  kilogr.  de  poudre  prismatique 
à  densité  1,68. 

Dans  les  expériences  que  le  département  de  la  marine  se  propose 
d'exécuter  avec  ce  canon  de  6  pouces,  le  comité  pense  qu'il  serait  bon 
d'élucider  autant  que  possible  les  questions  suivantes  : 

r  Les  obus  de  4  calibres  de  long  ont-ils  une  justesse  suffisante  aux 
différentes  distances? 

2^  Dans  quelle  mesure  l'efficacité  des  obus  en  acier  de  3«*',5  de  long 
se  trouve-t-elle  réduite  en  tir  oblique,  par  rapport  aux  projectiles 
aujourd'hui  réglementaires? 

S""  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  prendre  des  mesures  spéciales  pour  affaiblir 
les  réactions  de  la  pièce  sur  l'affilt  et  diminuer  le  recul? 

Quelques-unes  de  ces  questions  ont  d'ailleurs  été  partiellement  éln- 
cidées  par  les  expériences  de  Krupp.  Ainsi,  le  tir  à  1,526  mètres  de 
distance  a  fait  voir  que  l'écart  quadratique  moyen  des  obus  dans  la 
direction  verticale  n'est  que  de  48  centimètres.  Le  comité  pense  qu'on 
peut  juger  cette  justesse  comme  entièrement  satisfaisante,  puisque  dans 
le  tir  du  canon  de  15%  les  écarts  quadratiques  moyens  dans  la  direc- 
tion verticale  des  obus  à  ceintures  de  2*^*\8  de  longueur,  atteignent 
des  valeurs  qui  varient  suivant  les  conditions  atmosphériques  entre  49 
et  67  centimètres. 

D'après  l'avis  du  comité,  il  serait  utile  de  compléter  ces  données  par 
un  tir  comparatif  du  canon  de  la  marine  aux  distances  comprises  entre 
1,000  et  4,000  mètres. 
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Pour  déterminer  Tefficacité  du  tir  des  obus  de  3^*\5  contre  les  cui- 
rasses, le  comité  pense  qu'il  serait  bon  de  tirer  quelques  coups  contre 
une  muraille  cuirassée,  tant  normalement  que  sous  Tincidence  de  25 
degrés.  Le  comité  pense  en  outre  que,  pour  placer  les  projectiles  ainsi 
essayés  dans  des  conditions  dures,  il  y  aurait  lieu  d'efifectuer  le  tir 
contre  la  muraille  cuirassée  à  charge  pleine  et  à  100  mètres  de  dis- 
tance. 

On  pourrait  employer  pour  cet  essai  une  plaque  de  bonne  qualité  de 
0"',2i6  d'épaisseur;  cette  plaque  devra  être  percée  par  Tobus  de  51 
kilogr.  tiré  à  100  mètres  de  distance,  sous  une  incidence  de  25  degrés 
et  avec  une  vitesse  initiale  de  512  mètres.  Dans  le  tir  normal,  la  vitesse 
du  projectile  tiré  à  la  même  distance  de  100  mètres  devra  être  réduite 
à  472  mètres.  D'après  l'avis  du  comité,  dans  ces  essais  de  tir  oblique 
il  ne  'faudra  pas  employer  de  plaques  d'épaisseur  inférieure  ou  supé- 
rieure à  0"',216,  parce  que,  d'un  côté,  il  importe  de  placer  les  projec- 
tiles dans  des  conditions  d'épreuve  sévères,  et  que,  d'un  autre  côté,  il 
ne  faut  pas  employer  de  cliarges  supérieures  à  la  charge  pleine. 

Pour  diminuer  l'action  destructive  de  la  charge  sur  le  canon  avec 
des  projectiles  si  lourds,  il  faut  employer  une  poudre  très-dense;  dans 
ces  conditions,  ainsi  que  l'ont  montré  les  essais  de  Krupp,  la  pression, 
au  fond  de  l'âme  dans  les  canons  de  6  pouces  atteint  environ  2,700 
atmosphères,  mesurée  à  l'appareil  Rodman,  pression  qui  n'est  pas  beau- 
coup plus  grande  que  celle  de  2,200  atmosphères  actuellement  déve- 
loppée dans  notre  canon  de  6  pouces  avec  la  charge  de  combat  et 
Tobus  de  2"*,8  de  longueur.  On  peut  espérer,  par  suite,  qu'en  em- 
ployant une  poudre  suffisamment  dense,  la  fatigue  du  canon  dans  le 
tir  de  ces  lourds  projectiles  ne  dépassera  pas  la  limite  de  résistance  de 
la  pièce,  qui  est  fixée  à  2,800  atmosphères;  mais  comme,  avec  l'em- 
ploi d'une  semblable  poudre,  les  pressions  des  gaz  dans  des  sections  de 
l'âme  plus  ou  moins  éloignées  du  fond  peuvent  acquérir  une  valeur 
plus  grande  qu'avec  l'emploi  des  poudres  vives  qui  ont  jusqu'à  pré- 
sent été  'employées  dans  ce  canon,  le  comité  estime  qu'il  serait  utile 
que  dans  la  suite  des  expériences  le  département  de  la  marine  fit  ins- 
taller quelques  appareils  Rodman  dans  l'âme  du  canon  de  6  pouces  à 
diverses  distances  du  fond,  de  manière  à  vérifier  s*il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  modifier  dans  ces  nouveaux  canons  la  disposition  du  frottage. 

Cette  délibération  du  comité  a  été  approuvée  par  le  grand-maître  de 
l'artillerie.  (Bulletin  de  la  Réunion  des  Officiers.) 
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Les  canons  à  grande  puissance,  -r-  Le  tableau  compaTatif  de  la 
poissance  des  canoûs  de  gros  calibre,  exposé  dans  la  Revu^  d^artWerie 
de  mars  1876,  fait  ressortir  d'une  façon  évidente  la  nécessité  d'étudier 
et  d'adopter  des  canons  capables  de  développer  une  puissance  de  per- 
foration qui  soit  à  peu  près  le  double  de  celle  fourme  actuellement 
par  le  canon  de  32%. 

£n  écartant  même  de  l'examen  que  nous  nous  proposons  de  faire 
le  canon  anglais  de  160  tonnes,  le  canoa  Krupp  de  124  toanes,  qui 
doivent  lancer  un  projectile  de  1,000  kilogr.,  et  le. canon  italien  de 
100  tonnes,  il  nous  suffira  d'examiner  |es  canons  en  cours  d'expé- 
riences et  de  comparer  leur  puissance  perforatrice  à  celle  du  canon 
de  32%,  pour  faire  ressortir  la  nécessité  qui  s'impose  de  construire 
des  bouches  à  feu  d'une  puissance  au  moins  égale  à  celle  de  ces 
canons. 


At 
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De  31  toxmM  (an^^lais)  .  »  . 

Idem 

De  35^,5  Krnpp 

Idtm 


roi  »  • 

dQ 
cuiefk. 

da 
pro- 
jectile 

de 

la 

ehwrge 

CAUBftl 

kUogr, 

kilo^. 

kilogr. 

% 

83,000 

571,5 

104 

868,8 

• 

66S 

109,9 

381 

67,500 

5S0 

135     . 

355 

• 

518 

185 

a 

f  iTiei  ■ 
iniiiale. 


mètres. 
i70 
Ul 
500  Và83»,5 
475,6 


vote*  TIT> 
«0  PaoJBCTIU 


totale. 


6,450 

• 
6,626 
5,976 


da 
circon- 
réranea. 


t.-m. 

65,7 

• 

59,« 
69,59 


Le  tableau  ci -dessus,  publié  par  la  Rsime  d'artillerie  d'après  l^8  do- 
cuments allemands  et  anglais  et  dans  lequel  sont  consignés  les  résul- 
tats fournis  dans  le  tir  à  charge  maximum  et  à  charge  moyenne  par  le 
canon  anglais  de  83,000  kilog^.,  4estiné  à  l'armement  de  YInflexible, 
et  le  canon  Krupp  de  55,700  kilogr.,  permet  de  constater  tout  d'abord 
dans  ces  conditions  la  supériorité  du  canon  Krupp  sur  le  canon  ap- 
glais,  car,  bien  que  le  poids  de  ce  canon  ne  soit  guère  que  les  den^ 
tiers  de  celui  du  canon,  anglais,  sa  force  vive  par  centimèU'e  de  cir- 
conférence est  de  59  tonneaux-mètres,  alors  que  celle  du  canon  anglais 
n'est  que  de  55^'",7,  c'est-à-dire  que  le  projectile  Krupp  percerait  à 
baut  portant  une  plaque  appuyée  de  69  centimètres  d'épaisseur,  et  le 
projectile  anglais  une  plaque.de  66  centimètres. 
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Si,  maintenant,  nous  comparons  à  la  puissance  de  ces  pièces  celle 
du  canon  de  32%  qui  fournit  lïne  force  vive  de  30^,^  par  centimètre 
de  circonférence,  nous  sommes  amenés  à  conclure  que  la  puissance  de 
perforation  ^st  à  peu  près  le  double  pour  les  canons  prussiens  et  an- 
glais ;  en  admettant  même  que  le  canon  de  2>2%  eût  des  qualités  balis- 
tiqujes  bien  supérieures  à  celles  qu'il  possède,  et  que  sa  vitesse  initiale 
pût  atteindre  4.80  mètres,  la  force  vive  par  centimètre  de  circonférence 
ne  fiercût  encore  que  de  41  tonneaux-mètres,  et  l'épaisseur  de  la  plaque 
qu'il  pourrait  traverser  dans  ces  conditions  (48  centimètres),  serait  en- 
core asaess  inférieure  à  celle  des  plaques  qui  recouvrent  les  navires  de 
construction  récente,  Duilio,  hiftexible,  etc.,  ce  calibre  de  32%  nous 
semble  donc  devoir  être  écarté  du  système  à  créer  par  suite  de  son 
insuffisance. 

11  convient  donc  de  rechercher  les  calibres  ^u'il  faut  opposer  aux 
canons  en  cours  d'expériences  en  Allemagne  ,  en  Angleterre  et  en 
Italie  pour  produire  une  puissance  perforatricQ  au  moins  égale,  sinon 
supérieure  à  celle  fournie  par  les  canons  de  ces  différents  pays,  et 
d'examiner  les  différentes  conditions  dans  lesquelles  ces  résultats  se- 
ront obtenus. 

D'après  les  formules  d'Hélte,  tes  seules  employées  pour  la  résolution 
de  la  question  que  nous  nous  sommes  proposé  d'étudier  {t  ss 
4,47061521),  la  force  vive  par  centimètre  de  circonférence  nécessaire 
pour  traverser  une  plaque  de  60  centimètres  appuyée  serait  de  48^^,742, 
et  de  50^,206  pour  traverser  une  muraille  en  chêne  de  1  mètre  d'é- 
paisseur sur  laquelle  serait  fixée  cette  même  plaque;  celle  qu'il  fau- 
drait pour  traverser  une  plaque  de  65  centimètres  dans  les  mêmes 
conditions  serait  de  55*",79;  elle  devrait  être  de  6l*»,3l  pour  une 
plaque  de  70  centimètres. 

Or,  d'après  le  tableau  des  résultats  fournis  aux  exi)ériences,  la  force 
vive  par  centimètre  de  circonférence  étant  de  59  tonneaux-mètres 
pour  le  canon  Kropp  tiré  à  charge  maximum,  de  53^,6  pour  le 
même  canon  tiré  à  charge  moyenne,  et  de  55' tonneaux-mètres  pour  le 
canon  anglais  alésé  seulement  à  368%,  il  s'ensuivrait  que  chacune  de 
ces  pièces  traverserait  à  bout  portant  une  muraille  en  chêne  revêtue 
d'une  plaque  dont  l'épaisseur  varierait  de  60  à  70  centimètres. 

Tout  en  admettant  la  possibilité  d'une  petito  exagération  dans  ces 
données  fournies  par  un  tir  à  charge  ma.ximum  pour  le  canon  anglais, 
mais  en  tenant  compte  aussi  de  la  force  vive,  56^", 33  (donnée  par  la 
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pw*  T    \ 

résolution  des  formules  T  =  ôTjÂgi  el  t  =  775 — ),  développée  par  ce 

canoa  alésé  à  381%  et  de  celle  qui  doit  résulter  du  calibre  définitif  de 
406%,  nous  avons  tout  lieu  de  croire  que  le  canon  Krupp  traversera 
une  muraille  de  cbénc  de  1  mètre  d'épaisseur  recouverte  de  plaques 
de  60  à  65  centimètres  d'épaisseur,  et  que  le  canon  anglais  percera  la 
même  muraille  revêtue  de  plaques  de  65  à  70  centimètres. 

Ceci  étant  établi,  voyons  quel  serait  le  poids  du  boulet  ogival  en 
fonte  dure  et  la  vitesse  qu'il  conviendrait  de  lui  donner  pour  assurer 
la  perforation  de  ces  mêmes  plaques  avec  des  canons  du  calibre  res- 
pectif de  38%,  40%  et  42%. 

En  employant  dans  celte  recberche  la  formule  P  =  Ha'  qui  donne 
d'une  façon  très-approximative  le  poids  du  boulet  ien  fonction  du  ca- 
libre, par  la  forme  généralement  employée  en  France,  nous  trouvons 
que  le  poids  des  projectiles  serait  de  :  603  kilogr.  pour  le  calibre  de 
38%  ;  704  kilogr.  pour  le  calibre  de  40%  et  de  815  kilogr.  pour  le 
calibre  de  42%. 

T 

Résolvant  ensuite,  pour  chaque  calibre,  la  formule  (  =  jk — 1  dans 

laquelle  nous  ferons  t  =  61  tonneaux-mètres,  le  travail  total  T,  pro- 
duit au  moment  du  choc  du  projectile  sur,  la  plaque,  sera  de  7,319 
tonneaux-mètres  pour  le  calibre  de  38%,  de  7,704  pour  le  calibre  de 
40%  et  de  8,089  pour  celui  de  42%. 
La  vitesse  dont  il  faudrait  animer  les  projectiles  pour  obtenir  ce 

travail,  donnée  par  la  formule  W*  =  — -^,  serait  alors  de  487  mètres 

P 

pour  le  projectile  de  603  kilogr.,  de  466  mètres  pour  le  projectile  de 
704  kilogr.  et  de  440  mètres  pour  le  projectile  de  815  kilogr.  Si,  au 
contraire,  nous  donnons  à  <  la  valeur  de  55^°*,79,qui  est  la  force  vive 
par  centimètre  de  circonférence  que  doit  avoir  le  prcyeclile  pour  tra- 
verser à  bout  portant  une  muraille  en  chêne  revêtue  de  plaques  de 
65  centimètres  d'épaisseur,  nous  trouvons  que  la  force  vive  totale 
fournie  respectivement  par  les  calibres  de  38%,  40  et  42%  eat  de 
6,659  tonneaux-mètres,  7,010  tonneaux-mètres  et  7,360;  et  que  la 
vitesse  qu'il  faudrait  donner  aux  projectiles  de  603,  704  et  815  kilogr., 
pour  obtenir  ce  travail,  serait  de  465  mètres  pour  le  canon  de  38%, 
de  441  mètres  pour  le  canon  de  40%  et  de  421  mètres  pour  le  canon 
de  42%. 
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Pour  rendre  ces  résultats  plus  apparents,  nous  les  résumerons  dans 
le  tableau  suivant  : 


Force  riye  par  centimètre  de  circonférence  néces- 
•aire  pour  timyereer  une  mnnUlle  en  chêne  de 
1  mètre  d'épaisaenr  revêtue  de  plaques  de  70  cen- 
tlmètree  (toB&eanz-mètnf) 

Trarail  total  en  tonneaox-mètrea 

Poldi  du  projectile  de  formée  semblable!  à  celui 
en  serTiee 

Vitesse  initiale  que  doit  avoir  chaque  projectile 
pour  produire  et  travaiL 

Forée  vive  par  centimètre  de  clrconféreuce  néces- 
aaire  ponr  tra^rser  une  muraille  en  chêne  de 
1  mètre  d'épaisseur  revêtue  de  plaques  de  65  cen- 
timètres (tonneaux-mètres) 

Travail  total  en  tonneaux-mètres 

Poids  du  projectile 

Vitesse  laitUle 


38% 


C  A  1 1  s  ■  S  •« 


40' 


(  =  61,89 

7819,00 

487« 


t  =  55,79 
6669,00 
603k 
465» 


t  =  61,88 
7704,00 

704>' 

468* 


t  =  55,79 

7010,00 

704k 

441"> 


«% 


t  =  61,St 
8089,00 

SlSi" 

441» 


(  =  55,79 
7369,00 
815^ 
481» 


L*acier  étant  le  métal  que  nous  croyons  le  mieux  convenir  à  la  fa* 
bricatiou  des  canons  de  gros  calibre  comme  pouvant  seul  permettre 
de  tirer  avec  sécurité  des  projectiles  aussi  lourds  et  animés  d*une  vi- 
tesse aussi  grande,  les  canons,  dont  nous  venons  de  rechercher  la 
puissance,  seront  uniquement  faits  avec  ce  métal,  et  c'est  dans  cette 
supposition  que  nous  étudierons  la  facilité  plus  ou  moins  grande  avec 
laquelle  ces  trois  canons  développeront  le  travail  nécessaire  à  la  per- 
foration des  plaques  de  65  et  70  centimètres. 

La  vitesse  de  487  mètres  nécessaire  au  calibre  de  38%  pour  traverser 
une  plaque  de  70  centimètres,  avec  un  boulet  de  603  kilogr.,  nous 
semble  difficile  à  obtenir  avec  un  système  d'artillerie  nouveau  pour 
nous,  mais  celle  de  466  mètres,  qu*il  faut  au  même  projectile  pour 
traverser  une  plaque  de  65  centimètres,  doit  être  obtenue  sans  trop  de 
difficulté. 

Bien  que  Tindustrie  française  ne  soit  pas  outillée  actuellement  pour 
la  production  des  blocs  d*ai-ier,  dont  quelques-uns,  comme  le  tube 
central,  auront  une  masse  considérable,  les  résultats  satisfaisants  four- 
nis par  les  canons  en  acier  de  27%  et  de  24%,  expérimentés  au  poly- 
gone de  Gavres,  et  les  progrès  toujours  croissants  de  ce  genre  d'indus- 
trie permettent  d'espérer  que  nos  fonderies  pourront  nous  fournir  un 
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acier  capable  d'autant  de  résistance  que  celui  des  natious  étrangères; 
une  fois  qu'elles  seront  entrées  dans  cette  voie  de  production,  et  tout 
en  tenant  compte  d'une  légère  infériorité  dans  le  début,  nous  pensons 
que  les  canons  de  38%  provenant  de  cette  fabrication  donneront  au 
projectile  de  603  kilogr.  cette  vitesse  de  466  mètres  et  assureront  par 
suite  la  perforation  des  plaques  de  65  centimètres. 

Si  nous  nous  reportons,  d'ailleurs,  au  tableau  dans  lequel  sont  ins- 
crits les  résultats,  fort  ordinaires  du  i^ste,  du  canon  anglais  alésé  à 
381%»  nous  remarquons  qu'en  réduisant  le  poids  du  projectile  de 
672  kilogr.  à  603  kilogr.,  poids  de  notre  projectile,  nous  obtiendrons 
dans  les  mêmes  conditions,  avec  ce  canon,  une  vitesse  de  468  mètres; 
nous  sommes  donc  fondés  à  compter  sur  une  vitesse  au  moins  égate, 
pour  un  canon  en  acier  de  même  calibre. 

La  force  vive  ainsi  développée  nous  paraît  devoir  répondre  très-suf- 
fisamment aux  nécessités  du  moment,  puisque  les  plus  fortes  cuirasses 
en  projet  ne  dépassent  pas  63  centimètres,  et  cette  raison  militerait 
en  faveur  de  l'adoption  d'un  canon  de  ce  calibre  dont  la  puissance  est 
supérieure  à  celle  du  canon  prussien  de  35%, 5,  et  à  peu  près  égale 
d  celle  du  canon  anglais,  tout  en  ne  pesant  que  67,536  kilogr., 
poids  calculé  dans  l'hypothèse  que  la  pièce  pèserait  112  fois  plus  que  le 
projectile  qu'elle  est  destinée  à  lancer  (proportion  établie  pour  les 
canons  en  acier  de  27%  et  de  24%  expérimentés  en  France  et  pour  le 
canon  allemand  de  35%, 5). 

Des  pièces  du  calibre  respectif  de  40%  et  42%  assureraient  sans 

doute  plus  facilement  la  perforation  des  plaques  de  70  centimètres, 

mais  il  paraît  peu  probable  qu'elles  soient  suffisantes  pour  être  op* 

posées  aux  canons  actuellement  à  l'étude,  dont  la  puissance  doit  être 

bien  supérieure  à  celle  que  nou^  venons  d'étudier,  et  qui  ont  dû.  être 

créés  pour  perforer  des  plaques  ayant  une  épaisseur  plus  grande  que 

70  centimètres.  J.  Bebnard, 

Lieutenant  de  vaisseau. 

Les  exercices  de  tir  dans  les  batteries  de  côte  en  HoUande. 

—  Dans  la  batterie  du  Kaaphoofd  à  Nieuw-Diep,  les  Hollandais  ont  ins- 
tallé un  système  de  postes  d'observation  et  de  signaux  fournissant  à 
chaque  instant  les  données  nécessaires  au  pointage  contre  les  navires 
ennemis  qui  tenteraient  de  franchir  la  passe  reliant  la  mer  du  Nord  au 
Zuyderzée  et  comprise  entre  le  Helder  et  l'Ile  de  Texel,  à  la  pointe 
nord  de  la  Hollande  septentrionale. 
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La  méthode  employée  consiste  à  obserrer  simultanément  le  naYire 
en  marche  de  deux  postes  distants  de  800  mètres  ;  les  angles  formés 
par  les  lignes  de  mire  avec  la  base  d'observation,  mesurés  exactement, 
sont  reportés  sur  une  planchette  représentant,  à  une  échelle  réduite, 
la  côte  et  tout  l'espace  maritime  qu'elle  découvre.  Le  point  d'intersec- 
tion des  deux  côtés  mobiles  du  triangle  donne  exactement  la  position 
du  naviro  en  marche  au  moment  de  l'observation. 

Plusieurs  fois  par  semaine  le  personnel  des  batteries  de  Nieuw-Diep 
est  exercé,  d'après  cette  méthode,  à  un  tir  réel  sur  une  cible  mobile 
remorquée  en  mer  par  un  petit  vapeur. 

Il  est  à  remarquer  que,  pour  que  le  pointage  des  bouches  à  feu  soit 
plus  rapide,  l'artillerie  hollandaise  ne  se  sert  de  la  hausse  et  du  guidon 
que  pour  donner  la  direction  et  la  dérive  ;  l'inclinaison  est  donnée  au 
préalable  à  la  pièce,  non  au  moyen  du  quart  de  cercle,  mais  à  l'aide 
d'une  réglette  métallique  à  quatre  faces  se  mouvant  dans  une  rainure 
munie  xiïin  index,  fixée  au  côté  intérieur  du  flasque  gauche  de  l'affftt. 
Trois  des  laces  de  la  réglette  sont  subdivisées,  et  chacune  d'elle  cor* 
respond  à  un  état  différent  de  la  marée  .(moyenne,  haute  ou  basse)  ; 
en  employant  l'une  ou  l'autre  face,  on  corrige  le  pointage  en  hauteur 
selon  l'inclinaison  du  plan  de  site. 

Sur  la  culasse  de  chaque  pièce  est  peint  un  petit  tableau  indiquant, 
pour  une  série  de  distances  et  un  certain  nombre  de  vitesses  moyennes 
des  navires,  les  quantités  dont  il  faut  diminuer  ou  augmenter  la  dérive 
des  tables  de  tir,  selon  que  le  navire  se  déplace  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche,  pour  tenir  compte  dans  le  pointage  de  la  durée  du  trajet  du 
projectile.  * 

Aussitôt  le  pointage  exécuté,  le  pointeur  saute  à  terre  et  commande 
le  feu. 

Voici,  d'après  l'instruclion  hollandaise  traduite  par  la  Retme  belge^ 
les  diverses  phases  de  la  méthode  de  détermination  des  distances  des 
navires  en  mouvement,  au  moyen  du  télémètre  à  planchette.  Cette 
instruction  renferme  des  détails  pratiques  dont  une  longue  expérience 
a  fait  reconnaître  l'importance. 

L  —  Â  chaque  batterie  sont  attachées  trois  stations  :  deux,  situées 
aux  extrémités  de  la  base,  portent  le  nom  de  station  et  de  station  prin- 
cipale et  sont  désignées  par  les  lettres  S  et  SP  '  ;  la  troisième  est  la 
station  de  batterie  et  est  désignée  par  les  lettres  8fi. 


t  sn  hoIl&ndAls  SH,  âa  mot  hù^fd  qoi  lignifie  chef. 
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QuelquefoiP  deux  batteries  ont  la  qjême  base,  mais  ont  chacune  leur 
station  de  batterie  ;  quelquefois  aussi  une  batterie  a  deux  bases  ayant 
une  station  principale  commune,  et  chaque  partie  de  la  batterie  pos- 
sède une, station  de  batterie  correspondant  à  la  base  qui  lui  appartient. 
Chacune  des  deux  stations  de  base  est  munie  d'un  limbe  divisé  en  de- 
grés et  dixièmes  de  degré  correspondant,  par  conséquent,  chacun  à 
6  minutes  ;  la  transcription  se  fait  ainsi  :  128.7  et  l'on  énonce  et  trans- 
met cent  vingt-huit  point  sept;  50.0,  cinquante  point  zéro. 

La  station  principale  possède  de  plus  une  table-planchette  portant 
une  carte  à  l'échelle  de  70V01  ^^^  laquelle  les  deux  stations  de  base 
sont  représentées  par  des  tiges  servant  de  pivots  à  une  réglette  peinte 
en  blanc  pour  la  station  principale,  en  rouge  pour  l'autre  station. 
Cette  carte  est  divisée  en  grands  carrés  de  600  mètres  de  côté,  subdi- 
visés eux-mêmes  en  petits  carrés  de  60  mètres  ;  les  premiers  sont  nu- 
mérotés en  rouge,  les  seconds  en  noir. 

•  Pour  indiquer  avec  plus  de  précision  encore,  dans  renonciation  et 
la  transcription,  le  point  où  les  doux  réglettes  viennent  se  couii>er  sur 
la  carte,  celle-ci  est  marquée  aux  deux  angles  supérieurs  des  lettres 
Â,  B,  aux  deux  angles  inférieurs  des  lettres  C,  D.  ii  t3         B 

Si  le  point  d'intersection  se  trouve  en  a  dans  un 
carré  idéal  d'une  surfiace  égale  au  {  de  celle  du 
petit  carré  25  appartenant  au  grand  carré  13,  on 
écrira  13  25  et  on  énoncera  tmjse  vingt-cinq;  si  le 
point  est  en  b  ou  em  c,  on  lira  13  25  A,  13  25  G  ; 
s'il  est  en  d,  on  lira  13  25  CD.  c 

De  cette  façon,  la  position  du  point  pourra  être  évaluée  à  20  mèU^ 
près.  Veut-on  signaler  le  petit  carré  5  dans  le  grand  carré  8,  on  écrira 
8  0  5  et  on  lira  huit  zéro  cinq. 

Lors  des  observations,  il  est  important  que  les  alidades  des  deux 
stations  soient  dirigées  sur  la  môme  partie  du  but  :  le  même  mât  d'an 
navire  ou  la  même  cheminée  d'un  vapeur,  ou  bien,  si  le  but  n'a  ni 
cheminée  ni  mât,  sur  une  ligne  idéale  passant  par  son  cenu%.  11  est 
non  moins  important  que  les  observations  soient  simultanées. 

Pour  remplir  ces  conditions,  il  est  admis  d'une  manière  générale  que 
l'on  pointera  toujours  sur  le  mât  de  devant,  qu'il  s'agisse  d*un  vapeur 
ou  d'un  navire  à  voile,  sur  la  première  cheminée  si  le  vapeur  n'a  pas 
de  mâts,  et  que  le  pointage  se  fera  sur  la  partie  inférieure  de  Tobjet. 
Toutes  les  20  secondes,  c'est-à-dire  trois  fois  par  minute,  à  un  signal 
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donné  par  une  sonnerie  mise  en  mouvement  par  Tinterniption  d'un 
courant  électrique  en  communication  arec  l'horloge  placée  dans  la 
station  principale  et  relié  par  un  fil  à  Fautre  stfition,  chaque  pointeur 
fait  une  observation,  et  celle  de  la  station  S  est  immédiatement  com- 
muniquée à  la  station  principale  SP. 

Outre  le  fil  de  sonnerie,  les  trois  stations  sont  encore  reliées  par  deux 
autres  fils  :  Tun  dit  /U  de  correspondance,  destiné  à  la  transmission  des 
avis  ordinaires  ;  Tautre  dit  /U  numérique,  destiné  à  la  transmission  des 
nombres.  Tous  trois  sont  souterrains.  Eu  cas  de  dérangement  de  Fun 
des  deux  derniers  fils,  l'aulre  peut  le  suppléer.  Chaque  station  est 
munie  d'un  appareil  de  réception  et  de  transmission  avec  pile  électri- 
que. L'alphabet  Morse  est  employé  pour  la  correspondance  ordinaire. 
Pour  les  chiffres,  on  fait  usage  de  récriture  sommaire  que  voici  : 

—  6 7 8 9 10 

Le  point  et  les  lettres  Â,  B,  G,  D,  qui  figurent  aussi  dans  les  corres- 
pondances numériques,  sont  transmis  par  les  signaux  de  Falphabet 
Morse,  et  ces  correspondances  sont  toujours  précédées  et  suivies  des 
signaux  :  appelé,  fini,  compris.  Après  quelques  exercices,  les  télégra- 
phistes doivent  pouvoir  comprendre  les  avis  numériques  à  la  seule 
audition. 

Pour  les  avis  généraux,  on  appelle,  mais  on  n'attend  pas  l'invitation 
à  correspondre  ;  il  n'en  est  pas  de  même  si  une  des  stations  d'observa- 
tion expédie  un  avis  à  la  station  de  batterie. 

La  station  est  appelée  par  trois  fois  S 

La  station  principale  par  trois  fois  P. .. .. . 

La  station  de  batterie  par  trois  fois  B  —  ...  —  ...  —  ... 

On  fait  suivre  ces  appels  de  — . — . — . 

Outre  la  sonnerie  de  signal  et  le  matériel  télégraphique  que  nous 
venons  d'indiquer,  la  station  de  batterie  renferme  encore  : 

1""  La  planchette  de  batterie  avec  le  vélocimètre  ; 

2""  Les  planchettes-copies; 

S''  Les  leviers  de  manœuvre  du  numéro  de&  pièces  ; 

4''  Les  leviers  de  manœuvre  des  chiffres  des  mille,  des  centaines  et 
des  dizaines  ; 

5°  Les  leviers  de  manœuvre  des  nœuds  de  vitesse  ; 

6^  Les  leviers  de  manœuvre  des  lettres  de  signal. 
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La  planchette  de  batterie  est  entièrement  semblable  à  la  table-plan* 
chette  ;  les  petits  carrés  ne  sont  marqués  que  suivant  deux  bords  per- 
pendiculaires du  grand  carré,  afin  de  ne  pas  nuire  à  la  netteté  des 
autres  lignes  de  la  carte,  qui  consistent  en  arcs  de  cercle  tracés  da 
milieu  de  la  ligne  de  feu  des  batteries  comme  centre  et  distante  entre 
eux  de  25  mètres.  Du  même  point  on  a  également  tracé  des  rayons 
indiquant  les  limites  du  champ  de  tir  de  chaque  bouche  à  feu  ;  de 
cette  façon,  on  sait  de  suite,  par  l'inspection  de  la  carte,  quelles  sont 
les  pièces  dont  le  feu  peut  être  dirigé  sur  le  navire  signalé. 

Les  planchettes-copies  sont  à  une  échelle  moitié  moindre^  soit  1  mil- 
limètre pour  10  mètres.  Elles  sont  imprimées  et  placées  par  10  les  unes 
au-dessus'des  autres.  Chaque  observation  signalée  y  est  marquée  d'un 
point,  et  les  points  marqués  sont  reliés  par  un  fort  trait  de  crayon,  qui 
constitue  le  lieu  de  la  marche  du  navire. 

Aussitôt  la  réception,  à  la  station  de  batterie,  des  numéros  du  carré 
résultant  de  la  première  observation  dans  les  deux  stations  de  base, 
on  sait  immédiatement,  à  l'aide  des  planchettes,  à  quelle  distance  se 
trouve  le  navire  et  quelles  sont  les  bouches  à  feu  qui  ont  vue  sur  lui  ; 
la  suite  des  observations  apprend  si  le  navire  maintient  sa  marche  et 
quelle  est  sa  vitesse.  On  connaît  cette  dernière,  en  mesurant  sur  la 
carte  le  lieu  de  marche  après  neuf  observations,  à  Taide  du  vélocimè' 
tre,  petite  réglette  sur  laquelle  sont  marquées  les  vitesses  en  milles 
correspondant  à  une  durée  de  3  minutes. 

La  station  de  batterie  communique  aussitôt  au  personnel  de  la  bat- 
terie :  par  des  chiffres  rouges,  le  numéro  de  la  pièce  qui  aura  la  pre- 
mière le  navire  dans  son  champ  de  tir  ;  par  des  chiffres  noirs,  la  dis- 
tance du  navire  ;  par  des  chiffres  blancs,  sa  vitesse. 

D'autres  signaux  encore,  composés  d'une  lettre,  indiquent  :  si  le  na- 
vire marche  franchement  (M)  '  ;  s'il  est  arrêté  (S)  ;  s'il  a  échoué  (B)  *  ; 
si  un  autre  navire  va  être  observé  (A)  ;  enfin  (R)  repos,  si  le  tir  doit 
être  suspendu. 

Les  commandants  de  batterie  peuvent  se  renseigner  directement  sur 
l'emplacement  et  la  marche  du  navire  en  demandant  à  la  station  de 
batterie  la  planchette-copie  ;  dans  ce  cas,  l'indication  de  la  marche  du 
navire  continue  à  être  tracée  sur  une  seconde  planchette-copie. 


I  K  hoêTê  (marcha)  en  hotUncUtla. 
*  G  çr^^^  (terre)  en  holUndala. 
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II.  —  Les  obseirations  doivent  unir,  à  un  haut  degré,  la  rapidité  à 
la  précision,  si  Ton  veut  obtenir  des  résultats  satisfaisants.  Gomme, 
dans  la  lutte  réelle,. il  peut  être  nécessaire  de  faire  observer  successi- 
yement  plusieurs  iiavires  de  l'escadre  ennemie,  il  faut  encore  que 
tout  le  personnel  des  stations  et  de  la  batterie  soit  particulièrement 
actif  et  attentif,  pour  qu*on  n'ait  à  redouter  aucune  fausse  manœuvre. 
Il  devra  donc  être  exercé  fréquemment,  afin  d'être  rompu  à  tous 
les  détails  d'ei^écution,  et  asse^  nombreux,  pour  que  la  division  du 
travail  et  la  simultanéité  d'action  fournissent  la  précision  et  la  rapidité 
désirables. 
Le  personnel  nécessaire  dans  les  diverses  stations  comprend  : 
Station  S.  —  Un  chef  de  poste  chargé  des  observations  ;  un  télégra- 
phiste au  fil  de  correspondance,  et  un  autre  au  fil  numérique,  ce  der- 
nier chargé  uniquement  de  signaler  à  la  station  prii^cipale  la  gradua- 
tion du  limbe  donnée  par  l'alidade. 

Station  principale  SP.  —  Un  chef  de  posle  chargé  des  observations  ; 
un  télégraphiste  au  fil  de  correspondance,  chargé  aussi  du  réglage  de 
l'horloge  et  des  sonneries  de  signaux  ;  un  autre  télégraphiste  au  fil 
numérique  recevant  la  graduation  de  S  et  signalant  à  la  station  de  bat- 
terie les  numéros  des  carrés ,  trois  aides  maniant  l'un  la  réglette  rouge, 
le  second  la  réglette  blanche  de  la  table-planchette,  le  troisième  mar- 
quant, à  l'aide  d'une  épingle,  le  point  de  rencontre  des  réglettes  et  an- 
nonçant les  numéros  des  carrés. 

Station  de  batterie  SB.  — Un  chef  de  poste  chargé  des  inscriptions  sur 
la  planchette  de  batterie  ;  un  télégraphiste  au  fil  de  correspondance, 
remplaçant  au  besoin  le  chef  de  poste  ;  un  télégraphiste  au  fil  numé- 
rique recevant  de  SP  les  numéros  des  carrés  et  les  énonçant;  quatre 
aides  :  le  premier  maniant  les  leviers  de  manœuvre  des  numéros  des 
pièces  et  faisant  les  inscriptions  sur  la  planchette-copie  ;  le  second  les 
leviers  de  manœuvre  des  lettres  de  signaux,  des  chiffres  des  vitesses  et 
des  milles  de  distances;  le  troisième  les  leviers  des  chiffres  des  cen- 
taines ;  le  quatrième  les  leviers  des  chiffres  des  dizaines  des  distances. 
Les  chiffres  des  unités  sont  omis  :  au-dessous  de  5,  on  admet  la  dizaine 
inférieure,  au-dessus  la  dizaine  supérieure. 

Chacun  étant  à  son  poste  et  les  divers  instruments  étant  réglés  et 
prêts  à  être  employés,  le  capitaine,  commandant  la  batterie,  voulant 
faire  observer  un  navire,  l'indique  en  termes  nautiques  au  chef  de 
poste  de  la  station  de  batterie  qui  les  transmet  télégraphiquement  à  S 
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et  SP,  exemple  :  Bélier  avec  trois  cheminées  et  mâture  basse.  Si  ce 
signalement  sufiQt,  les  chefs  de  poste  télégraphient  :  clair  ;  sinon,  ils 
demandent  des  éclaircissements  par  le  fil  de  correspondance. 

Lorsqu'il  n'y  a  plus  d'hésitation,  les  observations  commencent  et  se 
succèdent  de  20  secondes  en  20  sebondes;  l'observateur  de  chaque 
station  lit  distinctement  à  haute  voix  le  degré  du  limbe  donné  par  l'ali- 
dade chaque  fois  que  se  fait  entendre  la  sonnerie  de  signal,  et  chacun 
des  autres  employés  transmet  ou  énonce  à  haute  voix  les  chiflfires  et 
les  lettres  résultant  des  observations. 

Dans  la  station  de  batterie,  le  télégraphiste  du  fil  numérique  énonce 
également  à  haute  voix,  aussitôt  qu'il  le  reçoit,  le  numéro  du  carré, 
qui  est  immédiatement  pointé  sur  la  planchette  de  batterie  et  la  plan- 
chette-copie; la  distance  est  alors  énoncée,  en  même  temps  que  le  nu- 
méro des  pièces  qui  ont  le  navire  dans  leur  champ  de  tir.  Les  leviers 
sont  aussitôt  mis  en  mouvement.  Supposons  que  le  navire  se  trouve  à 
3,470  mètres  dans  le  champ  des  quatre  premières  pièces,  on  verra  se 
marquer  :  en  noir,  les  chiffres  347,  et  en  rouge,  le  chiffre  5.  Si,  dans 
la  suite,  le  navire  en  marche  entre  dans  le  champ  de  tir  de  la  cin- 
quième pièce,  le  chiffre  5  s'abaisse  et  le  chiffre  6  apparaît. 

Le  chef  de  poste  de  la  station  de  batterie  contrôle  avec  soin  les  ma- 
nœuvres qui  s'y  exécutent.  Quand,  après  quelques  observations,  il  a  pu 
mesurer,  à  l'aide  du  vélocimètre,  la  vitesse  du  navire  et  s'assurer  que 
son  personnel  procède  avec  calme,  il  se  rend  près  du  commandant  de 
batterie  pour  recevoir  ses  instructions. 

Aussitôt  que  celui-ci  veut  faire  observer  un  autre  navire,  il  le  fait 
connaître  au  chef  de  poste,  qui  fait  immédiatement  télégraphier  halte, 
puis  le  nouveau  signalement.  La  planchette-copie  est  déchirée,  les  nu- 
méros des  distances,  des  pièces  et  des  vitesses  sont  abattus,  la  lettre  A 
est  élevée.  Les  signaux  donnés  de  20  secondes  en  20  secondes  seuls 
continuent  à  se  faire  entendre  ;  les  observations  recommencent  comme 
plus  haut,  t  la  première  sonnerie  qui  suit  l'avis  :  clair,  télégraphié  par 
les  deux  observateurs. 

Si  les  observations  doivent  être  suspendues,  on  télégraphie  de  la 
station  de  batterie  :  halte,  repos,  et  Thorloge  est  arrêtée  ;  quand  elles 
doivent  recommencer,  le  signalement  des  navires,  comme  plus  haut, 
est  précédé  du  signal  :  préparez-vous  à  obsei^er.  Quand  les  observa- 
tions doivent  cesser,  on  télégraphie  :  halte,  déséquiper.  En  déséqui- 
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p^nt,  on  démonte  les  appareils  télégraphiques  afin  qu'ils  ne  soient  pas 
menacés  par  la  foudre  en  cas  d*orage. 

(Extrait  de  la  Revue  belge  d'art,  de  science 
et  de  technologie  militaires.) 

Transport  du  canon  de  100  tonnes  de  Turin  à  la  Speiia. 
—  Le  canon  de  100  tonnes,  qui  a  été  fondu  à  Turin  et  qui  était 
destiné  à  l'armement  du  golfe  de  la  Spezia,  a  été  expédié  de  Turin 
le  27  décembre  dernier,  sur  un  énorme  wagon-lruck,  à  vingt-quatre 
roues,  sorti  des  usines  du  Creuset  ;  ce  wagon  a  figuré  à  l'Exposition 
universelle  de  1878. 

Nous  trouvons  dans  la  Rivista  marittima  de  ce  mois  l'indication 
exacte  des  principales  dimensions  du  canon,  de  son  projectile  et  de 
affût,  ainsi  que  du  wagon-truck  qui  a  servi  à  le  transporter  à  la  Spezia. 

Voici  quelles  sont  ces  dimensions  : 

Poids  du  canoD 101,000  kilogr. 

Lougueur  totale IC^yCO 

—  delà  chambre 3  ,60 

—  de  J'âme 6  ,50  ' 

Diamètre  de  la  chambre 0  ,&5 

—  de  Tàme 0  ,45 

— >        extérieur  (à  la  culasse) 1  ,90 

•^  —       (a  la  bouche) 0  ,(îl^ 

Le  projectile  a  le  diamètre  de  Tàme;  sa  longueur  est  de  l'°,20»  sa 
charge  pèse  260  kilogr.,  son  poids  total  est  de  près  d*une  tonne  et  son 
prix  dépasse  3,000  fr. 

L'affût  a  6'",70  de  long  sur  2",43  de  large.  La  volée  du  canon  me- 
sure 5  mètres.  Le  grand  châssis  porte  quatre  roues  pour  les  déplace- 
ments dans  le  sens  longitudinal  et  dix  autres  roues  t>our  le  pointage 
de  direction,  quand  la  pièce  est  en  batterie. 

Le  ^agon-truck  qui  a  servi  au  transport  se  compose  d  un  pont  re- 
posant sur  deux  bogies  articulées. 

Sa  longueor  totale  est  de, 24  mètres. 

La  longueur  de  la  plate-forme  d'appui  du  canon 12    — 

—  des  deux  plates-formes  extérieures 6    — 

La  largeur  de  la  plate-forme  intermédiaire 3    — 

—  des  deux  plates-formes  extérieures 2», 20 

Le  diamètre  des  roues 1  ,10 

Le  poids  du  chargement  maximum 120  tonnes. 

Le  poids  total  dn  wagon-track 49    — 

La  flexion  des  renforts  après  le  chargemeut 0",OOS 

lEV.  MAa.  —  MAftS  18S0.  40 
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Le  wagoD-truck,  avec  la  locomotive  à  marcliaDdises  qui  le  remor- 
quait, composait  un  train  spécial  marchant  à  la  vitesse  moyenne  de 
15  kilomètres  à  Theupe.  Arrivé  à  la  Spezia,  le  canon  avec  son  wagon 
a  été  embarqué  aussitôt  sur  un  ponton  préparé  à  cet  effet  et  transporté 
ensuite  jusqu'à  hautear  de  la  pointe  de  Santa-Marià,  d*oû  il  a  été 
amené,  sur  un  système  de  rails  posés  d'avance,  jusqu'à  remplacement 
où  il  devait  être  mis  en  batterie. 

Les  expériences  de  tir  de  ce  canon  ont  commencé  le  21  janvier  : 
le  premier  tir  a  eu  lieu  avec  120  kilogr.  de  poudre,  c'est-à-dire  avec  la 
moitié  de  la  charge  :  la  vitesse  initiale  a  été  de  326  mètres  par  se- 
conde, mais  le  sous-affût  (grand  châssis)  a  subi  une  légère  avarie. 

(Revue  militaire  de  l'étranger,) 

Défense  des  côtes  anglaises.  —  Nous  empruntons  à  la  Gazette 
de  Cologne  du  22  décembre  dernier  le  renseignement  qui  suit  : 

•  La  construction  des  batteries  de  côte  destinées  à  la  défense  de 
rentrée  de  la  Medway  (près  Chatham)  louche  à  sa  fin.  Ces  travaux,  qui 
ont  duré  plusieurs  années,  et  dont  le  prix  de  revient  atteint  près  de 
100,000  livres,  semblent  devoir  assurer,  dans  de  bonnes  conditions, 
la  défense  du  port  situé  à  Tembouchure  de  cette  rivière. 

(Revue  militaire  de  ^étranger.) 

Fortifications  des  côtes  allemandes.  —  La  Deutsche  Krieger- 
Zeiiung,  qni^se  publie  à  Sondershauseo,  donnait  dans  son  numéro  du 
18  décembre  dernier  les  renseignements  suivants  : 

i  11  parait  certain  que,  dans  les  années  prochaines,  on  s'occupera 
beaucoup  de  la  fortiQcation  des  côtes  de  la  Baltique.  Déjà,  Tété  der- 
nier, on  y  a  fait  des  sondages  très-étendus,  principalement  sur  la  côte 
mecklembourgeoise  et  la  côte  sud-ouest  du  Holstein  ;  et,  en  automne 
encore,  des  officiers  d'état-major  ont  parcouru  ces  zones  côtières. 
D'après  ce  que  Ton  dit,  on  semble  songer  surtout  à  mettre  en  état  de 
défense  suflisante  Wismar,  ainsi  que  Ttle  Po(il,  située  en  avant  du  port 
de  cette  ville.  Â  plusieurs  reprises  déjà  Ton  a  fait  ressortir  l'importance 
de  ce  port  de  la  Baltique.  H  a  été  reconnu  que  sa  profondeur  et  son 
étendue  le  rendent  au  plus  haut  degré  propre  à  recueillir  une  flotte  de 
puerre,  même  très-considérable,  tout  en  lui  laissant  la  plus  grande 
liberté  de  mouvements  pour  les  retours  offensifs.  D'un  autre  côté  aussi, 
et  pour  les  mêmes  raisons,  Wismar,  avec  la  baie  de  Wohlenberg,  pré- 
sente le  point  de  toute  la  côte  allemande  de  la  Baltique  le  plus  favo- 
rable à  une  prise  de  possession  par  Tadvcrsaire  et  à  un  débarquement 


CIJHONIQUK.  631 

de  troupes  ennemies.  Pour  ces  deux  raisons,  une  mine  en  état  do 
défense  suffisante  du  port  et  de  ses  deux  entrées  parait  ôlre  d'une 
urgente  nécessité.  {Revue  militaire  de  l'étranger.) 

Les  forts  Erfprins  et  du  Harrsens  dans  la  position  du  Helder. 

—  UAlgemeen  Handelsblad  public,  au  sujet  du  premier  de  ces  forts, 
les  indications  suivantes  : 

«  Le  ministre  de  la  guerre  a  donné  Tordre  darmer  le  front  de  mer 
du  fort  Erfprins  appartenant  à  la  position  du  Helder,  arec  les  douze 
canons  de  2A%  déposés  depuis  deux  ans  près  du  chemin  de  commu- 
nication, récemment  achevé,  qui  relie  le  fort  au  Helder.  La  mi^e  en 
liatlerie  d'aussi  Iqurdes  pièces,  à  une  grande  distance  de  la  place  où 
elles  sont  actuellement,  exige  beaucoup  de  préparatifs  et  de  temps.  On 
ne  peut  donc  qu'approuver  une  mesure  dont  Texéculion  était  difficile 
avant  Tachèvcment  du  chemin  de  communication.  L'expérience  des 
dernières  guerres  permet  en  effet  de  s'attendre  à  ce  qu'une  (lotte 
ennemie  cherchera  à  forcer  le  passage  jusqu'à  la  rade,  avant  mémo 
la  déclaration  de  guerre,  ou  certainement  immédiatement  après.  En 
retardant  l'armement  des  batteries  de  côte  jusqu'au  moment  où  la 
guerre  menace  d'éclater,  on  risquerait  fort  de  ne  pas  être  prêt  à 
temps.  » 

D'après  les  renseignements  donnés  par  la  feuille  précitée  à  la  date 
du  19  septembre  dernier,  le  fort  à  coupoles  sur  le  Harrsens  qui  dé- 
fendra la  rade  de  Nieuw-I^iep  devra  être  entièrement  achevé  le  1''  août 
1880  ;  an  1*'  février  prochain,  la  construction  s'élèvera  à  2  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  à. marée  haute.  Rien  ne  serait  encore  dé- 
cidé en  ce  qui  concerne  l'armement  des  coupoles  et  il  se  pourrait  que 
les  pièces  de  30%, 5,  auxquelles  on  s'était  arrêté  d'abord,  fussent  rem- 
placées par  d'autres;  la  solution  dépendra  en  grande  partie  de  l'avis 
qu*émettra  la  commission  d'ofllciers  d'artillerie  et  du  génie  qui  étudie 
en  ce  moment  la  question  en  Allemagne. 

{Revue  militaire  de  VètranQtr,) 

Capture  de  la  Pilcomayo,  canonnière  péruvienne.  — Nous  em- 
pruntons au  Bulletin  de  la  guerre  du  pacifique,  journal  publié  h  San- 
tiago, le  rapport  adressé  de  Pisngna,  le  20  novembre  1879.  p;ir  le 
contre-amiral  Riveros,  au  ministre  de  la  marine,  relativement  à  la  cap- 
ture de  cette  canonnière  par  le  cuirassé  chilien  Bianco-Encalada  : 

•  Le  17  dn  mois  courant,  je  suis  parti  de  ce  port,  à  une  haire  du 
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matin,  avec  le  Blanco-Encaîada  pour  faire  une  excursion  sur  la  côte 
péruvienne  jusqu'au  port  d'Islai. 

«  L'heure  de  mon  départ  était  subordonnée  à  celle  du  départ  du  vapeur 
de  la  correspondance,  qui,  après  avoir  mouillé  dans  ce  port  pendant  la 
nuit,  est  reparti  le  16  à  onze  heures  du  matin. 

«  J'avais  retardé  mon  départ  dans  le  but  d'éviter  que  ce  vapeur  porlàt 
à  Ârica  la  nouvelle  de  mon  mouvement  et  donnât  l'éveil  à  l'ennemi. 

«  A  ma  sortie  de  Pisagua,  je  fis  rumb  au  N.-O.,  calculant  que  j'arriverais 
au  point  du  jour,  le  18,  en  face  d'Islai.  Dans  ce  port,  où  j  arrivai  t  cinq 
heures  du  matin,  il  n'y  avait  pas  un  seul  navire.  De  là  Je  continuai  ma 
route  vers  le  Sud,  à  proximité  de  la  terre. 

a  Â  six  heures  du  matin,  je  passai  devant  MoUendo,  où  il  existe  trois 
forts  pourvus  d'artillerie,  qui  se  préparèrent  à  la  défense  en  m'apercevant. 
Il  n'y  avait  pas  non  plus  un  seul  navire  dans  cette  baie. 

«  Je  poursuivis  ma  marche.  Vers  huit  heures  cinquante  du  malin,  on 
«ignala  trois  colonnes  de  fumée,  et  bientôt  nous  reconnûmes  les  navires 
péruviens  YUnian,  la  Pilcomayo  et  le  Chalaco. 

«  D'après  des  renseignements  postérieurs,  ces  navires  étaient  partis 
•d'Arica  le  même  jour  dans  la  direction  du  Cali^o. 

«  Connaissant  la  marche  des  navires  ennemis,  je  compris  que  je  ne 
pouvais  poursuivre  avec  succès  ÏUnion  et  que  je  devais  donner  la 
-chasse  au  navire  qni  m'offrirait  des  probabilités  de  capture. 

«  J*ordonnai  au  commandant  du  Blanco  de  donner  la  chasse  à  la  Ptï- 
comayo,  et  cette  poursuite  commença  en  face  de  la  crique  de  Pacui.  Le 
cuirassé  marchait  à  toute  vapeur.  Les  distances  diminuèrent  progressi- 
vement, de  telle  sorte  qu'à  onze  heures  du  matin,  YUnion  se  détachait 
•complètement  de  son  convoi  et  mettait  le  cap  à  l'Ouest;  peu  de  temps 
après,  elle  se  dirigeait  vers  le  Kord  et  elle  se  perdait  bientôt  de  vue. 
La  poursuite  continua  pendant  cinq  heures  avec  ténacité  et  sur  une 
étendue  de  60  milles  environ. 

«  A  deux  heures  quinze  du  soir,  la  Pilcomayo  tira  un  premier  coup  de 
canon  sur  le  Blanco,  à  une  distance  de  5,000  mètres;  je  continuai  la 
poursuite  sans  me  préoccuper  du  tir  de  l'ennemi. 

«  De  son  côté,  la  Pilcomayo  continua  le  feu  avec  un  tir  par  élévalioo 
bien  dirigé,  mais  ses  projectiles  passèrent  au-dessus  des  mâts  du  cui- 
rassé. Deux  projectiles  seulement  atteignirent  les  côtes  du  Blanco- 
Encalada,  sans  lui  causer  le  moindrewdommage. 

«  En  attendant,  la  distance  diminuait  rapidement.  A  trois  heuix'^s  du 
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soir,  elle  était  de  4,200  mètres.  A  ce  moment,  j*ordoaDai  d'ouvrir 
le  feu  ;  notre  premier  projectile  brisa  le  bout  du  grand  mât  de  l'en- 
nemi et  éclata  à  quelques  mètres  au  delà  de  son  avant.  Nous  lui  en- 
voyâmes un  second  projectile,  mais  au  môme  instant  on  put  remar- 
quer de  notre  bord  que  la  Pilcomayo  amenait  ses  deux  canots  et  que 
quelques  individus  8*y  embarquaient  pendant  que  le  navire  suspendait 
sa  marche. 

«  Le  Blanco-Encalada  continuait  à  avancer,  et  comme  le  drapeau 
ennemi  flottait  encore  sur  le  navire,  le  Blanco  flt  feu  avec  ses  grands 
canons,  ses  petits  canons  du  pont  et  sesinitrailleuses.  Il  était  trois  heures 
vingt  P.  M.  —  Les  gens  qui  s'étaient  embarqués  dans  les  canots  de  la 
Pilcomayo  commencèrent  à  faire  des  signaux  de  reddition.  Le  feu  cessa^ 
et  j'envoyai  immédiatement  au  navire  rendu  un  canot  monté  par  un 
officier  et  quelques  soldats.  Ces  derniers  amenèrent  le  drapeau  péruvien 
et  mirent  à  sa  place  celui  du  Chili.  Nous  nous  trouvions  à  hauteur  de 
Punto-Ghocata.  On  avait  remarqué  qu'un  incendie  s'était  déclaré  à  l'a- 
vant de  la  Pilcomayo,  au  moment  où  elle  amenait  ses  canots. 

•  Quand  on  s'en  empara,  l'incendie  avait  déjà  pris  des  proportion» 
considérables,  et  l'on  vit  qu'il  avait  commencé  par  la  chambre  du 
commandant. 

«  D'après  la  déclaration  de  cet  officier,  on  avait  mis  le  feu  à  la  Pilco'- 
mayo  dans  la  pensée  que  le  navire  incendié  s'engloutirait  dans  la  mer. 
Après  avoir  fait  transborder  au  Blanco-Encalada  les  commandants,  les 
officiers  et  les  soldats,  je  m'efforçai  de  sauver  le  navire,  afln  qu'il  pût 
rendre  plus  tard  des  services  à  la  marine  de  la  république. 

«  L'Incendie,  excité  par  un  vent  violent,  acquis  bientôt  des  proportions 
alarmantes,  de  telle  sorte  que  pendant  un  moment  on  crut  qu'il  serait 
impossible  de  sauver  le  navire.  Les  commandants,  les  officiers  et  l'équi- 
page du  cuirassé  rivalisèrent  d'efforts  pour  opérer  ce  sauvetage.  L'on 
flt  approcher  la  Pilcomayo  du  Blanco- Encalada,  et  grâce  aux  puissantes 
pompes  du  cuirassé  et  à  l'emploi  des  haches  on  put  dominer  l'incendie» 
après  deux  heures  d'un  travail  incessant  et  pénible.  Pendant  cette 
opérarion,  on  fermait  les  soupapes  de  la  Pilcomayo  et  le  plongeur  du 
cuirassé  bouchait  une  voie  d'eau  à  sa  ligne  de  flottaison  ;  cette  voie 
d'eau  avait  été  pratiquée  dans  le  but  de  faire  couler  bas  le  navire,  au 
moment  où  il  recevrait  un  boulet  qui  devait  être  tiré  du  pont  même 
de  la  Pilcomayo,  par  ordre  de  son  commandant, 
i  Lorsque  l'on  eut  la  certitude  que  le  navire  était  sauvé,  j'ordonnai  au 
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rommaDdanl  du  cuirassa  de  le  prendre  à  la  remorque,  et  je  euU  arrivé 

avec  lui,  dans  ce  porl,  aujourd'hui  à  ^epl  lieures  du  matin. 

•  J'ai  reçu,  à  bord  du  cuiraBSé,  en  qualité  de  prisonniers,  MU.  Carlos 
Ferreiro,  capiuine  de  vaisseau,  commandant  de  la  Pilcomayo,  Qui 
avait  élé  déjà  nommé  commandant  de  l'Union,  le  secoml  commundatit 
de  la  Pilcomayo,  M.  Otavio  Freire,  capitaine  de  corvette  et  tout  le  corps 
d'oDicierK,  représentant  avec  réquipage  et  la  garnison  du  navire  un 
total  de  167  jadividus. 

•  Dieu  garde  V.  S.  G-  ItivEHOs.  » 

Avaries  subies  par  le  Hnascar  dans  le  combat  d«  Paota- 
Angamos.  —  Le  projectile  A  perfora  la  tour  de  combat  et  Tit  ex- 
plosion Eur  le  canon  de  tribord.  Il  disjoignit  les  plaques  et  Qt  un  trou 
net  :  13%,8  de  cuirasse,  35%,,5  de  bais,  de  liaison  et  de  coque  inté- 
rieure eu  fer  de  1^,2. 

B.  IL  Gt  un  trou  net  â  la  partie  EUpérieure  delà  tour,  au  coin  gaudie 
d'une  plaque  ;  il  enleva  la  couverture  de  la  tour  et  fit  explosion  dans 
l'inlérieur,  en  lançant  des  Tragmeals  sur  la  culasse  du  canon  de  bS- 
boTd,  Ëur  les  afl'ûls  des  deux  canons  et  sur  les  deux  barrots  du  plafond 
de  la  tour. 

G.  Il  entra  par  la  partie  supérieure  de  la  plaque  inférieure  (1 1/4.3) 
de  la  cuirasse  et  Gt  explosion  dans  la  chambre  de  la  machine,  mais 
sans  l'endommager  ;  il  brisa  seulement  les  cloisons  des  cabines  et  uns 
partie  de  la  rampe  de  la  machine. 

D.  C'est  le  projectile  qui  a  pénétré  le  plus  prés  de  la  ligne  de  flot- 
taison, entre  deux  des  plaques  inférieures  ;  il  ilt  explosion  prés  de  la 
chambre  des  officiers,  en  détruibant  toutes  les  cabines  et  les  cloisons. 

E.  Il  perfora  par  lu  milieu  une  plaque  intérieure  (6%,2),  la  Ql  ployer 
légèrement  et  fit  explosion  dans  le  salon  du  commandant;  il  endom- 
magea le  timon,  et,  brisant  trois  barrots,  il  endommagea  un  peu  la 
plaque  de  fer  du  pont,  dont  il  écarta  les  planches. 

F.  Il  perfora  et  lit  ployer  légèrement  le  blindage  supérieur  (5  cca- 
timélrcs)  à  l'arrière,  quelques  pouces  A  tribord.  Il  fit  aussi  explosion 
dans  le  salon  du  commandant  et  avaria  les  apparaux  du  timon.  Il 
brisa  trois  barrots  et  coupa  l'étambot  principal. 

G.  Il  endommagea  les  bords  de  la  plaque  à  rinlérieur  et  h  l'exlé- 
rk'ur.  11  pénétra  aussi  dans  la  chambre  du  commandant,  en  déiruitit 
les  cloisous  et  y  mit  le  fi^ti. 
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H  et  I.  —  Deux  projectiles  tirés  data  la  même  dii-eclion  frappèrent 
la  tour  du  commandant,  à  l'un  de  ses  angles,  et  perforèrent  les  plaques 
de  fer  à  un  mètre  eaviroD  au-dessua  dn  nivean  du  pont  &  quelques 
centimùlres  l'un  de  l'autre,  renversant  la  plaque  de  lu  lîice  opposa 
(tribord). 

J.  Il  frappa  la  tour  du  comraandant,  rebondit  vers  le  haut  et  arraclia 
les  plaques  de  face. 

K.  Il  perfora  et  lit  ployer  la  partie  supérieure  d'une  plaque  (1 1%,3), 
immédiatemeut  au-dessous  du  pont,  qu'il  fendit,  et  il  rebondit  en  en- 
dommageant arec  ses  éclats  divers  endroits  de  la  tour. 

L.  Il  perfora  le  calé  vers  le  milieu  de  la  cnirasse  et  fit  explosion 
dans  l'intérieur,  emportant  une  cabine  et  l'engrenage  de  la  porte  h 
l'épreuve  de  l'eau. 

H.  il  perfora  en  partie  la  plaque  et  rebondit  après  avoir  ^t  une 
excavation  en  forme  de  cuiller,  de  5  centimètres  de  hauteur, 

N.  Il  fît  ployer  par  le  milieu  une  plaque  supérieure,  l'entailla  et 
éclata  en  brisant  la  bouche  du  canon  de  12  livres  placé  sur  le  pont  -, 
il  détraisiC  le  portant  du  sabord,  les  cabillols,  les  bittes  du  mât,  l'é- 
coutille  de  la  machine  et  la  chemise  de  la  cheminée. 

0.  Il  fit  une  entaille  au  blindage  de  la  tour  de  combat,  de  50  cen- 
timètres environ  et  alla  tomber  dans  la  mer. 

P.  Q.  R.  S.  Ces  projectiles  traversèrent  seulement  l'œuvre  supérieure, 
délruisirent  les  colonnes  du  beaupré  (fer,  1%,2). 

T.  11  frappa  le  cabestan  (en  fer),  qu'il  fit  voler  en  morceaux,  en 
laissant  seulement  une  partie  de  sa  base  qui  était  jointe  A  l'essieu.  11 
détruisit  aussi  les  ventilateurs  et  les  bittes  des  chaînes. 

Sur  one  applioatitm  de  la  préexistence  des  conrants  d'Ampère 
dans  le  fer  doux'.  —  Dans  une  note  présentée  6  l'Académie  des 
sciences  le  4  août  dernier,  sur  la  Préexistence  des  courarut  d'Ampère, 
j'ai  constaté  que  ai  l'ou  fait  circuler  drs  courante  d'égale  intensité  dans 
dQS  hélices  en  cuivre  et  en  fer*,  on  obtient  dans  ces  dernières  une 
polarité  qui  peut  être,  d'après  la  qualité  du  fer  employé,  quatre  fois 
plus  grande  que  dans  les  hélices  diamagnèliques. 
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Depuis,  j'ai  ea  ta  pensée  d'appliqaer  ceite  remarquable  propriéi6 
aux  appareils  destinés  à  démontrer  : 

i"*  L'action  des  courants  sur  les  solénoldes; 

2"*  L'action  direclrice  de  la  terre  sur  les  solénoldes,  etc.,  etc.,  etc.. 

J'ai  fait  construire  tous  ces  soIénoTdes  en  01  de  fer  très-doux,  el 
réalisé,  de  la  sorte  et  sans  grandes  forces,  des  effets  de  démonstration 
beaucoup  plus  énergiques  et  autrement  saisissants  que  ceux  obtenus 
avec  des  solénoldes  en  cuivre  actionnés,  môme  par  de  très-fortes  piles. 

A.  Trêve, 
GapiUino  de  vaisseau. 

Sur  de  noaveanx  tubes  lumineux  '.  —  Si  Ton  fait  aboutir  in  un 
condensateur  Fizeau  le  courant  induit  d'une  bobine  RuhmkorfT,  le 
condensatrar  rend,  en  l'amplifiant,  le  mouvement  vibratoire  de  la  bo* 
bine  sous  la  forme  d*un  o  ronflement  »  bien  connu. 

Il  est  assurément  évident  que  ce  «  ronflement  t  n*est  dû  qu'aux 
vibrations  de  Tair  qui  enveloppe  et  pénètre  le  condensateur,  sous  l'in- 
fluence du  courant  d'induction,  ou  pour  mieux  dire,  «  sous  le  choc 
électrique». 

Exerçons  maintenant  une  pression  légère  sur  le  condensateur, 

Aussitôt  le  ronflement  diminue  d  intensité. 

Gela  doit  être,  puisqu'il  y  a  moins  d'air  à  l'intérieur  du  condensateur. 

Exerçons  des  pressions  graduellement  plus  fortes; 

Le  ronflement  diminue  d'autant»  el...  finalement  cesse  complètement. 

Cet  étouffement  de  tout  bruit  coïncide  nécessairement  avec  une  pres- 
sion sur  le  condensateur,  telle  que  l'air  n'a  plus  d'accès  possible  entre 
tes  feuilles  qui  le  composent. 

Le  condensateur  est  comme  dans  le  vide;  aucun  brait  ne  peut  en 
sortir! 

Cette  observation  m'a  conduit  à  l'expérience  suivante  : 

Voici  un  grand  tube  Geissler,  dans  lequel  j'introduis  un  condensa- 
leur  Fizeau.     ' 

Les  deux  pôles  du  courant  induit  de  la  bobine  Rubmkorff  aboutis- 
sent au  condensateur,  par  Tinlermédiaire  des  électrodes  ordinaires  de 
ces  sortes  de  tubes,  lesquels  soudés  dans  le  verre  sont  fixés  aux  i  l*  et 
1 2«  feuilles  d'étain  '. 


'  Note  prétantée  le  5  janvier  à  T Aeadémie  des  sefoneet. 

*  J*a{  expériment4  «vr  an  condenaateor  de  IS  feoilles  toi gneoac  ment    préparé  par 
M.  M.  AlvergDlat. 
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Le  (ube  est  en  relation  avec  une  machine  pneumatique,  et  un  grand 
manomètre  indique  la  pression  à  tout  l'auditoire. 

Gela  fait,  lançons  le  courant  induit  dans  le  condensateur  emprisonné, 
avons-nous  dit,  dans  le  tube  où  règne  encore  la  pression  atmophé* 
rique: 

Le  ronflement  ordinaire  se  fait  entendre. 

Faisons  graduellement  le  vide  dans  le  tube  : 

Le  ronflement  s*affoiblit  de  plus  en  plus. 

Extrayons  enOn  Tair,  jusqu'à  ne  laisser  dans  le  tube  qu'une  pression 
de  3  ou  4  millimètres: 

L*oreiUe  ne  perçoit  plus  rien  :  tout  bruit  a  cessé...,  mais  que  devient 
le  courant  induit  ? 

Il  éclate  en  lumière!  lumière  blanche  et  brillante,  jaillissant  en 
perles  des  feuilles  du  condensateur! 

Ce  n^cst  plus  la  lumière  phosphorescente,  pâle  et  vague  des  tubes 
Geissler,  c*est  comme  une  transformation  du  son  en  lumière. 

À.  Trèvk, 

Capitaine  de  vaisseaiK 

Travaux  adressés  à  la  Ravue  maritime  et  coloniale. 

{Mois  de  janvier-février  1880.) 

6812.  Note  sur  l'essai  d*uii  torpilleur  à  hélice  de  MM.  Yarrow  et  C*«  ; 
traduction  de  Tanglais  par  M.  Guibault,  capitaine  de  frégate. 

(Cherbourg,) 

6313.  Exploration  de  rOyapok  et  du  Parou,  par  M.  Jules  Cbbvavx,  mé* 
decin  de  la  marine.  {Paris,) 

6314.  Développements  de  Tartillcrie  de  côte  et  de  rartillerie  uayale  en 
Prusee  de  18G0  à  1878;  traduit  de  Tallemand  par  M.  Klotz,  lienteuant 
de  vaisseau.  (Brest.) 

6315-6316.  La  traversée  de  T Atlantique  par  les  paquebots. — La  machine 
Herreschoff  ;  traductions  de  Tallemand  par  M.  Mabnotte,  sous-lientcnaut 
d'infanterie  de  marine.  ,  (Cherbourg,) 

6317-6318.  Le  bateau-torpille  Yarrow.  —  Les  torpilles  d*attaque;  tra- 
ductions de  Tanglais  par  M.  GnAui>,  lieutenant  de  vaisseau.' 

(Toulon,) 

6319-6320.  Sur  une  application  de  la  préexistence  des  courants  d'Ampère 
dans  le  fer  doux.  —  Sur  de  nouveaux  tubes  lumineux,  par  M.  Taive, 
capitaine  de  vaisseau.  (Rochefort.) 
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6321 .  Essais  de  la  chaudière  Herreschofif  à  bord  de  la  canonnière  Martin- 
Aivartz  ;  traduit  de  l'espagnol  par  M.  Sibour,  capitaine  de  vaisseau. 

{Tofdon.) 

6322.  Le  dock  flottant  de  Clark  et  Stafifield  ;  résumé  de  Tauglais  par 
M.  Laobée,  lieutenant  de  vaisseau.  (Sur  le  Tage,) 

6323.  Rapport  sur  l'Exposition  de  Philadelphie,  par  M.  Houette,  en- 
seigne de  vaisseau.  (À  bord  de  VArmide.) 

6324.  Les  canons  à  grande  puissance,  par  M.  Bbbkabd,  lieutenant  de 
vaisseau.  {Toulon,) 

6325-6326.  Ëtude  sur  les  poudres.  —  Etude  sur  la  construction  et  la 
résistance  des  canons,  par  M.  Fabbet,  enseigne  de  vaisseau. 

(A  bord  de  la  Motelle  ) 

6327.  Sauvetage  du  transport  le  RhiHj  par  M.  A.  Baouj*,  lieutenant  de 
vaisseau.  (A  bord  de  la  Flore,) 

6328.  Visite  à  TËxposition  des  appareils  scientifiques  à  Londres,  par 
M.  Malapebt,  enseigne  de  vaisseau.        (A  bord  du  Chasêeur.) 

6329.  Notes  sur  quelques  questions  d'analyse  comprises  dans  le  pro- 
gramme des  études  de  l'École  navale,  par  M.  A.  Gelliè,  capitaine  de 
frégate.  (Breét.) 

6330.  Théorie  et  usage  du  compteur  différentiel  Valessie,  par  M.  nu 
RocHBB  DU  Qubnoo,  Ueuteuaut  de  vaisseau.  {Lorient.) 

6331-6333.  Au  sujet  des  chaudières  soudées.  —  Une  addition  à  l'histo- 
rique des  machines  à  vapeur.  —  L'acier  et  le  fer  dans  les  constructions 
navales  ;  résumés  de  Tanglais  par  M.  £»  Vivant,  mécanicien  principal 
de  la  marine.  (Toulon,) 

6334.  Budget  de  la  marine  suédoise  pour  1879  ;  traduit  de  l'allemand 
par  M.  J.  SiMOV,  lieutenant  de  vaisseau.  (Paris.) 
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COMPTES  RENDUS  ANALYTIQUES 


La  JUvuM  randr*  oompte  des  ouvrages  dont  danx  esemplairas  saroat  dépoaés 

à  la  Bibliotbèqoe  da  ninistèra. 


Manuel  d'artillerie  à  Tnsage  des  of- 
ficiers, par  M.  Le  Banic,  lieutenant 
de  vaisseau.  Paris,  Berger-Levrault  et 
€•*,  libraires -éditeurs,  &,  rue  des 
Beaux-Arts.  Un  volume  de  236  pages. 
Prix:3fr.  50  c. 

L*auteur  de  cet  ouvrage  passe  en 
revue,  à  un  point  de  vue  théorique, 
presque  tontes  les  questions  ayant  trait 
ù  lartillerie:  c'est  un  travail  de  conden- 
sation classiflcative  dans  lequel  M.  Le 
Barzic  a  réuni,  sous  un  format  commode, 
quantité  de  documents  épars  dans  un 
grand  nombre  de  publications. 

Le  Manuel  traite  de  trois  sujets  bien 
distincts  : 

Dans  la  première  partie,  qui  étudie 
la  réiiêtanee  des  bouches  à  feu,  fau- 
teur établit  la  difTérence  constitutive  de 
Tacier  et  de  la  fonte,  aussi  bien  que  des 
divers  aciers,  la  trempe  et  ses  effets  de 
recuit;  il  démontre  comment  on  ne  peut 
obtenir  d*acler  propre  au  métal  à  canon 
sans  une  énorme  pression.  —  Passant  à 
la  résistance  des  bouches  à  feu,  il  en 
examine  tous  les  cas  et  termine  par  une 
sorte  de  conclusion  et  un  formulaire  qui 
en  sont  comme  le  résumé. 

Dans  la  deuxième  partie,  qui  traite  de 
la  poudre,  Tauteur  parle  de  la  fabrica- 
tion; il  s'étend  également  sur  le  fulmi- 
nate de  mercure  et  sur  les  poudres  au 
picrate  de  potasse  ;  il  arrive  ensuite  aux 
formules  pratiques  des  vitesses  initiales 
et  des  pressions  dans  les  canons. 

La  troisième  et  dernière  partie  est  re- 
lative à  la  baliiUque;  on  y  trouve  la 
description  des  appareils  destinés  à  me- 
surer la  vitesse  des  projectiles  et  ceux 


propres  ^  mesurer  les  pressions.  On  y 
trouve  également  les  formules  employées 
à  Gavres  pour  rétablissement  des  tables 
de  tir,  ainsi  que  celles  relatives  aux  cor- 
rections du  tir  à  bord  des  bâtiments, 
aux  probabilités,  aux  conditions  de  char- 
gement, aux  pénétrations  et  aux  résis- 
tances des  plaques.  L'auteur  passe  en 
revue  diverses  questions,  telles  que  la 
théorie  des  freins  k  lame,  les  rayures, 
les  gargousses  et  les  projectiles;  il 
donne  quelques  renseignements  sur  les 
nouveaux  canons  en  coorf  de  fabrication, 
il  parle  des  étou pilles,  et  termine  par 
un  tableau  comparatif  de  plusieurs  ar- 
tilleries européennes. 

Par  ce  qui  précède,  on  peo  t  se  rendre  un 
compte  exact  du  contenu  de  cet  ouvrage, 
qui  est  appelé  à  rendre  de  réels  services 
à  tous  ceux  qui  s'occupent  d^artillerie. 

Les  Réquisitions  militaires.  Com- 
mentaire de  la  loi  du  3  juillet  1877 
et  du  règlement  d'administratipn  pu- 
blique du  2  août  1877,  par  M.  Henri 
MoRGAND,  docteur  en  droit,  rédacteur 
au  ministère  de  Tintérieur.  ln-8<^,  650 
pages.  Berger-Levrault  et  C*'.  6  fr. 

La  loi  do  3  juillet  1877  sur  les  ré- 
quisifions  militaires  est  sans  contredit 
une  des  plus  importantes  de  celles  qui 
régissent  la  nouvelle  organisation  de 
notre  armée.  Sa  mise  à  exécution  né- 
cessite 1  intervention  non-seulement  de 
Tautorité  militaire,  mats  aussi  celle  des 
tribunaux  administratifs  et  judiciaires, 
des  agents  des  finances,  des  préfets  et 
surtout  des  maires.  La  plupart  des  dis- 
positions de  cette  loi,  qui  touchent  si 
directement  aux  intérêts  des  populations. 
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peaVeat  6tre  appliquées  en  tout  temps; 
elles  Tont  été  tout  récemment  lors  des 
dernières  manœuvres.  D'ailleurs  ce  qui 
touche  au  logement  des  troupes  chez 
l'habitant,  k  la  conscription  des  chevaux, 
mulets  et  voitures,  est  d'une  application 
constante,  presque  quotidienne.  M.  Henri 
Biorgand,  en  commentant  cette  loi,  a  eu 
pour  objet  d'en  éclairer  les  dispositions 
par  le  rapprochement  soit  des  travaux 
préparatoires,  soit  de  la  législation  et 
do  la  jurisprudence  antérieures  et,  par 
suite,  d'en  rendre  Texécution  plus  facile 
pour  les  fonctionnaires,  notamment  pour 
les  magistrats  municipaux  qui  sont  appe- 
lés ù  l'appliquer.  L'approbation  de  Û.  le 
Ministre  de  Tintérieur  et  de  M.  le  Mi* 
nistre  de  la  guerre  est  la  meilleure 
preuve  que  ce  but  a  été  atteinL 

Promenade  dans  l'Inde  et  à  Geylan, 

par  M.  Gotteau  (carte).  Paris,  E.  1  Ion, 

1880.  In-18. 

La  collection  de  voyages  éditée  par 
MM.  E.  Pion  et  G'*  vient  de  s'augmenter 
de  cet  intéressant  volume,  auquel  la 
guerre  soutenue  en  ce  moment  par  les 
Anglais  dans  l'Afghanistan,  donne  un 
surcroît  d'actualité. 

L'auteur,  M.  B.  Gotteau,  dans  le  cou- 
rantde  l'hiver  1878-1879,  a  visité l'Rin- 
doustan  en  simple  touriste,  de  l'Himalaya 
au  cap  Gomorin.  11  a  fait  plusieurs  as- 
censions de  montagnes;  cinq  fols  il  a 
traversé  la  péninsule  Indienne  d*une 
mer  à  l'autre;  enfin  11  nous  conduit  à 
Geylan,  au  cœur  de  cette  lie  merveilleuse 
qui  passe,  à  juste  titre,  pour  le  plus 
beau  fleuron  de  la  couronne  britannique. 
Ce  sont  ses  notes  de  voyage,  addition- 
nées de  courts  renseignements  géogra- 
phiques et  historiques  que  l'auteur  livre 
au  public. 

Lettres  de  Russie  sur  rexpotition 
et  le  Congrès  d'antbropologie  de 
Moscou,  par  M.  le  D'  E.  Magitot,  se- 
crétaire général  adjoint  de  la  Société 
d  anthropologie  de  Paris.  Paris,  libr. 
des  Bibliophiles,  1879.  In-8^ 
On  se  rappelle  qu'à  là  fin  du  mois  de 
Juillet  de  l'année  dernière,  une  mission, 
formée  de  naturalistes  et  d'anthropolo- 
gistes  français,  partait,  sur  une  invita- 
tion de  la  Russie,  afin  d'étudier  surplace 
certains  problèmes  d'ethnographie  qui 
ofTrent  un  si  grand  intérêt  dans  un  pays 
qui  comprend  à  la  fois  tant  de  races  et 


de  civilisations  différentes.  Cette  mission 
était  composée  de  MM.  de  Qoatrefagcs 
et  Droca,  assistés  des  secrétaires  et  de 
plusieurs  membres  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris  ;  les  docteurs  Ha- 
my,  Topinard,  Le  Bon  ;  de  M.  de  Mor- 
tillet,  Pun  des  conservateurs  du  Musée 
de  Saint-Germain;  de  M.  de  Ujfalvy,  le 
récent  explorateur  du  Turkestan  ;  d'un 
archéologue  lyonnais,  M.  Chantre,  chargé 
spécialement  d'une  mission  dans  le  Cau- 
case et  sur  le  littoral  de  la  mer  Caspienne, 
et  enfin  de  l'auteur  des  lettres  qui  sont 
sous  nos  yeux,  M.  le  D'  Magitot. 

C'est  le  résultat  sommaire  des  recher- 
ches auxquelles  s'est  livrée  la  savante 
compagnie,  que  M.  le  D'  Magitot  fait 
connaître  au  public.  Écrites  avec  verve, 
dans  un  style  vif  et  coloré,  ces  lettres 
seront  lues  hors  du  monde  que  préoccu- 
pent les  questions  d'anthropologie  et 
d'ethnographie.  Quelques-unes  sont  de 
véritables  tableaux  de  genre,  oii  le  pein- 
tre ne  le  cède  en  rien  k  l'écrivain  et  au 
savant 

Relation  inédite  de  l'officier  dau- 
phinois commandant  le  détache- 
ment des  troupes  françaises  dans 
la  mer  d'Hudson,  en  1782,  etc. 
Rapport  de  Lapérouse  au  Ministre 
de  la  marine,  par  M.  le  baron  de 
Uostaing,  capitaine  de  vaisseau  en 
retraite.  (Extrait  de  la  Revue  du  Dau- 
phiné  1879.)  ln-80. 

Cette  publication  renferme  des  faits 
maritimes  d'un  certain  intérêt  et  qui, 
sans  rien  ajouter  à  la  célébrité  de  Pin- 
fortuné  Lapérouse,  viennent  nous  faire 
connaître  le  rèle  qu'ont  joué,  M.  de 
Rostaing,  mt^or  du  régiment  d'Arma* 
gnac  et  le  détachement  qu'il  comman- 
dait, dans  cette  rude  campagne  de  1 782 
dans  la  baie  d'Hudson,  épisode  de  la 
guerre  soutenue  par  la  France  pour 
l'indépendance  des  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord. 

Il  nous  a  paru  équitable  de  signaler, 
dans  les  colonnes  de  la  Rtime,  ces  quel- 
ques pages  de  l'histoire  maritime  de 
notre  pays,  extraites  de  documents  of- 
ficiels des  archives  du  ministère  de  la 
marine,  et  qui  viennent  nous  faire  con- 
naître auxquels  de  ses  enfants  la  France 
est  redevable  de  la  prise  et  de  la  des- 
truction des  forts  anglais  du  prince  de 
Wailes  et  d'York. 
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Almanach  fur  die  R.  R.  Kriags-Ma- 
rine  1880.  Laibach.  Jg.  v.  Kleiamayr 
et  Fed.  Bambcng,  1880.  In*  12. 

Ce  petit  livre  de  350  pages  remplit  en 
Aatricbe  le  rôle  do  Carnet  de  POjficier 
de  marine  en  France.  Les  deux  publi- 
cations sont  du  même  format,  excessi* 
vement  commode,  pour  ce  genre  de 
Tade-mecum.  VAlmanach  de  la  marine 
fitiïUaire  autrichienne  ne  donne  pas 
comme  le  Carnet  de  C  Officier  de  ma- 
rine  des  éphémérides  astronomiques  et 
des  tables  mathématiques.  Ses  tableaux 
comparatifs  des  artilleries  navales  des 
puissances  maritimes  et  ses  tableaux 
des  navires  de  guerre  des  différentes 
marines  contiennent  moins  de  données 
que  dans  l'ouvrage  français;  néanmoins 
toute  personne  s'intéressa nt  aux  ques- 
tions d'organisation  des  marines  mili- 
taires étrangères  consultera  avec  fruit 
Talmanach  autrichien,  car  it  contient  de 
nombreux  renseignements  sur  le  per- 
sonnel de  la  marine  autrichienne,  1  ef- 
foclit  embarqué  à  bord  des  navires  de 
guerre,  une  table  analytique  trés-détail- 


lée  des  r^Iements  de  service  à  bord  et 
à  terre,  des  tarifa  de  la  solde  et  des 
autres  allocttlons. 

Anuario  -  Almanaqne  del  oomercio, 
de  la  indnstria,  de  la  magistra- 
tnra  y  de  la  administradoii,  o 
Almanaque  de  las  400,000  tedat 
de  Madrid,  de  las  prorineias,  de 
Ultramar  y  de  lat  Bstados  Idspa- 
no-americanot.  Madrid,  G.  Baillv- 
Baillîére,  1879.  In-4«  de  1470  pages. 

Cette  utile  publication  est  la  première 
de  ce  genre  qui  ait  été  pobtîée  en 
Espagne,  et  do  premier  coup  soa  édi* 
teur  est  arrivé  à  la  perfection.  Par  la 
quantité  et  Pexactitade  des  renseigne- 
menis,  la  simplicité  du  classement,  et 
la  netteté  de  la  typographie,  cet  ouvrage 
est  destiné  à  devenir  le  vade-raecum 
indispensable  de  tous  ceux  qui  ont  avec 
r  Espagne  des  rapports  industriels^  com- 
merciaux, littéraires,  etc.  11  leur  rendra 
les  services  que  rend  depuis  longtemps 
en  France  le  précieux  Âlmanach-Bottin 
que  publie  la  maison  Didot. 
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*  Le«  ouvrages  et  pablicationt  précéaé«  d*un  Mtériaque  se  Irourent  à  U  Bibliothèque  du 
Uiu^fltére  de  la  marine. 
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Table  alphabétique  et  analytique  des 
matières  contenues  dans  les  8^  vo- 
lumes des  années  18G0  à  1878.  Paris, 
Challamel.  In-S*»  de  220  pages.  5  fr. 

Roselly  de  Lorgnes.  —  Christophe 
Colomb.  2*  grande  édition  illustrée. 
Paris,  lib.  Palmé.  Gr.  in-8«  de  xxt-580 
pages. 

l'ËRIODIQDËS  FRANÇAIS. 

"^Annales  de  reztréme  Orient.  — 
Janvier.  Inscriptions  cambodgiennee  par 
le  D**  Kern.  —  Java  :  langues  et  littéra- 
ture, par  le  D'  Veth.  —  explorations  ré- 
centes des  HoliandaisenKouvelle-Guinée. 

—  Le  fleuve  Rieu,  par  G.  de  Rezaure. 
*Annale8  hydrographiques.  —  In- 
dex alphabétique  des  noms  de  lieux 
contenus  dans  les  tomes  29  à  41.  Paris, 
Imp.  nationale  In-8o  de  174  pages. 
{Publication  du  Pépôt  de  la  marine,) 

^Archives  de  médecine  navale.  — 
Janvier,  Contribution  à  la  géographie  mé- 
dicale :  station  navale  de  TOcéan  Paci- 
fique, par  le  D'Savatier. —  De  Tinfluence 
de  Thiver  et  de  Tété  de  1879  sur  la  vé- 
gétation des  plantes  exotiques  dont  l'ac- 
climatation est  tentée  au  jardin  bota- 
nique de  rScole  de  médecine  de  Brest, 
par  le  D'  A.  fiorius.  —  Observations 
microscopiques  et  cliniques  recueillies 
à  la  Guadeloupe,  par  VenturinL 

*  Armée  française.  —  10  Janvier, 
Là  défense  des  ce  les. 

'Bulletin  consulaire  français.  — 
JN*^  12.  La  marine  marchande  en  Angle- 
terre :  les  chantiers  et  les  construc- 
tions navales,  par  Lenglet.  —  Les  cons- 
tructioii^  navales  à  Newcastle  peifttant 
le  1*'  trimestre  1879,  pa^Imbert-Gour- 
bcyre.  —  Commerce  et  navigation  du 
port  de  Livonme  en  1878,  par  Ordega. 

—  Commerce  et  navigation  du  port  de 
Brème  eu  1878,  par  de  Ligniville. 

^Bulletin  de  la  Réunion  des  Offi- 
ciers. —  31  janvier.  Les  derniers 
combats  du  Buuscar.  =   14  février. 


Du  semce  des  canons  de  céte  et  du 
personnel  nécessaire  à  l'armement  des 
batteries  de  côte,  par  M.  le  capitaine 
Rocard.  —  La  défense  des  côtes  en  Italie. 
^Bulletin  officiel  de  la  marine.  — 
N**  5G.  Envoi  d'une  instruction  sur  la 
comptabilité  des  objets  de  sciences  et 
arts  mari  limes.  —  Notification  :  1**  d'un 
décret  portant  ci  éatioo  du  grade  de  pre- 
mier maître  dans  les  professions  du 
eharpentage,  de  la  voilerie  et  du  calfa- 
tage, et  du  grade  de  maître  dans  les 
spécialités  purement  maritimes  ;  2*  d'un 
décret  déterminant  les  insignes  des  pre- 
miers maîtres  de  nouvelle  formation; 
3^  d'un  arrêté  relatif  à  rembarquement 
des  maîtres  chargés  d'une  feuille  à  bord 
des  bâtiments  de  la  flotte.  =  N«  57.  Mo- 
difications au  règlement  d'armement 
(article  du  médecin).  Addition  du  sali- 
cylate de  soude.  Suppression  de  lazotate 
de  potasse.  —  Fixation  du  cadre  des 
marins-vétérans,  au  port  de  Bodiefort. 

—  Création  de  36  emplois  d'adjudant  de 
compagnie  dans  le  corps  de  l'infanterie 
de  marine.  —  Adresser  sans  relard,  sous 
le  timbre  de  la  Direction  de  la  Compta- 
bilité générale,  les  copies  d  anréiés  por- 
tant ouverture  de  crédits  aux  colonies. 
Transmettre  régulièrement,  sous  lo  tim- 
bre de  la  même  Direction,  les  borde- 
reaux financiers  et  de  paiement.  -—  Er- 
rata à  la  circulatre  du  13  novembre  1879 
relative  aux  soldes  de  travail  et  •indem- 
nités du  personnel  militaire  des  direc- 
tions d'artillerie  coloniales.  -^  Tableau 
d'avancement  pour  le  grade  de  sous- 
lieutenant  dans  l'artillerie  de  la  marine. 

—  Prescriptions  relatives  à  la  conces- 
sion des  congés  demandés  pour  aller  faire 
usage  des  eaux  thermales.  —  U  sera 
délivré  des  jumelles  aux  bâtiments  ar- 
més pourvus  d'appareils  pheto-61ectri- 
ques.  —  Les  bâtiments  qui  passent  la 
saison  d*hiver  dans  la  partie  nord  do 
rOcéan  et  dans  la  Manche  doivent  re- 
cevoir deux  couvertures  par  homme  de 
l'équipage.  —  Fixation  do  nombre  de 
cartouches  à  délivrer  annuellement  pour 
tes'  exercices  de  tir  aux  corps  de  troupe 
de  la  marine.  —  Condamnation  du  cui- 
rassé de  f  rang  la  Gloire,  —  Arrêté 
ministériel  autorisant  la  sous-répartition, 
par  subdivision  de  chapitre  des  crédits 
accordés,  sur  l'exercice  1880.  au  dépar- 
tement de  la  marine  et  des  colonies,  par 
la  loi  du  21  décembre  1879.  —  Coo- 
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damnation  do  transport  b  hélice  le  Var 
et  de  la  frégate  à  voiles  la  Conifitution. 
=  ts^  68.  Déeret  portant  flxatton  du 
traitement  da  chef  du  service  adminis- 
tratif et  du  directeur  de  l'intérieur  des 
établissements  français  dans  Tlnde.  — 
Régies  établies  pour  prévenir  les  abor- 
dages. —  Rapport  an  Président  de  la 
République  suivi  :  1<>  d'un  décret  portant 
création  d'un  régiment  de  tirailleurs  an- 
namites en  Cocbinchine  ;  2^  d'un  règle- 
ment provisoire  relatif  an  recrutement, 
à  Torganisation,  au  service  et  li  la  dis- 
cipline de  ce  régiment.  —  Entrée  du 
Venezuela  dans  rOnion  postale.  —  Ré- 
duction des  frais  de  transit  de  la  Malle 
de  ilnde.  ^  Loi  portant  ouverture  aux 
minisires  de  la  marine  et  des  colonies, 
et  de  Tagricuiture  et  du  commerce ,  de 
crédits  sur  TeKorcice  1879,  pour  venir 
en  aide  aux  marins  qui  ont  été  victimes 
dts  tempêtes  de  décembre  1879.  —  Au 
sujet  des  retenues  que  les  percepteurs 
dans  les  colonies,  doivent  supporter  au 
profit  de  la  caisse  des  Invalides  de  le 
marine.  —  Notification  d*une  décision 
ministérielle  modifiant,  en  ce  qui  con- 
cerne le  transport  YOise,  le  tableau 
4f)  bisAa  règlement  du  1^' janvier  1869 
sur  les  effectifs.  —  Kotiflcation  d'une 
décision  ministérieUe  modiflant  Tariicle 
55  du  règlement  du  13  février  1879 
sur  récole  et  les  examens  des  mécani- 
ciens de  la  flotte.  —  Prix  Singer  pour 
1879.  —  Modifications  aux  effectifs  des 
croiseurs  de  2*  classe  à  batterie  barbette. 

*Éoonomi8ta  français.—  1 1  Janvier. 
Les  droits  de  navigation.  ==  7  février. 
Le  commerce  et  rindustrie  de  rinde 
pendant  Tannée  1878-1879. 

*£zploration  géographique.  *-  18 
Janvier. Sxpéà'iiion  suédoise  au  détroit 
de  Tebring,  par  J.  Y.  Kramer.  —  Com- 
merce du  Sahara  occidental.  =  ?5  Jan- 
vier, Expédition  du  lieutenant  Tyag- 
mine  à  la  Nouvelle-Zemble,  par  L.  Eot- 
kine.  —  Expédition  suédoise  au  détroit 
de  Rebrin?,  par  Kramer.  =  \**  février. 
M.  de  Lesseps  dana  l'isthme  Riga,  par 
Rotkine. 

*  Journal  dot  sciences  militaires. 

—  Janvier,  Le  tir  de  I  infanterie  aux 
grandes  distances.  —  Les  routes  de 
rinde,  par  Max  Logrand. 

*  Journal  du  commerce  maritime. 

—  \1  janvier.  L'assurance  sur  fret.  — 
Le  commerce  de  la  céte  occidentale  d'A- 
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friquc.  —  Les  trombes  marines.  ==  22 
Janvier,  La  marine  marchande  aux  Ktats- 
Unis.  —  Mouvements  des  ports  anglr.is. 
=  24  janvifT,  Assurstnces  maritimes 
des  compagnies  étrangères.  ~  SSJan- 
vier.  Les  asiurances  sur  fret.  —  La 
France  dans  l'extrême  Orient.  =?  29  Jan- 
vier. Améliorations  do  port  de  La  Ro- 
chelle. —  La  perte  de  la  Borussia.  — 
Les  richesses  de  l'Afrique.  c=  ^ojan^ 
vier.  Les  constructions  navales  es  An- 
gleterre. =  1"  février.  Améliorations 
du  port  de  La  Rochelle.  =  4  février. 
Les  assurances  maritimes. 

^Mémoires  de  la  Société  des  scien- 
ces naturelles  de  Cherbourg,  t.  21 
(1877-1878).  —  Essai  sur  les  conditions 
rationnelles  des  amorces  électriques  en 
généra]  et  en  pcrticulier  dans  les  appli- 
cations sons-marines,  par  6.  Gabanel- 
las.  —  Vote  sur  la  distribution  géogra- 
phique des  oiseaux  dans  quelques  ar- 
chipels de  rOcéanie,  par  H.  Jouan.  — 
Quelques  mots  sur  la  faune  ichthyologique 
de  la  côte  nord-est  d'Australie  et  do  dé- 
troit de  Terres,  comparée  à  celle  de  la 
Nouvelle-Guinée,  par  H.  Jouan 

*Mondes.  —  29  Janvier.  Emploi  de 
Thuile  minérale  pour  Téclairage  des  pha- 
res. —  Machine  sifQante  pour  servir 
aux  navires  en  temps  de  brume.  — 
Transformation  des  nouveaux  paquebots 
anglais. 

*Nature.  —  il  Janvier,  Le  nouveau 
loch  du  capitaine  Fleariais.  =  {^février. 
Les  nouveaux  procédés  de  fabrication 
de  racler. 

*Reyue  d'artillerie.  — /an  r  fer.  L'ar- 
tillerie italienne.  —  Note  sur  une  appli- 
cation de  la  loi  de  probabilité  du  tir,  par 
A.  Fercin.  —  Note  sur  l'organisation  et 
l'emploi  de  Tartillerie  de  siège,  par  >Yal- 
ley.  —  Les  affûts  à  embrasure  minimum 
en  Allemagile. 

*Revue  des  Deux-Mondes.  —  15 
Janvier,  Le  Rrésll  en  1879,  par  0.  Dé- 
ranger. s=  Ib février,  La  découveriedu 
passage  nord-est  par  l'Océan  Glacial  asia- 
tique, par  Ed.  Planehut. 

*R6vne  industrielle.  —  4  février. 
M.  W.  Fronde.  =:  4,  18  et  2b' février. 
Application  de  la  théorie  des  filets  liqui- 
des-à  rétedede  la  résistance  éprouvée 
par  les  navires. 

*ReTue  militaire  de  l'étranger.  ~ 
n  Janvier.  Ralton-torpillc.  =  Z\  Jan- 
vier. Transport  du  canon  de  ICO  tonnes 
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de  Turin  i  la  Speil».  ~  Tjëeritr.  E»pÈ- 
riencM  d' éclairage  élfclriquc 

*ilBTUB  icientiflqua,  —  7  féericr. 
Lu  nouvelle  artillerie  At.  marloi?  :  \e  ra- 
non  du  Thunderer.  ^  U  feoiier.  les 
cnolii  %  indipnict  leBn;:Bresà  lu  Guyane, 
par  Km.  Alglave. 

'Scianca  pour  tant.  —  7  février. 
Cumbustion  spontanée  duns  les  charpe- 
menU  de  charbons,  d  bord  des  navires. 

•Tonr  du  Honda.  —  K"  993  i  i)97. 
SU  mois  en  Ansmlle,  par  Dés.  Char- 
nay  (1878). 

Tacht.  —  \T  janvier.  La  Columbia, 
balrau-pilole  de  H«*-ïork.  =  î4  jan- 
vier. Nouvelle  niêUiade  de  jauge  pour 
les  ;uhts. —  llègles pratiques  de  Ij  route 
k  l>  nier.  =  31  fmàurr.  Compas  et  loo- 
nlleur  des  r^les  de  roule  de  M.  I.amy. 

PÉEllODIQD  ce;  anglais. 

*Broad  Arrow.  —  17  janvier.  Les 
critiqnes  faites  i  11  liiarine.  :=  2i  jon- 
gler. Procts-verbaitx  de  la  commitsion 
dn  Tftunderer.  —  Lescolonieaanglaisfs 
et  leur  dtrcnse.  =  2 1  janvier.  La  régie 
de  la  route  t  ta  mer 

•GoUram'i  DniUd  Service  Haga- 
■Ina.  —  Féerier.  Lt  droit  inlernalional 
et  mirilime,  par  B.  Franklyn.  —  La 
unté  des  marins  anglais. 

'Colonie*  and  India.  —  n  jmvier. 
L'Inde  et  l'Asie  centrale.  =  H  janvier. 
L'Inde  et  l'Asie  centrale.  —  Le  progrès 
dn  Canada.  =  31  janvier.  L'Inde  el 
l'Asie  centrale.  ~  Le  TransïaaI.  —  La 
progrès  dn  Canada. 

'Engineering.  —  3,1  janvier,  La 
capture  dn  Buatear.  =  Zo  janvier,  le 
canon  de  38  tonnes. 

'Illnatratad  London  Nom.  —  31 
Janvier.  L'eipéditlon  polaire  allemande. 

•Iron.  —  33  janvier.  Le  canon  de  38 
tonnes  du  Tlmtùltrtr.  —  Les  constrnc- 
tiontn*Titespendant  l'ann(^elS77-i)<7S. 
=  30  janoiiT.  Canons  puur  la  défense 
des  ports.  —  Le  cinon  du  Thunderer. 

*MinUcal  Hagaiiae.  —  Février. 
Dlfflcnltt  dans  la  provision  Aa  leraps  — 
La  Doutella  natigilloo  et  la  niéihode 
Samnw.  —  Le  développement  maritioie 
du  Japon.  —  Les  aaiircs  en  acier.  — 


Rnqufte  sur  U  perle  du  p.iquebot  an- 
lilaiEi  ii>  BarUy-Barrel.  —  riobl^iuoi 
puur  les  jeunes  olDcteri. 

PÉHIODIQUBS  AHiRICAI.-iS. 

•Army  and  Navf  loumaL  ^  17 
janvier.  Les  torpilles  en  usage  aui 
Etats-Unis.  ~-  Nécessité  d'avoir  une  po- 
litique navale.  —  Canons  pour  la  dé- 
fense d«K  poris  —  Leçon  i  tirer  de  la 
capture  du  l/ttcicar.  —  Les  projets  de 
eanal  inleronianique.  =  34  janvier. 
Les  rfFormes  i  faire  dans  la  marine. 

'Courrier  des  Etata-IlDia.  ^  Ij 
janvier.  La  question  du  canal  inlrrocéa- 
nique.  —  Circulaire  olBeielle  du  Cliili  sur 
la  guerti^du  l'acilique. 

'Scientiflc.  Amerioan.  —  3  janvier. 
Le  t^lypliemtu.  =  2i  janvier.  Les  tra- 
vaux livdi'uuliqiies.  —  Un  grand  paque- 
bot. =  17  janvier.  Nouvt'l  appareil  de 
sondages  ï  hi  mer  =  31  janvier.  Le 
paquebot  la  Loaitiane.  —  Les  torpilles 
aui  États-Unis.  —  Nouveau!  signaux  de 
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'Riiiita  marittima.  —  Jannirr. 
L'artillerie  de  la  marine  contemporaine. 
—  La  difeuse  des  eûtes.  —  De  la  mé- 
thode J.  Astrand  pour  la  rÉduction  de  la 
distnDce  luniiire.  —  Les  machines  1 
l'Exposition  de  1878.  —  Les  bltimenti 
i  voiles  et  k  vapeur.  —  De  la  navigation 
astronomique,  cl  part icnliéreiu eut  d^  la 
nauietl<^  navigation  astronomique  de 
U.  Yïon-Viltarceau,  —  ElTei  du  gouver- 
nail sur  le  mouvement  giratoire  des  n.- 

PÉRIODIQDE  ESrAOSOL- 

IteTiita  gênerai  de  Harina.  — 
DécK-mbre.  H«ni*ne  du  marin.  —  Sau- 
vetage de  la  Coiombla.  —  Compiabilitt 
de  la  marine.==Jonrirr.  Réflexions surla 

di^radence  de  \»  marine  espagnole.  — 
Itygiéoe  du  marin  —  L'artillerie  de  la 
marine  espagnole.  —  Une  nou%ellr  subs- 
tance explosive.  —  La  comptabiliic  de 
la  marine. 
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